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OBSERVATIONS  PRELIMINAIRES. 

.  —  De  l'nriinniMlioii  ndmlniiitrali>«  iduellp  iIp  la  «In1iiilk|iic. 


n  a  di(  avec  raison  i|uc  1»  Suikisiiquc  csi  rarsenai  dps 
sciences  économiques.  Elles  lui  empriinient,  on  effei. 
lous  leurg  ai^umcnts  :  il  n'esi  pas  un  fail  social  nii 
politique  de  quelque  importance  qui  puisse  être  dé- 
montré sans  le  secours  des  documents  (Qu'elle  Tournii. 
Toutefois  la  relation  intime  de  rKconumie  et  de  In  Sia- 
lislique  est  fondée  sur  le  liesoin  qu'elles  ont  niulucllc- 
menl  l'uuc  de  l'autre.  La  StiEislique,  en  effet,  doil  élrc 
guidée  par  une  pensée  intcllJgeiUe  qui  mesure  et  arrête 
nvec  neiietc  le  domaine  qu'elle  doit  emlirasser.  Il  esi 
■me  autre  condition  indispensable  pour  qu'elle  arrive  à  Atf-  l'ésullals  utiles  :  c'est  qiu' 
SOS  procédés  d'opération  aient  la  plus  grande  eflieacité  possible,  [.à  PKt  le  principal 
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problèiiK'.  1.4' j(Mir  où  il  m'I':i  résolu,  rcMonoinio  pourra  cspcrrr  de diuiigcr  cuiihr  IVlul 
lie  science  son  cnraclcro  liypollicli<|uo  acliicl. 

l/adininislralion,  en  France,  a  senti  depuis  longtemps  Je  no  dirai  pas  rimportiincf , 
mais  la  nécessité  d'une  bonne  statistique  générale.  Louis  \IV,  <m,  pour  parler  plus 
historiquement,  Colbert  avait  donné  dans  ce  sens  des  instructions  aux  intendants  e( 
gouverneui*s  ;  et  quelques  travaux  utiles,  notamment  le  résultat  du  recensement  des 
provinces,  furent,  à  diverses  époques,  adressés  au  gouvernement.  C'est  d'après  ces 
documents  que  M.  Necker  a  pu,  dans  son  livre  sur  VÀdminislralion  en  France  (t.  I., 
c.  H)  de»  finances,  indiquer  le  cliiiïre  de  la  population  des  principales  généralités  du 
royaume  à  Tépoque  de  son  entrée  aux  aflaires. 

Ces  travaux,  suspendus  par  la  révolution,  furent  repris  en  Tan  x  et  continués  sur  une 
vaste  échelle  pendant  Tempire.  11  existait  alors  au  ministère  de  Tintérieur  une  division 
de  statistique  considérable  qui,  portant  d'abord  son  attention  sur  les  pays  nouvellement 
incorporés  à  la  France,  publia  sur  les  départements  italiens  des  documents  nond)reu\ 
disposés  avec  un  ordre  et  une  méthode  remarquables.  On  lui  doit  encore  un  exposé  do 
la  situation  de  Tempire  imprimé  en  4812,  accompagné  de  tableaux  statistiques  qui 
résumaient  des  notes  recueillies  pendant  près  de  douze  années.  Sous  la  restauration,  :i 
une  époque  où  les  travaux  de  cette  division  pouvaient  être  continués  si  utilement,  elle 
cessa  d'exister,  et  ses  attributions,  notablement  diminuées,  furent  réunies  à  d'autres 
services,  où  elles  perdirent  toute  importance.  Apres  la  révolution  de  juillet,  un  bureau 
de  statistique  fut  organisé  au  ministère  du  commerce  et  de  l'agriculture.  Ce  bureau 
prit,  sous  l'administration  do  M.  Thiers,  mais  surtout  de  M.  DuchÂtel,  déjà  connu  par 
d'honorables  publications  économiques,  un  développement  qui  ne  tarda  pas  à  s'accrof- 
ire.  En  4835,  4857,  4840  et  4844,  il  a  fait  paraître  des  documents  de  la  plus  grande 
valeur,  sous  la  direction  d'un  savant  distingué,  M.  Moreau  de  Jonnès. 

En  4840,  M.  Duchâtel,  minisire  de  l'intérieur,  fidèle  à  ses  sympathies  pour  les  sciences 
économiques,  a  fondé  à  son  département  un  bureau  de  statistique  chargé  de  centraliser 
les  documents  épars  dans  les  autres  services,  d'opérer  des  recensements  quinquennaux, 
et  de  réunir  les  tiUeaux  du  mouvement  annuel  de  la  population.  Des  bureaux  de  stalis 
tique  ont  également  été  organisés  dans  quelques  autres  ministères,  et  ceux  où  cette 
création  n'a  pas  eu  lieu  n'en  publient  pas  moins  annuellement  des  documents  du  plus 
haut  intérêt,  tels  que  les  comptes  rendus  de  la  justice  criminelle,  du  mouvement  dos 
douanes,  des  opérations  du  recnitemenl,  etc.,  etc. 

<$  II.  —  Du  degré  de  certitude  que  pouTeni  prt^sentcr  les  documents  adminislralifs. 


De  ces  documents,  les  plus  importants,  sans  contredit,  sont  ceux  qui  ont  pour  objet 
la  population,  cette  base  de  toute  étude  sociale  et  politique.  Examinons  rapidement  quels 
sont  les  moyens  dont  dispose  l'administration  pour  les  obtenir  avec  le  plus  d'exactitude 
possible.  Ces  moyens  sont  au  nombre  de  deux  :  l'envoi  par  les  préfets  du  tableau  annuel 
du  mouvement  de  la  population  dans  leurs  départements,  et  les  recensements  quiii- 
quennauv. 

^  m.  —  Des  tableaux  annuels  du  mouvement  de  la  population. 
Aux  termes  des  instruclions  ministérielles,  les  maires  font  annuellement,  dans  les 
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piriniers  iiiuii»  (Je  diuque  uniiëe,  un  extrait  des  registres  de  réUil  civil  euiislaluiil  le  nom- 
bre des  naissances,  mariages  et  déeès  qui  onl  eu  lieu  dans  le  cours  de  1  année  préce 
dente;  ils  transmettent  cet  extrait  au  sous-préfet  de  rarrondissenieni,  qui  prépaie  un 
travail  d'ensemble  pour  sou  arrondissement,  et  l'adresse  au  préfet,  chargé  d'arrêter  Ir 
tableau  général  et  de  le  faire  parvenir  à  Tadminisiration  supérieure. 

Rien  de  plus  simple,  au  premier  aspect,  de  moins  susceptible  d'erreurs  que  ce  niud<' 
d'opérer;  il  entraine  cefiendant  les  plus  graves  inconvénients.  Et  d'abord,  le  relevé  qu<' 
l'on  exige  de  l'autorité  municipale  esta  la  fois  trop  long  et  trop  compliqué  surtout  pour 
les  maires  des  communes  rurales,  qu'elTrayent  avec  raison  les  nombreuses  divisions  du 
cadre  modèle,  et  qui  n'en  comprennent  même  pas  toujours  les  litres. 

Voici  réconomic  de  ce  cadre  :  il  est  partagé  en  douze  colonnes  correspondant  chacune 
à  un  mois  de  Tannée.  Sous  la  rubrique  principale  de  naissanceg,  il  contieirt  quatre  suh> 
divisions:  V  enfants  légitimes  (garçons  et  Hlles)  ;  2«  enfants  naturels  reconnus  (tr/.  )  . 
«V  enfants  naturels  non  reconnus  (id.  ).  Les  mariages  sont  subdivisés  en  mariages  entre 
I*  garçons  et  filles;  2**  garçons  et  veuves;  5*  veufs  et  filles;  4*  veuves  et  veufs.  Eidin 
les  décèi  sont  répartis  d'abord  par  âge,  depuis  trois  mois  et  au-dessous  jus<iu'à  cent  ans 
et  au-Hlessus,  ensuite  par  état  civil.  On  comprend,  par  celte  simple  analyse,  que  remplir 
un  pareil  cadre  ne  constitue  pas  seulement  pour  les  fonctionnaires  municipaux  une  ope 
ration  fort  longue  et  fort  détaillée,  mais  qu'elle  exige  encore  d'eux  un  degré  d'intelli- 
gence qu'on  ne  saurait  leur  supposer,  au  moins  dans  les  communes  rurales,  les  plus 
nombreuses  du  royaume.  Il  faut  obser\'er,  en  outre,  que  l'inaptitude  des  maires  ruraux 
aux  travaux  administratifs  qui  leur  sont  imposés  par  les  lois  d'attributions  a  été  en 
quelque  sorte  aggravée  par  la  nouvelle  organisation  municipale,  qui  enlève  au  pouvoir 
lîxéculif  la  nomination  directe  des  maires,  pour  l'obliger  à  déférer  au  vœu  d'une  élection 
trop  souvent  inintelligente  ou  passionnée.  De  là  l'avènement  aux  dignités  municipales 
d'une  foule  d'hommes  complètement  illettrés  ou  hostiles ,  cl,  dans  les  deux  cas,  entra- 
vant à  chaque  instant  l'action  administrative,  soit  par  une  incapacité  absolue,  soit  par 
iine  opposition  qui  se  traduit  par  un  refus  de  concours  et  des  menaces  incessantes  de 
démission.  D'un  autre  côté,  le  nombre  chaque  jour  croissant  des  lois  organiques  dont 
lexécution  réclame  leur  coopération  surcharge  ces  fonctionnaires  de  travaux  auxquels 
leurs  occupations  et  leur  intelligence  ne  leur  permettent  réellement  pas  de  suflire. 
Cette  double  considération ,  jointe  aux  difficultés  particulières  que  présente  la  con- 
fection du  tableau  exigé  des  maires ,  justifierait  déjà  les  doutes  qui  se  sont  de- 
puis longtemps  élevés  sur  l'exactitude  des  documents  officiels,  si  d'autres  motifs  ne 
venaient  encore  fortifier  ces  doutes.  C'est  d'abord  le  défaut  d'inspection  des  registres 
de  l'état  civil,  et  de  collation  des  extraits  destinés  à  f;iire  connaître  le  mouvement  de  la 
population;  puis  l'absence  d'une  surveillance  spéciale,  analogue  aux  inspections  des 
finances,  qui  permette  do  vérifier,  contrôler,  rectifier  les  expressions  numériques  de 
plus  de  deux  millions  de  mutations  en  décès,  mariages  et  naissances  ;  c'est  encore  le 
grand  nombre  d'éditions  des  relevés  des  maires,  inconvénient  dont  le  résultat  est  dr 
soumettre  ces  relevés,  dans  leurs  dilTérentes  transformations,  à  des  altérations  à  peu 
près  inévitables  ;  c'est  enfin  l'irrégularité  des  registres  de  l'état  civil,  l'absence  d'uni- 
formité dans  la  rédaction  et  dans  la  nature  même  des  actes,  malgré  tous  les  eflbrts  de 
l'administration  centrale  pour  faire  cesser  un  pareil  état  de  choses.  Citons  un  exemple  : 
t*n  conformité  du  décret  impérial  du  A  juillet  t80C,  qui  prescrit  de  porter  au  registre 
des  décès  les  enfants  présentés  sans  vie  au  magistrat  municipal,  la  plupart  des  maires 
ne  font  qu'un  acte  île  décès,  tandis  que  d'autres  rédigent  à  la  fois,  et  avec  raison,  un 
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ucle  (le  naissance  et  de  décès,  condition  indispensable  de  Texactitude  qui  doit  exister 
dans  le  rapport  des  naissances  et  décès.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai,  toutefois,  que  ce 
rapport  n'existe  pas  dans  les  extraits  transmis  par  la  majorité  de  ces  fonctionnaires,  et 
que  Tadministration  supérieure,  ainsi  induite  en  erreur,  publie,  sciemment  ou  non, 
des  documents  erronés.  Son  travail  de  révision  et  de  contrôle  ne  se  borne  guère,  en 
ofTet,  qu'à  relever  les  erreurs  Irop  considérables  à  Taide  d'une  moyenne  déduite  de  ren- 
seignements antérieurs,  ou  à  corriger  des  fautes  de  calcul.  Il  est  rare,  d'ailleurs,  qu'elle 
obtienne  des  maires  une  satisfaction  complète,  dans  le  cas  où  elle  pressentirait  une  er> 
reur,  les  rectifications  qu'elle  obtient  (et  toujours  avec  beaucoup  de  peine)  étant  ou 
insignifiantes,  ou,  ce  qui  est  plus  grave,  accordées  sans  examen.  Dans  ces  circonstances, 
lu  bonne  volonté  des  préfets  ne  peut  que  difficilement  venir  en  aide  aux  efforts  de  Tau- 
lorilé  centrale,  car  leur  influence,  qui  est  d'ailleurs  toute  personnelle  et  officieuse,  ne 
s'exerce  guère  que  sur  les  maires  de  l'arrondissement  du  chef-lieu  ;  on  peut  en  dire 
autant  des  sous-préfets. 

Maintenant,  en  examinant  la  valeur  intrinsèque  des  documents  réclamés  des  maires, 
et  qui  doivent  remplir  le  cadre  que  nous  avons  examiné  plus  haut,  on  est  amené  à  re- 
marquer que  les  uns  sont  de  pure  curiosité  et  ssms  intérêt  réel  pour  la  science  *,  que 
les  autres  ne  peuvent  être  obtenus  exactement.  Ost  ainsi  que  Fâge,  pour  les  décès, 
est  une  source  certaine  d'erreurs,  les  maires  étant  obligés  de  se  contenter  des  déclara- 
tions plus  ou  moins  exactes  des  témoins  de  l'acte  de  décès.  L'administration  a  du  reste 
depuis  longtemps  compris  l'infidélité  en  quelque  sorte  obligée  de  ce  genre  de  documents, 
puisqu'elle  ne  l'a  jamais  fait  figurer  dans  les  tableaux  publiés  en  4842,  4835  et  4857,  et 
r(u'e]le  a  laissé  la  responsabilité  de  cette  publication  aux  statisticiens,  qui  en  avaient 
puisé  leséléments  dans  les  archives  du  royaume.  Disons  en  passant,  car  nous  reviendrons 
plus  tard  sur  ce  sujet,  qu'on  peut  juger,  par  l'observation  qui  précède,  de  la  valeur  des 
tables  de  mortalité  construites  sur  des  éléments  aussi  notoirement  défectueux. 

Jusqu'en  4859,  les  documents  réclamés  des  maires  avaient  été  les  mêmes  pour  les  deux 
ministères  de  l'intérieur  et  du  commerce,  lorsque  ce  département,  qui  n'est,  comme  on 

*  La  subdivision  des  iiiariagrs  par  état  rivil  n'est  <|ii'un  dociuiieiit  de  pure  curiosité,  qui  pourrait  étn* 
remplacé  nUlemrnt  par  la  désignation  de  l'dge  des  contractants.  On  comprend,  en  erfet.  qu'il  serait  du  plus 
haut  iulérèt  pour  l'étude  physiologique  de  la  population,  de  connaître  la  moyenne  de  l'âge  auquel  les 
mariages  ont  lieu  en  France.  En  Prusse,  où  l'urganisation  administraUve  de  la  statistique  est  bien  pvéïé- 
rablc  k  la  nôtre,  le  bureau  de  statistique  centutle  reçoit  un  tableau  annuel  du  mouvement  de  la  popu- 
laUon,  dans  lecpiel  les  catégories  d'âge  pour  les  mariages  sont  Indiquées  ainsi  qu'il  suit  : 

MARIAGES 


(t'Iionmies  uu«dessous  de  4^  <>"> 
nvec  des  femmes 


d'iiommes  au-deuus  de  \b  et  au-des- 
sous de  60  ans,  uvei:  des  feiumes 


d'Iiommcs  au-dessus  de  60  uns 
avec  des  femmes 


an-dessous 

de 

'io  an-<. 


au-dessu!» 

de 

3o  uns  et 

au-dessous 

de  4.<i. 


JU'dcssus 

de 

45  ans. 


au-dessous 

de 

3oans. 


au-dessus 

de 

y.u  ans  et 

uu-dcssous 

de  .V'.. 


au-dessus 

de 
45  ans. 


an-de4isou<i 

de 

3o  ans. 


au-<iessus 

de 

3o  ans  et 

au-dessous 

de  45. 


au<«lessus 

de 
4  s  ans. 
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sait,  qu  un  déuienibremeiil  du  premier,  après  1  avoir  dépouillé  à  son  prolil  du  privilégt* 
de  recevoir  el  de  centraliser  seul  les  documents  relatifs  au  mouvement  annuel  de  l;i 
population,  modifia  d'initiative  les  anciennes  instructions  ministérielles  relatives  à  ren- 
voi des  états  de  ce  mouvement,  et  substitua  à  Fancien  cadre  un  modèle  de  tableau  pré- 
paré d'après  do  nouveaux  principes.  Par  ce  tableau,  beaucoup  plus  compliqué,  bien 
plus  difficile  à  remplir  que  le  premier,  les  documents  relatifs  aux  naissances,  mariages 
et  décès,  sont  répartis  par  arrondissements,  au  lieu  de  ne  constituer  qu'un  travail  d'en- 
semble pour  tout  le  département.  On  y  supprime,  sans  doute  comme  documents  inutiles, 
Tindication  de  Tâge  pour  les  décès,  et  des  mois  dans  lesquels  ont  eu  lieu  les  diverses 
pliases  du  mouvement  de  la  population  ;  mais,  en  revanche,  on  ajoute  au  cadre  primitif 
une  série  de  colonnes  destinées  à  contenir,  V  le  chiffre  des  décès  d'individus  étrangers 
au  département,  et  d'individus. non  Français;  2*  l'indication  de  la  nature  ou  des  causes 
des  décès.  Ces  innovations  à  l'ancien  modèle  ne  nous  ont  pas  paru  heureuses.  Leur  prin- 
cipal inconvénient  est  de  substituer  à  des  colonnes  de  documents  difficiles  à  remplir  dos 
demandes  de  renseignements  à  peu  près  impossibles  à  satisfaire.  La  distinction  prescrite 
au  chapitre  des  décès  entre  les  individus  étrangers  ou  non  au  département  et  les  in- 
dividus non  Français  exigerait,  pour  être  consciencieusement  établie,  des  recherches 
longues  et  minutieuses  auxquelles  l'autorité  municipale  n'a  pas  le  temps  de  se  livrer, 
et  qui  seraient  d'ailleurs  infructueuses  dans  une  foule  de  cas,  surtout  au  sein  des  grandes 
villes  '. 

Le  classement  des  décès,  suivant  leur  nature,  devra  rencontrer  des  obstacles  encore 
plus  insurmontables.  11  est  certain,  en  effet,  qu'il  n'existe  pas  de  service  médical  dans 
les  campagnes,  où  le  médecin  demeure  souvent  à  des  distances  coosidérables,  et  oii  la 
misère,  quelquefois  une  coupable  économie,  empêchent  de  recourir  à  ses  lumières.  On 
peut  donc  hardiment  avancer  que  la  cause  de  la  plus  grande  partie  des  décès  ne  peut  y 
être  constatée,  et  qu'il  en  est  de  même  dans  les  villes  pour  les  classes  pauvres.  Sans 
doute  le  nouveau  tableau  du  ministère  du  commerce  ne  comprend  qu'un  nombre  rcs- 

*  Il  e«t  iimfiz  étonnant  que  l'administrateur  habile  qui  dirige,  an  iiiiniNlùre  du  commerce,  le  bnrraii 
lie  statistique,  après  avoir  rejeté,  comme  nécessairement  Inexact,  le  chiffre  des  décès  par  âge,  et  avoir 
vivement  critiqué,  dans  une  note  adressée  k  l'Institut,  les  tables  de  mortalité  de  M.  de  Mnntferraud, 
fondées  sur  ce  chiffre,  ait  voulu  le  remplacer  par  un  ordre  de  documents  plusditlicilesà  réunir,  et,  par 
»n\le,  d'une  authenticité  beaucoup  plus  suspecte;  en  effet,  les  erreurs  commises  sur  l'àge  dans  les  actes 
•le  décès  ne  |)euvent  être  que  d'un  très-petit  nombre  d'années,  tandis  que  celles  sur  la  qualité  d'étranger 
au  département  ou  de  non  Français  sont  des  erreurs  absolues  et  sans  compensation.  En  continuant  l'exa- 
men critique  du  nouveau  tableau  de  M.  Moreau  de  Jonnès,  nous  verrons  d'aiUeurs  cet  économiste,  égaré 
par  l'exemple  de  l'Angleterre,  jeter  la  statistique  officielle  dans  des  voies  encore  plus  aventureuses. 

Une  dernière  observation.  Malgré  son  antipatiiie,  bien  rationnelle  d'ailleurs,  contre  les  tables  de 
mortalité,  M.  de  Jonnès  semble  leur  venir  en  aide  |)ar  sa  distinction,  au  chapitre  des  décès,  entre  les 
étrangers  au  département  et  les  étrangers  non  Français,  car  jusqu'à  ce  jour  le  plus  grand  reproche  qu'on 
hmr  avait  adressé  était  de  compter  indistinctement  tons  les  décès  d'une  localité,  et  do  méconnaître  ainsi 
les  véritables  conditions  de  mortalité  de  crtte  localité,  conditions  qui  ne  peuvent  être  connues  qu'eu 
calculant  seulement  sur  les  décès  des  habitants  qui  y  naissent,  vivent  et  meurent.  Il  est  vrai  que  M.  de 
Jonnès  pourrait  nous  répondre  que,  par  la  distinction  ci-dessus,  11  n'a  eu  d'autre  but  que  de  constater  ces 
i:onditions  de  mortalité  dont  je  viens  de  parler,  dans  un  intérêt  purement  général  :  mais  alors  ce  but  ne 
|K>nrrait  être  entièrement  atteint  (en  supposant,  avant  tout,  que  la  distinction  en  question  fût  exactement 
faite),  qu'en  l'étendant  aux  habiuntsqui,  nés  dans  un  déparlement,  émigrent  de  bonne  heure  de  leur  pays 
natal  et  reviennent,  à  un  .Age  avancé,  y  Hnir  leurs  Jours,  ce  qui  a  lien  dans  plusieurs  départements,  et 
notamment  dans  la  haute  Auvergne.  On  voit  dans  quel  dédale  de  difficultés  on  entre  forcément  quand  ou 
n'a  pM  assigné  i  la  statistique  son  véritable  domaine,  et  qu'on  ne  s'est  pas  fait  nne  idée  exacte  des  moyen» 
d'action  dont  on  dispose. 
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irciiil  lie  causes  de  décès,  lelles  que  lu  variole,  les  épidémies  un  uulres  oii-coitsUiiicc> 
extraordinaires,  les  suicides,  les  morls accidenUlles,  les  tneurires  elXtfi exécxUions  ';  innis 
fussent-elles  encore  diminuées,  il  n'en  serait  pas  moins  impossible  d*en  obtenir  la  con- 
statation régulière,  il  est  ensuite  une  observation  importante  à  faire,  c'est  que  la  ciiuse 
des  décès  ne  peut  être  désignée  dans  les  actes  de  Fétat  civil  ;  Tofûcier  municipal  doit,  en 
effet,  se  borner  à  mentionner  le  fait  du  décès,  aux  termesde  la  loi  qui,  par  cette  sage  pres- 
cription, a  voulu  que,  dans  certains  cas,  Thonneur  des  familles  ne  reçiU  pas  une  tache 
ineffaçable,  et  dans  d'autres,  que  des  déclarations  souvent  inexactes  ne  lissent  pas  pré- 
juger de  graves  questions  dlntérét  privé. 

Il  parait  toutefois  que  cette  considération  a  échappé  à  Tauteur  du  nouveau  tableau, 
(tar  elle  ne  Ta  pas  empécbé,^ar  un  oubli  complet  des  prohibilions  formelles  du  décret  du 
4  juillet  4806,  relative  à  la  présentation  à  Tétat  civil  des  enfants  décédés,  d'établir  une 
distinction  entre  les  enfants  morl-ncs  et  décédés  avant  la  déclaration  de  naissance, 
tlistinction  à  laquelle  il  ne  pourrait  être  satisfait  que  par  une  violation  des  règles  rela- 
tives à  la  tenue  des  registres  de  Tétat  civil,  distinction  encore  qui,  même  dans  cette  hy- 
pothèse, ne  saurait  être  établie  avec  exactitude,  Tautorité  municipale  devant  se  conten- 
ter de  la  déclaration  des  témoins  ou  de  la  mère,  qui  ne  manquera  pas  d'aftirmer  que  son 
enfant  est  mort-né  en  naissant,  ne  serait-ce  que  pour  éviter  des  soupçons  d'infanticide. 

Le  nouveau  tableau  statistique  formé  au  ministère  du  commerce  n'ayant  pas  été  adopté 
|)ar  le  département  de  l'intérieur,  la  concurrence  des  deux  cadres  préparés  d'après  des 
principes  différents  devait  entraîner  pour  conséquence  une  augmentation  de  travail 
pour  les  maires,  c'est-à-dire  une  raison  de  plus  de  douter  de  l'exactitude  des  rensei- 
gnements produits  par  ces  fonctionnaires;  c'est  ce  qui  a  dû  arriver  en  effet,  et  on  peut 
assurer  que  ce  résultat  ira  toujours  s'aggra vaut,  jusqu'au  moment  où  la  nécessité  de  n'em- 
ployer qu'un  cadre  unique  aura  été  reconnue  par  les  deux  déparlements  ',  et  où  la  na- 


'  Nous  avons  dit  que  l'exemple  de  l'Angieterrc  avait  séduit  M,  de  Jotmcs.  Voici  le  relovë  des  causes  do 
décès  indi(|uées  dans  les  tableaux  hebdomadaires  ({ue  l'administration  anglais  publie  sur  le  mouvcinetii 
do  la  |)opulation  de  Londres  : 

I*  Maladiesépidémiques^endémiques,  contagieuses,  etc.,  etv. 
'2**  Maladies  du  cerveau,  des  nerfs,  des  sens,  etc.,  etc. 
V  Maladies  despouinons  et  des  autres  organes  respiratoires,  cic.  vU\ 
4*  Maladies  du  cœur,  des  veines  et  des  artères,  etc.,  etc. 
.1*  Maladies  de  l'estomac,  du  foie  et  des  autres  organes  de  la  digcslion.  clc  fie. 
A*  Mabdies  des  reins,  de  la  vessie,  etc.,  etc.,  etc. 
7"  Goucbes.  maladies  de  l'uténis.  etc.,  etc. 
X*  Maladies  des  jointures,  des  os  et  des  muscles,  etc. 
H*  Maladies  de  la  peau,  etc. 
l'i*  Maladies  dont  le  siège  est  inconnu. 
Il*  néoès  par  accidents,  meurtres,  inanition.  iuleui|)éraiice. 
12*  Causes  non  spécifiées. 
15*  Décès  pour  toute  autre  espèce  de  cause. 

En  Prusse,  les  décès  sont  claisés  d'après  les  causes  huivaiiics:  vieiUesut  ou  terme  naturel,  intr.'df*^ 
nrcidenU,  âéeè»  en  rouche*^  variole,  hydrophoMr. 

*  tlyaurait  avant  tout  une  question  d'attributions  à  résoudre.  On  no  comprend  pas.  eu  rffi*i,  l'utiliir 
de  centraliser  à  deux  ministères  des  docinuent  enlièrenient  stMiildables.  Il  nous  sembii',  d'ail lours.qut* 
la  question  a  été  préjugée  en  faveur  du  dé|»artcment  de  l'intérienr,  par  les  urdonnances  royales  endatr 
des  16  janvier  1822  et  15  mars  t827,  qui  lui  ont  conlié  le  m\n  d'o|)érer  les  rccensemonls  quini|ueiinam. 
«•t  |)ar  une  sorte  de  droit  tic  priorité,  les  document.*  sur  l.i  population  ayant  élé.  drpui*i  la  loi  du  K  j;in 
\M>r  1790.  coiisiaminenl  rmioillis  par  ce  tiiiniMirr. 
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iiiiv  floK  iviiiff igiiniuMits  à  flomnnder  rn  roinmiiii,  ainsi  qin*  losmovvn^  ^\o  los  ohloiiii, 
auront  été  soumis  à  nnc  discussion  approfondit^  *. 

§  IV.  —  Des  recensements  quinquennaux. 

Un  recensement  général  a  eu  lieu  en  France  depuis  le  commencement  du  dix-neu- 
vième siècle,  à  chacune  des  époques  suivantes  :  1800,  1800,  1821,  1826,  18)1,  l&TO, 
1841.  Le  système  généralement  suivi  pour  ces  importantes  opérations  a  consisté  ù 
recenser  les  individus  présents  au  moment  du  dénombrement;  mais  en  1856,  ce  système 
a  changé.  Au  lieu  de  recenser  dans  chaque  localité  les  individus  s'y  trouvant  au  mo- 
ment de  l'opération,  on  a  constaté  le  nombre  de  ceux  qui  y  avaient  leur  domicile  légal  : 
en  d'autres  ternies,  on  a  substitué  a  la  population  de  fait  la  population  de  droit.  Ainsi, 
pour  prendre  un  exemple,  les  contingents  militaires  fournis  à  Tarmée  par  la  ville 
de  Paris,  et  dont  Teffectif  est  dispersé  dans  toutes  les  garnisons  du  royaume,  ont  élé 
compris  dans  le  recensement  de  la  métropole,  et  ont  augmenté  fictivement  sa  popula- 
tion d'environ  onze  mille  quatre  cents  individus.  Les  enfants  trouvés  admis  à  l'hospice, 
mais  envoyés  de  suite  en  nourrice  dans  des  départements  éloignés  quelquefois  de 
soixante  lieues,  ont  été  inscrits  comme  existante  Thôpital;  de  là  un  nouveau  chiffre 
fictif  de  quatre  mille  sept  cents  âmes  ajouté  au  chiffre  réel.  Les  enfants  nés  à  Paris  ei 
envoyés  également  en  nourrice  dans  les  départements  ont  figuré  dans  le  dénombre- 
ment comme  s'ils  eussent  vécu  à  Paris  ;  de  là  encore  une  augmentation  illusoire  de  sept 
mille  quatre  cents  environ,  soit  en  somme  de  vingt  mille  individus.  On  trouve  dans  les 
documents  officiels  la  preuve  suivante  qu'il  y  a  eu  exagération,  par  suite  de  l'application 
du  principe  du  domicile  légal,  dans  le  chiffre  total  de  la  population  de  Paris,  tel  qu'il 
résulte  du  recensement  de  1836  (  neuf  cent  neuf  mille  cent  vingt-six  habitants  )  :  le  rap- 
port des  décès  à  la  population  de  Paris  avait  été,  en  1817,  de  1  sur  54  ;  en  1821  de  f 
sur  52:  en  1851  de  sur  1  sur  50,  quand  tout  à  coup,  après  le  recensement  de  1856, 


'  Il  est  une  mesure  préliminaire  (pi'il  nous  paratt  indis{icu8able  <lc  prendre,  )H>ur  obtenir  des  releviH* 
exacts  des  registres  de  l'état  civil ,  c'est  (|u'iLs  soient  dressés  par  les  employés  des  préfectures,  sous-pré 
fectures.  et  des  autres  administrations  publicpies  ;  rien  de  plus  facile  pour  ces  employés  que  de  se  trans- 
porter aux  greffes  des  tribunaux  à  l'époque  où  les  registres  tle  toutes  les  communes  sont  soumis  an 
contrôle  du  procureur  du  roi.  et  d'y  procéder  aux  extraits  rédamés  par  les  cadres. 

Parmi  les  autres  moyens  k  employer  pour  recueillir  des  renseignements  présentant  le  plus  de  certitmh* 
possible,  il  nous  semble  que  le  gouvernement  pourrait  faire  utilement  un  appel  au  zèle  des  particulier!!, 
la  statisUque  étant  d'un  intérêt  général,  et  le  goftt  des  sciences  économiques  commençant  d'ailleurs  à  m> 
répandre.  Pourquoi,  s'il  en  est  ainsi,  ne  pas  créer  aux  cbefs-lleux  des  départements,  sous  la  présidence  ot 
la  direction  du  préfet,  des  sociétés  de  staUsUque,  comme  celles  de  Paris  et  de  LoiMlres.  composées  d'abonl 
des  fonctionnaires,  puis  de  tous  les  hommes  éclairés  et  de  bonne  volonté  qui  voudraient  s'y  adjoindre?  ^l> 
fiommes-nons  pas  témoins,  chaque  jour,  des  services  que  rendent  les  correspondants  de  la  Société  d'ar- 
chéologie et  de  la  Société  de  l'histoire  de  France  créées  par  leraiuistùre  de  l'instruction  publique?  Les 
Sociétés  de  statistique,  telles  que  nous  les  comprenons,  auraient  des  commissions  dans  les  chefs-lieux  d'arron- 
dissements; leur  Imt  serait  de  recueillir,  d'après  un  programme  arrêté  par  l'autorité  supérieure,  tous  1rs 
documents  qui  pourraient  être  utiles  à  l'administration.  Ces  documentst,  réunis  d'abord  an  cheMieu  d'ar- 
rondissement, y  seraient  l'objet  d'une  première  révision  destinée  à  être  continuée  parla  société  centrale  au 
département  divisée  par  sections.  Ils  seraient  en  outre  soumis  à  un  troisième  examen  dans  les  bureaux  dr 
la  préfecture,  et  de  U  transmis  k  l'autorité  supt'rieure.  Les  travaux  des  sociétés  pourraient  être  annuell<^ 
meut  l'objet  d'un  rapport  au  roi  inséré  au  Moniietir,  avec  les  noms  des  collaborateurs  qui  auraient  mérite 
nne  nienUon  spéciale.  Cette  honorable  publicité  suffirait  seule  pour  qu'elles  se  recrutassent  avec  unr* 
gramle  facilité.  Le  gouvernement  ne  pourrait-il  pas  d'ailleurs  faire  ronnattre  qu'il  considérera  les  service» 
•le  leurs  mcml>res  comme  des  titres  d'admission  aux  emploi^? 
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ce  rapport  fui  de  I  sur  58.  Or,  il  est  impossible  de  supposer  que,  de  1831  à  1836,  la' 
mortalité  de  la  métropole  ait  pu  diminuer,  sans  aucune  circonstance  extraordinaire, 
de  près  d'un  tiers.  Il  faut  donc  admttre  que  le  chiiïre  de  la  population  avait  été  ficti- 
vement augmenté  ' . 

L'application  du  domicile  de  droit,  pour  le  dénombrement  de  1837,  a  eu  encore  pour 
eflct  de  mettre  en  contradiction  deux  ordres  de  documents  publics  également  impor- 
tants :  r  les  recensements  généraux  ;  2®  les  tableaux  des  mouvements  annuels  de  la  po- 
pulation. En  effet,  si  Ton  compte  par  exemple,  parmi  les  habitants  de  Paris,  les  enfants 
trouvés  placés  en  nourrice  dans  le  Pas-de-Calais,  et  les  militaires  en  garnison  aux  Pyré- 
nées, ou  surtout  autre  point  de  la  frontière,  il  arrivera  que  les  décès  de  ces  enfants  ou  dr 
ces  militaires  étant  enregistrés  aux  lieux  où  ils  vivaient,  le  rapport  des  décès  ou  des  nais- 
sances, d'une  part,  et  des  décès  avec  la  population,  de  l'autre,  pour  Paris,  se  trouvera 
nécessairement  altéré. 

Ce  système  a  dû  en  outre  entraîner  de  nombreuses  omissions.  Une  grande  partie  do 
la  population  flottante  des  villes  n'a  pu,  en  effet,  être  que  bien  difticilement  recensée, 
notamment  celle  des  hospices  et  hôpitaux,  des  collèges,  des  prisons,  des  bagnes,  etc.,  etc. 
On  peut  en  dire  autant  des  nombreux  ouvriers  qui  émigrent  de  ville  en  ville,  selon  les 
demandestle  travail,  et  n'ont  partout  qu'un  domicile  de  fait,  ou,  si  l'on  veut,  une  simple 
résidence.  Dans  les  grandes  villes  surtout,  où  la  fréquence  des  mutations  est  un  obstacle 
à  ce  que  les  magistrats  de  la  police  municipale  puissent  connaître  exactement  le  chiffre 
des  habitants  de  chaque  maison,  la  distinction  entre  les  deux  natures  de  domicile  :i 
dû  donner  lieu  à  une  foule  d'erreurs.  Pour  les  empêcher,  il  eût  été  nécessaire  que  le  vé- 
ritable domicile  de  tous  les  résidents  fût  consulté,  et  les  pièces  de  cette  constatation 
adressées  aux  maires  des  communes  où  ils  auraient  eu  leur  domicile  légal,  travail  im- 
mense, disons  mieux,  complètement  impossible. 

C'est  en  4841,  en  revenant  au  principe  seul  réellement  applicable  du  domicile  de  fait, 
qu'on  a  reconnu,  aux  réclamations  intéressées  qu'il  a  provoquées,  tous  les  abus  qu'avait 
engendrés  le  système  opposé  ;  ces  réclamations,  dont  Tunique  mobile  était  la  crainte  de 
voir  augmenter,  avec  l'eifectif  de  la  population,  le  chiffre  des  impôts  qui  ont  cet  élémeni 
pour  base,  ont,  en  effet,  démontré  que,  lors  du  recensement  de  185G,  l'abandon  au 
libre  arbitre  de  l'aulorilé  municipale  de  la  distinction  à  faire  entre  la  résidence  et  le 
domicile  avait  permis  à  cette  autorité  de  diminuer  à  son  gré  le  chiCfre  de  la  population, 
sans  que  cette  diminution  pût  être  efficacement  contrôlée  par  les  agents  des  contribu- 
tions indirectes,  appelés,  en  cas  de  doute  grave  sur  la  sincérité  des  chiffres  produits  par 
les  recenseurs  municipaux,  à  procéder  à  un  nouveau  dénombrement. 

Si  le  produit  du  recensement  de  1836  n'a  pas  été  et  ne  pouvait  être  en  effet  l'expres- 
sion exacte  de  la  vérité,  on  peut  en  dire  autant  de  celui  de  1841  ;  mais  par  d'autres  rai- 
sons. L'impopularité  qui  a  malheureusement  frappé  le  recensement,  cependant  si  légal, 
si  constitutionnel,  je  dirai  même  si  libéral  ^,  prescrit  par  le  ministre  des  finances,  en  rejail- 
lissant sur  celui  de  la  population,  base  des  impôts  de  quolilé  et  des  impôts  mixtes,  avait 

'  Si  l'on  admettait  comme  sincère  le  rapport  de  1  décès  sur  M  individus,  à  Paris,  celle  ville  surpasse- 
ait  eii  salubrité  tous  les  chefs-Ueux  de  nos  départements,  car  les  plus  favorisés,  teU  que  Metz,  Grenoble 
et  PoiUers,  ont  encore  f  décès  sur  37  habitants.  Aucune  autre  capitale,  d'ailleurs,  n'atteint  nié.ne  ce  der- 
nier terme,  à  l'exception  de  Saint-Pétersbourg,  où,  selon  les  documents  russes,  il  ne  mourrait  qu'un  indi- 
vidu sur  46,  espèce  de  phénomène  que  l'on  a  expliqué  i^r  l'intérêt  qu'ont  les  magistrats  municipaux  ^ 
faire  vivre  le  plus  longtemps  possible  les  habitants  dans  les  villes,  pour  ne  pas  payer  limitait  ipie  (Hrroit 
i'Rtat  à  chaque  mutation  dans  le  corps  des  marchands  ou  de  la  bourgeoisie. 

'  Quoi  de  plus  librral  que  l'iniention  d'arriver  ii  une  plus  égale  répartition  de  l'impôt  ? 
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|>orlé  dans  les  espriisla  convicUon  que  le  gouvernemenl  voulailà  tout  prix,  au  prix  même 
de  la  légalité,  faire  rendre  à  Tinipôt  lout  ce  qu'il  pouvait  donner,  et  que  le  nouveau  sys- 
tème appliqué  au  dénombrement  de  la  population  devait  servir  à  ce  but,  en  réunis- 
sant en  un  seul  chiffre  la  population  flottante  et  agglomérée  *.  Dès  ce  moment  on  a  vu 
les  conseils  municipaux  protester  et  un  grand  nombre  de  maires  refuser  de  procéder 
au  recensement  d'après  le  nouveau  système  ;  et  quand  enfm  ils  y  ont  consenti,  et  seule- 
ment sur  la  menace  de  leur  substituer  les  agents  de  l'administration  supérieure,  on  peut 
assurer  qu'ils  ont  procédé  avec  la  ferme  intention  d'atténuer  le  plus  possible  TefTectif  des 
populations  de  leurs  cités. 

On  ne  saurait  se  dissimuler  d'ailleurs  que  le  vice  du  recensement  de  4844  est  un  vice 
en  quelque  sorte  normal,  c'est-à-dire  que  l'autorité  municipale,  s'identifiant  complète- 
ment avec  les  intérêts  de  la  cité,  au  préjudice  de  l'intérêt  général,  a  une  tendance  ma- 
nifeste à  amoindrir  le  chiifre  des  populations  urbaines  pour  prévenir  ou  l'application 
d'un  droit  nouveau  ou  l'application  de  ce  droit  à  un  degré  supérieur  ^. 

En  Angleterre,  la  population  ne  servant  pas  de  base  à  l'impôt,  on  peut  croire  que  lofi 
recensements  décennaux  qui  s'y  opèrent  méritent  plus  de  confiance  que  les  nôtres  ^. 


*  Cette  erroir.  qoi  était  d'aataat  plus  tenace  qu'elle  était  fondée  sur  un  intérêt,  n'a  pu  être  comiiattuc 
victorlensement  par  l'autorité  supérieure,  malgré  les  explications  les  plus  franches  et  les  plus  catégo- 
ri({nes.  Et  cependant,  si  l'on  examine  la  question  au  fond,  on  s'apercevra  que  les  populations  ftottintCM, 
fussent-elles  comptées  comme  élément  de  rimpdt,  il  n'y  aurait  dans  ce  fait  que  justice  et  éqnité  ;  cir  celte 
population  ilottante,  qui  d'ailleurs,  ne  l'oublions  pas,  serenouveUe  incessamment  dans  des  proportions  équi- 
valentes, contribue,  aussi  bien  que  les  domiciliés  de  droit,  au  bien-être  de  la  ville,  et  ne  fournit  {las  sa 
part  au  chiffre  des  revenus  municipaux.  Or,  si  le  législateur  a  calculé  l'impôt  en  raison  de  l'accroisscmenl 
de  la  population,  n'est-ce  pas  en  considération  de  la  plus  value  que  cet  accroissement  donné  aux  objets 
de  consommation,  aux  loyers  des  maisons,  aux  opérations  du  commerce?  11  y  a  mieux  ;  c'est  la  thèse  con- 
traire qui  nous  parait  insoutenable;  il  est  certain,  en  effet,  que  si  le  principe  du  domicile  de  droit  était 
scrupuleusement  appliqué,  les  communes  seraient  obligées  de  payer  pour  des  consomma  leurs  (|ui  ne  con- 
sommeraient pas.  Dans  la  haute  Auvergne,  par  exemple,  où  un  tiers  de  la  population  ouvrière  émigré  an- 
nuellement pour  revenir  à  différentes  époques  de  Tannée,  l'assiette  de  l'impôt,  calculée  sur  le  chiffre  de  « 
domiciliés  de  droit,  serait  évidemment  injuste. 

*  On  a  dit  k  tort  que  le  gouvernement  avait  des  garanties  suffisantes  de  la  sincérité  des  recensements  : 
I*  dans  la  présence  du  commissaire  de  |M>lice;  2*>  dans  la  f4iculté  que  possède  l'administration  de  faire  pro- 
céder à  un  nouveau  recensement  par  les  agents  des  couiribuUons  indirectes.  Le  commissaire  de  police, 
quoique  nommé  par  l'autorité  supérieure,  est  en  réalité  bien  plus  sous  la  dépendance  du  maire,  chef  df 
la  police  municipale  que  du  préfet,  avec  lequel  il  n'a  que  peu  de  rapports,  et  II  est  bien  certain  (|ue  si. 
dans  l'intérêt  de  l'adndnistration,  il  avait  le  courage  de  faire,  à  l'occasion  du  recensement,  quelifue  oppo- 
sition aux  vues  secrètes  du  maire,  celui-ci,  ou  obtiendrait  son  rap^tel,  ou  lui  rendrait,  par  mille  tracasse- 
ries, ses  fonctions  dinicilcs  et  même  impossibles.  Ouant  au  contre  recensement  à  faii*e  opérer  par  les 
agents  des  contributions  indirectes,  d'abord  il  ne  pourrait  être  prescrit  sans  que  le  niaire,  l'homme  de 
Vëlection,  le  représentant  intime  de  la  cité,  n'y  vit  un  doute  sur  sa  véracité,  et  ne  s'empressât  de  se 
démettre,  aux  applaudissements  d'une  opposition  toujours  considérable  ;  en  outre,  le  nouveau  recensement, 
ainsi  opéré  au  milieu  d'une  défaveur  générale,  ne  manquerait  pas  de  donner  des  résultats  encore  ph» 
incertains.  En  présence  de  pareils  faits,  n'est-ii  pas  permis  de  regretter  (|ue  la  loi  d'organisation  muniri- 
|iale  ait  ainsi  désarmé  l*administration  centrale  ! 

'  ■  Hier  (7  Juin}  était  le  Jour  désigné  (par  les  dispositions  du  statut,  3  et  4  (  Victoria  ),  chap.  29,  intitulé  : 
jtcte  duparlemtnt  relatif  au  recenseme'tl  de  la  population  de  la  Grande-Bretagne  )  pour  recenser 
les  individus  qui  ont  dormi  le  6  juin  ilans  chaque  maison  de  chacpie  paroisse  en  Angleterre  1 1  dans  le  pay^ 
de  Galles.  Les  recenseurs  nommés  par  le^  commissaires  qu'a  institués  la  loi  précitée  ont  été  occupés,  de- 
puis le  lever  Jusqu'au  coucher  du  soleil,  i  recueillir  dans  les  maisons,  pour  les  classer  les  cadres  t|iit 
avaient  été  remis  la  veille  aux  propriétaires  et  principaux  locataires,  ptnir  être  i  emplis  de  leurs  mains.  Ce 
cadre  demandait  les  renseignements  ci-après  :  4"  le  nom  (si  elle  en  a  )  de  la  maison,  le  nom  du  village  ou 
du  hameau  dont  elle  fait  partie;  2*  l'indication  de  la  rue  ou  du  quartier,  et  le  numéro  de  la  maison;  Z^  les 
nom  et  prénoms  de  toute  personne  qui  aurait  séjcHirné  oo  passé  la  nuit  dans  la  maistm,  le  6  juin  ,*  4^  l'âge 
des  hommes  et  des  femmes;  5*  leur  profession,  la  nature  de  leur  commerce,  leur  emploi,  leurs  moyeiiM 
d'existence  ;  6^  le  lieu  de  leur  naissance.  Au  bas  du  cadre  devait  être  placée  une  note  fai^nt  connaître 
«i  les  indications  qui  y  figurent  concernent  tout  ou  |>artic  de  la  maison. 

*  Pniir  rendre  le  recensement  pins  certain  dans  ses  résultats,  chaque  paroisse  avait  été  ilistribucr  eu 

V.  h 
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Kii  Prusse,  au  coulrairc,  ils  boul  frappés  du  même  inconvénient  qu'en  France,  mai»  le 
contrôle  sévère  dont  ils  sont  Tobjet  les  rend  plus  dignes  de  foi  ' . 

Les  autres  causes  d'inexactitude  que  renferment  nos  recensements  en  France,  sont  : 
1*"  tantôt  rinsuflisance  des  instructions  ministérielles,  qui  ne  pré  volent  qu'un  petit  nom- 
bre  de  cas,  abandonnant  à  Pautorité  municipale  l'appréciation  des  autres,  tantôt  leur 
extrême  complication  qui  les  rend  inintelligibles  pour  la  plus  grande  partie  des  maires 
et  en  compromet  l'exécution  ;  2^  l'extrême  lenteur  des  opérations  qui  laisse  se  produire 
entre  les  divers  départements  un  mouvement  considérable  de  cette  portion  de  la  popu- 
lation appelée  flottante,  et  favorise  ainsi  les  doubles  emplois  ' ,  .V  nos  mœurs  qui  rendent 
très-diniciles  les  investigations  à  domicile;  4"  l'intérêt  des  propriétaires  à  ne  pas  déclarer 
le  véritable  chiffre  de  leurs  locataires,  soit  pour  s'éviter  ou  leur  éviter  le  payement  do 
l'impôt  mobilier,  soit  pour  les  dérober  au  service  de  la  garde  nationale  ;  :>*"  la  défaveur 
générale  dont  toute  espèce  de  recensement  est  frappée  dans  l'esprit  des  individus  qui  y 
voient  une  mesure  de  police  inquiétante . 

plusieurs  (li^trictB,  sous  la  haute  sunreillance  des  agents  préposés  à  renreiçislremeot  des  décès  et  nais- 
iiances,  qui  devront  transmettre  les  résultats  du  recensement  des  districts  à  l'agent  supérieur  de  l'enrr- 
gistrement  des  décès  et  naissances  pour  le  comté,  et  celui-ci  à  l'agent  général  pour  tout  le  royaume. 
Dans  le  plus  grand  nombre  des  paroisses  de  la  métropole  intra  et  extra  murot^  les  recenseurs  n'ont 
éprouvé  que  peu  de  difticnltés  à  obtenir  les  renseignements  nécessaires  ;  il  fant  en  excepter  quelque» 
quartiers  habités  par  les  classes  ouvrières,  où  les  agents  du  receniement  ont  dû  se  faire  accompa- 
gner d'un  agent  de  poUce,  sur  un  ordre  émané,  la  semalae  précédente,  des  commissaires  de  police.— Le» 
agents  de  police  qui  ne  seraient  pas  de  service  doivent  être  recensés  à  leur  domicile  et  figurer  sur  les 
cadres  à  remplir  par  les  propriétaires  et  principaux  locataires;  les  autres  figurent  sur  un  état  fourni  par 
leurs  chefs  respectifs.  —  En  outre  des  indications  et  renseignements  ci -dessus  à  obtenir  par  les  agents  du 
recensement,  chacun  d'eux  devra  s'Informer,  dans  le  ressort  de  son  district,  du  nombre  des  individus 
(fui  auraient  passé  la  nuit  du  6  an  7  Juin  dans  des  barques,  bateaux,  et  antres  petits  bâtiments  a  demeure 
Mir  les  canaux  et  rivières,  dans  les  mines,  charbonnières  et  marnières,  dans  les  granges,  hangars,  ou  antre» 
lieux  semblables,  dans  des  tentes  ou  en  plein  air,  dans  toutes  les  dépendances  des  maisons  d'habitation, 
«inelles  qu'elles  soient,  en  désignant  nominativement  ces  personnes.  —  Les  recenseurs  devront  égalemeni 
constater  si  un  accroissement  ou  une  diminution  subite  de  population  n'a  pas  eu  lieu  dans  les  districl« 
par  suite  de  quelque  circonstance  extraordinaire;  mentionner  cette  circonstance,  le  genre  d'individus 
qui  ont  contribué  k  ce  mouvement  dans  la  population,  ainsi  que  le  nombre  de  personnes  que  l'on  saurait 
avoir  émigré  du  district  pour  les  colonies  anglaises  ou  l'étranger,  depuis  le  SI  décembre  1840.  — Lef» 
agents  du  recensement  ont  une  semaine  pour  réunir  ces  diverses  indications ,  mais  il  faut  se  rappeler  qur 
les  cadres  ont  été  déposés,  pendant  toute  la  durée  de  la  semaine  précédente,  chez  les  propriétaires  ri 
principaux  locataires,  ce  qui  fait  qu'on  ne  pourra  savoir  qu'après  une  quinzaine  de  jours  le  chiffre  dont 
n'est  augmentée  la  population  de  l'Angleterre  dans  le  cours  de  la  dernière  période  décennale.  ■  {T/tr 
G<o6e.18iuln1Mt.) 

L'applicaUon  de  la  résidence  actuelle  et  même  momentanée  est  suivie  avec  la  plus  grande  rigueur 
dans  les  recensements  en  Angleterre.  Ainsi  on  recense  les  voyageurs  et  les  baigneurs  aux  lieux  où  ils 
ontcouché,  la  nuit  qui  a  précédé  le  recensement  11  faut  ajouter  aux  renselgnemenU  qui  précèdent  que  la  loi 
anglaise  des  reoensemenU  (  art.  48  )  punit  d'une  amende  de  40  shell.  à  5  livres  steri.  tout  propriétaire  ou 
principal  locataire  convaincu  d'une  déclaration  inexacte,  déclaration  d'ailleurs  facile  k  conlrûler,  k 
l'aide  des  tMitcAmen,  qui  cunnai^sent  justpi'au  dernier  habitant  des  rues  qui  sont  couliées  k  leur  surveil- 
lance. La  même  condamnation  est  prononcée  contre  le  recenseur  inlidèle  ou  négligent. 

*  Le  recensement  y  est  fait  tous  les  trois  ans,  d'après  des  instructions  émanées  dn  bureau  de  »  ta  lis- 
tique  (bureau  indépendant,  ne  ressortissant  k  aucun  ministère  et  centralisant  ies  documents  de  tous  les 
départements  ministériels).  Les  opérations  en  sont  confiées  aux  polices  locales,  d'après  des  formules  ou 
cadres  imprimés;  elles  ont  lieu  dans  chaque  district  provincial  par  un  conseiller  (  landrath  )  qui  est  Im- 
médiatement subordonné  au  conseil  de  régence  (la  monarchie  prussienne  se  divise  en  vingt-cinq  arron* 
dissementsou  cercles  de  régence).  Les  conseillers  provinciaux  sont  chargés  de  réunir  et  de  classer  les 
renseignements  qui  ont  été  recueillis  par  les  autorités  locales;  Ils  les  adressent  ensuite  aux  régences,  qui 
doivent  s'assurer  de  leur  exactitude,  et,  au  besoin,  prendre  les  informatious  les  plus  précises.  Ces  docu- 
ments, ainsi  contrôlés,  sont  transmis  au  Imreau  de  ntatistique.  «lui  les  vérilie  de  nouveau  et  eu  fait  un 
travail  d'ensemble  ordinairement  publié  dans  la  Gazette  d'état  sous  le  litre  d'Jperçus  généravx. 

s  On  vante  notre  merttUleux  mécanisme  adminisiratif,  et  les  grands  avantages  qu'il  assure  k  l'action 
gouvernementale;  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'en  Angleterre  un  recensement  général  est  opéré.  contrAlé 
et  dépouillé  en  six  semaines,  et  que  les  n(\lre«  exigent  pro««|ue  une  année... 
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Disons  que  radministration  fait  de  son  mieux  pour  atténuer  tant  de  chances  d'erreurs 
ou  d'omission  ;  c'est  dans  ce  but  qu'elle  a  introduit  dans  le  recensement  de  1857  le 
principe  du  dénombrement  nominatif,  qui  doit  être  regardé  comme  une  amélioration 
réelle,  car  il  fournit  à  l'autorité  supérieure  un  moyen  de  contrôle  facile  et  eflQcaoe,  et 
dans  un  intérêt  de  police,  il  constitue  une  mesure  utile  ;  malheureusement  il  augmente 
le  travail  des  recenseurs  communaux  et  accrott  encore  les  délais  de  l'opération. 

Dans  presque  tous  les  recensements  généraux  antérieurs  h  celui  de  1841 ,  l'adminis- 
tration avait  demandé  Tindication  de  l'âge,  du  sexe,  de  la  profession,  de  l'état  civil 
des  habitants  '  ;  en  1841,  elle  a  cru  devoir  supprimer  celle  de  l'âge,  comme  le  ministre 
du  commerce  Tavait  déjà  fait  pour  les  tableaux  du  mouvement  annuel  de  la  population. 
Dans  les  deux  cas,  en  effet,  ce  renseignement  présente  la  même  incertitude  ;  d'ailleurs 
le  dépouillement  des  âges  pour  les  trente-sept  mille  communes  du  royaume  exigerait 
un  travail  auquel  le  personnel  des  bureaux  des  préfectures  ne  pourrait  que  diflicilemenl 
suffire  ^. 

RÉSUMÉ. 


Par  des  causes  indépendantes  ou  non  de  l'administration,  les  moyens  jusqu  a  ce  jour 
employés  pour  recueillir,  en  France,  des  documents  statistiques  sont  insuffisants  et  de 
nature  â  jeter  de  l'incertitude  sur  les  résultats  obtenus. 

'  Od  Tient  de  voir  qu'en  Angleterre  l'administration  prtnd  des  informaUons  pins  nombreuses  et  p!ns 
intimes,  puisqu'elle  s'enquiert  même  des  moyens  dexUitnce.  En  Prusse,  le  dénombrement  comprend 
les  bâtiments,  les  habitants  et  le  bétail.  Les  cadres  imprimés  contiennent  neuf  rubriques  pour  les  princi- 
pales classes  d'éditice.  et  vingt-cinq  rubriques  relatives  an  classement  des  habitants  par  âge  et  par  sexe. 
Les  enfants  contiennent  trois  divisions,  selon  qu'ils  sont  parvenus  à  leur  5^  à  leur  Ty  à  leur  S' année. 
On  sait  que  l'obUgaUon  pour  les  parents  de  les  faire  instruire  commence  à  cinq  ans  révolus,  et  que  la  loi 
civile  leur  attribue  à  partir  de  neuf  ans,  mais  dans  une  très-légère  proportion,  la  responsabilité  de  leurs 
actes.  Vient  ensuite  l'énumératlon  des  garçons  et  des  filles  qui  ont  atteint  l'âge  de  quinze  et  seize  ans.  La 
taxe  personnelle  frappant  l'individu  à  sa  seizième  année,  les  iiommes.  à  partir  de  cet  âge.  sont  classés  dans 
un  certain  nombre  de  divisions  relatives  à  l'obligation  du  service  militaire.  Les  femmes  ne  forment  que 
trois  séries,  depuis  leur  quarante-cinquième  année,  terme  ordinaire  de  la  fécondité.  Jusqu'à  la  caducité. 
Les  cadres  contiennent  encore  l'indication  des  individus  mariés,  par  sexe.  Le  culte  est  également  l'objet 
du  recensement.  Sur  six  rubriques,  trois  sont  consacrées  aux  chi'étiens  des  églises  réformée,  catholique 
TODUine  et  grecque,  qui  Jouissent  de  tons  les  droits  civils;  la  quatrième  aux  memnonltes,  les  cinquième  et 
sixième  aux  juifs,  qui  n'exercent  qu'un  certain  nombre  de  devoirs  civils  et  politiques.  Le  même  tableau 
contient  plusieurs  colonnes  réservées  aux  aveugles  et  aux  sourds-muets,  classés  par  sexe  et  par  âge,  avec 
des  observations  sur  l'état  de  leurs  facultés  et  les  chances  de  guérison  que  leur  infirmité  peut  présenter. 
Dans  une  annexe  à  ce  tableau  figurent  quatorze  rubriques  consacrées  au  dénombrement  des  bestiaux.  Ce 
document  estdestinéà  fournir  des  éléments  à  une  appréciation  des  progrès  de  l'économie  rurale.  Le  bureau 
de  statistique  fait  encore  opérer  tous  les  trois  ans,  par  les  polices  loeales,  le  dénombrement  des  métiers, 
des  églises  et  des  écoles.  Bnfin.soosle  titre  de  Tableau  de  santé,  les  mêmes  fonctionnaires  lui  adressent 
à  cette  époque  les  noms  de  tons  les  médecins  ou  pharmaciens  exerçant  dans  le  royaume. 

*  Le  borean  de  statistique,  en  Angleterre,  quoique  convaincu  également  de  l'inexactitude  de  ce  document 
dans  les  recensements  généraux,  a  persisté  k  le  réclamer  en  1841.  Le  dénombrement  des  professions  est 
incontestablement  un  document  utUe  comme  base  de  la  répartition  de  la  population  selon  la  nature  des 
Industries  dont  se  compose  le  travail  national,  et  comme  renseignement  sur  l'importance  relative  de  ces 
Industries;  cependant,  par  une  préoccupation  singulière,  l'administration  française  s'est  jusqu'à  ce  jour 
bornée  à  le  réclamer  par  ses  instructions,  sans  en  exiger  la  transmission  par  les  préfets,  de  telle  sorte  que 
les  éléments  en  restent  dispersés  dans  les  bureaux  des  a^iministrations  locales. 

D'autres  renseignements  utiles  pouvaient  encore  être  réclamés,  mais  l'administration  a  cru  devoir  les 
ajourner  pour  simplifier,  autant  que  possible,  les  opérations  :  c'est  ainsi  qu'à  l'exemple  de  la  Prusse  elle 
aurait  pa  ouvrir  dans  ses  cadres  des  colonnes  aux  cultes,  aux  mendiants  et  «m  aliénés,  ces  documents 
intéressant  essentieUement  un  assez  grand  nombre  de  services  publics.  Elle  a  préféré,  à  tort  selon  nous, 
prescrire  en  temps  opportun  des  recensements  particuliers  sur  ces  deux  derniers  objets.  Pour  les  cultes, 
elle  a  craint  que  dam  certaines  localités  une  semblable  enquête  n'alarmât  les  consciences. 
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i"*  Les  tableaux  annuels  du  mouvement  de  la  population  sont  dressés  par  des  ionc- 
tionnaires  trop  souvent  incapables  ou  ne  pouvant  consacrer  aux  travaux  administratifs 
le  temps  qu'ils  exigent.  Les  extraits  dont  se  composent  les  tableaux  sont  relevés  sur  des 
re^^tres  tonus,  ou  inexactement,  ou  d'après  des  instructions  diflerentes  et  quelquefois 
contradictoires.  Quelques-unes  des  indications  des  extraits  peuvent  être  considérées 
comme  généralement  peu  dignes  de  foi,  les  ofiiciers  de  Tétat  civil  étant  obligés  de  se 
contenter,  pour  ces  indications,  de  déclarations  ou  d'appréciations  souvent  fautives. 
Enfin,  les  extraits  communaux  ne  sont  pas  soumis  à  un  contrôle  assez  sévère  par  les 
préfets  et  sous-préfets. 

2°  Les  recensements  généraux  doivent  également  inspirer  une  certaine  défiance;  les 
maires,  dans  le  désir  de  conserver  leur  popularité,  dissimulent  TefTectif  de  la  popula- 
tion de  leur  ville,  et  préviennent  ainsi  une  augmentation  des  impôts  de  quotité  et  mixtes. 
D'un  autre  côté,  les  recensements  sont  frappés  de  défaveur  dans  l'esprit  des  habitants 
qui  s'efforcent  de  s'y  soustraire.  Les  modiflcations  introduites  à  plusieurs  reprises  dans 
ce  système  de  recensement,  ont  dû,  en  outre,  amener  du  trouble  et  des  hésitations  dans 
le  travail.  En fm,  la  négligence  des  agents,  la  complication  des  instructions  ou  leur  insuf- 
fisance, la  difliculté  des  investigations,  l'absence  d'une  sanction  pénale  pour  les  décla- 
rations inexactes,  l'extrême  longueur  des  opérations,  sont  autant  de  motifs  de  n'accueillir 
qu'avec  réserve  leurs  résultats  *. 


POPULA.TION.  —  RÉSULTATS  GÉNÉRAUX. 

fo  Produit  des  recensements  généraux  à  diverses  époques  :  1700: 19,669,320  b.  (moins  la 
Corse  et  la  Lorraine  ).  —  1762:  21,769,163  h.  (  y  compris  la  Corse  et  la  Lorraine).  —  1784  ; 
24,800,000  b.  ((î?aliiation  de  M.  Necker).  Total  de  l'accroissement  en  85  aos  :  5,130,680  h.  — 
1801  :  27,439.003  h.  —  1806  :  29,107.425  b.  —  1H21  :  30,461,875  h.  —  1826:  31.858,937  h.  - 
1831  :  32,569,223  h.  —  1836  :  33,540.910  b.  —  1841  :  34,173,234  h.  Total  de  l'augmentation  de 
1801  à  1841  : 6,74i,231  h.  —  2®  Naissances .  —  Le  total  des  naissances  pour  la  première  période 
de  cinq  ans  (de  1831  à1835)  est  de  4,874,678  ;  pour  la  deuiiëme  (  de  1836à  1840)  de  4,755,289; 
—  total  général  :  9,629,963;  —  différence  au  profit  de  la  première  période,  119,389;  —  ta 
moyenne  des  naissances  par  année  est  de  962,996,  soit  891,347  pour  les  naissances  légitimes,  et 

*  c'est  surtout  dans  les  reoensements  généranx  que  les  sociétés  de  statistique  seraient  d'un  grand 
seoonrs*  Elles  pourraient  déléguer  les  membres  les  plus  connus  et  les  plus  Influents  i)our  assister  l'autorité 
municipale  et  justifier  par  leur  présence  l'intérêt  général,  au  point  de  vue  économique,  qui  s'attache  aux 
recensements;  leur  coopéra  tien  dans  les  petites  communes  serait  particulièrement  efficace.  Enfin  elles 
pourraient  être  consultées  avec  fruit  sur  le  mode  de  recensement  le  plus  avantageux  i  suivre.  Sur  ce 
dernier  sujet,  nous  pensons  que  la  première  amélioration  à  a piioricr  au  mode  actuel  consisterait  à  réunir 
en  un  seul  tous  les  recensements  s^iéciaux  que  l'administration  pourrait  avoir  à  faire  opérer  k  diverses 
époques  ;  cette  mesure,  qui  est  en  vigueur  dans  la  monarchie  prussienne,  aurait  chez  nous  pour  premier 
«ivantage  d'alléger  la  tiiche  de  l'aiitorité  communale  ;  on  comprend  en  erfetque  les  recenseurs  pourraient, 
dans  une  seule  tournée,  réunir  tous  les  renseignements  que  l'on  demande  à  des  intervalles  différents  ;  il 
est  même  permis  de  croire  qu'ils  les  obtiendraient  plus  facilement  si  l'on  songe  que  le  renouvellement 
plus  ou  moins  fréquent  de  ces  tournées  doit,  dans  la  disposition  actuelle  des  esprits  sur  les  recensements, 
les  rendre  de  plus  en  plus  infructueuses.  Le  mode  de  recensement,  dont  la  législation  actuelle  remet  le 
choix  au  ministre  de  l'intérieur,  devrait  être  arrêté  ou  par  une  loi  nouvelle,  ou  par  un  règlement  d'admi- 
nistration publique.  L'un  des  articles  de  cette  loi  ou  de  ce  règlement  pourrait,  entre  autres  mesures  sages, 
disposer  que  les  listes  de  population,  après  le  recensement  opéré,  seraient  placées,  comme  la  liste  du 
Jury,  à  la  porte  de  la  mairie,  et  chaque  habitant  invité  k  venir  présenter  toute  réclamation  qui  aurait 
pour  but  de  les  rectifier  ou  de  les  compléter.  Il  nous  semble  que  cette  publicité  serait  de  nature  k  neu- 
traliser en  partie  les  mauvais  vouloirs  de  l'autorité  municipale.  Il  doit  d'ailleurs  demeurer  entendu  que 
si  les  différents  recensements  étaient  réunis  en  un  seul,  la  loi  à  intervenir  devrait  en  confier  la  direction 
à  un  seul  département  ministériel.  Cette  loi  réglerait  encore,  d'après  la  nature  de  chaque  recensement,  la 
composition  du  personnel  des  recensements. 
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71,259  pour  les  naissances  naturelles,  ce  qui  donne  pour  rapport  proportionnel  des  naissances 
naturelles  aox  naissances  légiiimes  le  chiffre  0,8;  il  était  d'un  peu  plus  de  0,7  de  1831  à  1835  ; 
le  rapport  proportionnel  des  naissances  du  sexe  féminin  à  celles  do  sexe  masculin,  pour  le  total 
des  naissances  d«  1831  à  1840,  fst  de  0,94;  pour  les  naissances  légitimes,  ce  rapport  est  de 
0,93,  et  pour  les  naissances  naturelles  0,96  ;  le  rapport  des  naissances  à  la  population  générale 
étAit,de  1770à  1790,  de  1  sur  27;  en  1801,  sur  29,  77  ;  en  1806,  sur 31,  77;  en  1821, sur  31,  55; 
en  1826,  sur  32, 1 1  ;  en  1851 ,  sar  33,  00  ;  en  4  836,'sur  33,  75  ;  en  1841 ,  sur  35,  50.  -  V  Maria- 
ges. —  De  1831  à  1835,  le  total  des  mariages  a  été  de  4,371,673;  de  1836à  1840,  de  1,382,542; 
au  proOtde  la  deuxième  période  :  10,869;  —  la  moyenne  annuelle  des  mariages  est  de  275,421. 
Sur  100  mariages,  85,3  ont  lieu  entre  garçons  et  filles;  3,1  entre  garçons  et  veufes;  9,4  entre 
veufs  et  filles;  3,03  entre  Tcufs  et  yeuyes.  —  Sur  100  garçons,  il  s'en  marie  annuellement  25  : 
sur  100  fille  ,  27  ;  sur  100  veufs,  44  ;  sur  100  veuves,  10.  Le  rapport  des  naissances  à  la  popu- 
lation générale  était  en  1801  de  1  sur  134,78;  en  1806,  sur  138,72;  en  1831,  sur  136,79;  en  1826, 
sur  128,76;  en  1831,  sur  121,74;  en  1836,  sur  121,74;  en  1841,  sur  124,43,  soit  une  diminution 
de  100  pour  100  de  1801  à  1836.  Les  documents  nous  manquent  pour  établir  l'infiuence  de  l'âge 
sur  les  mariages.  Dans  un  mémoire  la  récemment  à  l'Académie  des  sciences  morales,  M.  Vil- 
lermé  a  constaté  que  l'âge  ordinaire  du  mariage,  en  Bretagne,  est,  pour  les  femmes,  de  16 
à  24,  et  pour  les  hommes,  de  21  à  29.  La  moyenne  des  différences  d'âge  entre  les  époux  est 
de  4  amiées  environ.  Les  femmes,  proportion  gardée,  recherchent  d'autant  plus  les  maris 
jeunes  qu'eDes  sont  plus  avancées  en  âge.  Pour  les  femmes,  l'âge  du  mariage  s'arrête  communé- 
ment à  48  ans;  il  s'étend,  pour  les  hommes,  jusqu'à  près  de  70  ans.  Tout  permet  de  croire  que 
ces  proportions  sont  les  mêmes  pour  le  reste  du  royaume.  —  4*  Décèê.  —  De  1831  à  1835,  le 
toUl  des  décès  a  été  de  4,281,149;  de  1836  à  1840,  de  4,089,675;  diminution  192,144.  La 
moyenne  annuelle  des  décès,  de  1831  à  1840,  est  de  857,083.  La  proportion  des  décès  annuels 
do  sexe  féminin  à  ceux  du  sexe  masculin  est  de  0,97.  ~  Sur  1 ,000  décès  on  compte  297  garçons, 
140  hommes  mariés,  70  veufs,  272  filles,  1 18  femmes  mariées,  104  veuves.  —On compte  25  décès 
annuels  sur  1,000  garçons,  18  sur  1,000  hommes  marié-s  73  sur  1,000  veufs,  24  sur  1,000  flUes, 
16  sur  1,000  femmes  mariées,  52  sur  1 ,000  veuves.  —  Le  rapport  des  décès  à  la  population  géné- 
rale était,  de  1770  à  1790,  de  1  sur  30  ;  en  1801,  sur  35  42;  en  1806,  sur  57  23;  en  1821,  sur 
41  00 ;  en  1826,  sur  38  04;  en  1831 ,  sur  40  69 ;  en  1356,  sur  41  08;  en  1841,  sur 40  90;  soit  une 
diminution  de  36  pour  100,  de  1770  à  1836. 

LOI    DE  LA   MORTALITE   EN   fHAKCE  PODR   ^,000   INDITIDDS  DE    LA    POPULATIU» 

GÉNÉRALE  ^ 


AGES. 

VIVANTS. 

AGBS. 

VIVANTS. 

AGIS. 

VIVANTS. 

Ao«des8ous  de  5  mois 

878  27 

De  8  à  9  ans. 

654  21 

De  50  à  55  ans. 

330  68 

Ds  5  à  6  mois. 

844  S4 

De  9  à  10  ans. 

627  90 

De  08  à  60  ans. 

510  58 

De  6  à  12  mois. 

805  92 

De  10  à  15  ans. 

606  90 

De60à65ans. 

257  78 

De  1  à  2  ans. 

744  32 

'De15k20an8. 

580  SO 

De  63  à  70  ans. 

901  76 

De  2  à  3  ans. 

710  72 

De20à25ans. 

541  17 

De  70  à  75  ans. 

135  59 

Des  à  4  ans. 

688  31 

Deasàsoans. 

508  47 

De  75  à  80  ans. 

78  14 

De  4  â  5  ans. 

679  M 

De  50  à  85  ans. 

479  15 

De  80  à  88  ans. 

S6  60 

De  5  à  6  ans. 

659  71 

De33à40ans. 

449  66 

De  85  à  90  ans. 

658 

De  6  à  7  ans. 

649  71 

De40à45ans. 

417  59 

De  90  à  95  ans. 

936 

De  7  k  8  ans. 

641  30 

De45à50an.s. 

385  98 

De  95  à  100  ans  et  au-dessus. 

066 

*  Les  chiffres  de  cette  table  ont  été  calcules  d'après  le  tableau  officiel  du  mouvement  de  la  population  dans  chaqae 
déparlement  pour  la  dernière  période  décennale  (de  i83i  %  1840  inclusivement*),  c'est-à-dire  sur  un  ensemble  de 
près  de  hait  millions  de  décès. 


*  Abftraction  faite  dri  décès  dti  cliolerîqui>i  4«  183). 


(TABLEAU  A.) 


RECENSEMENT 


OAPAftTIMBNTS. 


4 

2 
3 
4 
5 
6 
7 
8 
9 
H 
44 
\2 
45 
44 
45 
46 
47 
48 
49 
20 
24 
22 
25 
24 
25 
26 
27 
28 
29 
50 
54 
52 
55 
54 
55 
56 
57 
58 
59 
40 
44 
42 
45 
44 
45 
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AInNX 

Allier 

Alpes  (Basses-i  . 
Alpes  (Hautes-). 

Ardèche 

Ardennbs.    .  .  . 

Arjége 

Aube 

Aude 

AVETRON 

B.-du-Rhône.  .  . 
Calvados.  .  .  . 
Cantal 

CHABEI<fTE.    .    .    . 

Charbnte-Infér. 
Cher 

CORRkZE 

Corse 

Côtb-d'Or.  .  .  . 

CôTES-DU-NORD.  . 

Creuse 

dordogne.  .  .  . 

DOUBS 

Dhôme 

Eure 

Eure-et-Loir..  . 

FiMSTÈRE.    .    .    . 

Gard 

Garonne  (H.-).  . 

Gers 

Gironde 

UiRAULT 

Ille-et- Vilaine. 

INDRE'     .    •    •    .    * 

Indre-et-Loire.  . 

ISÎERE 

Jura 

Landes 

Loir-et-Cher.    . 

Loire 

Loire  (Haute-)  . 
Loihe-Infér.  .  . 

Loiret 

Lot.   .  ' 


355,694 
542.545 
5H  564 
456.055 
452.584 
564,446 
549,467 
265,607 
258,480 
284,285 
575,085 
575,005 
496,498 
257,425 
567,895 
460,245 
273,645 
506,480 
224.465 
595,062 
607,572 
278,029 
490,265 
275,997 
544,498 
425,780 
286,568 
575,925 
376,062 
467,628 
541,447 
56H,034 
567,545 
549,447 
255,076 
506,566 
588,660 
546,754 
288,078 
249,462 
455,974 
297,815 
486,086 
348,452 
287,759 
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343 
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474 
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225 
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206 

507 
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488 

255 

496 

284 

448 

258 

245 

269 

207 

294 

489 

296 

477 

525 

458 

268 

204 
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457 
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4  84 

275 

499 

290 

466 
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490 

259 

226 
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245 

525 

455 

272 

204 

288 

«88 

282 

204 

244 

249 

276 

497 

296 

459 

280 

492 

249 

246 

298 

47s 

294 

477 

298 

4  76 

275 
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514 

466 

502 

159 

289 

470 

269 

204 

271 

498 

4 
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22 
47 
24 
28 
29 
24 
\S 
25 
20 
25 
25 
24 
24 
24 
24 
23 
23 
25 
22 
47 
20 
24 
27 
20 
22 
21 
48 
25 
26 
24 
24 
25 
24 
24 
24 
48 
20 
24 
25 
48 
20 
25 
25 
49 
25 
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488 
500 
508 
518 
505 
497 
729 
491 
505 
596 
503 
470 
456 
497 
499 
503 
498 
505 
489 
477 
485 
499 
476 
506 
486 
485 
504 
502 
500 
507 
485 
497 
476 
496 
485 
496 
489 
499 
494 
497 
486 
4S2 
489 
494 
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249 
265 
250 
270 
287 
257 
287 
2(0 
244 
297 
255 
269 
503 
244 
245 
263 
281 
281 
257 
348 
284 
256 
506 
265 
255 
215 
295 
245 
261 
247 
250 
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247 
287 
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275 
264 
297 
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298 
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216 
489 
490 
468 
470 
2<H 
147 
220 
206 
465 
4  88 
496 
450 
24  4 
207 
188 
477 
460 
205 
457 
485 
498 
466 
190 
459 
2H 
458 
202 
188 
499 
248 
496 
469 
492 
247 
478 
477 
476 
498 
165 
155 
170 
499 
492 
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44 
44 
41 
40 
56 
45 
40 
46 
40 
40 
50 
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47 
48 
44 
40 
55 
48 
45 
48 
46 
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46 
50 
47 
41 
58 
49 
46 
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540 
509 
498 
484 
478 
493 
504 
474 
506 
490 
500 
495 
529 
495 
502 
498 
495 
498 
496 
508 
520 
515 
500 
544 
497 
426 
544 
495 
495 
497 
497 
505 
496 
554 
489 
545 
505 
508 
499 
506 
505 
307 
517 
508 
492 
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1 
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1 

1 
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1 

[1 

î 
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ïï 

l 
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47 

4 07, 7 26 

38 

26 

28 
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29 

46 
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73 

11 

89 

26 
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84 

22 

28 

41 

28 

49 
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85 

15 

85 

22 

25,794 

86 

5 

59 

27 

t5 

20 

475 

84 

9 

91 

28 

41,965 

41 

7 

43 

n 

41 

22 

1,555 

54 

15 

87 

24 

46,474 

53 

S2 

46 

57 

48 

17 

4,248 

42 

it' 

79 

16 

68,168 

75 

H 

43 

17 

56 

20 

1,455 

49 

45 

87 

24 

35,991 

74 

54 

5 

49 

5 

44 

858 

74 

22 

78 

15 

57,551 

69 

35 

15 

4fi 

15 

20 

926 

«6 

21 

79 

46 

59,428 

59 

9 

48 

42 

47 

20 

835 

77 

42 

88 

25 

45,975 

58 

21 

50 

39 

50 

10 

1,442 

24 

22 

78 

45 

85,855 

47 

50 

22 

28 

25 

4 

4,766 

42 

12 

88 

25 

60,518 

76 

28 

36 

8 

55 

48 

872 

71 

9 
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2S 

25,480 

36 

47 

40 

4K 

9 

15 

4,206 

45 

9 

91 

U 

54,751 

25 

40 

42 

"47 

42 

12 

4,590 

29 

1« 

84 

21 

74,756 

72 

2t 

29 

55 

50 

16 

752 

79 

43 

87 

24 

31,472 

64 

47 

38 

21 

56 

20 

4,059 

55 

21 

79 

46 

33,845 

82 

( 

52 

21 

49 

5 

500 

85 

22 

78 

HS 

49,354 

37 

44 

44 

57 

46 

42 

905 

67 

43 

87 

24 

51.497 

5 

45 

55 

4 

52 

15 

1,787 

11 

8 

92 

29 

'  47,900 

70 

54 

54 

49 

52 

ii 

982 

62 

5 

95 

51 

4  5,805 

48 

36 

49 

?» 

21 

14 

4,039 

55 

7 

95 

50 

34,474 

74 

22 

47 

K 

45 

18 

4,057 

56 

14 

86 

25 

89,019 

56 

28 

28 

51 

28 

18 

941 

65 

20 

80 

17 

62,538 

54 

38 

5 

50 

57 

5 

1,443 

23 

11 

89 

26 

47,183 

«8 

52 

10 

47 

9 

6 

4  054 

57 

11 

89 

26 

34,521 

9 

4 

5S 

44 

51 

16 

1,709 

13 

29 

71 

40 

166.972 

55 

57 

44 

45 

47 

42 

4,543 

32 

29 

74 

10 

140,588 

25 

24 

30 

52 

ZO 

45 

4,494 

n 

24 

76 

14 

112.634 

59 

2» 

47 

45 

20 

9 

981 

65 

8 

92 

29 

26,878 

40 

57 

7 

52 

6 

5 

4,449 

50 

24 

76 

14 

434  195 

40 

55 

2t 

42 

23 

9 

1,462 

48 

55 

45 

5 

203,134 

43 

47 

5t 

5 

42 

42 

1,625 

46 

44 

86 

23 

78.171 

77 

50 

26 

51 

26 

23 

725 

80 

49 

81 

18 

40,551 

61 

55 

9 

43 

7 

9 

988 

60 

49 

SI 

48 

59,506 

7 

45 

57 

47 

55 

20 

1.405 

28 

44 

86 

23 

84,444 

55 

24 

ÔS 

48 

56 

14 

1,262 

59 

48 

82 

49 

55,868 

66 

45 

59 

24 

57 

10 

622 

81 

•1 

91 

28 

25,855 

79 

36 

48 

34 

24 

13 

787 

78 

46 

84 

21 

59,246 

SO 

6 

47 

42 

46 

19 

1,808 

9 

24 

76 

44 

40901S 

65 

42 

51 

4 

54 

21 

1.182 

46 

12 

88 

25 

54,975 

20 

25 

4( 

4t 

44 

11 

1,441 

27 

20 

80 

47 

400  896 

54 

40 

47 

53 

2-» 

44 

942 

64 

25 

15 

15 

79,877 

67 

38 

20 

5 

41 

26 

40 

1,082 

54 

10 

90 

27 

28,778 
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49 

50 

54 

52 

55 

54 

55 

56 

57 

58 

59 

60 

61 

62 

65 

64 

65 

66 

67 

68 

69 

70 

74 

72 

75 

74 

75 

76 

77 

78 

79 

80 

84 

82 

85 

84 

85 
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DliPAHTKMBNTS. 


PapwljiitM 
d'âpre 


Lot-et-Garonke. 

LOZÈHE 

Maipîe-bt-Loire. 

Manche 

Marne 

Marne  (Haute-). 

MaVenne 

Mecjrtbe 

Meuse 

Morbihan.  .  .  . 
Moselle 

IVlÈVRE 

Nord 

Oise 

Orne 

Pas-de-Calais.  . 
Pdy-de-Dôme.  .  . 
Pyren.  (Basses-). 
Ptrén.  (Hautes-, 
Ptrén. -Orient.  . 
Rhin  (Bas-)  .  .  . 
Rhin  (Haut-)  .  . 

Rhône 

Saône  (Haute-)  . 
Saône -ET- Loire. 

Sarthe 

Seine 

Seine-Infér.  .  . 
Seine-et-Marne. 
Seine-et-Oise.  . 
Sèvres  (Deux-)  . 

Somme 

Iakn 

Tarn-et-Caron.  . 

Var 

Vaucluse.    .  .  . 

Vendée 

Vienne.  .  .  •  .  . 
Vienne  (Haute-). 

Vosges 

Yonne 


d«  IS4I. 


547.075 
440^788 
488,472 
597,518 
555  964 
257,567 
364,592 
444.605 
526,572 
440,54  2 
421,258 
505,54  4 

4,085,298 
398,868 
442,076 
6S5,021 

•  587,566 
454,685 
244,059 
475  592 
560,445 
465,405 
500,627 
547,627 
554,545 
470.555 

4,494  605 
757,504 
555,4  68 
470.505 
540,205 
559,485 
554,556 
259,297 
528  040 
251  080 
556,455 
29  «250 
292,646 
419,992 
562,966 


popl'i.ation  i'ak  état  civil. 


9 
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244 
545 

275 
284 
251 
257 
505 
288 
274 
299 
282 
294 
544 
255 
260 
296 
274 
298 
500 
546 
297 
509 
292 
284 
280 
267 
299 
270 
255 
255 
282 
264 
284 
245 
2X7 
276 
299 
270 
279 
277 
265 


e 
3 
3 

2 

e 
t 


228 
458 
494 
469 
249 
205 
459 
492 
204 
456 
475 
494 
470 
234 
494 
475 
492 
464 
467 
4  76 
462 
462 
487 
482 
495 
496 
204 
495 
225 
225 
492 
208 
495 
224 
205 
204 
474 
202 
499 
479 
244 


nJM   f.OOO  HABITANTS  COHUlllf 


4 

9 


25 
24 
22 
22 

48 
20 
24 
47 
48 
26 
49 
49 
20 
24 
24 
22 
26 
25 
25 
20 
24 
49 
48 
49 
48 
48 
48 
27 
48 
49 
22 
25 
25 
25 
24 
23 
.25 
24 
25 
48 
48 


£ 

f 

r 

t 
1 

« 

ï 

m 

• 

9 

8- 

i 

• 

^ 
^ 

8 

lO 

495 

225 

225 

54 

504 

255 

457 

44 

488 

274 

494 

43 

475 

231 

469 

58 

488 

246 

246 

52 

484 

264 

208 

45 

485 

504 

459 

48 

487 

287 

4  85 

42 

495 

254 

205 

45 

484 

545 

456 

48 

476 

506 

470 

45 

504 

259 

490 

45 

504 

287 

468 

44 

488 

226 

252 

52 

475 

274 

494 

47 

494 

289 

4  75 

45 

489 

274 

490 

45 

484 

502 

461 

48 

492 

298 

467 

49 

54  2 

260 

4  77 

42 

480 

545 

46^ 

44 

490 

542 

4  59 

56 

497 

274 

4  85 

44 

485 

294 

474 

44 

494 

268 

495 

46 

484 

272 

196 

46 

521 

220 

200 

55 

492 

268 

495 

54 

498 

228 

222 

50 

497 

248 

224 

57 

496 

265 

494 

44 

487 

267 

498 

47 

504 

2.^7 

494 

42 

491 

2ô5 

220 

55 

54  4 

229 

20  4 

50 

505 

249 

205 

42 

498 

282 

474 

44 

495 

259 

201 

48 

504 

255 

497 

45 

474 

504 

4  79 

58 

495 

245 

215 

45 

e. 

1 
I 


II 


Totaux. 


MOTBRRK  POUR    LA    FraNCE. 


54,175,254 


284 


485  22  486 


274 


481 


49 


304 
455 
540 
438 

544 
514 
544 
542 
504 
549 
519 
492 
496 
540 
545 
507 
509 
544 
544 
479 
517 
507 
500 
505 
507 
544 
475 
5(2 
500 
499 
500 
542 
495 
506 
485 
494 
500 
50g 
497 
548 
503 
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1 
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r 

11 

i3 

_jA^ 

16 
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•  * 

'» 

"^ 

ji 

)j 

A9 

56 

2 

7 

56 

2 

6 

1,290 

56 

M 

86 

23 

47,900 

85 

5 

52 

9 

14 

S2 

19 

539 

S2 

9 

91 

28 

15,186 

f9 

34 

27 

8 

■26 

27 

12 

1,338 

57 

1C 

84 

21 

78,258 

6 

28 

43 

8 

5( 

42 

2 

4,991 

8 

19 

8) 

18 

75,565 

45 

51 

7 

12 

44 

8 

S 

886 

69 

27 

73 

12 

98.265 

75 

48 

15 

10 

54 

H 

15 

815 

76 

14 

86 

23 

57,850 

4^ 

10 

51 

9 

7 

50 

12 

1,584 

30 

10 

90 

27 

59,124 

27 

24 

26 

13 

17 

52 

18 

1,446 

22 

25 

73 

13 

114,552 

52 

38 

14 

12 

40 

14 

15 

1.039 

55 

19 

81 

18 

62,295 

29 

14 

54 

1 

2 

53 

12 

1,243 

40 

12 

88 

23 

32,150 

32 

29 

40 

11 

6 

41 

17 

1  566 

15 

20 

80 

17 

81,020 

62 

19 

27 

11 

36 

28 

17 

885 

70 

44 

86 

23 

44,586 

2 

4 

44 

10 

47 

43 

19 

3,7KI 

2 

51 

69 

9 

538,348 

34 

39 

1 

9 

55 

1 

8 

1,352 

51 

15 

85 

22 

62,621 

28 

46 

24 

9 

23 

24 

13 

1,450 

21 

10 

90 

27 

46,836 

* 

47 

42 

8 

16 

59 

15 

2,063 

7 

11 

89 

2e 

75,05) 

g 

5» 

26 

4 

2S 

28 

45 

1,458 

20 

11 

89 

26 

69,430 

26 

15 

50 

5 

9 

48 

12 

1,192 

44 

42 

88 

25 

57,359 

80 

13 

46 

5 

41 

44 

It 

1.066 

52 

15 

85 

21 

57,111 

80 

2 

39 

10 

35 

36 

18 

«34 

76 

54 

66 

7 

59,64 1 

41 

16 

49 

9 

4 

47 

19 

2,380 

5 

40 

60 

5 

222,465 

24 

8 

49 

11 

5 

50 

22 

2,259 

6 

33 

67, 

8 

135,762  ■ 

H 

20 

51 

12 

23 

51 

19 

3,264 

5 

62 

38 

2 

512,658  j 

18 

28 

35 

11 

13 

40 

1» 

1,292 

55 

12 

88 

25 

45,690 

45 

30 

25 

12 

29 

25 

14 

1,275 

38 

15 

87 

24 

76,950 

21 

42 

52 

12 

25 

25 

14 

1,493 

18 

12 

88 

25 

59,314 

4 

44 

14 

12 

37 

19 

4 

49,773 

1 

77 

23 

1 

917,745 

3 

59 

25 

S 

29 

23 

9 

2,414 

4 

55 

65 

6 

238,485  ; 

50 

49 

4 

12 

54 

4 

10 

1,172 

47 

19 

84 

18 

64.055 

22 

50 

4 

11 

58 

5 

4 

1,657 

14 

21 

76 

7 

116,621  1 

57 

29 

26 

8 

51 

27 

16 

1.010 

5» 

12 

88 

Î5 

59,316  ; 

42 

45 

18 

7 

30 

21 

13 

1,799 

10 

24 

76 

7 

136,151 

47 

28 

25 

5 

57 

24 

18 

1,212 

42 

17 

Nd 

20 

62,642 

81 

55 

6 

5 

50 

5 

7 

1,286 

57 

29 

7i 

10 

50,961 

51 

25 

15 

6 

55 

15 

10 

891 

68 

28 

72 

41 

92,087 

78 

55 

14 

7 

42 

16 

18 

1,42« 

25 

41 

59 

4 

105,874 

44 

44 

41 

5 

20 

58 

16 

1,053 

38 

9 

91 

28 

52,480 

«4 

B9 

16 

9 

36 

18 

12 

860 

72 

16 

84 

21 

48,716 

«5 

51 

19 

7 

59 

22 

45 

4,018 

34 

15 

83 

22 

45,815 

SS 

52 

36 

« 

10 

54 

21 

4,414 

26 

19 

81 

48 

80,115 

42 

45 

14 

12 

45 

10 

15 

983 

61 

16 

84 

21 

60,642 

__. 

~| 

"n 

~i 

7,023,892 
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10 
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5.771 
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18 

43 
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Le  docamcDt  que  dous  produisons  ici,  et  qui  est  compléleineot  inédit,  nous  a  paru  devoir  ap- 
porter  un  élément  nouveau  et  d'un  grand  intérêt  <'i  la  solution  de  In  question  des  enfants  trouvés. 
Que  démontre-t-ii,  en  efTet?  Un  Tait  drs  plus  graves  et  des  plus  significatifs,  c'est  que  dans  presque 
tous  les  déparlements  où  un  certain  nombre  de  tours  ont  été  supprimés,  le  nombre  des  enfants 
mort-nés  ou  décédés  avant  la  déclaration  de  naissance  s'est  subitement  élevé  dans  les  plus  fortes 
proportions,  ^lainteoaut  si  l'on  cherche  sincèrement  la  cause  de  cette  étrange  coïncidence,  on  ar- 
rivera à  peu  pW's  forcément  k  conclure  que  l'augmentation  du  chiffre  des  mort-nns  est  due  à  de  nom- 
breux infanlirides  non  connus  et  non  poursuivis.  H  est  certain,  en  effet,  que  dans  la  plupart  des  com- 
munes rurales.  les  maires  enregistrent  les  déc^s  d'enf««nts  nouveau-nés  sans  se  livrer  A  aucun  examen 
sur  la  cause  de  ces  décès,  dans  le  but  de  s'assurer  s'ils  sont  ou  non  l'œuvre  du  crime,  sans  appeler 
les  hommes  de  l'art,  placés  souvent  d'ailleurs  A  de  trop  grandes  dislances.  Auraient-ils  m^me  des 
soupçons  fondés,  les  relations  intimes  et  journalières  qu'ils  entretiennent  avec  leurs  adminisirés 
les  empêcheraient  de  saisir  le  ministère  public.  Ceci  expliqué,  on  comprend  parfaitement  que 
Tadminisfration  française,  en  ne  consultant  que  les  comptes  rendus  de  la  justice  criminelle,  se  soit 
parfîtitement  ras«uréo  sur  l'effet  généralement  pressenti  de  la  suppression  des  tours,  l'accroisse- 
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menl  des  inCioticides,  et  qu'elle  ait  persisté,  avec  une  entière  bonoe  foi«  à  provoquer  une  ap- 
plication plus  étendue  de  cette  cruelle  mesure.  Mais^  pour  nous,  il  demeure  certain  qu'elle  a  été 
induite  en  erreur,  soit  par  les  conséquences  qu'elle  a  tirées  des  documents  empruntés  aux  autres 
pays,  soit  par  les  statistiques  faites  en  France.  11  n'existe  pas  de  tours  dans  les  pajs  prolestants, 
a-l-on  dit,  et  les  expositions  sont  inconnues.  Supprimez  les  vôtres,  et  ?ous  obtiendrez  les  mêmes 
résultats.  Sons  la  domination  française,  un  tour  fut,  dit  M.  de  Gouroff,  établi  à  Mayence,  et 
les  expositions  eurent  lieu  en  grand  nombre;  en  1814,  ce  tour  ayant  été  supprimé,  les  expo- 
sitions cessèrent.  Imitez  la  sagesse  du  gouvernement  allemand,  et  tous  serez  délivré  de  la  plaie 
des  enfants  trouvés,  plaie  morale,  plaie  financière  à  la  fois.  Supprimez-les  tous,  a-t-on  écrit 
encore,  en  pratiquant  d'abord,  ou  même  simullanément,  des  déplacements,  et  tous  obligerez 
ainsi  les  mères  à  garder  leurs  eufantv.  Et  nous,  nous  répondrons  :  Employez  ces  remèdes 
hérc^ues,  et  vous  arriverez  aux  résultats  suivants  dans  les  départements  où  vous  les  aurez  ap- 
pliqués. Bans  TÂin,  l'Allier,  l'Ardèche,  l'Ave]  ron,  la  Dordogne,  le  Gard,  la  Marne,  l'Oise,  T  Yonfie. 
les  Landes,  la  Manche,  le  Tarn,  le  chiffre  des  enfants  mort-nés  a  presque  ou  plus  que  doublé  dt: 
I8S7  à  1859  ou  1840;  dans  la  Charente,  les  Basses-Alpes,  la  Loire-Inférieure,  la  Garonne,  etc., 
il  a  presque  ou  plus  que  triplé  ;  dans  l'Hérault,  le  Morbihan,  le  Pas-de-Calais,  il  a  presque  quadru- 
plé ;  dans  Maiue-^t-Loire.  la  Haute-Marne  et  l'Orne,  il  a  presque  ou  pins  que  quintuplé  ;  dans 
les  Bouches- du-Rhône,  il  s'est  accru  de  41  ;  dans  la  Somme,  de  28  ;  dans  le  CalTados  et  les  Côles- 
du-IH'ord,  de  22  ;  dans  Saôue-et-Loire,  de  24  ;  dnns  la  Drôme,  de  73  ;  dans  Tari>et-Gar(  nue,  de 
49  ;  dans  le  Loiret,  de  59  ;  dans  le  Gers,  de  60;  dans  Seine-et-Oise,  de  61  ;  dans  les  Deux-Sèyres, 
de  73  p.  100    !  !  ! 

Sans  doute  la  suppression  des  tours  et  les  déplacements  tut  dû  produire  une  diminution  dans 
le  chiffre  des  enfants  trouvés,  quoique  le  contraire  semble  résulter  de  la  célèbre  contre-enquête 
ouverte,  en  1838,  par  M.  de  Lamartine,  dont  l'éloquence  inspirée  est  toujours  au  service  des  grands 
intérêts  de  la  morale  et  de  l'humanité.  Mais  cette  diminution  a  eu  deux  terribles  compensations; 
c'e»t  d'une  part  l'accroissement  énorme  du  chiffre  des  enfants  mort-nés  on  des  infanticides,  et  de 
l'autre,  des  expositions  fréquentes  et  meurtrières  dans  les  rues,  dans  les  lieux  publics,  ou  dans  les 
endroits  solitaires.  Les  conséquence»  du  déplacement  n'ont  pas  été  moins  funestes.  Partout  cette 
mesure  a  entraîné  des  décès  nombreux  ;  elle  a  produit,  dit-on,  de  fortes  économies  sur  le  budget 
départemental.  Et  sait-on  comment }  D'abiird  par  les  décès  mêmes  qu'elle  a  provoqués,  puis  par  le 
dévouement  de  la  plupart  des  nourrices  qui  ont  voulu  garder,  sans  saiaire,  les  enfants  dont  on 
voulait  les  séparer.  Ainsi,  l'humanité  de  ces  femmes,  toutes  pauvres  et  dénuées,  a  été  plus  grande 
que  celle  des  mandataires  du  département,  et  elles  ont  consenti  à  augmenter  le  fardeau  de  leur 
misère,  pour  ne  pas  dévouer  leurs  nourrissons  Ji  la  mort,  quand  ceux-ci  ont  reculé  devant  le  Tote 
d'un  cefltîme  additionnel  qui  pouTait  sauver  des  milliers  de  victimes.  IS 'est-ce  pas  le  cas  de  répé- 
ter ce  mot  magniûque  de  M.  de  Lamartine  :  On  a  battu  monnaie  à  la  porte  de  nos  hospices  * 

On  a  pensé  à  tort,  selon  nous,  que  l'existence  des  tours  provoquait  les  abandons.  Les  cIa$se^ 
pauvres  ne  font  point  le  calcul  qu'on  leur  prêle,  et  il  est  peu  de  femmes  qui  b'exi)osent  à  devenir 
mères,  par  la  raison  qu'il  est  un  asile  ouvert  aux  produits  de  leurs  fautes  ;  on  peut  même  affirmer 
hardiment  que  la  plupart  des  femmes  séduites  ignorent  l'existence  de  cet  asile.  La  principale 
cause  des  abandons,  c'est  la  misère,  et  ce  qui  le  prouve,  c'est  que  les  enfants  exposés  appartiennent 
presque  tous  aux  classes  ouvrières;  les  causes  secondaires  sont  la  crainte  du  déshonneur  et  le  liber- 
tinage. Ces  causes  continueront  d'agir  avec  la  même  in  (ensilé,  malgré  la  suppression  des  tours, 
parce  qn'elles  eu  sont  indépendantes  ;  seulement,  si  vous  fermez  i'hospice,  ou  si  vous  en  rendez 
l'accès  plus  difficile,  vous  exposerez  les  mères  à  d'affreuses  inspirations,  vous  les  pousserez  au 
crime.  Selon  nous,  il  fallait  accepter  comme  une  nécessité  l'état  de  choses  auquel  on  a  voulu 
remédier  par  les  mesures  dont  nous  discutons  ici  l'eflicacité;  seulement  on  aurait  pu  alléger  le 
budget  départemental,  en  portant  remède  aux  abus  nombreux  qui  sesoot  introduits  dans  le  mode 
d'admission  aux  hospices,  abus  tels,  que  Ic^  enfants  légitimes  ou  naturels,  appartenant  à  des  fa- 
milles réputées  pauvres,  y  occupent,  ch.que  ji;ur,  eu  plus  grand  uonibrc,  et  le  plus  souvent  sans 
droit,  la  place  réservée  aux  enfants  trouvés.  Quant  à  l'accroissement  incessant  du  ciiiffre  de  ces 
enfants,  accroissement  qui  pourrait  s'expliquer  en  partie  par  la  diminution  de  la  mortalité,  et  qui, 
du  reste,  est  bien  loin  d'être  général  en  France,  nous  pensons:  1*  qu'il  peut  s'expliquer  par  le» 
souffrances  causées  par  la  longue  |)erturbation  commerciale  qui  a  suivi  la  révolution  de  juillet-, 
V  qu'il  a  atteint  w>n  n|»ogée  ;  r>"  qu'il  devra  re'-ser  avec  l'amélioration  graduelle  dn  sort  do  lu 
ila«*«»  ouvrière, 
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SI.  Dupio),  ont  apprécie  le  blenriU  de  l'iiutrodioa  prinnire qai  j  produit,  hdi  doote,  (on  rrnfi 
ordiuiire,  l'ani^lioralioa  morile.  Du»  cet  iDéoMt  dëparlemeDla,  lur  400  accusëi,  44  m  Cone,  72 
rlaiu  la  Haute-Loire,  55  d*iu  la  l.oière,  Sldani  In  Haulei-AIpes,  84i1aDila  Crenie,  esdini  les 
BaMes-Alpct,  78  dant  la  Corrèie,75  dans  les  P]ré[iéei-Orieiilalea,  32diiu  l'Ain,  7ldaDirAri^ge, 
ne  uiaient  ni  lire  ni  écfire.  Ainsi,  dam  la  plupart  de  cet  d^rlemeiili,  la  crimimlitë  est  en  raiwn 
direele  de  l'ignoranre.  Les  dix  départemcnti  oâ  il  se  cominol  le  moins  de  criiuet  contre  les  per- 
MMUMS  sont,  par  DDinft^M  d'ordre,  le  Loiret,  les  Cdles-du-î<ord,  la  Hanche,  la  Seine-Inrërieure, 
Ur.lMrenii>-lnr^rieure.  Ttm-et-Garonne.  Eore^-Loir,  Sdne-rt-Marne,  rinltlireelArdenn" 


(Suilt!    du    Ulhltrilll    K. 


2,it»      &,256      7,451   'I  i 

ils  occuijeiil,  i  la  coloont  (2,  le  rane  sui.aiil  :  22,  SO,  18,  (9, 19,  37,  :;i,  a2,M,  19,cequi  dr- 
inonlre  que  lioslraclion  priii.aiic  y  est  e.ùéialeuient  tr^wJétploppée.  Dans  ces  mémo  déparie, 
menls,  sur  100  accusé»,  59  dans  le  Loirel,  86  dans  les  CÙIewlii-Nord,  55  daus  la  Manche  56  dans 
la  Sfine-lnrérienre,  56  dans  la  Charenlr-lnféiieure,  78  dam  1  ariMl-liaii.nne,  58  dans  Eurfrel- 
Loir,  59  dan»  Seinfr*t-Mainp.  86  dant  le  Finistfre,  56dans  Ips  Ardeune»,  ne  wvairul  ni  lirt  oi 
.■crire.  Le»  di\  départemenle  uii  il  w  tommrt  lu  plut  de  suiridea  soni  :  la  Seitir.  Seiiie^el-Oiie 
Oise,  SeiDc-el-llarne,  ïlar.ie.  Basses-Alpes,  Indre-et-Loire,  Loirel.  Bas-Uhin  H  Aisne;  ces  de 
liarlemnilifii  l'e\cppLion  ilr.  BaoïM-Alpra)  nRorcnliiarmilm  phn-érlaiiiset  les  [ilLiiiiudusIHein. 
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5,390 

3.135 

46 

4 

84 

11 

U 

38 

25 

0.23 

3.488 

73 

3.100 

88 

2 

64 

26 

40 

0.22 

10 

4,374 

54 

4.607 

40 

16 

51 

33 

20 

53 

19 

0,24 

5,626 

4,252 

53 

40 

9 

79 

23 

28 

62 

0.12 

19 

5.975 

64 

2.980 

80 

9 

13 

40 

59 

25 

28 

57 

0.23 

9 

4,439 

53 

4,105 

57 

7 

15 

43 

38 

24 

68 

o.n 

14 

4.264 

4,827 

36 

33 

57 

29 

54 

6 

53 

0.22 

10 

5,263 

75 

3.906 

60 

20 

8 

58 

32 

60 

0,17 

4,181 

59 

41491 

47 

14 

12 

32 

56 

80 

0,14 

17 

2,853 

78 

3,097 

70 

14 

35 

43 

22 

51 

82 

0,1* 

4.002 

62 

4.309 

51 

15 

11 

Gl 

26 

40 

15 

H 

0,23 

9 

6.153 

20 

5.07* 

31 

13 

12 

73 

19 

2 

46 

23 

0,25 

7 

5,801 

28 

4,554 

44 

21 

10 

54 

30 

22 

31 

Les  douze  départcmcnlh  1 


i  il  ï  a 


laturellea  tODl  ;  Seiuc,  Rbùne,  Giroade. 


Caliados,  Seiue-lDrérieDre,  Bouches-da-Ilbâne.  Loirel,  Pas-de^Calaii,  Pyrénées-Orifotalci.  Cher, 
Nord,  Bat-Rbiii  :  i  deui  eiceplioiu  prt;  ila  figurent  parmi  les  pliu  ricbes.  Ici  plus  populfui  el 
ks  plus  éclairés.  Lm  douic  départemeuls  où  il  ï  a  le  moina  de  naissances  nalurelles  sont  :  (  ^iMes- 
dn-Nurd,  Morbiban,  Ardècbe,  Orne.  Vendée,  Vienne,  Ain,  Fiuialère,  Gard,  Ille-el-Vilaioe. 
Hante-Loire.  Loière  ;  ila  (Ifiurent  parmi  lei  déparlemeule  les  plus  pautrea,  les  moins  éclairés. 
maiïBiuiii  le«  pins  religieux.  Les  dii  déparlemenla  où  11  y  a  le  pins  d'enranli  abandunnéi  sont ' 
I^iret.  Seine -Inférieure,  Maine-el-Ifliiv,  Lol-et-(i»ronné,  Basses  P)  renées,  Areiroo,  Ilaulc- 


le  ek  Cber  ;  la  pliii  Rriniki  dJTer 
K  déuarlcmrnls,  re  qui  pi-nutr.  que  le  nombre  dn  enranlali- 
»  Hehrsae,  ni  df^  Inmiérns.  ni  de  la  moralit<^. 


lua  les  rapporl*.  règi. 
.  n'ésl  en  raison  directe 


iTaWenu  F.!         FRARCt  FINANCIEKE'. 


;SHile  du  taWeau  F.)  K  R  A  N  C  E   F I N  A  N  C 1 E  R  K. 


■rfntolB.- 

PrtJK^iii.-' 

Pti^^i-O. 


î.«.o.3M 
1,368,37* 
»7S,Si8 
5,4,  i3o 
70S,oi7 

i,i;g.«ii 

'.485.997 
>>S79,943 


BS3,3oo 
458,988 


■47.1" 


al 

170,4» 


>3j,734 

103.  m4 


i;9.476 
■JS.374 
141,378 


!:;:£ 


J86.,44 

■  88,fôS 


"797.>9' 
i.6i!,9iS 


'.Îii.p4 
s,9'i.tto 


'.6i7.b64 
.,743.6^ 


13.973,896 
7.iS3,9j( 
48.S61,-;; 
i4.iO'.5i!, 

■MW,"47 
3.6oî,M.'. 
3.S41  oS; 

16,188,444 

i8,aS8;9i; 
i5'.î';,'î?î 

'ilSS 


Voici  le  relevé  île  noire  lilualion  Oasucicre  acluelle.  —  Ls  detls  coniolidée  élail,  ea  IKIS,  dtr 
(13,307,637  ft*.  derenlet,in  capllil  DOftii:iil  de  1,266  mlllioiu.  — An  31  juillet  IS50,  déduction 
Mte  de  S2  millioQS  de  rente*  de  la  cnisse  d'amortissement  annulées  en  1333,  elle  élait  do 
177,335,582  fr.  de  renlet,  aa  capitnl  nominal  de  Iroii  miltiardi  884  millions.  Au  f  janvier 
I83S,  elle  B'élevail  à  l9.'î,OI2,03G  fr.  Ae  renies,  au  capital  nomiiinl  de  quatre  tntUiardi  457  mil- 
liona.  Enllu,  B  [aflndel8i2,  luivanl  le  budget  de  «813,  etlcserade  2I7,(>S1,818  Tr.  de  rente»,  au 
capital  nominal  de  cinq  mitliardi  95  milliooa.  Oii  peut  prévoir  que  ce  capital  s'augmentera  dam 
lin  délai  ptiis  ou  moint  rapproché  de  près  de  I  ,.^00  millîoos,  si  l'oo  sdurc  igu'avec  nos  errenienU 
en  nntière  de  traTaai publics  les  500  millions  viil^  en  IHiO,  ponrde  grands  travaui  publics,  te 
nisouilront  en  uo  milliard  de  dépeoses  réelles,  et  que  l'exécution  des  grands  ctiemins  de  le' 
ciigera  au  MOiui  nu  lecond  milliard. 

Ainsi,  depuis  1830,  aprti  douze  ans  de  paii,  noiisaTons  déjà  augmente  ni>[re  dette  consolidce  de 
I.2H  millions,  malgré  un  eicéitant  de  récrites  de  240  millions.  En  eFtel,  aubadgel  de  tH30. 
le  produit  de  nos  coulribulions  directes  llgurail  |Hinr3.30,tR6,000  IT.;  au  budget  de  1843,  leur 
produit  pr^uméa'élive  à4l7,549,00orf.,  aiigmonlnlinnrS" ,363,000  tï*.  Les  revenus  indirects éta' en i 
•■vain^,  [iil83O.A6C3,&4t,00orr.;en1&t3,  Ils  devrout  rapporter  au  moins  7i>2,03i!,noo  rr.:aug- 
mcDlaticm,  l!i8,3t)5,onofr.;  seules.  Ii-v  rccellet  riivci'M'i  Mnirri'ti'cinliini'itiniinLitloiidi';>,?(i4,noori'.: 
angmrnlalion  loliile.  2in.l«l,niV)  tr. 
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>Suilc  du  Tableau  G.)  FKANCE  INUUSTIIIELLE. 


1 


P 


1 

' 

1 

î 

' 

-r 

T- 

w 

,^ 

S3> 

Îé 

î« 

3M 
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2  t 
13  SI 
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lïBS 

II 

-'■S 

SI 

Vi  1 

■an 

t..Wi 

ïij 

ÎS 

,s 

isM 

5 

S,  00! 

'" 

m,m 

.» 

1,01» 
003,11 


m 


fil' 


Hfv(  I 


;  il  I, 


i  40  ST  I 
!  !»  90  1 
!    09  II 


VoMii,  «etoQ  leur  n-  d'ordre,  les  dii-sppt  déiuHe  neiiU  Ira  plus  induslrirli,  doprè!  les  colonne» 
2  à  6:  Seioe,  Seine- Inrerieuro,  Rhûne,  Seiue-el-Oisc,  Ardennes,  Bouche»- du-Hhùne,  Metue. 
Ilaul-Rhin.  Marne,  Eure,  AUne,  Bai-Hhin,  Nord,  Oise,  Houle- ^arne,  l'is-de-Calais  et  Somme. 
—  Les  dii-wpl  déparlemeots  de  la  séFie  opposée  sool  :  Creuse,  MorbiUau,  CEirrèie,  Haule-Loln-. 
ATejToo,  Finislére,  Haules-^ipei,  Basset-PyrCnées,  Cantal,  Vendée,  Landei,  Ci>le>-dii-Nord, 
Dordogae,  Loière,  Loi,  llaule-Vienne,  et  «in.  —  Le.  dij-sept  départe  iients  ofi  le  iinupi'riEme  ii 
pru  le  plus  d'eileniioo,  sont  lessuitanl»:  PB»-de-Cnl»is.  Finiïlère,  ll!e-el-Villaine,  Khùne,  Somme, 
lÀttes-du-?Jord,  Tarn-el-(iaroniie,  AUne,  Seine- InférieurP,  Seine,  Bouches-du-KbAiie,  Mayenne. 
Morliiban,  Loiret,  Deui-Sêtres  et  Oise.  —  Lfs  dii-^epl  déparleineiils  de  la  at^rie  opposée" «ont  : 
Creuse,  Bas-Rbin,  Corrèie,  Cher,  Uaiil-Rbin,  Jura,  Iiidre-el-Loire,  Vosrcs,  Var,  Loi«re,  Indre. 
Uatile-SaAQC,  lliule->Iarne,  Dordogne,  Vienne,  Eure-et-Loir  el  llsme.  Ou  toil,  pir  ces  rappro- 

1110  l'eilension  de  l'induslrie  n'est  |>hï  toujours  accmnpasDée  de  la  plaie  du  pau|)ériamr, 
"avail  irigf  en  principe. 


Tableau  H.) 


FRANCE 


1 

2 
3 

5 
6 

7 

8 

9 

10 

12 
13 
14 
15 
16 
17 
18 
19 
20 
21 
22 
23 
24 
25 
26 
27 
28 
29 
30 
31 
32 
33 
34 

36 
37 
38 
39 
40 
41 
42 


DÉPARTEMENTS. 


Ain 

Aisne 

Allier 

Al|)esf  Basses- J.  .  . 
Alpes  (Hautes-).  .  . 

Ardèche 

Ardennes  

Ariége 

Aube 

Aude 

Aveyron 

Bouchcs-du- Rbône. 

Calvados 

Cantal 

Charente 

Charente -Inférieure. 

Corrèze 

Corse 

C>ile-d*Or 

Côles-du-Nord  .  .  . 

Creuse 

Dordogne 

Doubs 

Drôme 

Eure 

Eure-et-Loir 

Finistère 

Gard 

Garonne  (Haute-).  . 

Gers 

Gironde ,  . 

Hérault 

Il le-e(-Vi laine.  .  .  . 

Indre 

Indre-el-Loire.  .  .  . 

Isère 

Jura 

Laudes 

Loir-et-Cher 

Loire 

Loire  (Haute-).  .  .  . 


IB 


OU   ■•niBMit   Icg    Mputét. 


•u  MonmkBt,  «vM  Ua 
!«•   membrM   et*  «•■wUa 


1 

si 

s*. 

s* 

3 

B 


5 


5 
7 
4 
2 
2 
4 
4 
3 
4 
5 
5 
G 
7 
4 
5 
7 
4 
4 
2 
5 
6 
4 
7 
5 
4 
7 
4 
6 
5 
6 
5 
9 
6 


e 
9 


a  3 


e 


i 

9  3 


C3 


I 


4 


1,329 
3,889 
1,783 

562 

431 
1,191 
1,898 

813 
1,675 
2,452 
2,078 
3,688 
5,147 
1,457 
2,877 
3,181 
1,32* 
1,137 

317 
3,233 
1,731 

805 
2,846 
1,350 
1,742 
4,195 
2,588 
1,887 
2,933 
3,414 
2,317 
5,263 
3,957 
2,440 
1,403 
2,497 
3,014 
1,344 
1,202 
1,765 
2,224 
1,299 


I 


3,7 
7,1 
5J 
3,6 

3,2 

3,2 
5,9 

3 

8,6 
5,5 
9,8 
14,3 
5,6 
7,8 
6,6 
4,4 
3,7 
1,8 
8,2 
2,8 
2,9 
5,8 

5,6 
9,9 
9 

3,2 
7,8 
7,3 
7,4 
9,2 
10,7 
4,4 
5,5 
8,1 
5,1 
4,2 

4.1 
7 

5,1 
4,3 


47 
22 
31 
48 
50 
50 
29 
51 
28 
14 
33 

6 

3 
32 
18 
25 
41 
47 
55 
16 
53 
52 
30 
37 
32 

5 
12 
50 
18 
21 
20 
11 

4 
41 
33 
17 
35 
43 
44 
23 

3  :  42 


a  i 

8  < 

M    9 

il 

il 

M 


78 
86 
84 
66 
86 
71 
90 
83 
86 
84 
82 
79 
77 
80 
82 
81 
82 
86 
85 
93 
73 
72 
79 
82 
88 
79 
84 
85 
87 
82 
75 
82 
83 
74 
73 
80 
82 
80 
75 
85 
82 
66 


S 

3: 

*  â 


5  s 

3  I 

a 


16 

8 
10 
25' 

8 
23 

4 
11 

8 
10 
12 
15 
17 
14 
12 
15 
12 

8 

9! 

1 
21 
22 
15 
12 

6 
15 
10 

9 

7 

12 
19 
12 
11 
20 
21 
14 
12 
14  I 
19  I 

12; 

25  i 


«tnii*  k«N  cLBCTavai  ', 


a 

or 


il 
I 


210 
164 
145 
380 
379 
140 
158 
167 

96 
130 
272 
323 
140 
156 
154 
210 

64 
445 
483 
212 
162 
138 
180 
236 
171 
138 
105 
249 
202 
202 
159 
387 
311 
307 

76 
105 
210 
219 

96 

8i 
165 
110 


l^.lv«t-iirt  de  fret* 
MUgerâ    qui     mbC 


Dec  tcura, 

lierarUt, 

■leoibivi  des 

•oeiicé*  Mvaatea. 


10 


96 
43 

64 
43 
21 
61 
3* 
91 
23 
65 
181 
163 
72 
101 
74 
68 
22 
78 
117 
92 
36 
75 
89 
92 
78 
54 
27 
47 
113 
115 
91 
202 
168 
74 
18 
24 
98 
83 
51 
32 
81 
42 


II 


74 
41 
44 
46 
23 
51 
42 
36 
31 
43 
69 
40 
27 
41 
41 
70 
25 
47 
87 
50 
62 
38 
74 
36 
47 
30 
42 
41 
51 
46 
42 
86 
44 
60 
36 
51 
61 
59 
24 
25 
46 
89 


S! 

4 


2 

e 


13 


5 
1 
3 
5 
3 
«> 
2 
4 
2 
3 
6 
5 
2 
5 
3 
3 
2 
4 
9 
4 
1 
4 
3 
5 
4 
2 
2 
1 
4 
o 
2 
6 
2 
2 
2 
2 
4 
3 
2 
3 
5 


S. 

î 

i 


i3 


3 

7 

5 

3 

5 

5 

6 

4 

6 

5 

2 

3 

6 

3 

5 

5 

6 

4 

1 

4 

7 

4 

5 

3 

4 

6 

6 

7 

4 

5 

6 

2 

6 

6 

6 

6 

4 

5 

6 

5 

3 

6 


<  Cette  eolonae  te  compofe  •  I*  d'élceleurt  vêtent  dan*  d'antrei  déptrlcmeati  que  ceux  où  ila  aont  interita  comme  élertcurt 
moa  domicile  poitttqva  daaa  la  Seinr,  Je  nomme  dam  ce  dernier  département  Ira  membre*  de*  ronteiia  ginéraMs  et 
retroite,  Jovtaaani  d'un*  pentioa  de  f  ,900  fraoci  i  I'  de  docteur*,  licencié*  et  membre*  d(>*  société*  aavaate*;  U*  enfin  de*  notaire* 

*  Ccf  éleetour*  a«  eompo«e«t  d'indieidn*  ajrnnt  le«  même*  qualité*  que  ceux  de  la  colonne  préeédcate,  mais  qai,  ?ar  Ivu  r 
tire  publie),  ne  peuvent  exercer  celles  de  juré. 

*  Cette  o'tlonne  indique  le*  éleeteurs  se  compoiont  de*  indiridu*  Ifs  plus  imposé*  *tt<>de4iAo*  de  100  franc*,  qui  aoni  |ri«, 
•«  d'arrondissement,  n'e«t  pa*  «ttrini  par  I*  li«(*  (énérale  du  Jurr.  (Loi  du  99  juin  XK.i  ,  srtirir  :•  ) 
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86, Yonne 


i5  Loire  -  Inférieure 

44'Ldret 

45'Lot 

46,  Lot-et-Garonne 
47|Loxère.    .  .  . 

48  Maine-et-Loire 

49  Manche.  .  .  . 

50  Marne.    .   .  . 
51 1 Marne  (Haute 
52  Mayenne.    .  . 
55  Meurthe.    .   . 
I54  Meuse.  .   .   . 

55  Morl)ihan.  .  . 

56  Moselle.  .  .  . 

57  Nièvre.   .   .  . 

58  I^wd 

59  Oise 
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Q\  Pas-de-Calais. 

62  Puy-de-Dônie. 

63  Pyrénées  (Bass. 

64  Pyrénées(Haut.- 

65  Pyrénées -Orient 

66  ftiiiii    (Bas-}.  . 

61  Bhin  (Haut-).  . 

68  Rhône 

69  Saône  (Haute-). 

70  Saône-et-Loîre. 

71  Sartbe 

72  Seine 

73  Seine- Inférieure 

74  Seine-et-Marne. 

75  Seine-et-Oise.   . 

76  Sèvres  (Deux-). 

77  Somme 

78, Tarn 

79 1  Tam-et-  Garonne 

8llVaucluse.   .  .  . 

82  Vendée 

83,  Vienne 


1 


Totaux.  . 


O. 
C. 

S. 

s.-o. 
s. 

0. 
N.-O. 
N.-E. 

N.-E. 
N.-O. 
N.-E. 
N.-E. 
N.-O. 
N.-E. 

C. 

N. 

N. 
N.-O. 

N. 

C. 
S.-O. 

s.-o. 

s. 

N.-E. 
N.-E. 

E. 

E. 

E. 
N.-O. 

N. 

N. 

N. 

N. 

O. 

N. 

S. 

S. 
S.-E. 
S.-E. 

0. 

O. 

o. 

N.-E. 
C. 


s 
» 

p4 


II 

I 
î 

II 

lil 

II 

II 

V 
V 

VI 

IV 

IV 

H 

I 

VII 

I 

I 

II 

I 

I 

II 
II 

ni 
I 
I 

IV 

m 

IV 
Vï 

I 

I 

I 

I 

I 

I 

I 

I 

ni 

ni 

I 

V 
VI 
IV 
IV 


N  n  M  B  K  p. 


> 

3 

a 
a. 
S- 

3 


5 

II 

4l 

3 

5! 

6 

5 

4| 

41 

4; 

4I 

7 

41 

4 

6; 

5 

5 

3 

3 

4 

3 

2 

3 

5 

4 

3 

5 

5 

6 

4 
5 
4 
3 

4 
4 

•» 

.•> 

5 
4 
5 
5 


363 


m 
a 


o 
s 


45 
31 
29; 
35 
27: 
34| 
49; 
32 1 
28 
27 1 
29 
28 
37 
27 
25 
60 
35 
36 
43 
47 
40 
26 
17 
33 
29 
25 
28 
48 
00 
8 
50 
29 
36 
31 
41 
35 
24 
35 
22 
30 
31 
27 
30 
37 


e 
3 

3 

e 

V 


206 

350 
354 
188 
384 
646 
693 
550 
275 
714 
589 
228 
594 
319 
660 
685 
534 
903 
443 
629 
497 
227 
543 
490 
255 
581 
592 
393 
81 
757 
556 
688 
356 
835 
327 
19i 
210 
148 
294 
299 
203 
547 
481 


2,834  37,187 


K*Bii»i.'a 

trrritoriaJe 

m 

krai «rr* . 


681,704 
667,680 
525,280 
530,711 
514,795 
722,163 
593,777 
817,037 
625,043 
514,868 
608,922 
620,555 
699,641 
532,797 
681,093 
567,864 
582,570 
610,561 
655,645 
797,238 
749,491 
452,790 
411,624 
464,781 
406,032 
279,081 
530,991 
856,472 
621,600 
47,548 
602,912 
563,482 
560,337 
607,551 
614,287 
573,977 
:S66,976 
726,866 
347,378 
681,700 
676,000 
554,266 
585,964 
728,747 


52,760,299 


CONTRNAMrK 


Trrrei 
lahAhrathlr*. 


321,602 
394,591 
232,533 
286,101 
208,660 
440,196 
380,416 
614,825 
335,61 1 
354,299 
303,636 
335,190 
260,971 
303,914 
295,261 
359,570 
389,486 
333,400 
492,375 
366,339 
156,223 
94,539 
92,555 
180,921 
155,571 
143,120 
256,104 
456,323 
393,457 
29,295 
378,017 
367,824 
367,741 
404,355 
476,362' 
326,410 
229,225 
118,052 
157,739 
408,565' 
413,131  ' 
213,354' 
244,746 
433,101 1 


Pr*. 


10 


105,062 
24,464 
25,825 
42,322 
35,166 
80,023 
94,056 
38,454 
35,528 
69,339 
71,851 
49,472 
69,052 
45,597 
67,3961 
95,833 1 
29,928 

131,045 
46,210 
90,131 
66,254 
44,376 
9,796 
56,024 
52,567 
36,399 
58,933 

126,655 

58,120 

1,544 

28,024 

33,293 

20,091 

74,953 

15,432 

41,849 

17,347 

8,476 

6,201 

1«e,896 
42,732 

129,899 
76,330 
31,266 


Vi^BCH 


II 


29,340 
39,882 
58,627 
69,349 
985 
38,260 

M 

18,49.% 

13,13<» 

1,290 

16,371 

ir>,5M» 

685 

5,29! 

9,90(1 

■ 

2,601 


29,152 
23,17:, 
15,3.S2 
38,443 
13,124 
11,141 
30,552 
11,76î» 
37,936 
10,082 
2,784 
» 
18,972 
16,711 
20,894 
11 
31,244 
56,703 
67,657 
28,595 
17,070 
28,744 
3,043 
4,490 
37,543 


25,559,152  4,834,62^  1 2,154.822 


ET   AliKICULK. 


L 


ii 


»K.>    HItOPRIKTK.S 

I  MI*U»ABI.KS 

UN 

-  ->^,^g^^^ 

Kt*i«Kt, 

[ 

r  n  T   %  1 

r«tiiirn«ii«r 

V«rgrn, 

OarniiM  , 

■l>rf«voin. 

Cmnmux 

S^uiirrCiir 

ilr   {» 
riill<rli»w<  V 

ii»n             1 

u    ■ 

p«piaicrr« 

marra 

<i# 

('ulturr* 

Ar* 

ilN|N»»jil»ir. 

lUt*. 

•wnaie«  , 

p«ti«. 

ini|Mi>«li|r 

•t 

rt 

brMT*rr«. 

•li%rr«M. 

pro|iriri«« 

' 

)«r4i««. 

1 

<1'irriK»lM>n. 

1      1  :«ii . 

1 

hàùrt. 

la 

i3 

•4 

l5 

i6 

'7 

I8 

'î> 

l'O 

ai         ^ 

r>3,076 

10,985 

250 

2,289 

129,352 

M 

896 

2,927 

635,7a'> 

45,919 

99,475 

5,965 

542 

4,642 

56,860  325,70 

• 

2,872 

629,620 

38,060 

87,255 

1,671 

5 

20 

71,284 

■ 

30,890 

2,293 

510,401 

14,879 

68,615 

2,760 

941 

84 

39,652 

■ 

3,996 

2,107 

515,925 

14,786 

44,589 

660 

• 

2 

179,033 

n 

29,026 

2,711 

498,830 

15,965 

61,858 

8,693^ 

962 

1,748 

48,271 

• 

5,703 

5,383 

691,077 

31,086 

23,958 

20,259 

71 

633 

46,293 

« 

102 

5,530 

571,317 

22,460. 

,       78,9(M 

7,106 

2,172 

3,728 

16,961 

n 

2 

2,945 

783,589 

33,448' 

'     174,275 

3,857 

115 

616 

27,970 

II 

2,693 

1,592 

595,394 

29,650 

1      26,580 

8,596 

59 

1,881 

24,429 

• 

2,534 

3,728 

492,535 

22,333* 

116,209 

6,236 

109 

3,447 

6,171 

■ 

23 

1,877 

525,930 

82,992 

137,755 

7,387 

1,131 

5,236 

11,992 

■ 

■ 

1,566 

561,269 

59,286! 

34,462 

16,880 

1 

3,118 

291,531 

• 

M 

3,707 

680,407 

19,%4' 

92,229 

11,920 

229 

564 

6,592 

■1 

88 

1,477 

467,901 

64,895> 

239,561 

3,607 

69 

4,714 

15,857 

400 

469 

2,362 

639,596 

41,497 1 

35,827 

16,335 

109 

1,096 

7,568 

361 

3,731 

4,652 

525,081 

42,782; 

80,579 

15,388 

,    1,415 

620 

15,709 

» 

■ 

4,235 

539,962 

42,608 

72,006 

11,121 

1 

1,330 

18,253 

7 

3,758 

570,921 

39,640 

43,107 

21,855 

977 

746 

18,846           4            25 

4,997 

629,136 

26,509 

82,389 

4,627 

1,300 

1,168 

192,1121          .          776 

3,013 

771,007 

26,231 

130,172 

6,227 

868 

351 

340,732'          -î 

2,529 

726,533 

22,958 

84,611 

2,687 

1,784 

254 

173,579           .1     6,957 

1,860 

426,00î» 

26,781 . 

45,877 

1,125 

88 

5,098 

188,408            ..>     7,985 

649 

388,025 

23,598 

!     117,755 

5,924 

762 

47 

19,995;          .          506 

3,891 

398,948 

65,83^4 

113,216 

5,819 

104 

1,770 

28,637  ' 

1,202 

1,975 

372,002 

34,030 

34,466 

2,384 

670 

62 

12,239 

4,499 

1,796 

266,18(i 

12,895 

154,230 

4,264 

58 

1,538 

22,661 

N 

1,257 

1,938 

512,803 

18,187 

150,694 

3,850 

117 

5,598 

26,269 

.'         710 

4,439 

812,591 

43,884; 

68,320 

10,480 

79 

1,364 

45,388 

•       1,625 

4,609 

593,524 

28,077 

1,354 

3,502 

14 

73 

249 

2,225 

41,042 

6,507 

(i8,845 

61,173 

156 

328 

18,273!           -.            9 

3,108 

557,932 

44,980 

79,862 

6,607 

560 

798 

9,286,          .,         194 

2,988 

520,384 

43,098 

77,213 

7,660 

747 

531 

10,924          '.'         525 

3,651 

505,794 

54,543 

36,090 

9,676 

625 

1,353 

22,795            -          406 

4,279 

575,427 

31,924 

51,207 

20,550 

547 

2,420 

8,265           •     16,511 

4,574 

595,912 

18,375 

80,292 

2,539 

• 

2 

61,459'          -       8,272 

1,29<i 

553,342 

20,635 

45,388 

1,856 

392 

24 

16,562,           «       3,237 

1,74:. 

352,479 

14,497 

230,715 

2,060 

98 

594 

187,778           ."   83,882 

1,915 

701,255 

25,611 

62,411 

5,54<; 

2,717 

163 

67,761            «            11 

1,048 

r»32,193 

15,185 

29,660 

8,232 

126 

3,103 

65,826 

3,234 

646,342 

35,358 

80,372 

5,610 

32 

1,249 

75,167;          »          972 

3,515 

651,533 

24,467 

38,858 

3,764 

1 

2,078 

93,244           u'   51,583 

1,870 

537,693 

16,573 

129,474 

4,605 

8 

1,175 

36,351 1          •  1 

1,789 

499,168 

86,795 

146,570 

5,887 
643,699 

790 

1,490 
209,431 

18,225 

1,632  931,934 

2,724 
241,862 

697,597 
49,863,610 

31,151 

7,422,315' 

64,490 

7,799,672 

2,896,689 

Cil 

iflVe  égal 

au  total  de  la  huitième  co 

loone.  . 

52,7*W 

[>,2î)î»           ! 

iSuite  tlu  Tableau  L., 


FAANCE    TEUHITUHIALE 


137,619 

Aisne 

06,829 

Alpes  (Bisses-J.  -  .  . 

Ardennes 

115,732 

Ariége 

83,766 

184,680 

80,8*S 

122,660 

S1,2S2 

Oilïïdos 

168,605 

CanUI 

155,06* 

Cher 

83,827 

Corse 

69;)22 

CÔMHi'Or 

«61,526 

OJles-du-Nonl.  .  .  - 

fjtnae 

153.133 

Drtme 

91,361 

Eure 

181,670 

Enre-el-Loir 

Gard 

iu,m 

fiaroDDe  (Haute).  . 

129,75* 

Gironde 

120,616 

Ille-et-VliaiDe.    .   .  . 

151,647 

86,917 

Indre-et-Loire,  .  ,  . 

111,984 

IsÈre 

179,575 

123,064 

Laudes 

Lotr-ei-Oier 

93.727 

Loire 

93,367 

Lf.ire(H»ute  1      .  . 

1.256,468 
3,262,992 

753,993 


1,445,501 
1.068,277 
2,385,731 

9*3,775 
1,169,862 

i>58,*98 
1,1*2,253 

765,688 
1,814,401 
2,884,463 

781,363 
1,024,133 


1,064,454 
2,062,161 
1,287,439 
1,020,219 
1,458,356 
1,366,974 
1,646.440 
1,145,478 
1,120,797 
1,191,277 


1,314,394 
685,561 
1.290,419 


9 

13 

2,1 

20 

129* 

r 

11 
7.1 

92,000 
36,270 

16  80 

1,3 

57,118 

9 

37 

M 

25,341 

13  50 

21 

12 

■■iA 

lit 

67.300 

« 

58,828 

-Mi 

1t 

1,3 

IW 

893 

7 

1,5 

a> 

11  (6 

2 

?i 

le 

i,r> 

w 

10 

4,4 

4 

98:450 

6  75 

1.1 

311 

64,987 

17 

S 

24 

6.350 

8  10 

r.2 

30 

14 

H 

2,6 

15 

88,7*0 

14  62 

14 

H 

W. 

58,201 

1*94 

21 

1,600 

S 

13 

5  10 

9 

17 

32,000 

12 

1,5 

ai 

12  48 

8 

H*,  833 

17  20 

17 

IS 

ï'î 

16 

35,140 

17  13 

ly 

2 

21 

28,953 

12  60 

20 

T 

V. 

VI 

158,600 

577 

12 

10 

1  9 

•i-t 

e9,5U 

8  05 

•n 

50,000 

10 

v: 

17 

58,000 

2i 

12 

1» 

1,6 

56.100 

12 

14 

K 

16 

79,270 

9 

13 

21 

15  60 

14 

3 

IV 

16 

6 

0  7 

M 

37.000 

1* 

7 

8 
15 

1  4 

20 

11,500 

10 

2,6 

T*4 

ET  AGRICOLE. 


rRODUCTION    DES    CÉKÉAI.ES. 


l-^\ 


METKIL. 


Ss 

il 


3o 


10,700 

55,000 

80 

11,844 

4,994 

909 

12,600 

7,786 

5,755 

2,400 

5,000 

140 

1,807 

800 

16,000 

19,470 

12,690 

1,125 

22,840 
10,553 

15,500 

10,000 

8,145 

14,655 

55,949 

4,500 

1,681 

6,878 

800 

4,566 

1,200 

15,000 

6,800 

16,655 

20,700 

5,990 

18,900 

500 

15,000 


i 


2-3 


8? 

n 


SRIGLR. 


3i 


11  50 
18  40 
17  50 

750 
16  50 
11 
16 

8 

12  05 
10 
1012 

11  10 
16  92 
11 

687 
5 

925 
720 

a 

12  05 

14  50 

5  10 
12 

Il  71 
16  80 
11  59 
22 
10  50 

9 

4  12 

709 
10 

19i:0 
12 
15 
20  80 

15  55 


10 
10 
11 


9   ,. 

I- 
53 


3a 


55,500 
52,000 
78,000 

6,557 
10,269 
45,559 
22,000 
15,142 
50,105 
14,000 
55,400 

2,521 

5,970 
80,000 
26,000 

9,650 
54,085 
76,100 

1,899 

55,078 

59,169 

140,000 

42,000 

4,000 
21,987 
15,169 
15,977 
55,670 

6,286 
18,571 
11,800 
55,805 
12,200 
41,000 
25,400 
28,674 
40,800 
5,980 
60,000 
26,250 
110,000 
78,500' 


■1 

H 

si 

ss*» 

H 


OB6K. 


SAHHASIN. 


33 


1125 
18 

20  70 
750 
22  50 
12 
16 
10 

10  43 
11 
1147 

11  10 

17  50 
990 
812 
480 

10  26 
590 

50 

1050 
15 
10 
510 
12 

11  59 
16 

15  26 
18 

10  50 

16  50 
4  12 
510 

12 

18  40 
14 
12 
20  80 

11  97 
5 

10 
12 
15  26 


il 

u 


M 


50,500 
10,000 
26,550 
262 
2,160 
9,065 
28,000 
552 
24,265 
2,400 
9,850 
4,025 
18,710 
1,900 
2i,000 
55,750 
42,011 
675 
7,95^ 
44,570 
16,079 
1,500 
7,500 
9,000 
3,021 
6,108 
21,759 
25,700 
5,644 
1,464 
5,500 
158 
1,800 
9,000 
45,600 
19,777 
9,200 
22,760 
60 
25,500 
4,000 
11,0001 


•i 

n 

•   m 
3 


3| 


36 


750 
15  50 
16 
10 

26  88 
1550 

750 
1125 
15  46 
21 

1175 

11 

25 

13  20 
812 

8  25 

9  02 
9 

27  I 
1185 

18  25 
•10  50 

510 

14  62 

15  91 
1520 
15  98 
23 

12  60 
14 

4  95 
420 
15 

19  80 
12 

11 

1560 
18  48 

9 

7 

12 
12  65 


35,200 
5,000 
1,200 


1,211 
860 

7,115 

5,098 
700 

1,850 

20,781 

15,600 

2,000 

5,502 
21,150 

1,475 
68,099 
29,500 

2,200 

6,049 


34,300 
2,081 
2,808 

291 
100 

92,000 
600 
469 

14,000 
2,120 

12,200 
500 
500 


si 

il 


37 


6  75 
10 
14 


12 

8 
1120 

950 
20 

7 
» 

7 

9 

8 

484 
950 

8  91 

580 

15 

9 

288 

» 

10 
912 
16 

950 

6 

4 
10 

5 

14  40 

20  65 

a 

10 

10 

2 


MAIS 

RT    MILI.IIT 


u 


I 


38 
15,700 

• 

364 

15,044 

30,000 
8,790 


5 

23,000 
20,060 

600 
1,992 
4,227 

> 

50,400 
2,500 
1,068 


1,181 
40,695 
21,000 
16,997 

1,000 


946 

1,200 

18,450 

70,000 

100 


A  e 

"S- 

•  s 

3 


AVOINK. 


39 


25 

a 
a 
S 

18  65 

• 
16 

19  60 
12  80 

750 

a 
a 

9 

980 
15 

12  50 
17  50 
15  90 

a 

460 
15 
1  27 


980 

15  25 

9  18 

7  50 

12  50 


5 
12 
19  47 

650 

10 


3  = 

9    A 


^o 


15,100 
92,500 
29,500 

5,019 

4,744 

7,268 
55,000 

7,320 
79,030 
21,000 
29,000 

5,971 
31,678 

5,200 
14,000 
29,220 
50,090 

4,140 

a 

82,768 
65,257 
12,000 

5,200 
32,000 
12,595 
59,719 
107,275 
44,200 

7,900 

5,985 
11,600 

5,4n5 
12,000 
54,000 
57,700 
70,455 
11,740 
14,980 
800 
86,614 
22,000 

9,000 


■e 
•1. 

si 


î 


4« 


750 
22 
21 
16 

13  44 
12  45 
15 

11 

1219 
27 
1415 

14  08 
25 

17  4f» 
9  37 

20 

15  48 
18 

n 

15  50 
29  10 
12 
550 
18 

15  40 

19  55 

18  56 

20  50 

16  80 
2  59 


41 

60 


7 
11 
20 
27 
14 
12 
12 
25  15 

7 

7 

18 
14  40 


Suilu  tfii  i'aiilcau  L.] 


FUANCK    TKHRlTOKlALb 


MIMBHK  TOTAL  l)KS 


i  .   ! 


e 
« 
o 
s 


47. 
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FAITS  PRINCIPAUX    RÉSULTANT    DKS    ANNEXES    DU    TABLEAU! 

France  morate. 

Un  graDd  nombre  d'enseignements  du  pins  haut  intérêt  ressortent  de  celte  suite  de  tableaux. 
Nous  allons  essayer  de  les  analyser  <. 

\^  TABLEAU.  Colonne  2*.  Crimes  contre  les  personnes.  —  Deux  mouveraents  en  sens  opposé 
se  font  remarquer  pour  les  crimes  de  cette  nature,  dans  la  dernière  période  décennale.  On  les 
▼oit  augmenter  dans  une  proportion  assez  notable,  de  1830  à  1835,  puis  suivre  une  progression 
descendante,  quoique  moins  rapide,  de  1835  à  1859'.  En  présence  de  ce  second  mouvement,  il 
nous  parait  impossible  d'attribuer  le  premier,  comme  on  a  essayé  de  le  faire,  à  l'introduction  des 
circonstances  atténuantes  dans  notre  législation  criminelle.  Il  est  à  remarquer,  d'ailleurs,  que  la 
période  d'accroissement  des  crimes  contre  les  personnes  avait  commencé  dès  1830.  Pour  nous, 
nous  aTîons  cru,  au  premier  aspect,  que  l'explication  cherchée  était  dans  la  longue  crise  indus- 
trielle qui  a  suivi  la  révolution  de  juillet,  et  les  souffrances  qu'elle  a  provoquées;  mais  nous  avons 
reconnu  notre  erreur,  en  observant  que  les  crimes  contre  la  propriété  n'avaient  pas  suivi  la 
même  marrbe  progressive.  Espérons  que  la  décroissance  qui  se  manifeste  depuis  1836  dans  les 
crimes  de  cette  nature,  continuera  en  raison  directe  de  l'extension  de  l'instruction  primaire  ; 
il  est  démontré,  en  effet,  par  les  chiffres  du  tableau  France  intellectuelle,  que  c'est  dans  les 
départements  les  moins  éclairés  que  les  crimes  contre  les  personnes  sont  les  plus  fréquents. 

En  divisant  le  cliiffre  du  terme  moyen  annuel  des  crimes  contre  les  personnes  par  celui  de  po- 
pulation, on  trouve  2  crimes  de  cette  nature  pour  100,000  habitants. 

Colonne  3.  Crimes  contre  les  propriéUs^.  —Les  crimes  contre  les  propriétés  ont  suivi  un  mou- 
vement de  progression  marqué,  quoique  irrégulier,  de  1836  à  1839,  surtout  dans  le  chiffre  des 
incendies  Tolontaires.  Cette  augmentation,  qui  peut-être  s'explique  par  l'habileté  croissante  de 
notre  police  judiciaire,  correspond  à  la  diminution  des  crimes  contre  les  personnes,  les  termes 
des  différences  entre  ces  deux  espèces  de  crimes  étant  généralement  corrélatifs.  On  s'est  partagé 
sur  la  question  de  savoir  si  la  prédominance  des  crimes  contre  les  propriétés  constituait  réelle- 
ment une  amélioration  morale;  les  uns  n'y  ont  vu  qu'une  transformation  du  crime,  qu'une  mo- 
dalité nouvelle  dans  sa  perpétration,  fondée  sur  une  connaissance  plus  exacte  de  notre  législation 
pénale  par  la  classe  dans  laquelle  se  recrutent  les  coupables.  Cette  opinion  serait  soulenable  si  les 
récidivistes  formaient  la  majorité  des  accusés,  mais  il  est  loin  d'en  être  ainsi.  Ajoutons  que  l'adou- 
cissement progressif  de  la  pénalité,  par  suite  de  la  faculté  donnée  au  jury  d'user  des  circon- 
stances atténuantes,  devrait  être,  dans  le  système  que  nous  coml>attons,  une  sorte  d'encouragement 
aux  grands  crimes  et  les  multiplier,  hypothèse  qui  heureusement  ne  se  réalise  pas.  Il  faut  doue 
en  conclure  que  la  diminution  des  crimes  contre  les  personnes  est  due  à  une  moralité  meilleure. 
Dans  notre  conviction,  c'est  le  paupérisme  qui  est  la  principale  cause  des  crimes  contre  la  pro- 
priété; l'on  en  trouve  une  preuve  dans  ce  fait  qu'ils  augmentent  surtout  en  hiver,  saison  des 
grands  besoins.  Aussi  pensona-nous  qu'avec  l'amélioration  du  sort  de  la  classe  ouvrière  devra 
s'opérer  dans  leur  chiffre  une  diminution  notable. 

Colonne 6.  Sur  100  accusations  combien  d'accusés?  —  La  proportion  est  de  148  <.  Elle  est  la 
même  dans  les  deux  périodes  quinquennales  de  1830  à  1839.  Ce  résultat  est  rassurant:  il  dé- 
montre que  l'association  pour  le  crime,  circonstance  qui  en  assure  l'exécution  et  en  rend  la  ré- 
pression très-difTicile,  ne  va  pas  en  augmentant,  comme  on  avait  paru  généralement  le  craindre. 

Colonne  7.  Rapport  du  nombre  des  accusés  à  la  population.  —  Il  est  de  4,502  pour  la  r*  pé- 
riode de  5  ans  et  seulement  de  4,376  pour  la  2''  ^  Ainsi  la  criminalité  n'augmente  pas  comme  la 

*  Nous n'avoiM  pas  fait  figurer  les  délits  dans  nos  tableaux,  parce  quils  n'apprennent  que  peu  de  chose  sur  la 
moralité  da  pays.  La  plus  grande  partie  des  délits,  64  p.  100,  sont  de  simples  contraventions  au  Code  rural,  aux 
lots  de  douane,  et  surtout  aux  lois  forestières.  On  ne  remarque  d'ailleurs  aucune  rëçulariié  dans  leur  accroisscineni 
on  leur  diminution.  En  4825,  on  en  compte  U4,000;  en  1831.  253.000  ;  en  1835,  164  seulement. 

*  En  1840,  les  crimes  contre  les  personnes  ont  augmenté  de  25  par  rapport  à  1830-  Cette  au(imen(a(ion  poite  sut 
l«s  viols  et  attentats  i  la  pudeur. 

'  En  1840,  ils  ont  augmenté  de  3*7  par  i-Mppnrt  »  18St».  Crltr  aiinntrntalion  |»ortr  sur  1rs  vols 
4  Elle  rsi  de  137  pour  1840 

*  Il  r*t  de  4.077  vulrmrni  p«ui  1810 
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population  ;  or,  comme  l'aocroissemeat  de  la  populatiou  est  dû,  priucipalemeut  eu  Fraoce,  à  l'élé- 
vation dn  chiffre  de  la  fie  moyenne,  c'est -à-dire  à  l'augmentalion  du  bien-être  séaéral,  eo 
d'autres  termes,  de  la  richesse  sociale,  il  faut  en  conclure  que  les  crimes  n'augmentent  pas  dans 
la  proportion  des  occasions  de  nuire,  ce  qui  nous  parait  constituer  un  véritable  progrès  moral 
dû  à  la  civilisation. 

Colonnes  8  et  9.  Accusés  d'après  leur  sexe.  —  Sur  100  accusrâ  il  y  a  un  peu  moins  de  23  femmes. 
Il  est  difGcilede  constater  si  ce  résultat  s'eiplique  autant  par  la  moralité  plus  grande  de  leur  sexe 
que  par  la  faiblesse  de  leur  organisation  physique  et  la  douceur  naturelle  de  leurs  penchants.  Dans 
les  meurtres  et  les  assassinats,  on  ne  trouve  que  8  femmes  pour  400  hommes;  on  en  compte 
55  parmi  les  parricides,  et  86  dans  les  empoisonnements  Sur  195  attentats  de  ce  genre,  de  1825 
a  1837,  117  ont  été  commis  par  des  femmes  sur  leurs  maris  La  proportion  des  femmes  aux 
hommes  dans  les  vols  domestiques  est  de  57  pour  100;  elle  est  de  18  pour  les  autres  vols.  En 
Angleterre,  sur  100  accusés,  il  y  avait  18^  femmes  en  1834;  20  en  1835,  1836  et  1837. 

Colonnes  de  10  à  15.  Age  des  accusés.  —  En  voyant  qu'il  se  commet  autant  de  crimes  à  l'âge 
inférieur  h  25  ans  qu'à  35  ans  et  au-dessus,  on  s'afflige  de  la  perversité  précoce  des  jeunes  géné- 
rations qui  entrent  dans  la  carrière  du  crime,  perversité  due,  soit  au  défaut  d'instruction  et  d'é- 
ducat iou,  soit  à  l'absence  du  principe  religieux  dans  Tinstruction,  soit  aux  mauvais  exemples  puisés 
au  foyer  domestique,  soit  enfin  à  une  misère  héréditaire  qui  disperse  de  lionne  heure  les  jeunes 
membres  de  la  famille.  Il  faut  remarquer  toutefois  que  le  chiffre  considérable  des  accusés  au-des- 
iious  de  25  ans  pourrait  s'expliquer  en  ce  sens  qu'étant  généralement  à  leur  début  dans  le  crime, 
ils  tombent  plus  facilement  dans  le  domaine  de  la  répression,  ce  qui  n'a  pas  lieu  pour  les  accuses 
de  rége  de  25  ans  et  au-dessus,  qui  sont  en  partie  récidivistes  et  associés.  Du  reste,  c'est  à  l'âge 
de  moins  de  25  ans  que  les  crimes  contre  les  persoimes  sont  le  plus  rares.  Fait  remarquable  !  c'est 
par  les  accusés  de  60  ans  et  au-dessus  qu'ils  sont  commis  eu  plus  grand  nombre,  et  cependant  on 
devrait  naturellement  penser  qu'à  un  âge  où  l'énergie  physique  et  morale  s'est  affaiblie,  le  résul- 
tat contraire  devrait  avoir  lieu  ;  l'étranireté  du  fait  s'explique  pourtant,  quand  on  songe  que  ces 
crimes  sont  commis,  pour  la  plupart,  par  des  libérés  récidivistes,  habitués  à  ne  point  reculer  de- 
vant l'elTusion  du  sang.  On  a  remarqué  que  la  femme  entre  plus  jeune  dans  la  carrière  du 
crime,  et  en  sort  un  peu  plus  tôt.  En  Angleterre,  sur  100  accusés,  il  y  en  avait,  pendant  les 
5  dernières  années,  41  ayant  moins  de  25  ans  et  71  ayant  plus  de  30  ans. 

Colonnes  16  rt  17.  État  civil  des  accusés.  —  Sur  100  accusés,  57  sont  célibataires,  42  sont  ma- 
riés. La  conséquence  à  déduire  de  ces  chiffres,  c'est  que  le  mariage  est,  à  un  certain  degré,  un 
élément  de  moralisation  ;  d'abord  il  fait  cesser  l'isolement,  source  et  aliment  des  mauvaises  inspi- 
rations. On  comprend  ensuite  que  la  crainte  de  faire  rejaillir  son  déshonneur  sur  la  tête  de  sa 
femme  et  de  ses  enfants,  ou  d'avoir  à  rougir  devant  eux  et  de  donner  à  ces  derniers  un  funeste 
exemple,  oblige  le  mari  à  chercher  dans  un  travail  régulier  des  éléments  d'existence  pour  sa  fa- 
mille, qu'il  ne  trouverait  pas  d'ailleurs  dans  les  vicissitudes  du  crime.  Aussi  ue  sommes-nous  pas 
étonné  de  remarquer  que  les  mariés  avec  enfants  ne  figurent  que  pour  un  très-faible  chiffre  dans 
le  contingent  des  accuses  de  cette  catégorie. 

Colonnes  18  à  21 .  Instruction  des  accusés.  —  Là  est  le  grand  problème  dont  la  solution  est  avi- 
dement cherchée  par  le  législ-ileur.  L'ignorance  est  elle,  après  ou  en  même  temps  que  le  paupé- 
risme, la  cause  principale  des  crimes?  Voici  la  réponse  de  la  statistique  :  sur  100  accusés,  58  ne 
savent  ni  lire  ni  écrire,  30  ne  savent  lire  ou  écrire  qu'imparfaitement,  9  savent  bien  lire  et  bien 
écrire,  3  seulement  ont  reçu  une  instruction  supérieure  à  ce  degré.  Dans  un  mémoire  lu  devant 
la  Société  de  statistique  de  Londres,  en  décembre  1840,  un  des  membres  de  cette  Société  démon- 
trait, par  des  calculs  faits  sur  les  trois  deruièrcs  années,  que,  suri  ,000  accusés  de  crimes,  en  Angle- 
terre, 4  sur  100  seulement  avaient  reçu  de  l'éducation,  10  sur  100  savaient  bien  lire  et  écrire, 
35  sur  100  ne  savaient  ni  lire  ni  écrire,  et  54  sur  100  savaient  lire  ou  écrire  imparfaitement.  Ces 
résultats  nous  semblent  décisifs.  Il  y  aurait  maintenant  une  autre  question  à  se  poser,  la  voici  : 
L'instruction  constitue-t-elle  un  élément  de  moralisation  intrinsèque,  absolue,  en  ce  sens  qu'elle 
rend  sacrées  pour  ceux  qui  en  sont  doués  la  vie  et  la  propriété  d'aulrui  ;  ou  seulement  en  leur 
facilitant  les  moyens  de  se  créer  une  existence  honorable,  leur  évile-t-elle  la  fatale  séduction  qui 
résulte  du  besoin?  Nous  nous  trompons  peut  être,  mais  il  nous  semble  que  plus  on  creuse 
autour  de  cette  idée,  plus  on  est  près  de  cooclurc  que  la  criminalité  est  une  question  de  paupé- 
risme. 

Colonnes  22  à  27.  Profession  des  accusés.  —  Sur  100  accusés,  un  peu  plus  de  35  sont  attaches 
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à  la  culture  du  lol  ;  un  peu  moiiM  d«  2S  toai  ouvriers  iadusirids  ;  6  soot  doinetlique^;  20  soot 
commerçaDts ;  6  environ  eiercent  des  professions  libérales;  8  appartiennent  à  la  cat<^gorie  des 
gens  sans  aveu. 

La  part  moyenne  annuelle  de  chaque  profession  dans  le  total  des  accusés  a  été,  dans  les  deux 
périodes  quinquennales  de  1830  h  1859,  ainsi  qu'il  suit  : 


i"  pënode. 

a*  période. 

Attachés  à  la  cultnre  du  sol. 

2735 

2776    augmentation    1  p 

.  100 

Onvriers, 

1773 

1651    diminution        7 

id. 

Domestiques, 

403 

559    augmentation  36 

id. 

Commerçants, 

1407 

1654             id.           17 

id. 

Professions  libérales. 

454 

429    diminution        6 

id. 

Gens  sans  aven, 

545 

732    augmentation  34 

id. 

2"  TABLEAU.  Nombre  des  condamnés,  nombre  des  acquUtés,  circonstances  atténuantes. 
—  Le  rapprochement  des  documents  contenus  dans  ce  tableau  donne  lien  à  la  remarque 
suivante,  c'est  que  l'augmentation  du  nombre  des  condamnés  coïncide  avec  celle  de  l'usage  des 
circonstances  atténuantes  par  le  jury.  Ce  fait  est  tout  en  faveur  de  la  modification  apportée  sons 
ce  rapport  par  la  loi  de  1832  au  code  pénal  de  1810.  La  même  eipérience  a  déjà  été  faite  en  An- 
gleterre, i  la  suite  des  réformes  introduites  dans  la  législation  criminelle  de  ce  pays,  par  les  lois 
de  1832, 1853,  qui  ont  diminué  le  nombre  des  cas  où  la  peine  capitale  était  eocoome.  C'est  qu'en 
Angleterre,  comme  en  France,  la  disproportion  du  crime  et  de  la  répression  était  souvent  pour 
le  jury  une  raison  d'absolution.  En  cas  de  doute,  il  acquittait,  en  cas  de  donte  aujourd'hui,  il  con- 
damne. On  peut  afiirmer  hardiment  que,  dans  l'esprit  du  juré  français,  l'admission  des  circon- 
stances atténuantes  est  un  véritable  compromis  entre  le  doute  et  la  couTiction.  Par  suite  de  l'usage 
de  cette  faculté  d'atténuer  la  peine,  les  condamnations  à  la  peine  de  mort  ont  diminué  considé- 
rablement ;  elles  étaient  en  moyenne  de  114  par  année,  de  1825  à  1831;  elles  ne  sont  plus  main- 
tenant que  de  55;  c'est  une  diminution  de  plus  des  deui  tiers.  En  Angleterre,  il  y  avait,  en 
1835,  25  condamnai  ions  à  mort  sur  100  accusés;  en  1840,  cette  proportion  n'est  plus  que  de  3  !  !  ! 
Dans  le  même  espace  de  temps,  le  rapport  des  eiécutions  aux  condamnations,  qui  était  de  6  pour 
100,  s'est  élevé  à  un  peu  moins  de  12.  En  Prusse  (la  Prusse  rhénane  exceptée  ),  la  proportion 
des  exécutions  capitales  aux  condamnations,  a  été  de  46  pour  100  dans  les  23  dernières  années. 
Sur  35  condamnations  annuelles  en  France,  27  seulement  sont  exécutées;  les  autres  sont  com- 
muées. La  même  raison  qui  a  successivement  réduit  le  nombre  des  condamnations  capitales,  a 
fait  augmenter  l'application  de  la  peine  des  Ira  vaux  forcés. 

La  moyenne  des  acquittés,  pour  les  crimes  principaux,  est  de  38  sur  100  accusés. 

L'adii.ission  des  circonstances  atténuantes  a  suivi  une  marche  régulièrement  progressive.  Elle 
est  en  moyenne  de  49  pour  100  accusés.  Elle  a  augmenté  de  30  pour  100  de  1833  à  1839.  Ainsi 
que  nous  l'avons  vu,  l'usage,  chaque  jour  plus  grand,  de  celte  faculté  par  le  jury  correspond  ii 
une  augnienlation  progressive  des  condamnations  ;  elle  rend  donc  la  répression  plus  certaine.  En 
présence  de  ce  rapprochement,  devraient  s'arrêter  toutes  les  polémiques  lio&tiles  dont  Texercioe 
de  cette  faculté  est  continuellement  l'objet. 

Colonne 49,  Héridives.  —  Le  nombre  de  récidives  est  en  moyenne  de  1,503  par  année;  c'est 
un  peu  moins  du  20«  du  total  des  accusés.  De  1830  à  1835,  cette  moyenne  était  de  1 ,362  ;  de  1833  à 
1859,  elles'est  élevée  à  1,645;  augmentation,  20  pour  100.  Le  chiffre  des  récidivistes  ayant  subi  plus 
d'une  condamalion  à  l'époque  du  nouveau  crime,  était,  de  1850  à  1854,  en  moyenne,  de  388  ;  dam 
la  deuxième  période  quinquennale,  il  est  élevé  à  620  ;  augmentation,  72  pour  100.  Le  nombre  des 
récidivistes  de  21  à  25  ans  suit  également  une  proportion  rapide  ;  de  197,  dans  le  cours  de  la  pre- 
mière période  quinquennale,  on  le  voit  monter,  ponr  la  deuxième,  à267;  augmentation,  55  pour  100. 
La  fréquence  des  récidives,  principalement  chez  les  accusés  de  21  à  25  ans,  a  été  attribuée  à  trois 
causes  principales  :  le  régime  corrupteur  de  nos  prisons,  surtout  des  prisons  départementales,  oi'i 
Ions  les  âges,  toutes  les  moralités  <'t  houvent  les  deux  seies  sont  confondus;  la  douceur  de  notn» 
régime  pénitentiaire,  douceur  qui,  par  une  étrange  anomalie,  va  croissant  avec  le  degré  et  la  na- 
ture de  la  peine  et  se  fait  sentir  de  préférence  dans  les  bagnes,  destinés  cependant  à  l'expiation 
des  plus  grands  crimes  ;  enfin  l'absence  des  sociétés  de  patronage,  d'établisarments  de  hienfiii- 
Mnce,  prêts  à  recevoir  les  libérés  à  la  fin  de  leur  peine,  et  à  leur  offrir  dans  le  travail  un  refugf 
contre  la  misère  à  laquelle  leur  condition  da  liliéré  doit  inévitablement  les  conduire.  I^a  question 
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de  la  réforme  pénilentiaire  a  elc  lougaeraent  agitée  en  France.  Un  asseï  graod  nombre  de  sys- 
tèmes sont  nés  de  cette  discussion  ;  ils  peuvent  toutefois  se  réduire  à  deui.  Le  premier  consiste  à 
renfermer  pour  la  nuit  les  condamnés  dans  une  cellule  séparée,  et  pendant  le  jour  à  les  faire  tra- 
▼oilleren  commun,  mais  en  silence  ;*le  second  sépare  absolument  les  condamnés  le  jour  comme  la 
nuit.  L'isolement  de  nuit  seulement  a  été  mis  le  premier  en  pratique  :  cet  essai,  qui  dure  encore, 
a  eu  lieu  à  Auburn.  Onze  états  de  l'Union  américaine  l'ont  depuis  adopté.  Le  canton  de  Genève 
en  a  appliqué  les  règles  à  son  pénitencier,  et  le  roi  de  Sardaigne  aux  prisons  de  son  royaume. 
Le  système  de  l'isolement  de  jour  et  de  nuit  est  en  vigueur  dans  les  étals  de  Pensylvanie,  de 
New-Ji>rsey  et  de  Kbode-Island.  Depuis  longtemps  introduit  dans  la  prison  de  Glascow,  en  Ecosse, 
il  doit  s'étendre  successivement,  depuis  le  bill  du  17  août  1839,  à  toutes  les  prisons  d'Angleterre. 
En  France,  il  forme  la  base  du  régime  de  la  prison  destinée  aux  jeunes  détenus  de  Paris. 

Le  gouvernement,  appelé  à  se  prononcer  sur  les  deux  systèmes,  a  adopté  celui  de  l'isolement  de 
jour  et  de  nuit.  C'est  dans  ce  sens  qu'est  conçu  le  projet  de  loi  présenté  aui  chambres  le  10  mai 
1840.  Voici  ranal)se  des  conclusions  de  la  commission  chargée  de  l'examiner  1**  Adoption  du  sys- 
tème pensylvanien  avec  cette  modification  :  i"*  que  les  détenus  pourront  être  visités  par  le  direc- 
teur, le  médecin,  l'instituteur,  Taumônier,  les  membres  des  commissions  de  surveillance  et  des 
sociétés  charitables,  les  parents  et  les  agents  des  travaux  à  l'intérieur;  a"*  que  la  lecture  de  livres 
autorisés  par  le  directeur  leur  sera  permise  ;  3»  qu'ils  recevront  les  éléments  de  l'instruction  pri- 
maire. 2^  Suppression  des  bagnes.  3^  Construction  de  trois  catégories  de  prison  :  les  maisons 
de  travaux  forcés,  les  maisons  de  réclusion,  les  maisons  d'emprisonnement,  en  remplacement  des 
bagnes,  des  maisons  centrales  et  des  maisons  départementales;  4<*  maisons  spéciales  de  jeunes  dé- 
tenus. S**  Le  travail,  improductif  pour  les  forçats,  productif  au  gré  de  l'administration  et  dans  une 
part  à  Oxer  par  elle,  pour  les  reclusionnaires,  productif  de  droit  pour  les  correctionnels.  6*  Modi- 
fication du  code  pénal  quant  à  la  durée  de  la  détention,  le  maximum  des  travaux  forcés  à  temps 
devant  être  réduit  de  20  à  12,  celui  de  la  réclusion  de  10  k  8,  celui  de  l'emprisonnement  à  7. 
7*  Maintien  des  détentions  perpétuelles,  mais  application  du  système  d' Auburn  aux  condamnés  de 
cette  catégorie,  après  12  ans  d'emprisonnement  solitaire.  8*  Application  partielle,  immédiate  du 
nouveau  régime,  par  l'intervention  d'une  ordonnance  royale  qui,  dès  qu'une  prison  du  nouveau 
modèle  aurait  été  construite,  désignerait  les  déparlements  dont  les  prévenus  ou  les  accusés  à 
juger  auraient,  en  cas  de  condamnation,  à  y  subir  leur  peine.  9**  Augmentation  du  personnel  des 
commissions  des  prisons  départementales,  et  l'extension  de  leur  surveillance  à  tous  les  lieux  de 
détention. 

D'après  un  travail  fort  complet  remis  à  la  commission,  le  gouvernement  évaluait  à  36,526,573  f., 
dont  7  millions  pour  le  seul  département  de  la  Seine,  les  dépenses  à  faire  pour  la  construction  des 
prisons  nouvelles,  ou  l'appropriation  des  constructions  actuelles  au  système  cellulaire  de  jour  et 
de  nuit. 

3*  TABLEAU.  Colonnes  69  à  78.  Nature  de  quelques-uns  des  principaux  crimes.  —  Parri- 
cides. —  Les  crimes  de  cette  nature  ont  subi,  dans  les  deux  périodes  quinquennales  de 
1830  à  1839,  un  mouvement  oscillatoire  curieux  à  constater.  De  1830  à  1834,  ils  ont  augmenté 
d'un  tiers;  revenus  à  leur  chiffre  le  plus  faible,  en  1835  et  1836,  on  les  voit  s'accroître  de  nou- 
veau d'un  tiers  de  cette  époque  à  1839.  Sous  l'intluence  de  quelles  causes  ce  double  mouvement 
a-t-il  pu  s'opérer?  Rien  dans  l'état  moral  de  notre  société,  de  1830  à  1839,  ne  saurait  l'expliquer. 
—  Assassinats.  La  moyenne  de  ces  crimes,  de  1830  à  1834,  était  de  194  ;  de  1835  à  1839,  elle  s'est 
élevf^e  à  214;  c'est  une  augmentation  de  10  pour  100;  mais  si  nous  comparons  entre  elles  des 
périodes  plus  rapprochées,  comme  celles  de  1834  à  1836,  et  1837  à  1839,  nous  trouverons  que  la 
moyenne  est  la  même  dans  cet  intervalle  de  six  années.  Ainsi  le  chiffre  des  crimes  de  celte 
nature  tend  à  rester  stationnaire.  ~  Meurtres.  De  1830  à  1834,  la  moyenne  de  ces  crimes  est 
de  219  ;  de  1855  à  1839,  elle  n'est  plus  que  de  168  ;  c'est  une  diminution  de  30  pour  100.  —  Em- 
poisonnements. De  1830  à  1834,  la  moyenne  de  ces  crimes  est  de  29  ;  elle  s'élève  de  à  38,  de  1835 
à  1839;  augmentation  38  pour  100.  Ce  résultat  est  un  des  plus  douloureux  que  présente  la 
statistique  judiciaire,  car  l'empoisonnement  est  presque  toujours  un  crime  domestique,  c'est-à- 
dire  le  plus  grave  de  tous;  en  même  temps  il  témoigne  chez  ses  auteurs  d'une  perversité  d'autant 
plus  dangereuse  qu'elle  s'est  montrée  plus  habile,  qu'elle  a  mieux  calculé  les  chances  d'impunité 
que  la  nature  du  crime  pouvait  offrir.  C'est  ici  le  moment  de  reproduire  une  obstTvation  dont 
la  justesse  devient  chaque  jour  frappante.  On  sait  que  les  faits  ont  démontré  qu'il  y  a  une  conta- 
gion pour  le  crime  comme  pour  le  suicide,  ou,  en  fermes  plus  généraux,  qu'il  y  a  une  contagion 
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morale  el  uue  ooDtagioa  physique.  Celte  conlagioD  morale  a  sa  source  dans  la  reproduction  tou- 
jours dramatisée  des  moindres  crimes  par  les  organes  de  la  presse.  Les  crimes  rares,  comme  les 
empoisonnements,  reçoivent  surtout  une  publicité  d'autant  plus  dangereuse  qu'ils  sont  racontés 
dans  le«  plus  grands  détails,  et  qu'il  n'est  pas  rare,  en  outre,  de  voir  la  presse  accorder  hautement 
ses  sympathies  aux  accusés.  Ainsi,  d'une  part,  on  ouvre  en  réalité  une  écoleau  crime,  en  racontant 
avec  complaisance  les  divers  modes  de  perpétration  mis  en  œuvre  par  les  coupables;  de  l'autre,  on 
leur  offre  la  prime  si  funeste  et  si  dangereuse  d'une  sorte  de  célébrité.  —  Infanticides.  La  pro> 
gression  de  ces  crimes  a  été  constante  et  régulière.  Cette  remarque  vient  à  l'appui  des  opinions 
que  nous  avons  émises  dans  la  question  des  enfants  trouvés.  — Avortements,  Leur  progression  est 
encore  plus  rapide  ;  ils  ont  quiidruplé  depuis  1830,  La  cause  en  est  la  même.  •—  Viols  et  attentats  à 
la  pudeur.  Ils  ont  doublé  de  1850  à  1859.  Il  est  assez  remarquable  que  ces  crimes  augmentent  en 
raison  directe  de  la  diminution  des  mariages. — Les  incendies  volontaires  ouvrent  la  série  des  crimes 
contre  les  propriétés.  De  1850  à  1S54,  ils  se  sont  élevés  en  moyenne  à  130  par  année,  et  à  143,  de 
1835  à  1859;  augmentation.  10  pour  100.—  Banqueroutes  frauduleuses.  Elles  étaient  en  moyenne 
de  51,  de  1850  à  1834;  de  1855  A  1830,  elles  se  sont  élevées  à  77  ;  augmentation,  51  pour  100.  La 
lièvre  des  spéculations  industrielles  depuis  1850  n'explique  pas  suffisamment  cette  progression;  In 
cause  en  est  surtout  dans  la  mauvaise  foi  qui  va  sans  cesse  présidant  à  nos  transactions  commer- 
ciales, mauvaise  foi  qui  est  la  principale  cause  de  la  diminution  de  nos  débouchés  à  l'extérieur,  et 
que  l'un  doit  s'attendre  à  voir  empirer,  tant  que  l'industrie  n'aura  pas  été  organisée  d'après  des 
coDdilioDs  qui  concilient  à  la  fois  la  liberté  des  professions  et  la  sécurité  des  consommateurs.  — 
Vois  qualifies.  De  1850  à  1854,  ils  ont  élé  en  moyenne  de  5,188;  de  1835  à  1859,  de  5^212  ;  aug- 
mentation, un  peu  moins  de  1  pour  100. 

Colonne  79.  Valeur  upproximatice  des  objets  volés.  —  Elle  est  eu  moyenne  de  1,232,227  fr.  par 
ao;  mais  il  faut  observer  que  le  produit  d'un  grand  nombre  de  vols  n*a  pu  être  estimé.  En  An- 
gleterre, ce  produit,  pour  Londres  seulement,  a  été  évalué  à  25  millions.  11  y  a  probablement 
uue  grande  exagération  dans  ce  chiffre. 

Colonne  90.  iSoinbre  des  accusations  par  contumace.  —  De  1850  à  1854,  il  est  en  moyenne  de 
568,  de  1835  à  1839,  il  descend  à  511  ;  c'est  le  10«  environ  du  total  des  accusatioos.  Cette  diminu- 
tion peut  être  attribuée  en  partie  à  l'expérience,  chaque  jour  plus  éprouvée,  de  notre  police  judi- 
ciaire, eu  partie  à  l'adoucissement  de  notre  législation  pénale,  qui  fait  que  les  accusés  préfèrent 
courir  les  chances  d'une  condamnation  peu  rigoureuse,  que  d'accepter  les  souffrances  d'une  vie 
errante  et  proscrite. 

Colonnes  81  à  86.  Instruments  des  crimes  d'assassinat  et  de  meurtre.  —  L'usage  des  armes  à 
feu  |>uur  la  perpétrai  ion  de  ces  crimes  suit  une  progression  notable.  Pour  la  1'«  période  quin- 
quennale, le  chiffre  de  ceux  commis  avec  un  fusil  est  de  113,  pour  la  2*  de  155;  augmentation, 
près  de  18  pour  100.  Cette  augmentation  dénote  une  habileté,  c'est-à-dire  une  perversité  crois- 
sante chez  les  coupables,  l'usage  du  fusil  permettant  d'accomplir  le  crime  h  une  distance  qui  dé- 
robe le  meurtrier  à  la  >ue  de  la  victime  et  lui  offre  plus  de  chances  d'évasion.  L'augmentation 
est  plus  considérable  pour  les  homicides  commis  avec  un  pistolet  ;  pour  la  2«  période  quinquen- 
nale, elle  est  de  près  de  50  pour  100.  Cette  considération  devrait  peut-être  faire  mettre  cette  arme 
au  nombre  de  celles  que  la  loi  prohibe  ;  dans  tous  les  cas,  la  vente  ne  devrait  en  être  autorisée 
que  sous  certaines  conditions  qui  pourraient  faire  l'objet  d'un  règlement  de  police.  En  même  temps 
qoe  le  nombre  des  crimes  commis  par  les  armes  à  feu  augmentait,  celui  des  homicides  par  les 
armes  blanches  devait  diminuer.  Pour  les  armes  blanches,  dites  armes  permises,  c'est  le  résultat 
que  constate  la  colonne  7.  L'usage  des  st  j  lets,  poignards  et  autres  armes  prohibées  est  le  même  pour 
les  deux  périodes  quinquennales  ;  celui  du  couteau  reçoit,  de  1855  à  1859,  une  augmentation  de 
près  de  18  pour  100;  eolhi  celui  des  bétons,  cannes  et  pierres  diminue,  pour  la  2*  période  quin- 
quennale, de  62  pour  100. 

4*  TABLEAU.  Plaintes  laissées  sans  poursuite  par  le  miniMre  public.  —  Nous  avons  hésité  à 
donner  ce  tableau,  et  en  vérité  nous  doutons  que  l'administration  fasse  chose  utile  en  le  publiant 
dans  le  compte  rendu  annuel  de  l'administration  de  la  justice  criminelle.  C'est  un  document  in- 
téressant pour  elle,  en  ce  sens  qu'il  lui  apprend  si  le  domaine  de  la  justice  s'étend  on  diminue, 
»,  par  conséquent,  il  faut  augmenter  ou  non  les  moyens  d'action.  Mats  il  y  a  un  funeste  enseigne- 
ment dans  la  publicité  régulière  donnée  à  ce  fait,  que,  sur  une  moyenne  annuelle  de  11,818  crimes, 
6,425  échappent  à  la  vindicte  publique,  soit  54  ponr  100,  ou  plus  de  la  moitié. 
Kn  consultant  successif enienl  lis  diverses  colonnes  de  ce  tableau,  on  voit  que  tous  les  prinri  - 

V.  / 
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paui  criiiieb  non  pourtuivis  oui  à  |>eu  prêt»  doublé  de  l¥50  u  IK3%>  (deux  oui  plu»  que  double,  \n 
acortements  et  les  attentats  à  la  pudeur),  clrcomtaoce  qui  ne  se  reproduit  pas  daos  le  chiffre  des 
mêmes  crimes  poiirtitiri^.  Ainsi  il  n'y  a  pas  de  rapport  dans  le  roourement  de  celte  double  cri- 
minalité, et  les  chiffres  de  la  criminalité  poursuivie  ne  donnent  qu'une  idée  inexacte  de  la  crirai- 
naiité  réelle.  Ces  résultats  nous  conduisent  à  conclure  que  la  société  est  chaque  jour  plus  désarmée 
contre  l'audace  croissante  du  crime»  et  qu'elle  a  besoin  de  trouver  d'abord  dans  une  répression 
plus  sûre,  c'est-à-dire  dans  une  police  judiciaire  plus  iKMnbreuse,  puis  dans  des  institutions  soit 
pénitentiaires,  soit  de  bienfaisance,  mais  surtout  dans  l'élément  religieux  et  moral,  qui  doit  être 
plus  que  jamais  la  base  de  l'instruction  primaire,  une  digue  à  ce  débordement  croissant  de  pas- 
sions mauvaises  dont  elle  est  la  proie.  I^  gouvernement  opérera  graduellement  ces  améliorations; 
mais  il  est  un  mal  contre  lequel  nous  pensons  qu'il  ne  peut  agir  qu'avec  une  extrême  difDculté, 
mal  que  nous  considérons  comme  la  source  principale  du  crime  :  c'est  le  paupérisme,  c'est-à-dire, 
non  pas  l'insuffisance  du  travail  par  rapport  au  nombre  des  travailleurs,  mais  la  mauvaise  distri> 
bution  du  travail. 

En  nous  reportant  aux  colonnes  96  et  97  du  4«  Tableau,  que  nous  analysons,  nous  voyons  que 
l'augmentation  du  total  des  délits  a  été  plus  rapide  que  celle  du  total  des  crimes;  ces  derniers  en 
effet,  de  1830  à  1859,  se  sont  accrus  dans  la  proportion  de  55  pour  100,  tandis  que  pour  les  délits 
cette  proportion  a  été  de  75  pour  100. 

Le  nombre  des  crimes  ou  délits  non  poursuivis,  parce  que  les  auteurs  sont  demeurés  inconnus, 
a  augmenté,  de  1850  à  1840,  d'un  peu  plus  de  52  pour  100;  en  1859,  il  formait  le  quart  du  chif- 
fre total  des  crimes  et  des  délils.  C'est  la  preuve  la  plus  décisive  de  l'insuffisance  du  personnel  de 
notre  police  judiciaire.  On  peut  présumer  que  le  plus  grand  nombre  des  crimes  dont  les  auteurs 
demeurent  inconnus  sont  commis  par  les  condajimés  libérés,  quand  oa  songe  que  nos  prisons  rejet- 
tent chaque  année  au  milieu  delà  société  des  milliers  d'individus,  sans  pain,  sans  asile,  profi»ndé- 
ment  corrompus  et  aigris,  s'étant  particulièrement  initiés  aux  moyens  d'échapper  à  la  justice,  et 
se  hâtant  de  pratiquer  celui  dont  l'efficacité  leur  a  été  le  mieux  démontrée,  l'association. 

5«  Tableau,  suicides.  —  La  moyenne  des  suicides  est  de  2,484  par  an  ;  il  y  a  trois  fois  plus 
de  suicides  d'hommes  que  de  femmes.  La  progression  des  suicides  a  été  constante  depuis  1855. 
De  1855  à  1859,  l'augmentation  totale  est  de  19  pour  100,  pour  les  hommes  ;  elle  a  été  de  15,  pour 
les  femmes,  de  54  pour  100.  Cette  augmentation  a  porté  sur  presque  tous  les  âges.  De  16  à  21  ans, 
le  chiffre  des  suicides,  après  des  oscillations  de  hausse  et  de  baisse,  est  demeuré  à  peu  près  le 
même;  de  21  à  50,  il  s'est  accru  de  17  pour  100;  de  30  à  40,  de  12  pour  100;  de  40  à  50,  de  21 
pour  100  ;  de  50à  60,  de  près  de  30  pour  100  ;  de  60  à  70,  de  plus  de  23  pour  100  ;  de  70  à  80, 
de  31  pour  100;  à  80  et  au -dessus,  de  52  pour  100.  Ainsi  la  proportion  de  l'accroissement  des 
suicides  est  généralement  en  raison  directe  de  Vàge  :  c'est  l'effet  du  désillusionnement  moral  et 
des  infirmités  de  la  vieillesse. 

Parmi  les  moyens  ou  instruments  de  suicide,  viennent  par  ordre  d'importance  numérique  la 
submersion,  la  strangulation,  les  armes  à  feu,  l'asphyxie  par  le  charbon,  la  chute  volontaire  d'un 
lieu  élevé,  les  instruments  tranchants  ou  aigus,  le  poison.  Les  deux  tiers  des  cas  d  asphyxies  vo- 
lontaires par  le  charbon  appartiennent  au  département  de  la  Seine. 

U  résulte  du  tableau  des  causes  présumées  deB  suicides  publié  par  l'administration,  que  la  ma- 
jt>rité  des  suicides  doit  être  attribuée  à  la  misère. 

FAITS    PRINCIPAUX    RÉSULTAKT    DES    ANNEXES   1)  fi     TABLE  AT    : 

Consommation  par  individn. 

Colonnes  2,  3  et  1 5.— M  résulte  des  chiffres  de  celle  colonne  que  le  nombre  des  hectares  consacré» 
à  la  culture  des  céréales  a  augmenté,  de  181 5  à  1855,  daos  la  proportion  de  12  p.  lOi).  Cette  augmen- 
tation a  étéprise  en  grande  partiesur  le  domaine  des  cultures  fourragères,  qui  n'est  que  de  1 0,586,852 
bectysoitle  sixième  du  territoire  ;  les  défrichements  n'y  ont  contribué  que  pour  une  faible  portion. 
La  prédominance  du  système  céréale  en  France  est  unanimement  regardée  comnte  un  obstacle  à  une 
agriculture  perfectionnée.  Il  conduit  à  l'appauvrissement  des  terres  sur  la  diminution  d«  bétail, 
c'est-à-dire  de  l'engrais,  et  entraîne,  comme  conséquence  obligée,  remploi  des  jachères.  En  An- 
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gleterre,  eu  Belgique,  ei  dans  quelques  parties  de  rAUemagne,  le  duniaiue  fourrager,  au  lieu 
d'être,  comme  cbet  nous,  lenlemeol  le  sixième  du  domaine  agricole,  en  compose  le  tiers.  La 
Gooséqueuce  de  cette  différeiioe  est  pour  nos  Toisins  un  rendement  de  22  bect.  par  bedare,  tandis 
qu'il  n'est  en  France  que  de  12,  et  une  alimentation  en  viande  de  58  à  68  kilog.  par  individu,  dans 
les  villes,  tandis  qu'il  n'est  cbex  nous  que  de  50.  On  a  la  preuve  historique  que  la  France  a  vu  suc- 
cessiveroeot  diminuer  ses  produits  en  céréales,  par  l'augnientation  incessante  du  domaine  arable. 
En  effet,  jusqu'au  milieu  du  dix-septième  siècle,  elle  était  considérée  comme  le  grenier  de  l'Eu- 
rope. Elle  fouriilssait  à  la  Suisse,  à  la  Savoie,  a  l'Espagne,  à  l'Angleterre,  un  complément  consi- 
dérable à  leurs  approvisionnements.  Vers  le  milieu  du  dix*8eptiènie  siècle,  son  produit  en  froment, 
qui,  au  siècle  précédent,  s'élevait  i  90,000,000  d'bect.,  tombe  SDOcesstvemontà  6.000,000,  après  les 
chertés  de  t7l^  1725,  1724,  1725,  1726  et  1739,  les  disettes  de  1740,  1741  et  la  famine  de  1709 

L' Angleterre  arrive  A  un  résultat  contraire  en  suivant,  soit  par  l'intelligence  de  ses  cultivateurs, 
&oît  par  la  loi  de  son  climat,  un  principe  agricole  opposé.  Après  avoir  été  longtemps  tributaire 
de  l'étranger,  elle  le  sufllt  à  elle-même.  Dès  le  commencement  du  dix-huitième  siècle,  de  1715  i 
1755,  elle  seule  nous  fournit  pour  200  millions  de  francs  de  froment  :  si  de  nos  jours  elle  est 
iwrfois  obligée  de  demander  à  l'impM'tation  un  complément  à  sa  récolte,  c'est  d'abord  parce 
que  la  propriété  est  concentrée  dans  les  mains  de  l'aristocratie,  naturellement  coalisée  pour  main- 
tenir au  plus  haut  prix  possible  ses  produits  agricoles,  c'est  ensuite  parce  que  la  population  s'y  est 
développée  avec  une  rapidité  imprévue,  et  qu'enfln  l'Angleterre  a  peut-être  abusé  du  principe  même 
de  sa  prospérité  agricole,  la  culture  fourragère.  Relativement  au  bétail,  les  conséquences  de  ce 
mode  de  culture  ont  été  immenses.  Au  commencement  du  dix-buitièroe  siècle,  l'Angleterre  {VÈ* 
cosse  et  l'Irlande  non  comprises  )  possédait  4  millions  de  têtes  de  gros  bétail,  donnant  ensemble 
un  poids  en  viande  de  plus  de  600  millions  de  kilog.  ;  un  siècle  plus  tard,  elle  possédait  6  millions 
de  têtes  de  gros  bétail,  destiné  à  la  consommation,  donnant  un  poids  eu  viande  de  2  milliards 
540  millions  de  kilog.  Même  accroissement  pour  les  bêtes  à  laine.  Au  commencement  du  dix-hui- 
lième  siècle,  elle  avsit  16  millions  de  bêtes  à  laine  adultes,  donnant  ensemble  un  poids  de  220  mil- 
lions de  kilog.  Cent  ans  plus  tard,  il  y  avait  en  Angleterre  55  millions  de  montons  et  brebis,  don- 
nant au  poids  1  milliard  400  millions  de  kil.  de  viande.  Delà  uue alimeutalion  abondante  et  sub- 
stantielle, de  là  le  secret  de  la  force  physique,  de  la  constance,  du  travail  de  l'ouvrier  anglais;  de 
là  un  approvisionnement  facile  |M)ur  l'industrie  rn  laine,  peaux,  suif,  os,  corne,  etc. 

Les  différences  produites  par  les  deux  systèmes  agricoles,  celui  de  la  France,  celui  de  l'Angle- 
terre, seront  rendues  plus  sensibles  par  le  rapprochement  suivant  que  nous  devons  à  un  agronome 
distingué.  Nous  avons  déjà  dit  que  le  rendement  moyen  du  blé  en  France  est  de  12  hectolitres  i 
l'hectare,  tandis  qu'il  est  de  22  à  25  bect.  en  Belgique,  eu  Angleterre  et  dans  quelques  {orties  de 
Allemagne.  Il  faut  ajouter  qu'avec  noire  système  de  jachères,  ces  12  bect.  sont  le  produit  de  deui 
année».  Dans  les  trois  pays  que  nous  venons  de  citer,  chaque  année  donne  sa  récolte,  et  la  jachère 
n'est  pas,  en  moyenne,  le  huitième  du  domaine  arable.  Chez  nos  voisins,  un  domaine  de  100  hec- 
tares nourrit  soixante-quinse  bêtes  à  cornes  ;  c'est  le  quart  chez  nous.  Sur  ce  troupeau,  ils  peu- 
vent en  consommer  animellement  le  quinzième,  en  ne  le  laissant  vivre  que  cinq  ans,  et  cela  sans 
nuire  à  leur  approvisionnement.  En  France,  on  n'alMt  guère  que  2  ou  5  têtes  sur  25,  le  reste  étant 
nécessaire  aux  travaux  de  culture  ;  et  encore  ne  peut-on,  p«nr  la  même  raison,  commencer  à 
engraisser  qu'à  six  ou  neuf  ans.  En  Belgique  et  en  Angleterre,  le  même  domaine  suffit  à  la  nour- 
riture subtanlielle  de  390  personnes;  en  France,  il  ne  fournit  que  du  pain  et  f(»rt  |)eu  de  viande  à 
50  individus  seulement.  Ches  nos  voisins,  le  même  domaine  reçoit  annuellement  1,500  chnrre- 
lées  de  fumier,  et  les  quatre  cinquièmes  de  son  étendue  n'ont  à  produire  que  des  récoltes  lier- 
baoées  ;  en  France,  nous  ne  pouvons  réparer  qu'avec  200  charretées  seulement  l'épuisement  d'un 
sol  exclusivemeot  consacré  à  des  récoltes  en  grains 

Voici  d'ailleurs  quelques  documents  extraits  des  dernières  publications  du  ministère  du  com- 
merce sur  la  richesse  agricole  de  la  France  :  la  valeur  totale  annuelle  de  la  production  des  cul- 
tures est  évaluée  à  1 ,542,085,761  fr.  ;  la  valeur  des  céréales  restant  disponible  après  prélèvement 
des  semences,  à  1,717,552,169  fr.;  la  valeur  totale  annuelle  des  productions  de  toute  nature  du 
domaine  agricole,  à  4,508,425,194  fr.,  non  compris  le  revenu  des  animaux  domestiques. 

Coloiineâ  4,  5^8.  —  Les  chiffres  de  la  colonne  7  demeureraieut  sans  explication,  si  nous  ne 
retracions  rapidement  les  diverses  phases  de  notre  légi»latlon  sur  les  céréales. 

Jusqu'en  1765,  la  circulation  des  grains  dans  le  royaume  trouvait  un  obstacle  iiermanent  dans 
l'organisation  fiscale  des  provinces,  chacune  d'elle  étant  régie  par  un  système  de  douanes  diffé- 
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renl.  Dans  les  temps  de  cherté  ou  de  disette,  des  édits  et  des  lettres  patentes  devaient  inlei'«euii' 
pour  permettre  ou  interdire  le  passage  des  grains  d'une  province  à  l'antre  ou  l'exportation  A  l'é- 
tranger. En  1765,  cet  obstacle  disparut  ;  le  commerce  des  grains  dans  l'intérieur,  et  même  l'im- 
portation, furent  déclarés  libres  ;  on  autorisa  également  l'exportation,  mais  à  des  conditions  qui 
devaient  rendre  cette  faculté  à  peu  près  nominale.  Le  développement  agricole  de  la  Russie  et  desi 
États-Unis  ayant,  dans  les  années  1817  et  1818  principalement,  amené  en  France  des  quantités 
de  blé  considérables,  et  celte  invasion  du  blé  étran^rer  menaçant  les  intérêts  du  cultivateur  fran- 
çais, une  loi  fut  faite,  en  1819,  qui  prohibait  entièrement  l'importation  étrangère,  tant  que  le 
prix  des  blés  dans  le  royaume  resterait  au-dessous  d'une  certaine  limite,  variable  selon  les  diverses 
classes  de  départements,  et  l'autorisait,  avec  droits,  quand  cette  limite  était  dépassée  :  la  loi  de 
1819  parut  insuffisante;  elle  fut  rapportée  par  celle  de  1821,  qui  éleva  les  prix  que  devaient  at- 
teindre les  blés  avant  que  l'importation  pût  être  permise.  Pour  que  la  limite  de  ces  prix  fut  autant 
que  possible  unifonne  dans  le  royaume,  la  loi  de  1821  chercha  à  la  maintenir  dans  les  départements 
frontières  qui  furent  groupés  en  quatre  classes  :  dans  1»  première,  la  limite  des  prix  resta  fixée 
de  24  à  26  fr.  l'hectolitre  ;  de  22  à  24  dans  la  deuxième  ;  de  22  à  20  dans  la  troisième,  et  de  18  à  20 
dans  la  quatrième.  La  même  loi  soumit  en  outre  l'iniportation  et  l'exportation  à  des  conditions 
telles  que  les  prix  restassent  généralement  compris,  dans  chaque  classe,  entre  les  limites  établies. 

Une  nouvelle  loi,  du  20  octobre  1850,  facilita  l'entrée  des  grains  en  abaissant  les  droits  sur 
l'importation.  « 

Une  quatrième  disposition  législative,  volée  en  1852,  tout  en  maintenant  la  subdivision  des  dé- 
partements frontières  en  quatre  classes,  substitua  au  principe  de  la  prohibition  de  l'importation  ou 
de  l'exportation  en  certains  cas,  celui  de  la  libre  entrée  ou  sortie  des  grains  avec  un  double  tarif 
très-bas  ;  elle  autorisa  en  même  temps  les  entrepôts  fictifs  aussi  bien  que  les  entrepôts  n^ls.  Cette 
loi,  dont  l'effet  devait  cesser  an  l**"  juillet  1855,  nous  régit  encore  ;  elle  a  été  l'objet  de  critiques 
vives  ;  les  producteurs  l'ont  accusée  d'avoir  provoqué  l'avilissement  du  pnx  du  blé.  Celte  accusa- 
tion trouve,  ce  nous  semble,  une  réponse  péremptoire,  d'abord  dans  les  chiffres  des  colonnes 

7  et  8,  qui  montrent  que  l'exportation  a  constamment  dépassé  l'importation,  et  qu'ainsi  la  loi 
de  1852  n'a  porté  aucun  préjudice  à  ragriculture  nationale  ;  ensuite  dans  ceux  de  la  colonne  9,  oii 
l'on  voit  que  le  bon  marché  des  grains,  de  1855  à  1855.  s'est  reproduit  plusieurs  fois,  même  sou» 
l'empire  de  la  législation  de  1821.  Ce  bon  marché,  qui  du  reste  ne  sera  que  provisoire,  tant  que 
notre  principe  agricole  ne  sera  pas  modifié,  s'explique  bien  plus  naturellement  par  l'augmenta- 
tion incessante  du  domaine  arable,  et  par  les  améliorations,  quoique  bien  faibles  encore,  qui  se 
sont  introduites  dans  notre  culture,  dans  nos  départements  de  l'Est  et  du  Nord. 

Colonnes  10.11,  12e/15.  —  Depuis  1828,  la  récolte,  bonne  ou  médiocre,  a  dépassé  constam- 
ment les  besoins.  Bien  que  des  documents  précis  nous  manquent  depuis  cette  époque,  on  serait 
autorisé  à  penser  d'après  les  comptes  rendus  de  l'administration  des  finances,  qui  établissent  pour 
1839,  et  surtout  pour  1840,  une  importation  considérable  de  céréales  étrangères,  que  cette  supé- 
riorité des  produits  aux  besoins  ne  s'est  pas  maintenue  :  toutefois  il  serait  inexact  de  conclure 
ainsi.  Nous  voyons,  en  effet,  en  nous  reportant  aui  chiffres  des  ctilonnes  4  et  5,  que  des  impor- 
tations considérables  ont  eu  lieu,  même  pendant  les  années  où  la  récolte  dépassait  le  plus  la  con- 
sommation. Bien  mieux,  en  1852,  année  de  la  plus  forte  importation,  et  cependant  de  la  meilleure 
récolte  obtenue  depuis  1819,  l'exportation  s'élève  au  chiffre  le  plus  éle^é  qu'elle  ait  eucore 
atteint.  Quelle  conséquence  raisonnable  tirer  de  ces  faits  économiques':*  C'est  que  ni  les  impor- 
tations ni  les  exportations  n'expriment  exactement  les  besoins  généraux  du  pays;  l'importation, 
en  effet,  ne  répond  presque  toujours  qu'à  un  bcs4)in  local,  et  l'exportation  aux  intérêts  des  .spé- 
culateurs, c'est-it-dire  au  prix  des  céréales  sur  les  autres  marchés  européens.  Quant  à  l'imporia- 
lion,  on  peut  prévoir  qu'il  viendra  un  jour  où  elle  indiquera  avec  précision  la  différence  de  la 
production  et  de  la  consommation,  c'est  celui  où,  le  bas  prix  et  la  rapidité  des  communicatiiuis 
facilitant  le  transport  des  céréales  d'une  rôgUm  à  une  autre  du  royaume,  il  s'établira  une  soi  te 
d'équilibre  dans  les  prix  du  blé  sur  les  différents  marchés  nntionaux.  Dans  tous  les  cas,  il  donieure 
certain,  en  comparant  Taccroisscment  de  nos  produits  en  céréales  avec  celui  de  la  population, 
que  les  subsistances,  de  1824  à  1854,  se  sont  accrues  de  15  p.  100,  et  la  population  au  plus  de 

8  ou  9  pour  100  seulement.  Or,  il  est  incontestable  que  les  progrès  obligés  de  notre  agricul- 
ture devront  augmenter  incessamment  ce  résultat. 

Colonnes  12ft15.  —  Il  est  remarquable  que  l'augmentation  de  nos  produits  en  pommes  de 
terre  coïncide;  quoique  dans  des  termes  inégaux,  avec  la  diminution  des  produits  en  eliétaigne.<. 


UK  LA  ^KA^CK.  lAWii 

On  ne  peiil  d'ail!eurs  que  >«  feliriUT  de  ce  rmiKaI,  la  poniiitr  de  terre  ètanl  uu  nirineux  plus 
lotMtanliel  que  la  cbâtaigne. 

Colonne  4.  —  Il  leinblerait  résulter  des  chiures  de  cette  colonne  que  la  consommation  par 
individu  suit  une  marche  dr croissante  ;  celte  diminution  peut  s'expliquer  de  deux  manières  :  ou 
les  rapports  des  préfets  sur  le  Yéritable  chiffre  de  la  consommation  individuelle  ont  pris  chaque 
année  plus  d'exactitude,  ou  les  bases  de  l'iilimenlation  se  modifient.  Ces  deux  explications,  du 
reste,  pourraient  d'ailleurs  être  admises  simultanément,  la  dernière  surtout,  quand  on  tient  compte 
de  la  proportion  considérable  dans  laquelle  nos  produits  en  pommes  de  terre  ont  augmenté. 

En  1788,  Lavoisier  avait  évalué  la  consommation  en  pain,  dans  Paris,  pour  chaque  habitant  de 
tout  Age  et  de  tout  sexe,  tnfra  muron,  à  15  onc,  ou  0,45891  kil.  par  jour  :  542  liv.  5  onc,  ou 
167  50  kil.  par  an.  En  1818,  elle  a  été  évaluée  à  0.46025  kil.  par  jour  ;  ou  167  99  kil.  par  an. 

(^etle  évaluation,  exacte  peut-élre  pour  la  population  de  la  capitale,  cesse  vraisemblablement  du 
l'être  pour  la  population  générale  du  royaume,  dont  près  des  trois  quarts,  employés  aux  travaux 
des  champs,  doivent  naturellement  consommer  davantage,  et  pour  lesquels  d'ailleurs  le  pain  est 
ralimenlalion  principale  et  souvent  unique. 

M.  Necker  était  plus  près  de  la  vérité,  lorsque,  •  se  conformant  à  la  variété  du  sort  des  habitants 
■  de  la  France,  et  ayant  égard  aux  enfants  en  bas  âge  et  aux  malades  qui  ne  font  aucun  usage  de 
•  pain,  »  il  avait  estimé,  dans  son  livre  sur  le  comti:erce  des  grains,  la  consommation  individuelle 
à  1  liv.  8  onc.,  ou  0,7545  kil.  par  jour  ;  547  liv.  8  onc.  oii  268  kil.  par  an.  C'est  ce  que  l'on  pour- 
rait démontrer  iwr  le  calcul  suivant  : 

Sur  100  habitants,  on  en  compte 

21  de  l'Age  deO  à  15  ans,  qui  ne  doivent  nu  plus  consoniiner  eu  iiuMiMiiie, 

fiar  jour,  que  1  liv.,  enscMiilile 21    liv.  •     onr. 

70  de  l'Age  de  1 5  à  60,  savoir  :  • 

56  femmes  consommant  chacune  1  liv.  8uuc.,  ou  eustMuble  ....    54  • 

54  hommes  consommant  2  li?.,  enseml>le .    68 

9  de  l'Age  de  60  ans  et  au-dessus,  consommant  1  liv 9  • 

100  100:  152  ::1  : 1,52  152 

Ce  qui  reproduit  à  une  Ircs-minirae  fraction  près,  les  chiffres  de  M   >ei'ker. 

Maiutenant  quelle  est  la  quantité  de  blé  nécessaire  pour  ot>tenir  les  268  kil.  de  pain  nécessaire» 
à  chaque  individu?  Dans  la  boulangerie  de  Paris,  pour  cha  |ue  sac  de  farine  pesant  159  kil.,  ou 
obtient  208  kil.  de  |>ain.  208  :  159  :  :  268  :  205. 

Donc,  |)onr  obtenir  les  268  kil.  de  pain  consommés  individuellement  par  annés,  il  est  néces 
taire  d'avoir  205  kil.  de  farine  qui,  augmentés  de  41  kil.  |M)ur  l'exlraction  du  son,  rcpn*- 
centent  246  kit.  de  blé.  Ces  246  kil.,  divisés  par  74  kil..  |M>ids  moyen  de  rhectolilre,  don- 
nent 5,55  lieclol.  par  individu,  ce  qui  porte  la  consommation  annuelle,  {Mur  tout  le  royaume. 
à  111.691,250  bectol.  l'ontefois  cette  évaluation  ne  peut  être  rigoureusement  exacte,  puisqu'elle  est 
subordonnée  au  poids  du  blé,  qui  varie  lui-même  de  75  à  72  bectol.,  selon  la  nature  du  sot  où  il 
est  cultivé,  seiim  le  degré  de  sécheresse  ou  d'bunddilc  de  l'année. 

Cofonne  15. —  Voici  le  tableau  du  rmdement  par  brclare  pour  les  dix  nagions  du  royaume 
d'après  la  récolte  de  1855,  qui  est  considérée  comme  Imnne. 


1 

1 
1 

.    I".  .NonMhieM 

«•.  Nord 

3.  Nonl-Ksl 

Krwmrnt. 

»riRl«>. 

OrKK. 

Aroiar. 

■     i 

dfl    irrTi". 

1 

II.    i.      r. 

15  41     » 

19  ^^   » 

15  45     » 

11  .55     .' 

12  45     X 
14  33     » 

7  61     ^ 

9  76       n 

10  67     » 
34     »     » 

II.      1.         .-. 

1 4  17     .. 
17  47    .' 

11  92    » 

12  19     » 
1i  71     .< 

13  53    » 
7  42     » 

10  61     >« 
13  53    » 
22  50    » 

II.    1. 
16  97 

21  10 
12  68 

10  45 

11  80 

14  28 
8  25 

12  25 

15  95 

22  50 

13  98 

>» 
»• 
•<• 
11 
»« 
it 
»» 
>• 
>i 

Ta 

II.     1.     C. 
20  25     » 
22  55     » 
15  15    n 

15  41     .^ 
12  65     >^ 

16  63     >^ 
15  05     >* 
tH  01     » 
15  00     » 

BOU  cultivée. 

II.     1.     r.  ' 
71  80     >. 
110  06     - 
118  25     «^ 
06  26     » 
58  97     y> 
107  14     .»  ' 
54  15     » 
90  55     » 
93  35     »  ' 

4".  OiK-sl 

!    y.  rentre 

6'.  Esl 

,    7*.  SmI-Oursl 

r.  Sii(1-Rm 

,    9'.  Sud 

1   lor  CttTM' 

Poor  loutc  la  France. . . 

13  43  1 4 

12  .50  40 

17  II  55 

■ 

80  51  75 
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Le>  laits  doiiiiiiiiiilii  resullanl  du  tableau  ci-dessus  sont  les  suivhuIs  : 

E|i  1816,  sous  l'empire  d'une  taxe  qui  frappait  de  3  f^.  à  reiilroe  chaque  tète  de  hclaîl 
«Hrauger,  i^  la  consommation  en  viande,  dans  les  Tilles,  était  de  50  k.  75  h.  par  individu.  La 
mnspnimation  en  viande  de  Uruf  seulement  était  de  18  k.  2  h.  ;  2*  le  prix  des  5  hect.  de  viande 
en  moyenne  dcO  f.  41  c.  ;  5**  le  droit  prélevé  par  l'octroi  par  kilog.  de  viande,  de  0  f.  05  c.  1  ni. 
En  1820,  sous  l'euiiùrede  la  même  taxe,  1  *  la  consommation  dans  les  villes  s'élève  A  52k.  24  b.  ; 
(Ml  viande  de  b^ruF  à  18  k.  8  h.  ;  2^  le  prix  des  5  bect.  de  viande  n'est  plus  que  de  0  T.  40  c.  ; 
V  cependant  le  droit  prélevé  par  l'octroi  s'est  élevé  à  0  F.  05  c. 

Eu  1835,  sous  l'empire  d'une  taxe  de  55  f.  à  l'entrée  sur  chaque  tète  de  bétail  étranger  gras  ou 
maigre,  1^  la  consomninlion  n'est  plus  que  de  50  k.  42  h.  ;  en  viande  de  bœuf  setilement  à  17  k. 
7  b.  ;  2'  le  pnx  des  5  hect.  de  viande  s'est  élevé  à  0  f.  42  c.  5  m.  ;  5**  le  droit  prélevé  par  Toc- 
Iroi  A  0  f.  06  c. 
En  1856,  la  consommation  est  encore  descendue  à  50  k.  40  h. 

i4i  consimmialion  totale  ponr  fofit  te  lor/nrifiif  était  évaluée,  en  1789,  pcmr  une  population  de 

25  millions  d'hnhilant-,  de  24  k.  20  ti. 

En  1842,  pour  une  population  de  plus  de 34  millions  d'bai»itunts,  elle  est  en  moyenne  de  19  70. 

Avant  rapplicalioti  du  droit  de  55  f.  par  tète  de  bétail  étranger,  il  entrait  28,000  birufs  en 

France,  ce  qui.  en  kilogrammes  de  viande,  donnait  8,204,000  k.  de  viande,  soit  1k  77  h.  par  indi- 

\idu  dans  les  villes. 

I)  après  la  loi  douanière  de  1821,  riroportalion  est  descendue  à  4,500  têtes,  soit  en  kil.  de  viande 
1,318,500.  ou  par  individu  0  k.  27  h.  Ainsi  l'imporlalion  étrangère  fournissait  à  la  consommation 
de  chaque  habitant  des  villes  un  supplément  de  1  k.  30  h.  de  viande  dont  il  est  actuellement  privé. 
Le  renchérissement  de  la  viande,  en  1833  ne  saurait  être  entièrement  attribuée  l'augnieutation 
du  droit  d'octroi  ;  celte  augmentation,  par  rapport  h  1820,  n'étant  en  moyenne  que  de  1  c,  ce 
qui  porterait  le  prit  de  la  viande  à  0  f .  41  c.  au  lieu  de  0  f.  42  c,  on  doit  donc  en  chercher  la 
cause  dans  la  diminution  de  l'approvisionnement,  diminution  toujours  croissante,  puisque  la 
consommation  n'est  plus  que  de  50  k.  40  h.  en  1836,  et  qu'elle  a  encore  décru,  selon  toute  pro- 
babilité, si  Ton  en  juge  par  ce  qui  se  passe  à  Paris  et  dans  les  grandes  villes  du  Nord  et  de  l'Est. 
Un  ^econd  fait  remaniuable  à  l'appui  de  l'opinion  que  la  production,  eu  France,  n'est  pas  en 
rapport  avec  les  besoins,  c'est  que,  d'après  les  documents  statistiques  de  1850,  les  éleveurs  ne 
lieuvent  livrer  annuellement  à  la  consommation  que  312,848  btirufs,  et  que  nous  en  consom- 
mons un  surplus  de  170.501  qui  sont  enlevés  à  l'agriculture. 

En  admettant  Ciimme  di'mimtré  quf  la  production  est  insuflisanteen  France,  il  faudrait  exami- 
ner si  cette  insurii^ance  n'est  que  passagère,  si  elle  ne  tient  qu'A  des  causes  momentanées,  et  si,  par 
eon»équent,  on  peut  cs|H>rer  que,  dans  un  délai  rapproché,  l'élève  du  bétail  augmentera  pro- 
|)ortionnellement  au.\  besoins  :  or,  nous  ne  le  pensons  pas.  La  France  manque  de  bétail  parce  que 
fion  sysUMue  agricole  est  mauvais  et  ne  saurait  être  tbaugé  de  longtemps.  En  effet,  nous  avons 
une  agriculture  céréale,  elc'eat  une  agriculture  fourragère  seule  qui  |M>urrail  favoriser  l'élève 
du  béLiil  en  même  temps  qu'elle  doublerait  la  production  eu  céréales.  Or,  bien  loin  que  la  France 
s'engage  dans  cette  voie  de  progrès,  elle  augmente  annuellement  ses  ensemencements  en  céréales, 
et  le  nombre  d'hectares  dont  elle  accroît  ainsi  le  domaine  arable  est  pris  en  grande  partie  sur 
celui  des  prairies  artificielles  ou  naturelles    II  faut  reconnaître  eu  outre  que  la  latitude  méridio- 
nale et  la  nalure  sablonneuse  du  sol  des  départements  d'une  partie  de  la  France  s'op|K)sent  à  ce 
qu'il  soit  donné  toute  l'extension  désirable  à  la  culture  des  plantes  fourragères.  Il  est  une  autre 
raison  pour  que  rapprovisionnemcnl  en  viande  subisse  une  diminution  progressive  en  France 
e'est  le  morcellement  croissant  de  la  propriété,  et  par  conséquent  la  substitution  de  la  petite  ft  la 
grande  culture,  qui  seule  est  compatible  avec  l'élève  des  bestiaux.  On  a  encore  remarqué  que  l'ab- 
sence de  capitau.\  rend  chaque  jour  plus  précaire  l'industrie  des  éleveurs,  et  les  oblige  à  engraisser 
prématurément,  c'est-à-dire  de  livi*er  à  la  consonnnatiou  des  produits  imparfaits,  parce  qu'ils  n'ont 
pas  de  ressources  qui  leur  permettent  d'attendre  [tour  les  bétes  bovines  un  développement  suffi- 
;a:it.  De  là  une  perte  d'engrais  considérable,  de  \h  également  une  destruction  rapide  du  trou- 
peau destiné  à  l'alimentation  de  la  France. 

.S'il  en  est  ainsi,  si  les  causes  de  l'insuffisance  de  notre  approvisionnement  en  viande  sont  plutôt 
permanenles  que  passiigères,  il  noussend»le  indispensable  de  recourir  danK  de  certaines  limites  à 
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riiuportatiim  élraugcre,  d'alioriJ  parce  que  i'abaisseineut  des  droiU  d'octroi  serait  ixnir  les  coin- 
muoes  un  sacrifice  à  peu  près  impossible  par  suite  de  l'accroisseineDl  incessant  de  leurs  charges 
annuelles,  et  ensuite  parce  que  cette  dernière  mesure  n'amènerait  qu'une  diminution  à  peu  près 
insensible  sur  le  prii  de  la  viande.  11  en  est  une  autre  qui  pourr^iit  être  utilement  ei^sayée  prc^la* 
blement  à  rintruductioii  du  liélaU  étranger  en  France,  ce  serait  la  substitution  du  droit  au  poids 
au  droit  par  tête  à  la  frontière  et  à  l'intérieur,  réforme  dont  la  conséquence  serait  d'augmenttT 
l'approvisionnement  des  marchés,  en  y  faisant  concourir  les  petites  races  qui,  jusqu'à  ce  jour,  en 
étaient  généralement  l)annics,  au  détriment  du  consommateur  et  de  l'agriculture.  Mais  il  est 
permis  de  croire  que  cette  amélioratioa  n'atteindrait  pas  entièrement  le  but  désiré,  et  que  l'on 
se  trouverait  forcément  ramené  à  l'idée  de  l'imporlation  étrangère. 

Pour  concilier  autant  que  possible  tous  les  intérêts,  cette  importation  devrait  se  borner  au  bMail 
maigre,  frappée  d'une  prohibition  i  peu  près  absolue  seulement  parla  loi  de  1826.  L'agriculture 
et  les  éleveurs  ne  pourraient  évidemment  qu'y  gagner,  puisqu'ils  pajeraient  l'élève  moins  cher 
qu'aujourd'hui  ;  la  concurrence  n'atteindrait  donc  qne  les  producteurs  ;  mais  cette  concurrence, 
si  l'on  en  juge  d'après  le  chiffre  des  importations  antérieures  à  la  loi  de  1821,  et  d'après  la  na- 
ture des  approvisionnements  de  l' Alleoiagne  et  de  la  Belgique,  serait  bien  moins  une  cause  de 
mine  qu'un  stimulant  qui  obligerait  peut-être  les  producteurs  nationaux  à  suivre  les  progrès  des 
pa)s  voisins,  et  à  importer,  par  exemple,  les  belles  races  de  Durham,  de  Susses  et  du  canton  de 
Scfawitz.  D'ailleurs  cette  importation  pourrait  n'être  que  passagère,  et  rien  n'empêcherait  de  la 
faire  cesser  quand  il  serait  démontré,  d'une  part,  que  l'agriculture  est  suffisamment  fournie  en 
bêtes  bovines,  et,  de  l'autre,  que  les  producteurs  nationaui  ne  peuvent  réellement  écouler  leurs 
produits. 

V  ANNEXE    AUX    TABLEAl  X    11    kt   C 


NAlSSANCliS,  DECES  KT   UAHIAGES, 

Htmifèi  selon  /et  moi*  de  i' aimée  dan»  lesquda  Um  oui  en  lien,  el  par  ordre  dérroiêoani 
pour  une  moyenne  de  dii  anuées  (de  1834  a  1840). 


KAISSAKCES. 


Mars 89,641 

Janvier 85  39.3 

Février 83.54 1 

Avril «,552 

Oclubre 80.*78 

Décembre 77.977 

Novembre 77.876 

Mal 77,799 

.Septembre 77.477 

Août 76,870 

Juillet 74,271 

Jaln 68.833 


l'OTAL 963.996 


ItBCKf. 


Mars 87.315 

Avril t(0,319 

Décembre..  .  .  76.101 

Janvier 75,83i 

Février 70,890 

Septembre 69  416 

.\lal 68,55H 

Octobre 66.438 

Août 64,76J 

Juillet 59.586 

Juin 59.442 

iNovcmbn* 57.396 

TOTAL f37,rK5 


MAHIAGKIi. 


FévrliT 43,156 

Novemiuv 31.871 

Janvier 30,3  i5 

Juin 35,'i37 

Octobre 93.436 

Juillet 91.330 

Mai 20.301 

Septembre.    . .  18,i«d9 

Avril 16.917 

Août 16,'i08 

Mars 15.236 

Décembre...  .  14.139 


TOTAL '275.931 


2    ANNEXE  AUX  TABLEAUX  B  bt  C. 

liapport  des  ^Als.'^Afu:iiS,  nkcfes  et  mabuges  à  la  population  yèuerale. 

il  diverties  époques. 


AN?iEE8. 


De  1770  k  1790 
En  1801 
4806 
1831 
1896 
1831 
1836 
1841 


NAISSANCBS. 


I  sur  97 

29  77 

31  77 

31  53 

39  11 
33 

33  73 


DBCKS. 


1  sur  134 

7jI 

138 

79 

1.-6 

79 

198 

76 

191 

74 

191 

74 

194 

49 

MABIAGBS 


I  sur  30 

33  49 

57  23 

41  09 

38  04 

40  69 

41  08 
40  90 


i.xxx  1>K  LA  POPULATION  DK  LA  TKAISCK. 

11  recuite  de  ce  liibloaii  1"  que  les  naissances  diminuent  daos  une  proportion  presque  rrgalirre  ; 
t"  que  les  mariages  *  suivent  une  loi  de  dirninolion  à  peu  près  semblable;  3'  enfin  que  les  déc^s 
obéissent  à  la  niême  loi,  mais  dans  des  proportions  plus  rapides.  En  présruce  de  ces  faits,  Taug- 
uientaliou  de  la  population  s'explique  par  celle  de  la  vie  moyenne  ti  par  les  immigrations -. 
Ces  deux  cr.usrs  d'accroissement  sont  l'indice  irrécusable  d'une  prosp<^rité  matérielle  croisscnte. 
Il  est  à  regretter  que  les  documents  nous  manquent  pour  établir  si  l'augmeutatioD  de  la  Tir 
uioycime  a  lien  aussi  bien  dans  la  classe  ciuvrière  que  dans  les  classes  riche  et  moyenne.  C'est  ce  que 
nous  serions  d'ubord  tenté  de  conclure,  en  vo)  ant  l'artisan  mieux  vêtu  et  mieux  logé  ;  mais  d'un  aulre 
vtW,  en  considérant  que  la  nature  et  la  quantiféde  l'alimentation  ne  se  sont  pas  améliorées  depu's 
1789,  et  que  le  paupérisme  parait  s'accroître,  au  moins  daus  certaine  départemeuts,  en  raison  directe 
de  l'extension  du  régime  industriel,  malgré  les  développements,  f  t  peut-être  même  eu  raison  des 
déTelop|>einenis  que  |»n'ud  chaque  jour  la  charité  orflcieuseet  ofncielle,  on  reste  dans  un  doule 
pénible.  Il  faut  tenir  comple  toutefois  de  l'hetireuse  influence  exercée  sur  la  population  par  la  dé- 
V4>uverte  de  la  vaccine,  par  les  progrès  de  la  niédeciue,  surtout  par  l'aciToissemeot  du  personnel 
médical  dans  les  villes  et  les  campagucs  par  la  substitution  des  machines  au  travail  nsanuei,  enlin 
par  deux  iuiiitulions  bien  jeunes  encore,  et  cependant  d'ime  efllcacité  déjà  reconnue,  les  caisses 
d'épargne  et  les  salles  d'asile.  Il  est  une  aulre  question  dont  la  solution  faciliterait  beaucoup  celle 
qui  nous  occupe,  c'est  de  Kavuir  quel  a  été  en  France,  depuis  le  dernier  siècle,  par  exe  mplc,  le 
I  apport  di'S  salaires  et  des  subsistances  dans  les  villes  et  daus  les  campagnes  ;  et  les  diverses  écoles 
économiques  ont  fourni  pour  celte  solution  des  éléments  opposés  dout  il  faut,  par  cette  raison, 
également  se  défier.  Les  unes  ont  produit  des  chirires  qui  tendaient  à  faire  penser  que  les  salaires 
ont  suivi  exactement  les  phases  croissantes  et  décroissantes  du  produit  du  blé  ;  les  autres  ont  pré- 
tendu que  les  salaires  avaient  toujours  été  en  raison  directe  de  la  pnMlnclion,  et  que  la  production 
était  iiidépeodaiite  des  variations  dans  le  prix  des  subsistances.  Jamais  les  deux  systèmes  ne  s'é- 
taient livré  un  combat  plus  vif  que  dans  la  dernière  session  du  parlement  anglais,  à  l'occasion 
du  projet  du  gouvetnement  nnglais  ,  de  diminuer  les  droits  sur  les  blés  étrangers.  !^  luite  se 
reproduisit  plus  vive  encore  et  non  moins  intéressante  dans  la  pi'e»se et  dans  les  meetings;  mais 
de  cette  discussion  que  nous  avons  analysée  avec  le  plus  grand  soin,  il  n'est  rien  sorti  de  concluant 
et  de  décisif.  M.  (  h.  Dupin.  chargé  du  rapport  du  projet  de  loi  sur  la  diminution  du  droit  sur 
l'importation  des  céréales  (18ô2),  a  pi^ésenlé  un  tableau  d'où  il  résuUerait  que  le  prix  moyen  de  la 
journée  '  a  suivi  la  maiTbc  croissante  de  celui  du  bléde  1730à  1850  ;  mais  cependant  que  la  somu.e 
rcs'aut  à  la  disposition  de  l'ouTrier,  une  fois  son  pain  pajé,  s'est  accrue  de  près  de  100  p.  100.  En 
supposant  eiactes  les  données  du  tableau  de  cet  écoiionii»tc,  il  faudrait  en  conclure  que  le  sort  de 
lii  classe  ouvrière  s'est  considérablement  amélioré;  néanmoins  cette  amélioration  semble  porter 
sur  le  vêtement,  que  les  perfeclionnemvuls  introduits  daus  noln*  industrie  permettent  de  livrer 
a  plus  bas  prix  qu'autrefois. 


*  La  diuiinuUon  des  naiaeauctrs  eu  l'cance  ne  doit  pas  élrc  attribuée  eicliisivement  à  celle  des  ma- 
riages, mais  bien  à  l'esprit  d'ordre,  de  prévision  qui  tend  à  prévaloir  même  dans  les  masses,  et  qui 
augmentera  avec  la  diffusion  des  lumières.  Daus  les  classes  riches,  où  il  n'est  pas  douteux  que  cette  dt- 
inioutlon  soit  la  plus  forte,  elle  a  priuci|>alement  pour  cause  la  lutte  des  instincts  aristocratiques  contre 
le  principe  de  la  division  des  héritages. 

'  Nous  ne  |iossédons  aucun  document  olliciel  sur  les  immigrations  et  les  émigrations.  On  sait  seule- 
ment que  les  df^partcments  alpestres  perdent  environ  2,000  individus  qui  émlgreut  annuellement  pour 
Montevideo,  et  qu'un  grand  nombre  de  faniillcs  alsaciennes  vont  s't^tablir  dans  l'Amérique  du  Nonl  et 
rlioUisseut  de  préférence  les  plus  jfunes  États  de  l'Union 

'  l.e  document  que  nous  donnons  à  la  c<»lonne  19  du  tableau  G  (France  Industrielle)  est  le  premier  de 
ce  genre  qui  ait  été  recueilli  par  l'ailndnistrallon.  Il  indique  la  Taleur  moyenne  de  la  Journée  de  travail 
en  France.  Si  les  éléments  étalent  parfaitement  exacts,  11  devrait  donner  la  mesure  du  degré  de  ricliesse 
de  chaque  déf ta rtement;  tnalheureust^nent  nous  avons  lieu  de  craindre  qu'il  n'en  soit  pas  ainsi.  11  faut 
remarquer  en  outre  que,  comme  il  est  extrait  du  tleniler  r.ip{»ort  ;<u  roi  (1842)  sur  l'exécution  de  la 
loi  des  chemins  vicinaux,  c'est  beaucoup  plus  i>our  les  campagnes  que  pour  les  villes  qu'il  donne  le  prix 
moyen  de  la  Jonrm^e  dn  trav.iil.  li'aprês  ce  doeumnit,  la  iiioyennc  de  ce  prix  pour  la  France  serait 
de  1  fr.  42  cent. 
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ANS  les  divers  clals  (loul  se  compose  la  nalioii 
française,  le  Roi  exerce  ia  proressio»  la  plus  rem- 
plie de  dirQcuUés  et  de  périls,  el,  disons-le,  la 
profession  la  plus  ingrate.  Qui  de  nous,  a  âp 
égal,  a  affronté  tant  de  fortunes  si  diverses,  a  subi 
tant  de  misères,  a  porté  des  deuils  plus  touchanis 
ou  plus  terribles?  Son  labeur  est  un  labeur  sans 
fin,  sans  repos,  de  tons  les  jours,  de  Inules  les 
heures.  Au  mois  de  juillet  18S0,  )t  l'inslanl  mâmc 
oii  la  cbambre  des  députés,  surprise  à    l'impio- 
viste  par  une  révolution  que  personne  en  France  n'avait  ose  prévoir,  on  a  dit 
au  duc  d'Orléaus  :  Vont  êtes  roi,  sou  Œuvre  a  commencé  pour  ne  plus  s'arrêter. 
Roi  floavean  d'one  royauté  nouvelle,  roi  l)Ourgeois  rommé  par  des  bourgeois,  il 
est  le  seul  monarque  de  l'Kurope  moderne  qui  ait  te  droit  de  tenir  sa  place  dans 
celte  histoire,  0&  quiconque  vit  de  sa  propre  force  a  le  droit  d'apparaître.  Au- 
trefois, quand  il  y  avait  à  Versailles  de  vient  rois  par  la  gifice  de  Dieu,  qui  di- 
saient en  toute  conscience  :  L'Èiat,  c'est  moi.'  c'eût  été  une  insolence  impossible 
qne  de  placer  le  roi  dans  une  histoire  des  Fiançait  peints  par  eu.r-mêmes ;  mais 
aujourd'hui  que,  ^ricc  ï  l'élection,  grâce  a  la  liberté  constitutionnel  lu,  grâce  aux 
deux  chambres,  à  ces  lois,  à  ces  arrêts  que  nous  faisons  tous  ensemble ,  chncnn  de 
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nous  csl  nn  peu  roi  de  France  et  des  Français  ;  aujourd'iiui  que  chaque  électeur, 
son  vote  h  la  main ,  chaque  garde  national,  Tarme  au  bras,  fait  partie  de  la  sou- 
veraineté nationale,  oublier  le  roi  dans  cette  vaste  galerie  des  Français  peints  par 
eux-mômes,  à  coup  sûr  ce  serait  un  oubli  étrange,  et  le  roi  serait  le  bienvenu  à 
nous  dire  :  «  Puisque  moi  aussi  je  suis  l'enfant  de  mes  œuvres;  puisque  moi  aussi 
j'exerce  une  profession  glorieuse  et  difûcile,  la  plus  glorieuse  et  la  plus  difGcile 
de  toutes,  pourquoi  donc  dans  ce  Versailles  populaire  que  vous  élevez  aux  gloires 
utiles  de  mon  royaume,  pourquoi  donc  m'oubliez-vous  ?  • 

Mais,  nous  dira-t-on,  dans  quels  termes  allez-vous  parler  du  roi?  Comment 
allez-vous  faire  pour  rendre  a  César  ce  qui  est  a  César?  Comment  vous-même 
allez-vous  aborder  ce  noble  portrait  qui  n'appartient  qu'aux  peintres  a  venir?  Au- 
rcz-vous  le  bon  goût,  a  propos  du  roi  comme  à  propos  du  général  d'armée,  par 
exemple,  de  vous  tenir  dans  les  généralités  les  plus  hautes,  ou  bien  aurez-vous 
le  courage,  au  hasard  même  d'être  juste,  d'aborder  franchement  la  question  qui 
vous  est  posée,  et  de  parler  tout  simplement  du  roi  des  Français?  Véritablement 
nous  aurons  ce  courage.  11  y  a  en  France  un  grand  nombre  de  lieutenants  géné- 
raux, il  n'y  a  qu'un  roi.  C'est  de  celui-là  qu'il  faut  parler;  car  il  est  le  premier 
de  la  monarchie  qu'il  a  fondée,  car  il  entend  et  il  exerce  sa  profession  royale 
d'une  façon  toute  nouvelle,  a  ce  point  que  nous  ne  savons  plus  guère  ce  que  si- 
gnifie ce  lerriblq  synonyme  :  Régner,  gouverner.  Règne-t-il?  gouverne-(-il?  Grande 
question  que  nous  n'avons  pas  le  droit  de  dcballre,  mais  qui  se  débattra  d'elle- 
même  quand  nous  aurons  dit  à  la  France  cette  histoire  de  la  royauté  moderne, 
que  la  France  sait  mieux  que  nous. 

Le  roi  dont  il  est  question  est  déjà  un  vieux  roi  pour  la  France  :  —  bientôt 
quatorze  ans  de  durée.  Il  a  été  éprouvé  par  toutes  les  fortunes.  L'exil  a  passé  sur 
sa  tête  sans  la  courber.  Il  a  subi  avec  une  grandeur  d'âme  incroyable  des  misères  si 
grandes,  qu'il  est  presque  impossible  de  les  raconter.  Il  a  été,  comme  nous 
tous,  le  sujet  très-dévoué  de  Sa  Majesté  Louis  XVIll  et  de  Sa  Majesté  Charles  X.  Il  a 
été  comme  nous  tous  un  homme  de  l'opposition  ;  mais  son  opposition  a  été  calme, 
austère,  patiente  surtout;  car  c'est  par  la  patience  aujourd'hui  que  l'on  gagne  les 
couronnes  et  qu'on  les  sauve.  Mais  quel  courage  et  quel  sang-froid  ne  faut-il  pas 
pour  attendre  ainsi,  pendant  quarante  ans,  que  l'heure  de  la  royauté  ait  sonné  pour 
votre  compte!  Aussi  bien  Sa  Majesté  le  roi  Louis-Philippe  a  été  plus  que  patient,  il 
a  été  de  bonne  foi.  Ce  rôle  de  premier  prince  du  sang  royal,  de  premier  sujet  du  roi 
de  France,  lui  convenait  à  merveille.  Il  convenait  a  ses  mœurs,  h  ses  goûts,  à 
son  besoin  de  refaire  une  fortune  perdue,  d'élever  comme  il  la  voulait  élever  la 
jeune  et  nombreuse  famille  réservée  u  cette  illustre  destinée.  Donc  ce  serait  se 
tromper  que  de  vous  montrer  le  duc  d'Orléans  rêvant  a  la  couronne  do  roi  son 
cousin.  U  ne  l'attendait  ni  ne  l'espérait;  bien  plus,  il  ne  la  désirait  pas.  Ce  trône 
attaqué,  mais  attaqué  par  d'autres  moyens  que  l'opposition  légale,  aurait  rencontré 
en  M.  le  duc  d'Orléans  un  loyal  défenseur.  Il  était  le  premier  au  sacre  de  Reims, 
et  il  y  était  si  sérieusement,  qu'il  se  fâcha  contre  le  poème  de  M.  de  Lamartine, 
où  il  était  iVii:  d'Orléans  !  sans  autre  commenlaire.  Un  écrivain  populaire  en 
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ce  teiups-la,  et  qui  avait  voulu  prédire  la  royauté  du  duc  d'Orléaus,  en  fut  pour  ses 
prédictions  et  pour  deux  années  de  prison  qu'il  a  subies  sans  que  jamais  la  faveur 
du  prince  lui  soit  venue  en  aide.  A  la  fête  donnée  au  roi  Charles  X;  rien  qu'a 
voir  M.  le  duc  d'Orléans,  la  léte  nue,  et  le  visage  rayonnant  d'orgueil,  venir 
recevoir,  au  bas  de  l'escalier  du  Palais-Royal ,  le  roi  légitime ,  qui  se  fût  doud* 
que  celui -la  qui  entrait  ainsi  reçu  comme  un  maître,  entouré  de  ses  gardes  du 
corps,  fêté,  honoré,  adoré,  n'avait  plus  que  dix  mois  de  royauté  viagère?  A-t-on 
assez  fait  de  conspirations  contre  la  maison  de  Bourbon,  pendant  quinze  ans?  Lui 
a-t<on  tendu  assez  d'embûches,  l&ches,  perûdes,  impitoyables,  cachées?  Eh  bien  . 
jamais  le  nom  de  M.  le  duc  d'Orléans  n'a  été  prononcé  dans  ces  tristes  concilia- 
bules^ jamais  les  conspirateurs  n'ont  compté  sur  son  concours.  Ceux  qui  lui  ont  osé 
parler  de  trahison  lui  ont  fait  horreur.  N'était-il  |)as  le  digne  petit-lils  du  régent 
d'Orléans,  ce  loyal  dépositaire  de  la  couronne  de  France,  plus  Ger  de  conserver 
te  trône  a  qui  de  droit,  que  d'y  faire  monter  un  prince  de  sa  maison? 

Donc  ou  ne  peut  pas  dire  que  la  royauté  de  M.  le  duc  d'Orléans  ait  été  uno 
royauté  prévue.  Trois  jours  avant  tes  trois  jours,  personne  ne  savait  encore,  pas 
même  M.  de  Lafayette,  M.  de  Lafayette  moins  que  personne,  que  M.  le  duc  d'Or- 
léans allait  monter  sur  le  trône  de  Fiance.  Toutefois,  dans  ses  instants  d'humilia- 
tion et  de  colère,  car  il  fut  bien  souvent  maltraité  b  cette  cour  remplie  de  volon- 
tés, de  dévotions  et  de  caprices,  le  duc  d'Orléans  a  dû  se  dire  :  Dieu  protège  la 
France,  mais  aussi  il  me  protège!  Il  m'a  ramené  de  l'exil  moi  et  mes  enfants,  mais 
il  m'a  ramené  b  la  suite  du  roi  de  France.  Au  roi.  Dieu  a  rendu  sa  couronne; 
mais  à  moi  il  a  donné  de  nombreux  enfants,  pleins  de  vie,  de  force,  de  courage 
et  d'avenir;  j'ai  près  de  moi,  pour  m'altacher  tous  les  cœurs,  une  femme  aimée 
et  honorée  de  tous;  dans  ce  pays  où  la  fortune  est  pour  tant  de  choses  dans  l'es- 
lime  des  hommes,  je  suis  le  plus  riche  propriétaire;  j'appartiens  aux  vieux  libéraux 
l>arles  souvenirede  89,  j'appartiens  b  la  jeune  France  par  mes  cinq  fils  dont,  chaqao 
année,  les  noms  glorieux  retentissent  dans  les  luttes  du  collège;  j'appartiens  aux 
plus  grandes  maisons  de  l'HIurope  par  mon  nom  de  Bourbon.  Je  suis  le  maître 
dans  l'atelier  du  peintre,  sur  l'échafaudage  du  maçon,  dans  le  cabinet  du  poète,  et 
pour  peu  qu'un  homme  de  talent  soit  froissé  dans  son  ambition  ou  dans  sa  gloire^ 
cet  homme  de  talent  m'appartient.  Bien  plus,  dans  celte  France  qui  a  si  grand'peur 
de  la  réaction  religieuse,  j'ai  trouvé  le  moyen  d'être  regardé  comme  un  des  derniers 
voltairiens  sur  lesquels  on  puisse  compter.  Certes,  la  position  est  grande  et  belle, 
et  maintenant  sachons  attendre  comme  un  galant  homme,  comme  un  bon  père  do 
famille,  comme  un  sujet  fidèle,  ce  que  nous  réserve  ravcnir. 

Ainsi  le  duc  d'Orléans  attendait  sans  rien  attendre.  En  fait  de  monarchie  nouvelle, 
il  était  Impossible  de  rien  prévoir.  A  cet  homme  sage  et  patient,  une  couronne  achetc'o 
au  prix  d'une  trahison  eût  paru  trop  chère  et  surtout  trop  peu  solide  ;  il  fallait,  pour 
bien  faire,  si  la  restauration  avait  à  tomber  comme  le  prévoyaient  les  habiles,  que 
la  restauration  tombât  dans  l'abime  et  tout  d'une  pièce,  sans  que  personne  l'y  eût 
poussée,  sinon  sa  propre  folie  ;  alors  de  cet  abîme  innocent  pouvait  s'élever  un 
trône  pour  quelqu'un.  Mais  le  moyen  de  penser  jamais  que  les  Bourbons  de  la  race 


ainée  joueraient  pour  si  peu  la  couronne  de  saint  Louis,  comme  ou  disait  en  ce 
temps-là?  Le  moyen  de  jamais  croire  que  le  roi  Charles  X,  si  bon,  si  aimé,  si  ho- 
noré de  tous,  noble  cœur,  charmant  esprit,  roi  chevalier,  roi  des  meilleurs  jours 
de  rhlsloire,  s'abandonnerait  ainsi  lui-m(\me  à  ces  tristes  hasards  qui  peuvent 
compromeUre  toutes  les  monarchies?  Ainsi  firent-ils  eependanl.  Les  insensés!  les 
malheureux  l  ils  jouèrent  à  pile  ou  face  cette  monarchie  si  vieille,  qu'elle  en 
était  vermoulue.  M.  de  Polignac  tenait  en  Pair  Técu  de  six  livres,  à  Teffigie  de 
Louis  XVI,  sur  lequel  Tut  jouée  cette  grande  partie  ;  seulement  sur  la  face  de  cet 
écu  une  main  invisible  avait  gravé  la  tête  de  Loui&-lMii lippe  l'%  et  sur  le  revers 
le  drapeau  tricolore.  Ainsi  donc ,  dans  ce  jeu  formidable  d'une  pareille  monar- 
chie,  les  ôés  étaient  pipés.  C'est  qu'aussi  il  y  a  des  choses  qu'il  ne  faut  pas  remettre 
sur  le  tapis  quand  une  fois  la  Providence  vous  les  a  données  ou  rendues,  car  ee 
sont  là  de  ces  inestimables  présents  qu'elle  ne  fait  pas  à  deux  fois. 

Vous  savez  le  coup  de  foudre  des  trois  jours  de  juillet  ^830,  et  comment  tomba 
tout  d  un  coup  cette  monarchie  bienveillante,  dévouée,  inoffensive,  à  qui  la  France 
ingrate  avait  dû  quinze  années  de  gloire,  de  liberté,  de  repos,  d'une  fortune 
incroyable.  Elle  fut  brisée  avec  la  joie  insensée  que  mettent  des  enfants  à  bri- 
ser un  jouet  qui  leur  platt  et  qui  les  charme.  Quant  à  la  révolution  de  juillet»  c'est 
à  qui  maintenant  en  écrira  l'histoire,  comme  si  cette  histoire  nous  l'avions  oubliée, 
nous  autres  les  témoins  oculaires.  Allez  dans  le  palais  de  Versailles  et  dans  les  plus 
belles  salles,  aux  places  que  Louis  le  Grand  lui-même  réservait  k  sa  personne  et  a  sa 
gloire,  vous  retrouverez  représentée  ad  vivum  celte  révolution  bien-aimée.  Le  roi 
ne  Ta  pas  faite,  il  est  vrai,  mais  il  l'a  adoptée  avec  transport.  Il  en  sait  le  commence^ 
ment  et  la  fin.  M  en  dit  tous  les  mouvements  et  toutes  les  péripéties.  Il  a  compté  les 
pavés  soulevés;  il  sait  les  noms  de  tous  ceux  qui  l'entouraient,  de  tous  ceux  qui  ont 
travaille  au  nouveau  trône  ;  il  se  rappelle  avec  joie  ce  vif  triomphe,  ces  jours  de  pous- 
sière, de  soleil,  de  désordre,  de  victoire,  de  clameurs  triomphantes,  de  sentiments 
généreux,  d'éclat  souverain.  11  a  encore  sous  les  yeux  cette  noble  foule  couverte  de 
poussière,  ces  ouvriers,  ou>  plutôt  ces  héros  qui  se  battaient,  —  par  besoin  du  dan- 
ger, par  amour  de  la  victoire;  il  revoit  ses  enfants  (et  surtout  à  cette  heure  de  deuil 
et  de  douleur,  il  se  rappelle  son  fils  aine,  l'orgueil  et  Thonneur  de  sa  maison) 
accourant  autour  de  leur  père^  et  la  foule  entrant  au  Palais-Royal  en  chantant 
l'hymne  ressuscité  des  jours  de  89.  Or,  tant  que  le  roi  se  souviendra  de  cette  his- 
toire de  juillet  ^830,  personne  ne  peut  l'oublier  en  France,  caries  uus  s'en  sou- 
viennent avec  des  larmes  de  regret,  d'autres  avec  des  chants  de  triomphe.  Cepen- 
dant, avant  de  faire  l'histoire  du  roi  de  la  révolution,  attendons  qu'il  y  ait  un  roi  ; 
il  faut  que  la  France  le  reconnaisse  et  le  désigne.  Ces  heures  d'interrègne  sont  ter- 
ribles et  douloureuses  pour  une  nation  bien  faite.  A  qui  obéir?  D'oîi  nous  viendra 
l'autorité?  Comment  faire  pour  que,  parmi  ces  trente-deux  millions  de  rois  que 
contient  la  France,  chacun  se  résigne  à  abdiquer  en  faveur  d'un  seul?  Entre  la 
dynastie  qui  s'en  va  et  la  dynastie  qui  arrive,  entre  le  noble  vaincu  de  Cher- 
bourg; entre  ce  roi  si  grand  dans  la  défaite,  si  grand,  si  calme,  si  touchant, 
qui  retourne  dans  Texil  d'un  pas  aussi  ferme  que  si  le  château  des  Tuileries  était 
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encore  aa  bout  du  voyage  ;  eulre  le  roi  sacré  à  Reims  et  le  roi  improvisé  au  Palais- 
Royal,  quel  abimel  Cependant  on  crie  :  Vive  le  roi!  par  nécessité,  par  souvenir, 
par  habitude,  par  instinct  d'une  société  qui  ne  veut  pas  périr.  Vive  U  roi  /  On  a 
beau  dire,  ce  sera  toujours  en  France  un  cri  sauveur.  A  ce  cri  vainqueur,  la  France 
de  \  850  s'apaise,  l'Europe  se  calme,  les  vieilles  monarchies  sont  moins  tremblantes; 
la  bourgeoisie,  heureuse  et  fîère  de  sa  victoire  dernière,  se  renferme  dans  ses  re- 
traudienients  ;  le  peuple,  heureux  de  s'être  bien  battu,  revient  a  ses  travaux  de 
chaque  jour;  les  grands  seigneurs  du  moisjpassé,  les  noms  illustres,  ceux  qui 
portent  d'une  noble  façon  et  la  tête  haute  les  grands  noms  de  la  vieille  France, 
se  relirent  du  bruit  et  du  mouvement  d^  i^  vie  publique  pour  y  rejeter  leurs  en- 
fants plus  tard,  ou  bien  pour  y  rentrer  eux-mêmes ,  quand  la  patrie  française  aura 
besoin  de  leur  conseil  ou  de  leur  épée.  Dans  cette  France  bouleversée  de  fond  en 
comble,  tout  recommence  au  cri  de  :  Vive  le  roi!  Alors  arrive,  et  c'est  alors  véritable- 
ment que  cette  royauté  s'établit  et  commence,  arrive  Casimir  Péricr,  le  premier 
et  le  plus  courageux  ministre  de  la  révolution  de  juillet.  Le  premier  soin  de  Casi- 
mir Périer,  ce  fut  d'exiger  que  le  roi  quittât  le  Palais-Royal  pour  venir  habiter 
le  château  des  Tuileries. — <t  C'est  là,  disait-il,  la  véritable  demeure  du  roi.  Sur  ce 
seuil  formidable  la  royauté  commence;  allons-y.  »  Mais  k  cette  proposition  d'un 
homme  dont  la  volonté  ne  connaissait  pas  d'obslacle,  le  roi  (et  cependant  il  n'était 
pas  encore  dans  l'entier  exercice  de  son  nouveau  pouvoir)  répondit  tout  d'abord  par 
un  refus  formel.  Quoi  donci  abandonner  ainsi  son  toit  domestique,  ce  Palais-Royal 
qui  était  à  la  fois  sa  maison  et  la  plus  riche  boutique  du  monde  !  quitter  ces 
vastes  salons  remplis  des  tableaux  qu'il  aimait  !  renoncer  à  ces  promenades  aé- 
riennes sur  ces  vastes  galeries,  ou  plutôt  sur  ces  jardins  suspendus  d'où  il  sem- 
blait dominer  tout  le  vice,  toute  la  fortune  et  toute  la  corruption  parisiennes! 
Perdre  iiinsi  son  droit  de  bourgeoisie,  et  changer  son  foyer  domestique  contre  le 
palais  d'un  roi  vaincu!  C'était  impossible,  disait  le  roi.  Le  Palais- Royal  élait 
trop  rempli  de  souvenirs  qui  lui  étaient  chers  et  précieux.  Dans  ces  salons  qu'on 
lui  propose  d'abandonner  si  brusquement,  il  avait  jeté,  avec  la  plus  calme  et  la 
plus  intelligente  persévérance,  les  fondements  de  sa  propre  grandeur;  c^tte  mai- 
sou  avait  été  ouverte  a  tous  les  mécontents  d'esprit,  de  talent,  de  génie  ou  de 
courage  dont  la  restauration  s'inquiétait  jusqu'à  l'injuslice;  là,  dans  ce  nid  bruyant 
et  pourtant  peu  soupçonné  de  sa  royauté,  sa  sollicitude  paternelle  avait  élevé.  Dieu 
sait  avec  quels  soins  ingénieux,  toute  celte  jeune  et  belle  famille  qui  était,  sans 
contredit,  les  plus  beaux  diamants  de  sa  couronne.  Il  tenait  au  Palais- Royal 
par  instinct,  par  souvenir,  par  piété  filiale,  par  vanité  de  propriétaire,  par  amour- 
propre  d'architecte  et  d'artiste.  Là,  il  avait  été  roi  chez  lui,  avant  que  d'être  roi  des 
Français  ;  là,  il  avait  formé  tant  d'amitiés  précieuses  ;  il  avait  refait  sa  fortune  pri- 
vée tout  en  s'occupant  de  la  fortune  publique;  il  avait  reçu  le  peuple  de  juillet  ru 
lui  tendant  la  main  et  en  chantant:  Alloïis,  enfants  de  la  patrie!  il  avait  été  le 
premier  bourgeois  et  en  même  temps  le  premier  gentilhomme  de  Paris.  Aussi  no 
voulait-il  pas  quitter  le  Palais-Royal.  Le  roi  rêvait  encore  a  ces  premiers  jours  de 
royauté,  que  sa  maison  n'était  gardée  que  par  un  portier,  et  qu'il  pouvait  se  prn- 
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luener  dans  les  rues  de  Paris,  sou  arcbileete  sous  un  bras  et  son  parapluie  sous 
l'autre  bras. 

Mais  b  ces  honnêtes  et  bourgeois  raisonnements  Tinflexible  Casimir  Périer^  qui 
a  tout  le  courage  d'un  tribun  unissait  toute  la  morgue  d'un  grand  seigneur,  Casi- 
mir Périer  répondait  qu'il  ne  s'agissait  plus  d'être  un  bourgeois  et  de  s'aller 
promener  dans  la  rue  en  attendant  le  dfner,  que  c'était  un  roi  et  tout  a  fait  un 
roi  sur  son  trône,  la  couronne  sur  la  tête  et  le  sceptre  a  la  main,  qu'il  fallait 
a  la  France.  Qu'à  celte  haute  position,  nul  détail  ne  devait  manquer,  surtout  daus 
ces  jours  malheureux  où  la  royauté  de  France  avait  subi  tant  de  mépris  et  tant 
d'outrages  dans  la  personne  du  plus  vieux,  du  plus  honorable  et  du  plus  noble 
gentilhomme  de  l'Europe.  «  Le  roi ,  disait  Casimir  Périer,  appartenait  de  droit  au 
château  des  Tuileries,  comme  il  appartiendra  plus  lard,  à  force  de  sagesse,  de  pré- 
voyance et  de  bonheur,  aux  caveaux  de  l'église  de  Dreux,  le  Saint-Denis  de  sa  fa- 
mille. Tant  qu'on  ne  verrait  pas  le  château  des  Tuileries  occupé  du  haut  en  bas, 
tant  que  la  vie,  le  bruit,  le  mouvement,  l'éclat  des  lumières,  les  couleurs  triom- 
phantes du  drapeau  tricolore,  l'agitation  des  soldats  armés,  l'ardente  curiosité  de 
l'Europe,  ne  seraient  pas  rendus  h  ces  murs,  le  peuple  de  France  ne  pouvait  pas  se 
persuader  qu'il  avait  un  roi.  En  effet,  avant  toute  autre  croyance,  ce  qu'il  impor- 
tait de  rétablir,  c'était  la  croyance  à  la  royauté.  Le  pouvoir!  le  pouvoir!  l'autorité, 
l'obéissance!  tel  était  le  cri  de  guerre  de  Casimir  Périer.  —  H  répétait  :  Il  faut  ré- 
gner, avec  autant  d'acharnement  que  le  vieux  Caton  répétait  le  delenda  Carihago.  A 
ces  exigences  inattendues  de  sa  monarchie  naissante,  le  roi  Louis-Philippe  regardait 
son  ministre  d'un  air  étonné;  car,  dans  les  premiers  enivrements  de  cette  royauté 
nécessaire  qui  lui  était  venue  avec  tout  le  sans-gêne  et  tout  l'imprévu  du  hasard, 
il  n'avait  pas  encore  passé  par  les  terribles  enseignements  de  l'émeute,  de  la  guerre 
civile  et  de  l'assassinat. 

Ce  n'est  pas  que  ce  roi  gentilhomme,  et,  qui  au  fond  de  l'âme,  est  plus  lier 
d'être  le  pelit-fils  du  roi  Henri  IV  (et  plus  proche  parent  de  Henri  IV  que  du 
roi  Charles  X,  comme  on  le  dit  au  château),  n'eût  pas  dans  son  esprit  et  dans 
son  cœur  tous  les  instincts  des  rois  qui  savent  régner  ;  au  contraire,  il  aime  la  royauté 
en  homme  qui  sait  tenir  un  sceptre  et  porter  une  couronne  ;  il  en  aime  les  pompes, 
les  fêtes,  les  cérémonies,  les  privilèges.  Il  n'a  jamais  autour  de  lui  assez  de  gran- 
deur, assez  d'éclat.  Sa  grande  joie,  ce  serait  d'être  entouré  d'une  éclatante  cour  où 
se  presseraient  en  foule  tous  les  grands  noms  de  la  monarchie.  11  sait  bien  tout  ce 
qu'il  doit  d'empressement  et  de  déférence  aux  hommes  nouveaux,  aux  vertus  nou- 
velles ;  mais  cependant  il  n'est  rien  moins  que  malheureux  quand  on  annonce 
aux  huileries  quelque  nouveau  venu  du  temps  des  croisades  ou  de  Charlemagne.  Il 
y  a  chez  lui  le  double  instinct  du  gentilhomme  et  du  bourgeois  de  Paris, du  petit-fils 
de  saint  Louis  et  du  roi  de  la  révolution  de  juillet;  il  se  souvient  très-bien  qu'il 
était  en  personne  à  Jemmapes  et  que  ses  ancêtres  étaient  à  Roncevaux.  Même  dans 
ses  plus  grandes  familiarités,  et  elles  sont  charmantes,  le  roi  vous  rappelle,  sans  le 
vouloir  peut  être,  de  quelle  race  il  descend. 

Il  vous  dit.  par  exemple  :  Momieur  le  rége}H,  mon  aïeul.  —  Il  porte  à  son  père 
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nue  UMuiresse  iiinuic,  un  respect  sans  l>ornes.  Non-senleiueut  il  n'ëvile  pas  Ih 
conversation  lorsqu'elle  se  porte  sur  ce  terrible  personnage  des  mauvais  jours^ 
mais  encore  c'est  un  sujet  de  conversation  qu'il  recherche ,  et  alors  vous  l'en- 
tendez  qui  prend  en  main  la  défense  de  feu  le  duc  d'Orléans,  et  qui  donne  ii  sa 
conduite  toutes  sortes  d'explications  loyales  et  bien  senties.  Le  roi,  on  le  sait,  écrit 
chaque  soir  l'histoire  de  son  règne.  Il  a  écritjour  par  jour  l'histoire  de  là  révolu-; 
tion  française.  Il  est  né  avec  elle,  pour  ainsi  dire,  il  en  a  suivi  toutes  les  phases, 
il  en  a  connu  tous  les  hommes,  il  en  a  subi  toutes  les  vicissitudes;  nul  plus  que 
lai  ne  peut  dire  le  parx  magna  fui  ;  il  iera  donc,  à  n'en  pas  douter,  un  très-cu- 
rieux et  très-singulier  historien  de  la  révolution  française.  Du  reste,  il  a  plusieurs  des 
qualités  de  rhisiorien.  Il  a  le  coup  d'œil,  le  sang-froid,  la  connaissance  des  hommes, 
le  bon  sens  qui  observe  et  qui  juge,  le  style  abondant,  la  mémoire  prompte  et  rapide, 
la  bqnne  foi.  Chaque  période  de  ces  mémoires,  qui  feront  une  rude  concurrence 
aux  mémoires  du  prince  de  Talleyrand,  en  supposant  que  le  prince  de  Talleyrand 
ait  écrit  ses  mémoires,  est  reliée  en  manuscrit  par  le  relieur  du  roi.  Que  de  choses 
dans  ces  livres I  que  de  souvenirs!  que  d'actions  illustres!  que  de  gens  réduits 
à  leur  juste  valeur  !  Comme  on  y  retrouvera  a  chaque  page  le  politique  habile 
et  ferme,  prudent  et  dissimulé,  patient  et  prévoyant ,  qui  a  sauvé  l'Europe  h  plu- 
sieurs  reprises  des  fureurs  d'une  guerre  universelle.  Que  de  veilles,  que  de  tra- 
vaux, que  de  négociations  seront  racontées  dans  ces  pages!  Ainsi,  grâce  à  l'empe- 
reur Napoléon,  grâce  au  roi  Louis-Philippe  l'^",  et  grâce  à  M.  de  Chateaubriand, 
le  dix-neuvième  siècle  français,  ce  siècle  tout  rempli  de  tous  les  cotés,  du  côté  de  la 
révolte  et  de  l'obéissance,  de  la  guerre  et  de  la  paix,  de  la  révolution  et  de  la 
monarchie,  de  la  victoire  et  de  la  défaite,  du  côté  de  la  croyance  et  de  l'art,  sera 
dignement  représenté  dans  l'avenir.  L'empereur  Napoléon,  dictant  les  quelques 
belles  pages  contenues  dans  ce  fouillis  populaire  qu'on  appelle  le  Mémorial  de 
Saïnie-Hélene^  enseignera  aux  races  futures  comment  se  fondent  les  monarchies  a 
force  de  courage  et  de  génie;  le  roi  l.ouis-Philippe  l^^^  leur  dira  comment  se  con- 
servent les  monarchies ,  à  force  de  sagesse,  de  travail  et  de  prudence  ;  en  môme 
temps  viendra  M.  de  Chateaubriand  pour  dire  k  tous,  de  sa  voix  éloqiiente  et 
inspirée,  comment  les  vaincus  eux-mêmes  se  sauvent  par  la  poésie,  par  la  Croyance. 
M.  de  Chateaubriand  fera  l'élégie  et  l'oraison  funèbre  de  ce  siècle  ;  l'empereur 
Napoléon  en  chantera  ïHotanna  in  excelst$;  le  roi  Louis-Philippe  en  foi^mulera 
l'esprit  et  les  maximes  :...  trois  grands  historiens  qui  ne  laisseront  rien  k  dire 
après  eux,  sinon  les  louanges  qu'ils  ne  se  seront  pas  données.  Heureux  sera  le 
plus  modeste  des  trois,  car  sa  part  et  sa  bonne  part  lui  sera  faite  par  la  postérité  I 
Je  ne  sais  pas  une  plus  noble  occupation  pour  un  roi,  plus  utile  pour  lui-même  et 
plus  utile  pour  son  peuple,  que  celle  d'écrire  l'histoire  de  chaque  jour.  Ainsi  forcé 
de  revenir  sur  tous  les  événements,  sur  toutes  les  émotions  de  la  journée,  il  est  sou 
propre  juge  a  lui-même.  II  faut  nécessairement  qu'il  se  regarde  face  à  face.  Il 
s'interroge  tout  bas,  il  se  répond  tout  haut.  Il  faut  qu'il  soit  juste  pourUii-mêmo, 
juste  pour  les  autres.  L'homme  qui  écrit  ses  commentaires  à  une  certaine  distanco 
des  événements  peut  bien  se  faire  une  sorte  d'illusion  sur  ses  propres  mérites  ; 
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mais  à  celle  loyale  confession  de  toutes  les  heures,  à  cet  examen  de  la  conscience 
d'un  roi,  il  faut  que  la  vérité  surgisse.  A  faire  le  résumé  de  sa  vie,  le  roi  passe 
une  partie  de  la  nuit.  A  dix  beures  du  soir  sa  journée  est  achevée,  il  n'appartient 
plus  à  personne,  sinon  k  lui-même;  autour  de  lui  toutes  choses  sont  en  ordre;  il 
n'a  remis  au  lendemain  que  les  affaires  qui  n'étaient  pas  les  affaires  sérieuses  ; 
autour  de  lui  tout  fait  silence;  il  est  seul,  et  pendant  quatre  heures  tout  au 
moins,  il  s'abandonne  k  ce  rare  et  difficile  travail.  Bien  souvent  le  jour  va  paraître 
quand  un  valet  de  chambre  vient  avertir  Sa  Majesté  qu'il  est  temps  de  se  mettre 
au  lit;  aussitôt  couché,  le  roi  s'endort.  Il  dort  du  calme  sommeil  de  l'homme 
qui  a  travaillé  tout  le  jour.  Trois  heures,  quatre  heures  de  sommeil  loutau  plus 
lut  suffisent;  a  huit  heures  du  matin  on  le  réveille;  aussitôt  il  est  delmut  et  sa 
journée  commence.  iPlit  les  dépêches,  il  s'informe  du  travail  de  la  journée,  on  lui 
apporte  les  rapports  des  ambassadeurs;  à  onze  heures  il  sait  déjà  tout  ce  qui  s'esi 
dit  en  Europe  sur  son  compte,  et  il  le  sait  de  première  main.  Il  lit  peu  de  jour- 
naux, sinon  les  journaux  anglais,  mais  il  les  tolère  tous.  Vous  trouveriez  dans 
l'antichambre  du  roi,  à  côté  des  feuilles  qui  défendent  son  gouvernement  avec 
le  plus  de  conscience  et  de  courage,  les  plus  vils  et  les  plus  atroces  pamphlets 
contre  sa  personne.  H  dit  qu'il  faut  que  tout  le  monde  vive,  qu'un  pamphlet  n'a 
jamais  tué  que  les  morts,  et  qu'il  a  accepté  les  inconvénients  de  la  liberté  de  la  presse 
en  acceptant  ses  avantages.  —  Son  déjeuner  est  bientôt  fait;  après  quoi  c'est  le  tour 
des  ministres.  11  vit  avec  eux  dans  la  plus  grande  familiarité.  L'homme  qu'il  adopte  a 
tout  de  suite,  chez  le  roi,  ses  grandes  et  ses  petites  entrées  ;  il  est  reçu  à  toute  heure 
de  la  nuit  et  du  jour.  Le  roi  prend  fait  et  cause  pour  son  ministre  comme  pour 
lui-même.  Il  s'intéresse  a  ses  succès  de  tribune,  à  ses  succès  de  tout  genre  ;  il  le 
défend  vivement  et  sincèrement,  et  quand  il  faut  le  remplacer,  il  ne  lui  dit  jamais 
Adieu,  mais:  Au  revoir.  Ceux-là  partis,  il  adopte  ceux  qui  viennent,  comme  il  avait 
adopté  ceux  qui  partent,tant  c'est  là  un  roi  constitutionnel  habitué  aux  mécanismes 
compliqués  et  sévères  du  gouvernement  représentatif. 

Le  roi  préfère  cette  causerie  sans-façon,  mais  non  pas  sans  portée,  avec  chacun  de 
ses  ministres,  a  l'imposante  discussion  du  conseil  des  ministres  ;  quand  il  tient  un 
homme  tête  k  tête,  il  est  rare  qu'on  lui  résiste.  11  est  éloquent,  il  subjugue ,  il 
entraîne,  il  sait  donner  a  ses  prières  une  si  bonne  tournure  de  commandement,  et 
il  sait  si  bien  donner  a  ses  ordres  la  tournure  d'une  demande  ordinaire  I  Pas  un 
homme,  quel  qu'il  soit,  ne  fait  peur  au  roi  ;  il  l'aborde  du  côté  le  plus  convenable,  et 
une  fois  qu'il  le  tient,  il  en  vient  a  bout.  Ce  qu'il  a  fait  de  M.  Laffitte,  dans  les  pre- 
miers jours  de  la  révolution  de  juillet,  est  incroyable.  —  Suiuez-nouSy  Messieurs/ 
Ainsi  il  parlait  aux  membres  de  la  chambre  des  députés,  lui,  tenant  sous  le  foras 
M.  Laffitte.  SuiveT^nous!  C'était  faire  M.  Laffitte  participant  du  trône  de  France. 
Aussi  M.  le  général  Lafayette  le  savait  bien.  Plus  d'une  fois  il  s'est  rendu  chez  le 
nouveau  roi,  tout  disposé  k  faire  éclater  quelques-uns  de  ces  mécontentements 
puérils  qui  ont  été  une  grande  partie  de  la  popularité  du  général  Lafayette  ;  il  en 
revenait  écrasé,  abasourdi,  et  sans  avoir  rien  trouvé  k  répondre  a  cet  habile  et  spi- 
rituel logicien. 


î       TU- 
!   TVVm 


;_a 


LE  ROI.  Lxxxix 

Ainsi  U  vie  du  roi  se  passe  à  étudier  le  matin,  à  réfléchir  dans  la  nuit  sur  ien 
émotions  de  la  journée,  à  se  défondre  tout  le  jour  lui-même  ou  à  se  gagner  des 
amitiés,  car  il  ne  dédaigne  pas  une  amitié  de  son  royaume.  11  faut  que  l'ouvrier 
qui  passe,  ou  le  pair  de  France  qui  Taborde,  s'en  aillent  contents  du  roi.  Sa 
familiarité  est  noble  et  franche.  Son  bon  sens  est  exquis,  sa  sévérité  môme  est 
tempérée  par  une  affabilité  qui  n'est  qu'en  lui.  Il  a  en  horreur  Todeur  du  tabac,  et 
il  trouve  que  dans  un  château  royal  cette  fumée  est  abominable  ;  mais,  comme  tout 
le  monde  fume  aujourd'hui,  il  a  trouvé  une  certaine  façon  de  s'en  plaindre  qui 
n'offense  personne.  Un  jour,  M.  le  maréchal  Lobau  arrivait  tout  imprégné  de  la 
fumée  d'un  corps  de  garde.  «  Tenez,  dit  le  roi,  on  dit  que  j'ai  une  volonté,  et 
pourtant  je  ne  puis  empêcher  mes  valets  de  pied  de  fumer  dans  mon  antichambre, 
et  ça  me  gêne.  »  Il  aime  à  se  voir  entouré  de  visiteurs,  de  solliciteurs,  de  gens  qui 
vont  au  loin  ou  qui  en  reviennent,  et  il  est  bien  rare  qu'il  ne  leur  parie  par  très- 
eouramment  dans  leur  propre  langue  ou  qu'il  n'ait  pas  vu  lui-même  tous  ces 
pays-b. 

De  midi  à  trois  heures  il  est  occupé  a  recevoir  qui  veut  lui  parler.  Il  a  pour 
les  uns  et  pour  les  autres  des  encouragements ,  des  exemples  et  des  conseils. 
Comme  il  a  subi  les  fortunes  les  plus  diverses,  il  peut  dire  lui  aussi  :  iVt/rti 
hunutni  a  we  alienum;  et  il  parle  à  chacun  son  langage  :  a  l'artiste,  de  ta- 
bleaux et  de  statues;  au  fabricant,  d'ouvriers  et  de  machines;  aux  politiques, 
de  M.  de  MeUernich,  de  l'empereur  de  Russie,  de  tous  les  hommes  qui  mènent 
le  monde;  et  il  affecte,  quand  il  en  parle,  d'être  plein  de  courtoisie,  car  il  sait 
très-bien  tous  les  mauvais  propos  qui  partent  des  cours  de  l'Europe  contre 
sa  personne  ;  mais  il  s'en  console  en  pensant  que,  sans  lui,  les  cours  de  l'Europe 
auraient  d'antres  occupations  que  la  médisance  et  la  calomnie.  Son  érudition  est 
vaste,  sa  mémoire  formidable ,  son  abord  facile ,  son  regard  imposant.  Qui  veut 
bien  le  voir  n'a  qu'a  se  rendre  aux  Tuileries  les  jours  de  réception  solennelle. 
On  entre  très-facilement  en  donnant  son  nom  k  la  porte,  en  mettant  un  petit  bout 
de  broderie  ï  son  habit.  D'abord  Sa  Majesté  fait  le  tour  des  salons,  disant  à  chacune 
des  dames  invitées  un  petit  mot  bien  tourné,  parlant  a  chacune  son  langage,  et  Dieu 
sait  s'il  faut  changer  à  chaque  pas  de  question  et  de  langage!  IHiis  à  leur  tour  les 
hommes  passent  devant  le  roi  :  et  alors  il  relève  la  tête,  son  regard  se  pose  sur 
vous,  il  vous  domine  de  toute  sa  hauteur.  Vous  avez  beau,  en  ce  moment-là,  payer 
vos  500  francs  d'imposition  et  être  capitaine  dans  la  garde  nationale,  loute  votre 
fraction  de  royauté  s'en  va  et  s'efface,  vous  restez  seul  devant  le  roi,  et  vous  com- 
prenez, chose  étonnante!  qu'il  y  a  en  effet  quelqu'un  au-dessus  de  vous  dans  ce 
pays  de  l'égalité  et  de  la  liberté.— Ce  sont  là  les  joies  du  roi,  mais  il  n'abuse  guère 
de  sa  majesté  ;  pour  peu  qu'on  l'ait  reconnue,  il  se  rend  aimable  :  il  aura  été  roi 
pendant  tout  le  dîner,  par  exemple  ;  mais  à  peine  le  dtner  fini,  le  roi  sort  de  table, 
non  pas  comme  faisait  l'empereur  pour  que  ses  convives  affamés  fassent  comme 
lui,  mais  pour  aller  visiter  les  jardins,  les  construclions ,  les  échafaudages,  il  aime 
avec  passion  tout  ce  qui  est  le  plâtre,  la  chaux,  le  fer,  le  bois  de  ohêne,  le  ciseau 
et  réquerre.  Il  grimpe  à  Téchelle  du  maçon,  que  c'est  plaisir.  Il  n'est  pas  d'écba- 
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randa<;e  si  élevé  sur  lequel  il  ne  marche  d'un  pied  ferme.  Dans  celle  inspeclion 
lie  (ii:ique  jour,  rien  ne  lui  échappe  :  a  un  pouce  près,  il  vous  dira  combien  l'ou- 
vrage d*hier  a  avancé  aujourd'hui.  Le  Musée  de  Versailles  a  endeilé  le  roi,  rien 
n'esl  plus  vrai  ;  mais  pour  Targent  qu'il  y  a  dépensé,  il  a  eu  bien  des  instanls  de 
repos  et  de  bonheur.  Qui  ne  Ta  pas  vu  montrant  à  la  France  entière  le  palais, 
«nuvé  par  lui,  du  roi  Louis  XIV,  ne  sait  pas  a  quel  point  peut  aller  le  l)onheui 
d'un  roi  constitutionnel. 

L'ouverture  du  Musée  de  Versailles  fut  pour  le  roi  un  grand  jour  de  triomphe. 
k  lui  seul  il  fit  les  honneurs  de  ce  vaste  palais,  comme  ils  n'avaient  jamais  été 
fails  depuis  l'an  4654,  quand  le  roi  Louis  XIV  était  jeune,  plein  d'orgueil  et  plein 
d'amour.  De  toutes  les  merveilles  contenues  dans  ces  murailles,  rien  n'était  plus 
beau  à  voir  que  le  roi  Louis-Philippe  marchant  à  la  tête  de  toutes  les  illustrations 
de  la  France,  et  les  conduisant  de  haut  en  bas.  a  travers  cet  immense  labyrinthe  ào 
tableaui,  de  statues,  de  souvenirs.  On  eût  dit  que  les  deux  siècles,  le  dix-septièmr 
ri  le  dix-huitième  siècle,  marchaient  a  sa  suite,  étonnés  de  se  rencontrer  dans  un 
cercle  commun  de  liberté,  étonnés  de  se  voir  chacun  à  sa  place;  ici  Louis  XIV. 
et  plus  loin  Mirabeau  :  ici  Bossuet,  et  plus  loin  Voltaire;  à  TOËil-de-Bœuf,  Racine 
el  Fénelon  ;  a  l'Opéra,  Jean-Jacques  Rousseau  et  le  vieux  Gluck.  Entre  ces  deux 
générations  si  diverses  de  croyants  et  de  sceptiques,  de  philosophes  et  de  chrétiens. 
Je  rois  absolus  et  de  révoltes  intérieures,  s'avançait  fièrement  l'empereur  Napo- 
léon, précédé  de  sa  grande  armée,  et  poussant  devant  lui  ri*)urope  entière,  jusqu'à 
ce  qu'il  tombe  lui-m<>me  dans  les  glaces  incendiées  de  Moscou!  Grande  idée  de 
sauver  ainsi,  en  la  couvrant  de  la  gloire  nationale,  la  plus  illustre  ruine  qu'ait 
jamais  possédée  la  France.  Toute  cette  journée  de  Touverture  de  Versailles  fut  pour 
le  roi  une  journée  de  triomphe  ;  mais  surtout  dans  la  galerie  des  statues,  parmi 
tous  ces  morts,  toutes  ces  tombes,  tous  ces  blasons,  toutes  ces  vanités  fragiles  de 
la  pierre  eldu  marbre,  il  y  eut  un  iuslaut  où,  tout  d'un  coup,  l'assemblée  s'arréla 
frappée  d'une  admiration  unanime  :  on  se  trouvait  devant  la  statue  de  Jeanne 
d*Arc,  ce  noble  marbre  devenu  populaire  parmi  nous  !  «  Messieurs,  dit  le  roi, 
voilk  l'auteur!  »  En  même  temps  il  montrait,  dans  la  foule  de  sa  famille,  la  prin- 
cesse Marie,  le  plus  grand  artiste  de  ce  temps-ci. 

C'est  un  des  penchants  du  roi  d'achever  ce  qui  est  commencé,  de  sauver  les  ruines, 
de  venir  en  aide  aux  débris  des  temps  écoulés.  La  France  le  supplierait  de  com- 
mencer le  Louvre,  que  le  roi  hésiterait  à  se  charger  de  celle  CBUvre  immense  ;  mais 
le  jour  funeste  où  le  roi  sera  malade,  où  il  succombera  sous  le  coup  de  tant  de  travaux 
elde  tant  d'émotions  si  diverses,  un  moyen  sûr  de  lui  donner  dix  ans  de  vie,  ce  sera 
de  lui  voter  les  vingt  millions  qu'il  demande  pour  avoir  le  droit  d'en  dépenser  soixante 
à  l'achèvement  du  Louvre.  Ce  qu'il  a  fait  de  ses  maisons  particulières  est  admirable. 
Au  château  d'Eu,  où  il  va  une  fois  tous  les  ans  passer  huit  jours,  il  a  tout  réparé  el 
tout  reconstruit,  depuis  la  chapelle  oit  les  vieux  Guise  sont  ensevelis,  jusqu'aux 
cuisines,  qu'on  dirait  creusées  là  pour  quelque  Charlemagne  accompagné  des  che- 
valiers de  la  Table  ronde.  Il  vient  d'envoyer  une  statue  de  marbre  du  bon  Henri  au 
Hiftleau  de  Pau,  un  des  berceaux  de  la  maison  de  Bourbon.  Et  le  château  de  Fon- 
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Laîuebleau,  quelle  merveille  !  Le  roi  l'ioaugara  le  jour  même  où  luadame  la  du- 
chesse d'Orléans  fut  amenée  au  prince  royal.  Cerles,  du  haut  de  cet  escalier  de 
Fontainebleau,  s'était  passé  un  grand  drame  ;  de  ces  hauteurs  historiques,  l'em- 
pereur Napoléon  avait  dit  adieu  a  son  aigle  blessé  a  mort,  il  avait  embrassé  sou 
dernier  soldat,  il  avait  brisé  sa  noble  épée  qui  pesait  d'un  poids  si  formidable  sur 
les  destinées  du  monde.  Eh  bien  «  le  roi  a  pensé  avec  raison  que  cet  escalier  de  Fon- 
tainebleau ne  serait  pas  fâché  de  servir  a  une  solennité  de  famille.  Là,  il  vint 
attendre  la  princesse  royale,  et  lorsqu'elle  s'élança  tout  émue  de  sa  voiture,  lors- 
qu'eile  franchit  les  marches  formidables  qu'avait  ébranlées  le  pas  solennel  de  l'em- 
pereur aux  abois,  lorsqu'elle  se  jeta  aui  pieds  de  son  père,  qui  la  releva  avec  tant 
de  bonne  grâce  en  la  pressant  sur  son  cœur,  on  put  comprendre  que  l'escalier  de 
Fontainebleau  n'était  pas  déparé  par  celte  touchante  cérémonie.  C'est  ainsi  qun 
le  roi  se  sert  parmi  nous  de  toutes  choses,  et  même  de  la  gloire  de  l'empereur 
Napoléon.  Les  cendres  même  du  captif  de  Sainte- Hélène,  il  s'en  est  servi  pour  don- 
ner à  son  fils,  le  capitaine  de  vaisseau,  un  renom  éternel.  «  Sire,  je  vous  amèu« 
le  corps  de  l'empereur  Napoléon,  disait  le  prince  de  Joinvitle,  sous  le  dôme  des 
luvaltdes.  — Je  l'accepte  an  nom  de  la  France,  »  répondit  le  roi.  Homme  habile 
autant  qu'heureux  !  Il  a  commencé  par  envelopper  sa  jeune  dynastie  dans  le  dra- 
peau tricolore  :  bien  avant  la  révolution  de  juillet,  il  avait  parmi  ses  pensionnaires 
l'auteur  de  la  Marseillaise^  et  parmi  les  sujets  les  plus  empressés  de  sonnonveau 
règne,  il  eut  l'honneur  de  compter  le  poète  Béranger. 

Une  fois  que  la  liste  des  audiences  est  épuisée,  et  sans  que  personne  ait  attendu 
plus  d'une  hcnre,  car  le  roi  lui-même  vous  avertit  qu'il  a  bien  à  faire  aujourd'hui, 
et  que  vous  ayez  à  revenir  ou  demain,  ou  dans  trois  heures,  que  le  temps  est  pré- 
cieux pour  lui  aussi  bien  que  pour  vous,  le  roi  rentre  pendant  deux  heures  dans  la 
méditation  et  le  repos.  Il  ado  nouveaux  rapports  h  lire,  de  nouveaux  projets  à  élu- 
<iier.  On  lui  apporte  les  nouvelles  de  lachambredes  députés,  de  la  chambredes  pairs. 
En  un  mot,  c'est  l'heure  où  il  reçoit  ses  amis,  car  il  en  a:  ce  n'est  pas  le  repos,  ce 
n'est  pas  le  travail,  ce  sont  des  instants  qui  lui  appartiennent  et  qu'il  donne  à  qui 
Jui  plait.  k  cinq  heures,  le  roi  sort  pour  la  promenade,  non  pas  la  promenade  en 
voiture  avec  grand  renfort  de  cavaliers  qui  l'accompagnent^  cette  sorte  de  prome 
oade  est  plutôt  pour  le  roi  une  fatigue  qu'un  divertissement.  Quand  il  sort,  il  asos 
chevaux  à  ménager  et  en  même  temps  les  chevaux  et  les  jambes  de  son  escorte, 
composée  de  gardes  nationaux  montés  au  hasard;  la  promenade  qu'il  aime,  faute 
d'une  autre  promenade  plus  étendue,  c'est  la  terrasse  des  Tuileries,  et  alors  sa  plus 
grande  distraction,  c'est  M.  Fontaine,  l'architecte  du  roi.  Entre  M.  Fontaine  et  le 
roi  s'est  établie  une  amitié  véritable,  il  y  a  longtemps  de  cela.  Lorsque  M.  le 
duc  d'Orléans  revint  enfin  de  l'émigration,  il  voulut  savoir  quel  était  l'architecte 
qui  bâtissait  le  plus  solidement  une  maison  bourgeoise,  on  lui  indiqua  M.  Fon- 
taine. Llepuis  loi*s  ils  ne  se  sont  jamais  quittés,  le  prince  et  Tarchitecte.  Même  un 
jour  que  M.  le  duc  d'Orléans  dînait  à  Rosny,  il  crut  comprendre,  avant  qu'on  se 
mit  a  table,  que  M.  Tontaine  dineniit  avec  les  officiers  de  la  maison  ;  aussitôt  le 
voilà  qui  se  rappelle  qu'une  affaire  inipi>rtantr  le  iwlame  à  Paris  et  qui  emmène  $(m 
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archllacie  eo  lui  dîsaot  :  Noos  dioeroos ensemble  oe soir,  chei  moi,  au  Palais-Royal. 
QiiaiNl  rheoredo  dîner  est  venoe,  le  roi  yenlqa'on  semelte  à  table,  le  dtner  commence 
sans  loi  ;  pendant  loot  le  premier  serfiee  le  roi  s'habille,  et  ce  n'est  qo'a  la  lin  do 
socond  service  qo'on  le  voit  paraître;  alors  il  dine,  il  mange  ?ite  et  peo,  il  prend 
ensoite  one  tasse  de  thé,  et  il  sort  le  premier  sans  déranger  ses  convives.  Après  le 
dîner,  la  conversation  sétaMit  entre  les  membres  de  la  famille  royale  ;  on  parle  nu 
peo  de  toot  et  de  tool  le  monde  :  les  beaox-arts.  la  chronique  de  la  ville,  les  anec- 
dotes, les  faillites,  les  mariages,  c'est  one  conversation  vive  et  sévère  à  la  fois, 
la  conversation  d'one  honnête  famille  qui  sait  qoe  tonte  parole  tombée  de  si  baot 
peot  devenir  one  parole  de  vie  oo  de  mort.  Cependant  la  reine  et  les  princesses 
travaillent  a  des  oovrages  de  broderie.  Oe  sont  des  panvres  à  vêtir,  des  loteries 
de  charité  a  encoorager  ;  ressources  ingénieoses  de  la  plos  active  bienfiiîsance.  il 
n'y  a  pas  de  salon  bourgeois  plos  rempli  de  grâce,  de  vivacité,  de  moqoerie  sans 
malice,  et  de  bien-être.  La  maison  do  roi  est  en  effet  ce  qo'on  appelle  une  bonne 
maison. 

Ce  palais  des  Tuileries  a  été  habité  longtemps  par  des  rois  qui  ne  pensaient 
qu'a  leur  majesté  extérieure;  le  roi  actnel  a  pensé  an  bien-être  avant  loot.  Dans 
ce  château  royal,  le  roi  accomplit  une  révolution  qoi  paraissait  impossible.  Ceox 
qui  n'ont  pas  vu  le  palais  des  Tuileries  quand  le  roi  vint  l'habiter,  ceux-lk  ne 
peuvent  se  faire  une  juste  idée  de  cette  ruine.  Le  palais  des  Toileries  était  alors  dans 
un  affreux  état  de  désordre  et  de  ccmfQsion,  et  pour  toot  au  monde  le  roi,  qui  a 
poussé  dans  ses  maisons  la  science  du  comfort  aussi  loin  qu'elle  peut  aller,  n'aurait 
pas  consenti  à  habiter  les  Tuileries  dans  ce  triste  état.  Le  véritable  créateur  du 
château  des  Tuileries,  c'est  l'empereur  Napoléon  :  il  l'avait  réparé  et  agrandi  à  sa 
taille.  Il  l'avait  entouré  d'un  égout  pour  l'assainir;  il  avait  fait  dorer  et  peindre 
les  plafonds  et  les  murailles  ;  mais  toutes  ces  grosses  réparations  avaient  été  im- 
provisées pour  ainsi  dire,  et  ce  palais,  tout  éclatant  qu'il  ëtait  ao  dedans  etao  de- 
hors, conservait  cependant  encore  toutes  les  apparences  d'un  palais  provisoire , 
destiné  à  être  habité  par  un  héros  vagabond  qui  passait  la  moitié  de  sa  vie  soos 
latente  et  qui  n'avait  guère  d'autre  cour  que  son  armée.  L'empereur  campait  au 
château  des  Toileries,  mais  il  ne  l'a  guère  habité.  De  retour  en  France,  la  fa- 
mille des  Bourbons  rapporta  avec  elle  cette  admirable  insoucianee  do  présent,  du 
passé  et  de  l'avenir,  qui  en  a  fait  une  famille  de  prédestinés.  Louis  XVIil  et  sa  fa> 
mille  avaient  trop  de  bâte  de  rentrer  aux  Toileries  pour  se  donner  le  temps  de  les 
réparer  à  leur  usage  ;  k  peine  s'amusa-t-on  à  gratter,  sur  les  murs,  les  aigles  impé- 
riales et  les  autres  emblèmes  de  l'empereur;  ce  fat  Ik  toute  la  réparation  que  la  nou- 
velle royauté  fi t  au  château  des  Tuileries,  après  quoi  elle  s'y  arrangea  de  son  mieux . 
Le  roi,  le  comte  d'Artois,  le  duc  et  la  duchesse  d'Angoulême,  le  duc  et  la  duchesse 
de  Berri,  l'aumônier,  les  ofllciers  des  gardes,  les  gentilshommes  de  ta  chambre, 
toute  l'émigration,  ils  se  logèrent  tous  tant  bien  qoe  mal  dans  ce  château  qui  suffi- 
sait k  peine k  contenir  la  gloire  passagère  de  Napoléon  Bonaparte.  Roi,  princes  ei 
gentilshommes  dans  ce  château  des  Tuileries,  ils  étouffaient  k  l'envi  l'un  de  l'autre  : 
niais  ils  étaient  heureux,  ils  étouffaient  dans  le  palais  du  roi.  €'étail  un  véritable 
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pôle-méle  de  toutes  les  idées  ?ieillies  et  de  toules  les  idées  nouvelles^  de  charte  et  de 
royaaié,  de  révoIntioD  et  de  ooDtre-révoiatioD.  Les  Bourbons  de  la  branche  ainée 
ne  tenaient  guère  qu'a  ta  représentation,  ils  étaient  Irès-peu  difficiles  sur  l'ordre 
domeslique  et  sur  Farrangement  intérieur  de  leurs  demeures.  Cette  royauté-la 
descendait  en  droite  ligne  de  la  royauté  d'apparat  et  d'étiquette  de  Louis  XIY,  et 
qui  lui  eût  dit  qu'on  pouvait  habiter  des  appartements  mieux  disposés  et  mieux  tenus 
que  les  siens,  celui-là  n'eut  été  écouté  qu'avec  impatience  et  avec  chagrin.  D'ail- 
leurs le  beau  moyen  d'être  bien  servi,  que  d'avoir  pour  valets  de  chambre  et  pour 
domestiques,  des  ducs,  des  marquis,  des  grands  seigneurs,  toules  sortes  de  valels 
qui  ne  sont  que  des  flatteurs  et  qui  font  fort  mal  leur  office  de  bons  et  habiles  servi- 
teurs. Le  roi  de  la  révolutioo  de  juillet  est  plus  sage  ;  il  a  remplacé  tous  ces  gentils- 
hommes par  quatre  cents  beaux  et  bons  domestiques  qui  savent  très-bieo  frotter 
et  cirer  un  parquet,  très-bien  faire  un  lit  et  balayer  un  escalier,  très-bien  tenir, 
dans  une  propreté  vraiment  flamande,  un  des  plus  vastes  palais  de  l'Europe. 
Celui-Hi  n'a  pas  de  gentilshommes  pour  le  servir,  il  a  beaucoup  mieux  que  cela, 
il  a  des  domestiques,  et  chez  lui  tout  est  sur  le  pied  d'une  excellente  maison 
bourgeoise  bien  ordonnée.  Aussi  dit-on  que  le  roi  recula  de  vingt  pas  quand  il 
entra,  accompagné  de  son  architecte,  dans  le  château  des  Tuileries  tel  que  l'avaient 
fait  les  Bourbons  et  la  révolution  des  trois  jours.  C'étaient  des  appartements 
incommodes,  mal  tenus,  sans  dégagements,  sans  air,  sans  lumière,  sans  aucuu 
denses  agréments  du  plus  simple  bien-être  dont  la  plus  honnête  maison  parisienne 
ne  saurait  se  passer.  11  y  avait  dans  le  palais  des  Tuileries  tel  appartement  royal, 
celui  de  madame  la  dauphine  par  exemple,  où  il  fallait  des  lampes  en  plein 
midi  pour  éclairer  les  corridors.  A  peine,  au  temps  de  leur  splendeur,  ces  appar- 
tements étaient-ils  lavés  et  nettoyés  une  fois  par  an,  quand  la  cour  était  à  Fon- 
tainebleau ou  à  Compiègne;  le  reste  du  temps,  ou  se  contentait  d'ôter  la  poussière  la 
plus  apparente.  Aussitôt  le  roi  de  juillet  se  mit  à  l'œuvre,  et  je  ne  serais  pas  étonné 
que  le  plaisir  de  nettoyer  de  fond  en  comble  ces  écuries  d'Augias  ne  fût  entré,  pour 
beaucoup,  dans  sa  détermination  d'habiter  les  Tuileries.  Cette  fois  tout  le  château  est 
bouleversé  :  on  ouvre  des  portes  et  des  fenêtres  nouvelles,  on  abat  les  couloirs  obs- 
curs, on  arrache  les  sales  tapis,  on  refait  les  parquets  minés,  on  remplace  les  ten- 
tures tachées,  on  appelle  dans  les  chambres  étouffées  l'air  et  le  soleil  ;  les  apparte- 
ments étaient  séparés  les  uns  des  autres  ;  le  roi,  qui  veut  vivre  en  famille,  fait  ré- 
tablir toutes  les  communications  et  en  fait  établir  de  nouvelles.  Sa  femme,  sa  sœur, 
ses  filles,  ses  fils  auront  autour  du  roi  leurs  appartements,  a  la  fois  séparés  et  réunis  : 
les  cuisines  sont  réparées;  les  combles  même  sont  mis  en  état  de  loger  les  serviteurs 
les  plus  utiles.  Ce  n*est  pas  tout,  le  roi  se  trouvait  mal  a  l'aise  ;  aux  jours  de  récep- 
tion il  n'avait  pour  recevoir  que  la  salle  du  trône,  il  veut  aussitôt  qu'on  ajoute  un 
immense  salon  à  ses  autres  salons  sur  la  façade  du  Carrousel  ;  dans  le  jardin  môme 
et  sur  le  devant  du  palais,  le  roi  se  pratique  un  petit  jardin  particulier  entouré  d'«n 
fossé  de  lilas  et  de  gason.  Vous  avez  voulu  que  le  roi  habite  les  Tuileries  I  soyez  Iran- 
quilles,  il  habitera  les  Tuileries,  mais  il  fautqu'il  les  arrange  à  son  usage  età  l'usage 
(le  sa  famille.  Il  faut  que,  sous  ce  toit  nouveau,  toute  cette  famille  royale  soit  a  l'ait^r 
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m  puisse  recevoir  diguement  toute  ia  France.  Far  ces  nouveaux  arraugeiueuts  la 
façade  de  Philibert  Delorme  sera  quelque  peu  gâtée,  tant  pis  pour  la  façade;  le 
coup  d'œil  extérieur  sera  moins  beau,  mais  l'intérieur  sera  plus  commode.  H  faut 
en  même  temps  que  tous  les  détails  de  ce  comfort  répondent  à  l'ensemble  ;  que  les 
meubles,  les  tableaux,  ia  vaisselle,  les  lapis,  le  trône  nouveau  accompagnent  digne- 
ment cette  royauté  bien  installée.  Le  roi  en  toutes  ces  choses  est  le  plus  recherché 
des  hommes.  11  donne  a  dîner  tous  les  jours,  et  il  reçoit  a  sa  table  tous  les  grands 
personnages,  c'est-a-dire  les  plus  illustres  gourmands  de  l'Europe.  Il  veut  que  sa 
table  soit  dignement  servie.  On  cite  comme  des  modèles  sa  cave,  sa  salle  a 
manger,  ses  cuisines,  son  service.  Chez  lui  ou  dîne  presque  aussi  bien  que  l'on 
dînait  chez  M.  de  Talleyrand,  et  ce  n'est  pas  un  médiocre  éloge  ;  il  aime  a  rece 
voir  comme  il  aime  a  donner  a  dîner;  il  faut  que  ses  salons  soient  éclairés  avcr 
autant  d'éclat  que  les  salons  de  l'ancien  Versailles.  Il  ne  trouve  jamais  qu'on 
brûle  dans  la  maison  assez  de  bois  et  assez  de  bougies.  Il  veut  que  ses  hôtes  soient 
entourés  de  toutes  les  prodigalités,  de  tous  les  soins,  de  toutes  les  prévenanceN. 
Entrez  chez  lui,  et  fussiez-vous  le  plus  obscur  des  visiteurs,  les  cent  valets  de  l'an 
tichambre  se  lèvent  soudain  comme  un  seul  homme;  a  table,  vous  êtes  servi  a\e<- 
autant  d'empressement  que  président  de  ia  chambre  des  députés  dans  les  salons  : 
les  jours  de  bal,  c'estune  profusion  de  glaces  et  de  friandises,  et  mieux  que  tout  cela, 
c'est  le  roi  qui  vientau-devantdevousetqui  vous  parle,  c'est  la  reine  affable  et  bonnr 
qui  vous  met  elle-même  au  courant  de  ce  qu'on  dit  autour  d'elle,  c'est  une  jeuuu 
et  belle  princesse  qui  vous  fait  inviter  pour  la  première  contredanse,  ce  sont  àv 
beaux  jeunes  gens,  l'orgueil  et  la  parure  de  leur  mère.  Êles-vous  chez  un  roi  puis- 
sant?  Êtes-vous  chez  un  riche  particulier  qui  reçoit  ses  amis  et  qui  se  charge  de  leur 
bonheur  pendant  trois  heures?  Vous  êtes  chez  l'un  et  l'autre,  vous  êtes  dans  le  plus 
riche  palais  de  l'Europe,  vous  êtes  dans  la  meilleure  maison  bourgeoise  de  Paris. 

Dans  ces  nombreuses  réunions,  quand  les  affaires  marchent  bien,  quand  son  mi 
nistère,  au  grand  complet,  a  devant  lui  cinq  ou  six  semaines  de  durée,  le  roi  esi 
assurément  un  homme  heureux.  Il  aime  naturellement  tous  les  liommes  supérieurs 
dans  tous  les  genres;  il  les  recherche,  il  les  attire  à  lui,  il  leur  fait  une  belle  place 
à  ses  côtés  ;  il  parle  à  chacun  d'eux  sou  langage;  il  a  l'esprit  toujours  présent;  sa 
parole  est  facile,  sa  mémoire  est  prompte.  11  a  beaucoup  vu,  beaucoup  étudié^  en- 
core plus  appris;  il  a  été  éprouvé  par  la  bonne  et  par  la  mauvaise  fortune  :  prince 
du  sang,  soldat,  proscrit,  exilé,  maître  d'école,  roi,  il  a  été  au  niveau  de  toutes  ces 
conditions  si  diverses.  Le  mouvement  et  la  variété  de  sa  vie,  Louis-Philippe  les 
porte  dans  ses  pensées  et  dans  ses  discours.  11  a  des  amis  dans  toutes  les  parties  du 
monde,  et  des  amis  véritables;  en  Italie,  en  Allema^'ne,  aux  États-Unis,  en  Angle- 
terre surtout,  oii  il  a  fait  récemment  un  bel  héritage,  qui  s'appelle  aujourd'hui  lo 
Musée  Sandwich,  et  il  est  l'hôte  de  toutes  ces  amitiés.  Politique  attentif  aux  moin- 
dres murmures  des  hommes  et  des  partis,  il  comprend  à  merveille  ce  que  cet  hommo 
qui  entre  au  château  le  sourire  sur  la  bouchea  pensé  la  veille,  ce  que  cet  homme 
qui  sort  pensera  demain.  Affable  enfln,  prévenant  et  digne,  ne  jetant  sa  politesse  h 
la  tête  de  personne,  mais  au  contraire  attendant  qu'il  puisse  être  affable  sans  rien 
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perdre  de  sa  dignité,  il  n'est  jamais  plus  a  l'aise  que  lorsqu'il  est  entouré  de  toutes 
œspassioDS;  de  toutes  ces  ambitions  rivales.  Alors  vraiment  il  est  un  roi.  Calmer  l'un, 
exciter  l'autre,  retenir  celui-ci  par  le  souvenir  du  passé,  pousser  celui-là  en  vue 
de  l'avenir,  vanter  la  jeunesse  aux  jeunes  gens,  la  vieillesse  aux  vieillards,  défendre 
a  la  fois  l'empire  et  la  restauration,  exalter  Napoléon,  plaindre  et  protéger  le  roi 
Charles  X  et  réunir  toutes  ces  sympathies  opposées  autour  de  la  révolution  de  juil- 
let, dont  il  parle  toujours  avec  une  reconnaissance  exaltée  et  bien  sentie,  voilà  les 
beaux  moments  du  roi.  Dans  son  palais  des  Tuileries,  quand  toute  la  ville  s'y  presse 
et  s'y  pousse,  quand  ses  vastes  salons  étincellent  de  mille  feux,  quand  la  conversation 
parisienne  s'élance  et  se  perd  dans  les  champs  infinis  de  l'esprit,  de  la  grâce  et  do 
l'imagination  française,  il  fait  beau  voir  le  roi  aller  et  venir  çà  et  Ta,  de  l'un  h 
l'autre,  circuler  dans  tous  ces  groupes  attentifs  a  sa  parole,  persuader,  convaincre, 
railler,  louer,  blâmer,  parler  et  même  penser  tout  haut.  On  a  alors,  et  seulement 
alors,  la  plus  haute  idée  possible  de  la  France,  telle  qu'elle  est  dans  toutes  ses  som- 
mités :  sommités  de  l'autorité,  sommités  de  rarislocratie.  sommités  de  la  fortune, 
sommités  de  l'esprit,  sommités  de  l'art. 

Certes  Paris  est  une  ville  terriblement  occupée;  elle  travaille  le  jour,  elle  travaille 
la  nuit;  elle  se  presse,  elle  se  pousse,  elle  s'agite,  elle  en  veut  en  môme  temps  à  In 
fortune,  a  la  gloire,  à  la  science,  à  la  vertu,  au  crime,  à  toutes  les  passions,  à  tou*^ 
les  vices,  à  tontes  les  supériorités  humaines;  eh  bien  ,  dans  cette  ville  ainsi  occupée, 
il  n'y  a  pas  un  homme  plus  continuellement  occupé  que  le  roi.  A  peine  debout,  jus- 
qu'à l'instant  où  il  s'endort,  le  roi  est  à  l'œuvre;  avant  toute  affaire,  les  affaires 
sérieuses  ;  après  quoi,  lorsqu'il  ne  pense  ni  à  la  chambre  des  députés,  ni  à  la 
chambre  des  pairs,  ni  à  l'intérieur,  ni  à  l'extérieur  du  royaume,  ni  à  l'Angleterre, 
ni  à  rEspaii;ne,  ni  à  la  Russie,  ni  aux  Etats-Unis,  ni  à  sa  famille;  quand  il  n'a  pas 
à  lutter  contre  l'émeute,  contre  le  poignard,  contre  l'opposition,  contre  les  jour- 
naux, contre  les  pamphlets,  lorsque  aussi  tous  ses  enfants  sont  à  ses  côtés,  et  qu'on 
ne  vient  pas  leur  dire  :  Lis  !  il  faut  accourir  :  votre  fils  chéri  se  meurt!  votre  dur 
d'Orléans  est  mort!  alors  il  s'occupe  du  château  des  Tuileries,  du  Château  de 
Versailles  son  amour,  du  château  de  Fontainebleau,  du  château  de  Compiègne. 
du  château  de  Pau,  du  château  d'Eu,  de  tous  les  châteaux  et  de  toutes  les  maison!^ 
dont  il  est  le  propriétaire  ou  l'usufruitier.  Il  veut  savoir  à  la  fois  ce  qu^ou  dit  à  la 
chambre  des  députés,  ce  qu'on  dit  à  la  chambre  des  pairs,  ce  que  murmurent  les 
ouvriers  de  Lyon,  ce  qui  se  débat  au  conseil  d'État,  et  quel  tableau  s'achève  dans 
la  galerie  des  Batailles,  lia  l'œil  à  tout,  l'oreille  à  tout;  il  ne  s'occupe  guère 
moins  de  la  nomination  d'un  sous-préfet  que  du  choix  d'un  pair  de  France.  Il  sait 
presque  tous  les  noms  de  la  France.  Il  vous  dira  à  coup  sûr  quels  sont  ses  amis  et 
quels  sont  ses  ennemis;  et  parmi  ses  amis  il  a  des  catégories:  — amis  douteux, 
amis  pourtant  ;  et  parmi  ses  ennemis,  les  ennemis  impitoyables,  dangereux,  les 
ennemis  innocents,  utiles.  C'est  une  tête  bien  faite  et  très-active  qui  s'avance  tou- 
jours par  la  ligne  droite  pour  tout  comprendre,  et  par  la  ligne  courbe  pour  aller  li 
son  but  quand  il  a  tout  compris. 

11  est,  on  peut  le  dire,  le  centre  unique  où  viennent  aboutir  toutes  les  opinions. 
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toutes  les  louanges  >  tous  les  bons,  tous  les  mauvais  vouloirs ,  tous  les  blasphèmes, 
toutes  les  malédictions,  toutes  les  bénédiciionsde  la  France.  Jamais  roi  de  France 
n'a  plus  occupé  son  peuple  et  n'en  a  été  plus  occupé.  Vous  le  retrouverez  sans  peine 
au  fond  de  toutes  les  pensées,  de  tous  les  projets,  de  toutes  les  haines,  de  tous  les 
amours,  de  toutes  les  sympathies  de  ce  pays.  Deux  fois  le  roi  a  pris  le  deuil  pour 
deux  de  ses  enfants  que  la  France  aimait  d'un  amour  maternel,  et  deux  fois  à  ce 
deuil  du  père  et  du  roi  la  France  sera  abreuvée  avec  des  larmes,  avec  des  gé- 
missements, avec  toute  la  pitié,  tous  les  regrets,  toute  la  douleur.  Il  ne  faut  pas  un 
médiocre  sang4roid,  savez-vous,  pour  suffire  a  tout  ce  mouvement  et  à  toutes  ces 
agitations  en  sous^œuvre  ;  en  même  temps,  il  vit  au  milieu  de  tous  les  extrêmes  : 
aujourd'hui  flatté  jusqu'à  l'adulation,  demain  accusé  jusqu'au  blasphème.  Aujour- 
d'hui accueilli  parles  bravos  de  la  foule,  le  lendemain  attendu  par  l'assassinat.  Au- 
jourd'hui triomphant^  heureux,  honoré,  sûr  de  l'avenir;  et  le  jour  suivant,  hélas! 
pouvant  contenir  à  peine  le  sanglot  qui  lui  coupe  la  parole,  les  larmes  qui  roulent 
dans  ses  yeux,  les  affreuses  secousses  qui  brisent  sou  cœur.  Quanta  l'assassinat, 
le  roi  le  méprise  et  le  dédaigne.  Dans  ces  tristes  instants  où  le  crime  plane  sur  sa 
tête,  le  roi  respire  librement,  il  est  merveilleusement  a  son  aise,  il  joue  sa  vie  avec 
un  abandon  et  un  courage  incroyables,  llsesouvienttoujoursqu'ilaétésoldat  et  ré- 
volutionnaire, qu'il  a  joué  sa  vie  dans  le  double  jeu  des  révolutions  et  des  batailles. 
Quand  une  main  invisible  et  lâche  tira  sur  lui  le  premier  coup  de  pistolet  du  pont 
Royal,  personne  en  France  ne  voulut  croire  à  la  vérité  de  l'attentat;  le  roi  seul  fut 
persuadé  que  le  coup  était  sérieux,  et  les  assassinats  subséquents  ne  l'ont,  hélas  !  que 
trop  prouvé.  Le  jour  de  Fieschi,  jour  honteux  et  terrible,  quand  la  machine  infer* 
nale  vomit  sur  tous  ces  citoyens  assemblés  une  grêle  de  balles,  le  roi,  ému  un  instant, 
s'assure  d'abord  que  ses  fils  sont  restés  sains  et  saufs  a  ses  côtés  ;  alors  il  continue  sa 
route  tranquillement,  le  calme  et  la  paix  sur  le  visage.  Voilà,  j'espère,  un  grand 
courage.  Cette  fermeté  d'âme  ne  se  démentit  même  pas  quand,  après  avoir  suivi 
toute  la  ligne  des  boulevards,  le  roi  retrouva  à  la  chancellerie  sa  femme  et  sa  sœur, 
éperdues  et  tremblantes,  les  pauvres  femmes,  et  qui  depuis  si  longtemps  imposaient 
silence  à  leur  douleur  et  à  leur  joie.  Le  roi  embrassa  sa  femme  et  sa  scsur  d'un  air 
calme  et  grave;  toutes  ces  émotions  réunies  furent  contenues  dans  les  bornes  les 
plus  délicates  et  les  plus  calmes  du  tableau  historique.  Plus  tard  encore  le  roi  fut 
exposé  à  deux  balles  :  l'une  bien  hardie  et  bien  forcenée,  la  balle  d'Alibaud  ;  l'antre 
jetée  avec  une  adresse  qui  devait  être  fatale;  le  roi  reçut  ces  deux  balles  en  homme 
qui  est  habitué  à  de  pareils  présents. 

Si  on  laissait  faire  le  roi  à  chaque  émeute,  il  sortirait  à  cheval  par  la  ville,  et  il 
irait  lui-même  apaiser  la  foule.  Au  besoin,  il  serait  un  homme  d'action,  et  il  ne 
serait  pas  très-malheureux  s'il  fallait  marcher  à  la  bataille.  Il  se  souvient  de  Jemmapes 
et  de  Valmy,  et  son  courage  tient  plus  à  son  cœur  qu'à  sa  tête.  Quand  il  rentra  à 
Neuilly  le  jour  d'Alibaud,  c'était  par  un  beau  soleil,  et  sa  famille  l'attendait  pour  le 
dîner  :  a  tHnani,  dit  le  toi,  je  ne  suis  pas  encore  mort,  i  Disant  ces  mots,  il  était 
si  calme,  que  ses  enfants  pouvaient  croire  à  peine  quel  grand  danger  leur  père 
venait  de  courir. 
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Avant  tout,  ce  roi  des  Français,  eolouréde  Uni  de  Iravaui  et  dé  tant  de  dangers, 
est  père  de  familie.  il  a  compris  de  bonne  heure  qu'une  grande  famille  était  de  nos 
jours,  pour  les  princes,  le  luxe  le  moins  ruineui,  le  plus  excellent,  et  le  plus  facile- 
ment pardonné  de  tous  les  luxes.  ConHoent  il  aime  ses  enfants,  hélas  !  vous  pouvez 
savoir  comment  il  les  aime,  en  voyant  combien  il  les  pleure.  Le  roi  a  été  pour  ses 
enfanls comme  une  Providence  visible.  Que  de  larmes  I  que  de  peines!  que  de  sol* 
licitodes  sans  fin!  mais,  je  le  vois,  c'est  k  ce  moment-là  que  vous  m'attendez  pour 
savoir  où  le  père  famille  en  est  maintenant,  après  avoir  perdu  ces  deux  nobles  enfants, 
que  son  regard  ému  et  charmé  ne  retrouvera  plus  jamais  autour  de  sa  gloire  et  de 
sa  personne  :  Marie  de  Wurtemberg  !  le  duc  d'Orléans!  Celle-ci,  morte  au  moment 
où  elle  avait  fait  ses  preuves  de  grand  artiste,  et  celui-là,  celui-là,  frappé  tout  d'un 
coup,  hier,  pas  plus  tard,  à  la  porte  du  château  de  Neuilly ,  dans  ces  belles  allées  de 
jardin  anglais  qu'il  parcourait  depuis  son  enfance  d'un  pas  ferme  et  radieux,  à 
l'instant  même  où  il  venait  dire  adieu  à  son  père!...  Oui,  certes,  voilà  une  misère 
inattendue  dans  cette  histoire.  Voilà  ce  qui  nous  doit  arrêter  tout  d'un  coup 
dans  ce  récit  commencé  à  la  façon  d'un  récit  où  les  plus  grands  malheurs  s'effa- 
cent peu  à  peu ,  à  force  de  succès  et  de  triomphe.  De  la  princesse  Marie  elle- 
même,  le  souvenir  nous  apparaissait  déjà  moins  entouré  d'amertume  et  de  re- 
grets, que  de  gloire  et  de  sympathies  ;  mais  à  cette  nouvelle  que  le  prince  royal 
est  mort,  le  crâne  brisé  sur  le  seuil  du  palais  de  Neuilly,  comment  voulez-vous 
que  nous  ayons  le  courage  de  poursuivre  ce  réeit  commencé? 

Ëb  bien ,  le  roi  lui-même,  tenant  dans  ses  bras  le  cadavre  du  prince  aîné  de  sa 
maison,  le  roi,  agenouillé  devant  ce  cercueil  abrité  sous  le  toit  paternel  dix-sept 
nuits  et  dix-sept  jours ,  le  roi,  qui  entend  les  larmes  de  la  mère  et  de  l'épouse  et 
les  larmes  des  enfants,  et  des  frères,  et  des  sœurs,  et  des  serviteurs,  et  des  amis 
du  prince,  le  roi,  un  instant  égaré  par  cette  immense  douleur,  à  peine  a-t-il  payé 
à  la  nature  ce  premier  tribut  de  cris  et  de  larmes  qui  ont  retenti  dans  le  monde 
entier,  le  roi  relève  la  tête  ;  il  se  dit  à  lui-même  que  l'enfant  de  son  enfant  est  là 
dans  son  berceau,  et  qu'il  faut  lui  conserver  cette  couronne,  et  que  la  France  de  juillet 
sauvée  par  lui  il  y  a  douze  ans  espère  encore  en  sa  sagesse  et  en  son  courage.  Al- 
lons! dit-il,  que  la  monarchie  que  j'ai  fondée  ne  meure  pas  faute  d'un  homme! 
Soyons  aussi  grand  que  notre  infortune!  Allons  montrer  aux  représentants  de  la 
France  notre  douleur  et  nos  espérances  !  —  Et  du  même  pas  le  roi  se  présente  à  la 
chambre  des  députés.  Il  traverse  lentement  ce  peuple  immense  qui  lui  sert  de  cor- 
lége  ;  il  s'assied,  non  pas  sans  pâlir,  sur  ce  trône  dont  la  première  marche  reste  vide 
encore,  et  enfin  d'une  voix  à  laquelle  il  commande  comme  il  commande  à  sa  douleur, 
le  roi  parle  de  l'avenir.  Oui,  certes,  l'avenir  appartient  à  ce  grand  cœur,  à  cette 
héroïque  résignation ,  à  ce  noble  vieillard  qui  s'appuie  d'une  main  si  ferme  sur 
uu  frêle  petit  enfant  de  quatre  ans  ;  père  que  protègent  tous  les  pères  de  famille; 
roi  que  protègent  son  enfant  mort  et  ses  fils  vivants,  sa  douleur  et  son  courage.  Ah  ! 
s'il  avait  été  un  moins  bon  père,  s'il  n'avait  pas  travaillé  avec  tant  de  zèle  et  d'a- 
mour à  l'éducation  de  ce  beau  jeune  homme,  l'espoir  de  son  trône;  s'il  avait  fait 
moins  ses  preuves  complètes  de  prince  prévoyant  et  de  père  dévoué,  et  surtout  si  ce 
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jeune  homme  qui  Tient  de  mourir  avail  été  moins  digne  du  Irône  et  moins  digne  de 
commander  a  ce  royaume  qui  devait  en  attendre  de  si  grandes  choses,  soyez-en  sûrs, 
la  douleur  de  Sa  Majesté  n'aurait  pas  été  si  puissante  sur  toutes  les  volontés  de  la 
France,  son  deuil  n'eût  pas  été  le  deuil  universel;  on  aurait  plaint  le  père  de  fa> 
mille,  mais  la  France  entière  n'eût  pas  frémi  d'épouvante  sous  la  consternation  dn 
monarque  ;  elle  n'eût  pas  été  de  moitié  dans  ses  espérances  et  dans  son  désespoir. 
Grand  art,  ou,  ce  qui  vaut  mieux,  grande  vertu  d'un  souverain  qui  peut  se  dire  b 
soi-même  :  Dans  cette  ville  immense  sauvée  par  moi  de  l'anarchie,  je  suis  attendu 
parles  plus  vils  meurtriers,  je  puis  mourir  frappé  d'une  balle  honteuse  au  coin  de 
la  rue;  mais,  par  le  ciel  !  pas  une  larme  de  mes  yeux,  pas  une  douleur  de  mon  cœur 
ne  restera  sans  une  tristesse  qui  réponde  à  ma  tristesse,  sans  une  douleur  qui  réponde 
h  ma  douleur.  Ma  vie,  c'est  la  vie  de  celte  nation  tout  entière.  Quoi  qu'il  arrive, 
quelle  que  soit  la  mort  qui  m'attende,  j'attends  l'Europe  a  mes  funérailles,  et  alors 
on  verra  s'il  y  avait  en  moi  ce  qui  fait  un  souverain. 

Nous,  cependant,  abandonnons  à  tant  de  légitimes  douleurs  cette  cruelle  épreuve 
du  45  juillet  4  842.  N'y  a-t-il  pas  un  tableau  oii  le  roi  Priam  nous  est  montré  la 
lôte  voilée,  quand  il  assiste  aux  funérailles  d'Hector?  Respectons  ce  voile  sacré ^  à 
Dieu  ne  plaise  que  nous  voulions  le  soulever  d'une  main  impie  !  Laissons  le  roi 
calmer  ses  peines  a  force  de  résignation,  àiorce  de  travail  ;  laissons-le  se  retrancher 
dans  la  noble  confiance  des  royautés  bien  établies.  Âpres  tout  ce  qu'il  a  perdu, 
voyez  cependant  ce  qui  lui  reste.  Où  donc  trouverez-vous  un  père  mieux  entouré, 
une  monarchie  mieux  défendue,  une  maison  royale  qui  sache  mieux  réparer  ses 
brèches  comme  cette  tour  foimidable  dont  parle  Bossuet  dans  l'oraison  funèbre  du 
prince  de  Condé?  Le  prince  royal  mort  et  couché  dans  les  caveaux  de  l'église  de 
Dreux,  à  côté  de  sa  noble  sœur,  quatre  princes  restent  au  roi  et  à  la  France,  jeunes, 
braves,  hardis,  dévoués,  et  qui  s'aiment  comme  des  frères  qui  ont  mis  toutes  choses 
en  commun.  Le  noble  jeune  homme  qui,  par  la  mort  de  M.  le  duc  d'Orléans,  se 
trouve  l'ainé  de  celte  illustre  maison,  est  un  calme  courage,  un  esprit  sérieux,  un 
gentilhomme  plein  de  dignité  et  de  réserve,  un  très-habile  général.  Comme  il 
était  destiné  ë  ne  jamais  venir  que  le  second  dans  cette  France  dont  son  frère 
afné  devait  être  le  roi  quelque  jour,  M.  le  duc  de  Nemours  s'était  maintenu  dans 
les  limites  naturelles  de  ses  destinées  probables.  On  ne  le  voyait  guère  qu'à  l'ar- 
mée et  les  jours  de  bataille.  Autour  de  lui  point  de  bruit,  point  d'enthousiasme, 
pas  de  dévouement  bruyant,  rien  de  l'animation  qui  entoure  ses  plus  jeunes  frères. 
Bien  plus,  il  était  si  complètement  un  homme  bien  élevé,  un  gentilhomme  calme  et 
sérieux,  un  esprit  silencieux,  que  c'est  une  opinion  répandue  dans  la  foule  :  M.  le 
duc  de  Nemours  est  plein  de  dédain  et  d'orgueil,  il  est  plus  un  prince  que  les  princes 
ses  frères,  il  est  peu  aimé,  il  ne  sera  jamais  populaire.  Il  a  offensé  par  sa  froideur 
la  chambre  des  députés,  et  parlant  la  nation  tout  entière...  Ainsi  parlent  les  po- 
litiques en  plein  vent,  et  ils  ne  voient  pas  que  ces  accusations  même  sont  autant  de 
louanges  pour  ce  jeune  prince.  M.  le  duc  de  Nemours,  il  est  vrai,  n'a  pas  voulu  d'une 
popularité  trop  facile,  il  a  dédaigné  les  amitiés  vagabondes,  il  a  voulu  voir  s'il  par- 
viendrait à  être  tout  simplement  respoclé...  Quand  la  chambre  des  députés  refusa 
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à  M.  le  duc  d'Orléans  une  dotation  qu'il  n*avai(  pas  demandée,  M.  le  duc  de  Ne- 
mours savait  très-bien  qu'avec  quelques  salutations  plus  amicales  et  quelques  poi- 
gnées de  main  données  à  propos,  il  obtiendrait  cette  dotation.  H  garda  son  chapeau 
sur  sa  tête,  il  remit  ses  gants  à  ses  mains,  il  conserva  sa  Gerté  un  peu  sérieuse. 
Qn'avait-il  à /aire  d'être  populaire  en  effet?  Mais  aujourd'hui  que  le  nom  de  son 
frère  aine  a  fait  de  M.  le  duc  de  Nemours  un  homme  nécessaire,  aujourd'hui  qu'il 
s'agit  non  pas  de  rester  à  l'écart,  mais  de  se  mêler  nécessairement  aux  passions  et 
à  l'orgueil  des  multitudes ,  aujourd'hui  qu'il  s'agit  pour  M.  le  duc  de  Nemours 
non  pas  d'une  dotation  a  obtenir,  mais  de  maintenir  sur  la  tête  de  son  neveu  le 
comte  de  Paris  une  couronne  si  chèrement  achetée,  vous  pouvez  compter  que  M.  le 
duc  de  Nemours  saura  bien  faire  le  calcul  du  roi  Henri  IV  :  si  Paris  vaut  bien  une 
messe,  Paris  vaut  bien  un  coup  de  chapeau  et  une  poignée  de  main. 

Tout  au  rebours,  M.  le  prince  de  Joinville  est  l'amour  et  l'orgueil  du  Parisien. 
Paris  l'a  adopté  comme  un  enfant  de  Paris.  Sa  belle  tête,  ses  cheveux  noirs,  sou 
geste  hardi  et  surtout  plus  d'un  bel  acte  de  témérité  et  de  folie  lui  ont  été  comptés 
pour  du  bel  et  bon  esprit  comptant.  Les  Français,  et  même  les  Français  selon  la 
charte,  ne  haïssent  pas  quelques  propositions  hardies,  quelques  bons  coups  de  tête 
franchement  exécutés,  quelques  vives  et  soudaines  saillies  ;  bref,  ils  n'aiment  pas  que 
les  fils  de  rois  soient  plus  sages  que  leurs  propres  enfants.  Ajoutez  le  souvenir  de 
l'empereur  Napoléon  ramené  de  si  loin  avec  tant  de  courage  et  tant  de  zèle,  et 
vous  comprendrez  la  popularité  du  prince  de  Joinville.  —  Le  quatrième  des  enfants 
du  roi  est  un  vif  esprit,  un  noble  cœur,  un  bon,  facile  et  intelligent  jeune  homme. 
C'est  lui  qui  disait  en  pleurant  sur  le  corps  de  M.  le  duc  d'Orléans  :  -^  Que  va  dire 
Joinville?  Il  aimait  le  duc  d'Orléans  avec  une  passion  véritable.  Il  lui  obéissait  avec 
la  plus  généreuse  soumission.  Quand  on  lui  apprit  cet  horrible  malheur,  le  duc 
d'Aumale  était  a  la  salle  d'armes,  a  Courbevoie;  aussitôt  il  se  précipite  à  tout 
hasard,  il  rencontre  en  chemin  un  cabriolet  de  place  dont  le  cheval  tout  essoufflé 
arrivait  de  Paris.  —  Va,  di^il  au  cocher,  songe  que  tu  me  conduis  près  de  mon 
frère  qui  se  meurt.  —  Le  dernier  des  quatre  flis  du  roi,  M.  le  duc  de  Montpensier, 
est  à  peine  sorti  du  collège,  ou  ne  l'a  pas  vu  encore  ;  a  peine  s'il  a  revêtu  son  uni- 
forme d'artilleur,  cependant  nous  ne  serions  pas  étonnés  qu'il  en  fût  accusé, 
lui  aussi,  d'être  fier.  Tous  ces  enfants  ont  été  pour  leur  père  un  doux  sujet  de 
travail  et  d'inquiétudes  sans  cesse  renaissantes.  Les  uns  et  les  autres,  ils  ont  été 
élevés  au  collège  parmi  tous  les  enfants  de  leur  génération  ;  ils  ont  suivi  les 
mêmes  cours,  ils  ont  disputé  les  mêmes  palmes,  et  de  ces  palmes  si  enviées  et  si 
disputées,  ils  ont  eu  leur  part,  mais  a  grand'peine,  et  a  force  de  travail.  Leur  père 
les  a  suivis  pas  a  pas  dans  leurs  études;  il  les  a  dirigés  l'un  après  l'autre.  Ces 
enfants  ont  été  sa  joie  et  son  orgueil.  Il  les  a  aimés  avec  passion  et  à  la  fois  avec 
prudence.  Quand  ils  étaient  au  collège ,  une  grande  peine  du  duc  d'Orléans, 
c'était  de  voir  sa  table  dégarnie;  si  par  hasard  l'enfant  ne  venait  pas  dans  le 
salon  de  son  père,  et  c'était  la  un  grand  châtiment,  alors  le  père  était  triste; 
il  demandait  au  précepteur  quelle  faute  retenait  d'Aumale  ou  Monlpensier. 
Plus  d'une  fois  il  quittait  son  salon  sans  rien  dire,  et  il  allait  chez  son  pauvre  enfant^ 
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pour  Teiiibrasser  ou  pour  le  regarder  dormir.  Il  se  souvieul  fort  bien  de  son 
ancien  métier  de  précepteur,  et,  au  besoin,  il  récite  de  longs  fragments  de  Vir- 
gile et  de  Tacite,  ou  môme  des  morceanx  entiers  du  Jardin  des  Racities  grecque*, 
et  ses  enfants  étaient  fort  étonnés  de  voir  leur  père  savoir  leur  leçon  aussi  bien  qu'eux. 
Quant  à  leurs  progrès,  au  soin  de  leur  fortune  publique  et  privée,  aux  alliances 
présentes  et  k  venir,  les  enfants  du  roi  peuvent  être  en  repos,  leur  père  veille 
sur  eux. 

A  côté  du  roi,  et  comme  lange  gardien  de  celte  famille  royale,  se  tient  la  reine, 
modeste,  aimable  et  habile  femme ,  qui  n'a  pas  peu  contribué  à  la  fortune  de 
sa  maison.  La  reine,  fille  de  rois,  épousa  le  duc  d'Orléans,  qu'il  n'élait  qu'un 
fugitif.  En  ce  temps-là,  la  maison  de  Bourbon  n'avait  guère  de  chances  de  remon- 
ter sur  le  trône  de  France.  Elle  était  tombée  de  trop  haut  pour  espérer  remonter 
de  si  bas.  Ce  fut  donc,  entre  le  duc  d'Orléans  et  sa  femme,  un  honnête  mariage  fondé 
bien  plus  que  sur  des  intérêts,  fondé  sur  une  estime  et  sur  une  inclination  récipro- 
ques. Ils  s'aimaient,  parce  qu'ils  étaient  appelés  l'un  et  l'autre  a  un  grand  avenir.  Un 
homme  qui  marche  en  avant  toujours  est  à  coup  sûr  un  objet  digne  d'intérêt  et  de 
respect  pour  la  femme  qui  marche  avec  lui.  La  duchesse  d'Orléans  aima  son  mari, 
d'abord  parce  qu'il  était  malheureux,  parce  qu'il  était  pauvre,  errant,  fugitif,  en 
butte  même  aux  reproches  de  ses  parents  de  l'émigration.  Elle  l'aima  ensuite  pour 
son  courage  à  supporter  dignement  la  mauvaise  fortune,  pour  sa  patience,  pour 
celte  noble  vie  passée  dans  les  joies  intérieures  du  bonheur  domestique.  Ces  deux 
esprits  distingués  s'entendirent  a  merveille  pour  être  toujours,  l'un  aidant  l'autre, 
un  peu  au-dessus  de  leur  position,  quelle  que  fût  leur  position.  Ils  eurent  beau- 
coup d'enfants,  comme  d'honnêtes  gens  qui  n'ont  rien  de  mieux  à  faire ,  et  c'est 
même  une  des  coquetteries  de  leur  maison  de  montrer  k  l'étranger  leur  lit  nuptial. 
J'ai  vu  plusieurs  de  ces  lits,  du  roi  et  de  la  reine.  Sur  une  même  couchette  sont 
placés  les  deux  lits;  la  reine  est  un  peu  moins  sur  la  dure  que  le  roi,  mais  le  roi 
dort  sur  une  planche  dont  il  n'est  séparé  que  par  un  mince  matelas  recouvert  en 
coutil.  Ils  dorment  ainsi  k  côté  l'un  de  l'autre,  sans  jamais  avoir  fait  lit  k  part. 

Quand  M.  le  duc  d'Orléans,  qui  avait  compris,  lui  aus$i,et  l'un  des  premiers,  que 
de  nos  jours ,  pour  être  un  homme  considérable,  il  fallait  avoir  une  grande  fortune, 
se  remit  k  faire  sa  fortune,  la  reine  le  seconda  avec  un  grand  courage  ;  ils  eurent  de 
durs  instants  k  passer  l'un  et  l'autre.  11  fallait  payer  toutes  les  dettes  de  feu  le  duc 
d'Orléans,  retrouver  arcade  par  arcade  tout  le  Palais-Royal,  reconnaître  leurs 
forêts  patrimoniales  arbre  par  arbre,  racheter,  tableau  par  tableau,  meuble 
par  meuble,  les  galeries  et  le  mobilier  de  leur  famille;  il  fallait  bâtir  des  palais 
et  des  boutiques,  acheter  et  vendre,  réparer  et  restaurer,  embellir,  bêcher, 
relever,  élever;  mener  de  front  la  rente,  les  canaux,  les  usines,  l'indemnité, 
les  vieux  et  les  nouveaux  serviteurs;  en  un  mot,  c'était  la  plus  grande  for- 
tune de  la  France  k  reconstruire  de  fond  en  comble ,  et  k  retrouver  dans  le  plus 
horrible  pêle-mêle  d'intérêts,  d'usurpations,  de  morcellements,  de  changements, 
de  dilapidations,  de  révolutions.  Tout  autre  que  M.  le  duc  d'Orléans  eût  mieux 
aimé  se  faire  une  fortune  toute  nouvelle  que  de  la  refaire  ainsi,  tant  la  chose  était 
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pleine  de  dilGculiës,  d'oppositions,  dejalousiesel  de  périls  :  périlsdu  côlëdu  peuple. 
«]ui  était  toujours  eo  transes  que  les  biens  nationaux  ne  revinssent  a  leurs  anciens 
propriétaires^  périls  du  côté  de  la  royauléqui  ne  comprenait  pas  ce  que  voulait  faire 
le  duc  d'Orléans  d'une  fortune  qui  lui  fût  personnelle ,  et  quel  besoin  il  avait  d'être 
riche,  en  dehors  de  la  royauté  de  soncousin  Sa  Majesté  le  roi  très-égolsle Louis  XVIII  ? 
Impréfoyante  royauté  I  imprévoyante  jusqu'à  la  misère  !  Car  à  présent  que  la  maison 
de  Bourbon  était  remontée  sur  son  trône ,  elle  ne  soupçonnait  pas  qu'elle  pût  jamais 
en  descendre,  et  elle  vivait  au  jour  le  jour,  non  pas  de  sa  fortune  privée,  elle  n'a- 
vait pas  de  fortune  privée,  mais  elle  vivait  de  la  fortune  publique,  dépensant  cette 
fortune  au  gré  de  sa  bonté  qui  élait  inépuisable,  au  gré  de  son  imprévoyance  plus 
inépuisable  que  sa  bonté;  ainsi  la  restauration  dilapida  le  présent  sans  rien  garder 
pour  le  lendemain,  c'est-a-dire  pour  les  révolutions  à  venir  I  Seul  entre  tous  ces 
imprévoyants,  le  duc  d'Orléans  éprouvait  le  besoin  d'être  riche,  riche  par 
lui-*méme ,  et  de  devenir  ainsi  l'homme  indépendant  des  caprices,  des  nécessités  du 
budget.  Il  se  mit  donc  à  reconstruire  peu  à  peu  l'édiGoe  abattu  de  sa  fortune,  i^  roi 
Louis  XVIU  et  le  roi  Charles  X  le  regardaient  faire  en  souriant  de  pitié.  Mais  que 
lui  importaient  ces  sourires  partis  de  si  haut?  Peu  à  peu  il  retrouva,  il  racheta,  il 
répara,  il  augmenta  son  patrimoine.  11  passait  pour  le  prince  le  plus  riche,  le  plus 
foncièrement  riche  de  l'Europe,  quand  Sa  Majesté  le  roi  Charles  X  passait  pour  le 
plus  pauvre.  On  l'instruisait  comme  un  grand  homme  d'affaires,  quand  le  roi 
Charles  X  s'était  cité  pour  un  prodigue,  et  enfin  un  jour  arriva  oii  l'imprévoyance 
du  roi  de  France  et  la  sagesse  du  duc  d'Orléans  devaient  porter  leurs  fruits  :  ce  fut  le 
jour  des  trois  jours.  Alors,  malgré  sa  pauvreté  ou  môme  à  cause  de  sa  pauvreté,  le 
roi  Charles  X  fut  grand  et  vraiment  un  roi.  Il  emprunta,  pour  se  rendre  aux  fron- 
tières de  son  royaume,  un  million  de  francs  qui  lui  suffit  à  peine  à  accomplir  ce 
triste  pèlerinage.  Abattu  et  frappé  de  toutes  parts,  il  montra  a  qui  voulut  le  voirie 
visage  calme  et  résigné  d'un  chrétien  qoe  la  fortune  peut  abattre,  mais  non  pas  domp- 
ter. 0 1  quel  pèlerinage  a  travers  cette  France  ameutée  !  0  combien  le  vieux  roi  et  le 
jeune  enfant,  marchant  au  pas,  au  milieu  des  gardes  du  corps,  dévoués  et  fidèles 
derniers  courtisans  de  cette  royauté  vaincue,  méritaient  toutes  nos  sympathieset  tous 
nosYespects  !  La  famille  du  roi  fugitif  se  trouva,  toutcomme  lui,  réduite  ë  cette  misère 
des  rois  détrônés,  qui  est  bien  la  plus  insolente,  la  plus  impitoyable  et  la  plus  rapide 
des  misères.  A  peine  s'étaient-ils  mis  en  route,  que  madame  la  dauphine  s'aperçut 
qu'elle  n'avait  pas  une  seule  robe,  et  madame  la  duchesse  de  Berry  qu'elle  n'avait 
pas  de  linge ,  et  qoe  les  souliers  du  jeune  duc  de  Bordeaux  ne  tenaient  plus  ii  ses 
pieds,  dans  ces  rudes  sentiers  de  l'exil.  Et  quand  enOn  il  eut  touché  d'un  pied  si 
ferme  la  terre  étrangère,  le  roi  Charles  X  fut  poursuivi  par  les  créanciers  de  su 
royauté  perdue;  parmi  ces  créanciers  se  trouvait  le  comte  de  Pfaffenhoffen ;  il 
avait  prêté  sa  fortune  au  premier  exil  des  Bourbons ,  et  la  royauté  des  Bourbons 
n'avait  pas  eu  le  temps  de  rembourser  ce  digne  homme  en  quinze  années  de  for- 
lune  et  de  puissance.  Avouez  que  c*est  trop  de  ces  deux  misères  a  la  poursuite 
d'un  roi  :  un  huissier  et  une  révolution.  Or,  voilà  justement  de  ces  misères  dans 
lesquelles  S.  A.  H.  le  duc  d'Orléans  ne  voulait  pas  tomber  :  mais  aussi  pour  arrivei 
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à  reconstruire  sa  fortune,  avait- il  mis  en  pratique  la  prévoyance  et  les  enseigne- 
ments des  mauvais  jours. 

Pendant  que  le  roi  Charles  X,  ce  généreux  et  imprévoyant  gentilhomme,  était 
ainsi  cilé  à  tous  les  tribunaux  de  commerce  de  France,  d'Angleterre  et  d'Allemagne . 
pendant  qu'il  était  obligé,  pour  vivre,  d'accepter  la  fortune  de  M.  le  duc  de  Damas, 
qui  portait  a  son  roi  cinq  millions  des  six  millions  qui  lui  restaient,  la  révolution  do 
juillet  était  en  quête  d'une  nouvelle  royauté  qui  fut,  à  l'entendre,  moins  dispen- 
dieuse que  la  royauté  légitime.  Pendant  un  instant  le  royaume  de  France  fnt  )i 
l'encan,  comme  cela  arriva  pour  l'empire  romain  après  Tibère;  seulement  c'était, 
parmi  les  prétendants  a  l'empire  romain,  à  qui  le  payerait  le  plus  cher  ;  c'était, 
parmi  les  prétendants  à  la  couronne  de  France,  à  qui  serait  roi  à  meilleur  marché. 
Bien  eu  prit  alors  au  duc  d'Orléans  d'être  le  maître  et  le  créateur  de  cet  impor- 
tant patrimoine,  et  d'avoir  mérité  cette  excellente  réputation  d'homme  riche  et  bien 
entendu  dans  les  affaires.  Sa  fortune  privée,  non  moins  que  sa  naissance  royale,  le 
désigna  au  choix  du  peuple;  grâce  à  sa  richesse  personnelle,  il  put  accepter  la 
royauté  de  France  a  un  rabais  très-sensible  (un  million  par  mois  au  lieu  de  trois 
millions  et  demi  par  mois  que  touchait  la  dynastie  perdue)  ;  en  même  temps  toutes 
ces  avidités  honteuses  que  jettent  les  révolutions  à  la  surface  des  sociétés,  immonde 
écume,  purent  tendre  la  main  au  nouveau  roi  qui  jeta  dans  ces  mains  impures 
toutes  ses  économies.  On  cite  un  membre  de  la  chambre  des  députés,  éloquent 
et  perdu  de  dettes,  tribun  effréné  et  joueur  effréné,  qui  coûta  a  lui  seul  cent 
mille  écus  au  nouveau  roi.  Après  quoi  cet  homme,  ainsi  payé,  mourut  subitement, 
et  cette  mort  fut  a  peu  près  un  acte  d'escroquerie,  car  le  roi  pouvait  lui  crier  au 
fond  de  sa  tombe,  comme  crie  Chicoineau  au  portier  de  Perrin  Dandin  :  Mais  rendez 
donc  i'argenl  I 

Une  fois  sur  le  trône,  la  duchesse  d'Orléans  agit  et  pensa  comme  une  reine.  Elle 
est  reine  comme  elle  a  été  mère  de  famille,  sans  ostentation,  mais  au  contraire  d'une 
façon  très-cachée,  bien  que  très-laborieuse  et  dévouée.  Celte  royauté  qui  lui  est 
venue  par  la  toute-puissance  des  faits,  la  reine  ne  l'avait  ni  désirée  ni  rêvée. 
Klle  se  plaisait  a  l'ombre  du  trône,  elle  s'y  trouvait  a  l'aise  pour  élever  sa  jeune 
famille;  à  qui  lui  eût  proposé  celte  couronne  d'épines,  cette  grandeur  entourée 
de  tant  de  périls  et  de  tant  d'embûches,  la  reine  serait  morle  d'épouvante.  Elle  a 
accepté  la  couronne  comme  une  nécessité.  Elle  a  élé  reine  par  dévouement,  par 
obéissance,  par  une  admiration  sincère  pour  le  roi  son  mari,  et  parce  qu'enfin  il 
fallait  se  soumettre  aux  décrets  de  la  Providence.  Sainte  femme!  L'outrage  et  la  ca- 
lomnie l'ont  respectée.  Les  ennemis  du  roi  son  époux  ont  eu  pitié  de  la  reine.  A 
chaque  fureur  nouvelle,  la  France  pensait  à  la  reine.  A  chaque  douleur  inattendue, 
la  France  a  prié  pour  la  reine  ;  mais  aussi  comme  elle  est  bonne,  dévouée,  généreuse, 
et  que  de  vertus  elle  nous  a  fait  aimer!  Dans  celte  positltin  royale  où  sa  voix  se- 
rait toute-puissante,  la  reine  n'est  guère  occupée  qu'a  veiller  sur  le  roi,  b  aîmei* 
ses  enfants,  et  enfin  b  faire  sentir,  a  qui  l'implore,  sa  vive  et  ardente  charité. 
C'est  une  femme  accessible  a  tous  ,  qui  comprend  b  merveille  tout  ce  qu'elle 
doit    savoir  et  tout    ce   qu'elle   doit    ignorer.   Ses  pensées,    ses  actions,  sos 
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crainies  ,  ses  espérances ,  ses  ambitions ,  sont  tout  à  fait  les  pensées  et  les 
actions,  les  craintes,  les  espérances  et  les  ambitions  du  roi,  et  pourUint  ils  agissent 
Tun  l'autre  et  chacun  de  son  côté  avec  tant  d'aisance  et  des  façons  si  indépendantes, 
qu'on  ne  saurait  soupçonner  l'accord  merveilleux  qui  règle  leurs  paroles  et  leurs 
discours.  Les  Français  aiment  la  reine,  mais  non  pas  de  l'affection  qu'ils  portent 
au  roi.  ils  aiment  le  roi  comme  l'homme  le  plus  utile,  le  seul  homme  indispensable 
de  son  royaume;  ils  aiment  la  reine,  parce  qu'elle  est  boune  et  simple,  et  si  na- 
turellement bienveillante,  qu'il  faudrait  l'aimer,  même  quand  elle  ne  serait  pas 
la  reine.  Ajoutez  qu'il  était  bien  plus  facile  à  la  reine  de  se  faire  aimer  que  cela 
n'était  facile  au  roi.  Le  roi  remplaçait  sur  le  trône  Charles  X,  le  plus  affable  et  le 
plus  gracieux  des  rois  de  France.  A  celui  là  l'affabilité  était  facile,  il  n'avait  qu'à 
être  affable.  Débarrassé  qu'il  était  de  tous  les  soins  du  gouvernement,  il  n'avait 
rien  de  mieux  à  faire  qu'à  se  faire  aimer.  Plus  il  était  entouré  de  l'auréole  royale, 
et  plus  son  moindre  sourire  avait  de  prix. 

Pensez  donc,  en  effet,  quel  honneur  c'était  là  en  ^828,  être  invité  au  jeu  du 
roi  1  Du  reste,  rempli  de  bonne  grâce,  généreux  jusqu'à  la  prodigalité,  ne  réservant 
rien  pour  lui-même,  n'ayant  jamais  assez  d'argent  à  jeter  autour  de  lui,  aimant  le 
luxe,  les  chevaux,  les  équipages,  les  forêts  royales,  la  chasse  surtout,  ce  plaisir  des 
rois,  le  roiCharlesX  frappait  tous  lesregards  par  une  magniûcence  qui  lui  convenait 
à  merveille.  Son  départ  même  de  celte  France,  qu'il  aimait  comme  on  aime  son  patri- 
moine et  sa  patrie,  et  cette  résignation  plus  que  chrétienne  avec  laquelle  il  descendit 
sans  se  plaindre  du  trône  le  plus  auguste  de  l'univers,  ne  l'avaient  rendu  que  plusdigne 
d'intérêt  et  de  respect.  Donc  remplacer  un  roi  si  ingénu  et  si  porté  à  plaire  à  tous 
était  chose  difûcile,  surtout  pour  un  roi  comme  celui  de  la  révolution  de  juillet, 
fondateur  de  dynastie,  qui  devait  tout  voir  de  ses  yeux  et  tout  faire  par  lui-même. 
Roi  exposé,  par  la  nouveauté  même  de  sa  grandeur,  à  toutes  les  ambitions,  à  toutes 
les  calomnies,  à  toutes  les  envies;  en  vain  était-il  affable,  bon  et  populaire,  jusqu'à 
l'être  un  peu  trop,  on  ne  lui  savait  aucun  gré  de  celte  affable  politesse,  car  les  bour- 
geois ses  sujets  ne  le  trouvaient  pas  assez  bien  un  roi  pour  qu'ils  se  sentissent  ho- 
norés, comme  ils  devaient  l'être,  de  manger  à  sa  table  ;  en  vain  il  se  faisait  l'égal  de 
tous  ceux  qui  Tavaient  porté  sur  le  trône,  on  disait  qu'il  ne  faisailque  son  devoir, 
lin  même  temps  ses  amis,  qui  auraienl  voulu  s'élever  aussi  haut  que  lui,  se  voyant, 
par  la  force  même  des^choses,  obligés  de  rester  à  la  même  place,  se  demandaient 
si  cela  était  juste  qu'il  fût  roi  et  qu'eux-mêmes  ils  ne  fussent  pas  les  premiers  gentils- 
hommes de  sa  chambre?  que  sa  royauté  fût  héréditaire,  pendant  que  leur  pairie 
n'était  plus  héréditaire?  qu'il  réunit  dans  sa  personne  toutes  les  dignités  et  toutes 
les  noblesses,  pendant  qu'ils  ne  pouvaient  espérer  ni  le  cordon  bleu,  celle  grande 
dignité,  ni  le  plus  petit  duché,  ni  même  la  plus  inOme  baronnie?  Ainsi,  du  côté  de 
ses  amis  eux-mêmes,  le  roi  nouveau  perdait  de  sa  popularité  chaque  jour.  Quant  à 
ses  ennemis,  et  ils  étaient  nombreux ,  les  royalistes  l'appelaient  traître,  comme  si 
le  roi  Charles  X  n'avait  pas  le  premier  oublié  son  serment  en  violant  la  charte 
jurée  à  la  face  du  peuple;  les  républicains  l'appelaient  traître,  comme  si  le  roi 
avait  accepté  la  couronne  pour  en  faire  un  bonnet  rouge?  Les  uns  ne  l'aimaient 
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paS;  parce  qu'il  était  habile;  les  autres  ne  rainiaienl  pas,  parce  qu'il  était  heu- 
reux. 

Au  contraire,  la  reine  fut  faciicmeut  aimée.  Depuis  rinfortuuée,  et  si  belle  et 
adorée  si  longtemps,  Marie-Antoinette  d'Autriche,  reine  de  France,  la  France  n'a> 
vait  pas  eu  de  reine.  Elle  avait  aimé  quelque  temps  l'impératrice  Joséphine,  mais 
elle  l'avait  bientôt  oubliée  comme  une  femme  aimable  et  bonne,  et  qui  n'était  pas 
faite  pour  le  trône.  Elle  avait  eu  pour  son  impératrice  l'archiduchesse  Marie-Louise 
d'Autriche^  mais  jamais  elle  n'avait  pu  se  faire  à  la  hauteur  allemande  de  cette 
captive  de  l'empereur;  quand  l'empereur  fut  vaincu,  jamais  la  France  ne  pardonna 
a  l'impératrice  Marie-Louise  son  indifférence  pour  cette  héroïque  infortune  et  la 
misérable  insouciance  avec  laquelle  cette  femme  n'attendit  pas  la  mort  de  son  mari 
pour  se  jeter  dans  les  bras  d'un  courtisan  autrichien.  L'impératrice  Marie-Louise 
est  restée  atteinte  et  convaincue  du  crime  de  félonie  et  de  trahison  envers  Napoléon 
le  Grand,  l'élu  de  Dieu  et  le  favori  du  peuple  ;  le  peuple  de  France  a  craché  sur 
la  mémoire  de  cette  femme,  et  il  l'a  enveloppée  dans  l'oubli  de  son  mépris.  Ainsi 
donc  le  trône  était  veuf  depuis  trente  ans  au  moins.  Restaient,  il  est  vrai,  dans 
l'avenir  deux  reines  qu'on  aurait  acceptées,  l'une  avec  respect,  l'autre  avec  joie  : 
madame  la  duchesse  d'Angoulême  et  madame  la  duchesse  de  Berry;  celle-ci  austère 
et  sainte  entre  toutes  les  femmes,  celle-là  élégante  etvive^  et  très-heureuse  d'être 
Française  ;  l'une,  qui  méritait  le  trône  par  la  grandeur  de  sa  naissance,  par  la  ma- 
jesté de  ses  vertus,  par  l'étendue  de  ses  malheurs;  l'autre,  qui  l'a  mérité  à  force 
de  zèle,  de  dévouement  et  de  courage.  Madame  la  duchesse  d'Angouléme  repré- 
sentait à  merveille  la  grande  dame  de  la  royauté  d'autrefois.  Sa  voix  était  brève, 
son  regard  superbe,  son  maintien  sévère,  son  geste  calme  et  solennel.  Hélas!  c'é- 
taient les  larmes  qui  avaient  desséclié  ce  froid  regard  où  la  bonté  admirable  de  cette 
âme  si  belle,  si  pure  et  si  résignée  ne  pouvait  plus  se  montrer  !  Madame  la  duchesse 
de  Berry,  au  contraire,  vif  esprit,  joyeux  regard,  affable  sourire,  âme  bienveillante, 
ne  demandait  pas  mieux  que  de  plaire  et  d'ôtre  aimée.  L'horrible  mort  de  son  mari, 
assassiné  par  cet  abominable  Louvel,  avait  jeté  sur  celte  princesse  un  intérêt  tout- 
puissant  :  madame  ta  duchesse  de  Berry  n'avait  été  occupée  qu'à  élever  pour  le  trône 
ce  bel  enfant  que  déjà  cherchaient  tous  les  regards.  Elle  avait  aimé  et  encouragé  tous 
les  beaux-arts;  pas  un  peintre  malheureux,  pas  uu  poète,  pas  un  sculpteur  ne  s'a- 
dressait en  vain  à  Madame,  Elle  avait  pour  axiome  que  les  princes  de  la  famille  royale 
étaient  faits  pour  acheter  les  mauvais  tableaux,  et  comme  elle  le  disait,  elle  le 
faisait.  Enfin  elle  donnait  des  fêtes  brillantes,  elle  avait  un  théâtre,  le  Gymnase , 
et  un  pointe  comique,  M.  Scribe,  qui  faisaient  la  joie  universelle^  elle  entraînait 
aux  bains  de  Dieppe,  chaque  année,  tout  le  Paris  de  la  richesse  et  de  l'élégance  ;  elle 
se  mêlait  incessamment  à  nos  joies,  à  nos  bonheurs,  à  nos  plaisirs  :  les  pauvres 
l'appelaient  :  la  bonne  duchesse.  —  Mais  la  veuve  de  M.  le  duc  de  Berry  ne  pou- 
vait plus  être  reine  de  France,  madame  la  duchesse  d'Angouléme  était  notre 
reine  pour  l'avenir,  et,  diaons-le,  malgré  ses  vertus,  l'austérité  de  cette  prin* 
cesse,  la  conscience  de  ses  malheurs  et  de  nos  crimes  envers  elle,  sa  profonde 
douleur  à  certains  anniversaires  de  sang  et  de  honte,  au  21  janvier,  par  exemple. 
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celle  heure  abominable  tiaos  Thisioire  des  peuples  modernes,  uous  fài!»aii  redoutei 
madame  la  duchesse  d'Anii^ouléme  pour  notre  reine.  —  Devant  elle  nous  étions 
tristes,  abattus,  découragés,  nous  sentions  en  nous-mêmes  quelque  chose  qui  res- 
semblait au  remords. 

Ainsi  done,  quand  madame  la  duchesse  d'Angouléme,  arrivée  à  ce  sommet  au- 
guste de  la  grandeur  et  do  l'infortune,  eut  suivi  jusqu'à  la  fin  le  roi  son  père  ;  quand 
madame  la  duchesse  de  Berry,  que  devaient  protéger  de  leur  Jeunesse,  de  leur 
innocence,  de  leur  bon  droit,  ses  deux  nobles  enfants,  eut  été  enveloppée  dans  cet 
exil  d'où  elle  est  revenue  avec  un  grand  courage,  pour  s'exposer,  l'imprudente  I  à 
tous  les  hasards  d'une  guerre  civile,  la  France  s'estima  heureuse  de  rencontrer^  pour 
Tenlourer  de  ses  hommages  et  de  ses  respects,  une  reine  comme  elle  l'avait  rêvée. 
Pieusesans austérité,  bienveillante  et  ferme  à  la  fois,  qui  n'avait  pas  de  crimes  à  nous 
reproeher,  à  qui  nous  n'avions  à  pardonner  aucune  faiblesse,  une  femme  d'un  âge 
mûr,  mais  cependant  assez  heureuse  et  assez  jeune  pour  se  mêler  à  nos  joies  et 
pour  lescomprendre  :  —  aussi  loin  de  l'esprit  morose  que  de  la  vie  dissipée  ;  •—  aussi 
k  l'aise  dans  le  monde  qu'heureuse  dans  l'intérieur  de  sa  maison  ;  telle  a  été  sa 
très-douce  ,  très-clémente  et  très-gracieuse  Majesté  Marie- Amélie.  Après  quoi  on 
l'a  aimée  pour  ses  enfants,  pour  ses  bienfaits,  pour  sa  grâce  parfaite;  —  on  l'a  aimée 
aussi  pour  sa  piétéi  pour  ses  belles  manières,  pour  sa  majesté  tempérée  par  sa  bien- 
veillance; on  l'a  aimée  enfin  pour  sa  résignation,  pour  son  courage,  pour  ses  dou- 
leurs cachées,  pour  les  larmes  qu'elle  ne  pouvait  contenir,  pour  les  larmes  qu'elle 
a  répandues  en  silence,  pour  ces  cruelles  misères  qui  lui  tiraient  du  fond  de  l'âme 
ces  exclamations  touchantes  :  Grand  Dieii  qui  m'avez  repris  une  fiUe  chérie!  j'ai 
une  fiUe  de  moini,  votu  avez  un  ange  de  plus  dans  le  ciel  !  —  O  mon  fils!  y  étais 
trop  fière  de  lui,  et  Dieu  me  l'a  ôtél  On  l'a  aimée  enfin  pour  ces  terribles  angoisses 
sans  cesse  renaissantes,  quand  il  fut  bien  convenu  qu'à  chaque  instant,  le  dernier 
assassin  en  haillons  et  couvert  de  lèpre  pouvait  tirera  bout  portant  sur  le  roi  son 
époux.  Alors  la  cause  de  cette  pauvre  couronnée  fut  la  cause  de  toutes  les  femmes 
et  de  toutes  les  mères,  et  ainsi,  malgré  sa  modestie,  sa  vie  cachée,  le  soin  scru- 
puleux avec  lequel  la  reine  évite  les  regards,  elle  devint  populaire  en  France  ; 
elle  eut  mieux  que  les  honneurs  de  la  popularité,  elle  eu  eut  tous  les  bénéfices 
et  toutes  les  bénédictions. 

A  côté,  ou  plutôt  de  l'autre  côté  de  la  reine,  pour  aimer  le  roi  et  pour  veiller  sur 
ses  jours,  se  trouve  à  chaque  instant  la  sceur  du  roi,  madame  Adélaïde.  Elle  est  le 
bon  génie  de  la  famille  royale,  mais  un  de  ces  bons  génies  qui  ne  se  reconnaissent 
qu'à  leurs  «uvres.  Élevée  avec  le  roi,  et,  comme  le  roi,  au  milieu  des  pressenti- 
ments et  des  tumultes  d'une  révolution  ;  libre  de  bonne  heure  à  force  de  misères 
et  de  souffrances,  pauvre,  exilée,  sans  autre  appui  que  son  frère  l'exilé,  madame 
Adélaïde  est  mieux  que  la  sœur  du  roi,  elle  est  son  frère.  Jamais,  dans  sa  vie,  elle 
n'a  rencontré  à  son  gré  un  plus  beau  gentilhomme,  un  courage  plus  sincère,  un 
plus  honnête  cœur.  Son  frère  est  tout  pour  elle  :  son  ami  et  son  roi  ;  il  lui  a  servi 
de  père  qu'elle  était  bien  jeune  encore  et  orpheline,  et  elle  l'a  appelé  Monseigneur 
quand  on  lui  disait  à  peine  citoyen.  Pendant  longtemps  madame  Adélaïde  a  vécu  Ins- 
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perçue  dans  la  maison  de  M.  le  duc  d'Orléans^  et  il  a  fallu  que  Téclat  de  la  couronae  de 
France  retombât  sur  elle,  pour  que  la  France  s'aperçût  qu'il  y  a?aitau  monde  la  prin- 
cesse Adélaïde  ;  et  encore  nul  ne  peut  savoir  la  toute-puissance  de  la  princesse  sur  Tes- 
prit  du  roi  son  frère,  sur  Tadministration  des  hommes  et  des  choses,  sur  le  gouTer* 
nement  de  cette  grande  maison.  Dans  Tobscuritë  modeste  oil  elle  se  cache,  madame 
Adélaïde  saità  merveille  tous  les  hommes  importants  de  ce  siècle;  elle  sait  leur  valeur 
personnelle,  leurs  ambitions,  leurs  défections,  et  cequ'il  faut  en  croire,  et  ce  qu'il  faut 
en  craindre  ;  elle  est  comme  l'Êgérie  sévère  et  quelquefois  impitoyable  qui  n'impose 
jamais  son  avis  quand  on  ne  le  lui  demande  pas,  mais  qui  le  dit  hardiment  quand 
on  veut  le  savoir.  Esprit  sévère,  volonté  ferme,  cœur  dévoué,  mais  dévoué  seu- 
lement a  son  frère.  Demandez  à  la  princesse  quelle  est  sa  devise  ;  sa  devise,  la  voici  : 
Hor$  de  mon  frère,  point  de  salut. 

Pour  qui  voudrait  écrire  l'histoire  entière  de  la  famille  royale  il  faudrait  composer  un 
gros  livre.  Chacun  des  chapitres  de  cette  histoire  pourrait  être  rempli  des  plus  curieux 
détails.  Mais  quoi  !  ce  n'est  pas  une  histoire  que  nous  écrivons  là,  c'est  un  portrait. 
Écrira  qui  saura  l'écrire,  l'histoire  de  ce  règne  si  rempli  déjà  de  tant  d'émanations  de 
toutgenre.  La  tâche  sera  longue  et  pénible  a  qui  voudra  être  tout  simplement  honnête 
homme  et  juge  impartial.  Pensez  donc,  en  effet,  que  de  travaux,  que  de  combats,  que 
de  misères ,  que  de  luttes  au  dedans,  que  de  luttes  au  dehors  !  Pensez  que  le  roi  s'est 
élevé  sur  toutes  sortes  de  ruines;  qu'il  a  été  exposé  à  toutes  les  haines  du  passé ,  k 
toutes  les  colères  du  -temps  présent  ;  qu'il  a  eu  devant  lui,  comme  autant  d'obstacles 
que  l'on  disait  insurmontables,  le  mauvais  vouloir  des  rois  de  l'Europe  au  dehors, 
et  au  dedans  les  émeutes ,  les  complots ,  les  villes  révoltées,  les  assassins  sans  cesse 
découverts  et  revenant  sans  cesse  à  la  charge.  Comptez  donc  seulement,  si  vous 
les  pouvez  compter,  les  ambitieux,  les  parvenus,  les  gens  arrivés  qui  se  sont  partagé 
le  pouvoir  autour  de  ce  roi  immuable.  Comptez  les  changements  de  ministère,  les 
bruits  de  guerre,  les  coups  de  fusil,  les  complots,  les  coups  d'Etat  ;  comptez  les  haines, 
les  injures,  les  insultes,  les  outrages,  les  mensonges  ;  et  ce  deuil  qui  commence,  et 
la  misère  inattendue,  la  perte  d'un  fils  digne  de  tant  d'amour,  noble  tête  en 
laquelle  reposaient  tant  de  justes  et  vastes  espérances  paternelles.  Vous  donc  qui 
vous  plaignez  de  votre  destinée ,  vous,  tous  les  Français  des  divers  états  dont 
il  me  semble  que  j'entends  les  lamentations  et  les  plaintes  à  travers  les  pages 
diverses  de  cette  histoire,  aujourd'hui  accomplie,  si  par  hasard ,  dans  un  jour 
de  repos  et  de  bonheur,  quand  vous  êtes  heureux  et  tranquilles  à  l'ombre  de  vos 
arbres,  a  côté  de  votre  femme,  entourés  de  vos  enfants,  libres  de  soucis  et  d'in- 
quiétudes ,  si  par  hasard  vous  venez  à  comparer  la  vie  du  roi  et  la  vôtre ,  ses 
longs  travaux  et  vos  travaux  faciles,  sa  patience  et  votre  emportement,  ses  luttes 
de  chaque  jour  et  vos  victoires  sans  coup  férir,  cet  enfant  que  sa  mère  pleurera  jus- 
qu'au tombeau,  et  votre  jeune  iils  plein  de  force  et  de  vie,  qui  donc,  répondez-moi, 
vous  paraîtra  le  plus  digne  d'envie,  le  roi  ou  le  sujet  ?  Le  sort  du  sujet,  à  coup  sûr. 
Rn  effet ,  le  sujet  est  le  véritable  roi  de  la  France.  Il  fait  lui-même  les  lois  de  son 
pays,  il  a  le  droit  de  paix  et  de  guerre,  il  élève  la  voix  chaque  matin  pour 
dire  son  avis  sur  toutes  les  choses  qui  s'agitent  en  Europe.  Qui  est  son  propre 
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mattre  du  roi  ou  du  sujet,  je  vous  prie?  C'est  le  sujet.  Il  commande  au  roi  lui- 
même.  Il  a  trois  ou  quatre  cents  représentants  de  toutes  les  opinions  et  de  toutes  les 
nuances  qui  sont  toujours  pri  ts  à  dire  :  —  Je  m'y  oppose  !  à  chaque  mouvement ,  a 
chaque  désir  de  la  royauté.  Par  quels  moyens  voulez-vous  gouverner  un  pareil 
peuple,  divisé  sur  toutes  les  questions?  Que  peut  offrir  un  roi,  ainsi  lié  de  toutes 
parts,  aux  ambitions  qui  entourent  le  trône?  Il  n'a  rien  h  donner,  il  n'a  même 
rien  a  promettre.  Presque  toutes  les  récompenses  qui  n'apportaient  que  de  l'hon- 
neur, ces  tilres  héréditaires,  noble  sujetde  l'ambition  humaine,  ces  cordons  si  chère- 
ment payés  de  tout  le  sang  des  héros,  de  toute  la  science  des  savants,  de  toute  la  poé- 
siedes  poètes,  presque  rien  n'est  resté  à  la  disposition  du  roi;  difûcile  royauté  celle-là 
qui  doit  vivre  de  sa  propre  vie,  qui  doit  se  suffire  a  elle-même,  que  rien  n'en- 
toure ,  que  rien  ne  protège,  qui  marche  et  qui  parle  au  grand  jour^  dépouillée  de 
tout  le  prestige  et  de  tous  ses  appareils  d'autrefois.  A  de  pareilles  conditions  d'isole- 
ment, de  pauvreté,  de  calomnies  et  de  censures  de  tout  genre,  quand  le  premier 
venu  aie  droit  de  vous  maltraiter  dans  la  personne  de  votre  ministre;  quand 
trente-deui  millions  d'hommes  sont  là  nuit  et  jour,  l'œil  ouvert,  l'oreille  attentive, 
qui  écoutent  et  qui  regardent  pour  savoir  si  vous  n'êtes  pas  tombé  dans  quelque 
faute  punissable  ;  quand  on  rapporte,  à  vous,  à  vous  seul,  tout  ce  qui  est  le  mal  :  la 
misère,  la  peste,  la  famine,  la  dette  publique,  la  défaite,  4)endant  qu'au  contraire  la 
nation  se  loue  elle-même  quand  elle  est  grande,  glorieuse  et  forte,  ô  Français  de 
4  850,  qu'il  faut  gouverner  à  bon  marché  et  qui  refusez  au  second  fils  du  roi  une  pen- 
sion que  le  roi  vous  demande,  allez  vous  jeter  aux  pieds  de  M.  le  cardinal  de  Riche- 
lieu ou  de  Sa  Majesté  Louis  XIV,  et  les  priez  de  vous  gouverner  à  ce  prix-là,  vous 
verrez  ce  qu'ils  vous  répondront. 

t  Si  vous  étiez  roi  de  Prusse,  disait  Frédéric  11  au  marquis  d'Argens,  que  feriez- 
vous?  —  Sire,  répondit  l'autre,  je  chercherais  en  France  quelque  dupe  qui  consentit 
à  me  donner  une  belle  terre  en  Provence,  en  échange  de  mon  royaume.  » 

Ce  que  le  marquis  d'Argens  disait  de  la  Pitusse,  il  y  a  quatre-vingts  ans,  il  n'est 
pas  un  électeur  tant  soit  bien  posé  dans  le  monde  qui  ne  le  dise  du  trône  de  France 
aujourd'hui. 

Or,  déjà  en  ce  temps-là,  le  temps  des  royautés  absolues,  le  marquis  d'Argens 

avait  raison. 

J.  JAMnr. 
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fleurdelisé  de  la  monarchie  antique,  et  les  (rois  couleure  de  la  jeune  génération  ! 
Que  de  brillantes  journées  depuis  Tolbiac  jusqu'à  Mazagran  I  que  de  guerriers  illus- 
tres depuis  Charles  Martel  et  Koland  jusqu'aux  renommées  récemment  écloses  sous 
le  ciel  d'Afrique  I  L'agent  le  plus  énergique  de  la  civilisation  européenne  a  été  Tar- 
mée  française.  C'est  elle  qui,  dans  les  premiers  siècles  du  christianisme,  a  repousse 
les  Goths  ariens,  les  Sarrasins,  les  Saxons;  c'est  elle  qui  a  constitué  l'unité  natio- 
nale en  conquérant  surcessivement  la  plus  grande  partie  de  notre  territoire  actuel  ; 
c'est  elle  qui  a  prodigué  son  sang  pour  consolider  l'édifice  nouveau  de  -1789,  et  qui. 
battant  en  brèche  les  royaumes,  a  promené  du  Tage  k  la  Moskowa  les  étendards  do 
la  révolution. 

Aujourd'hui  que  le  continent  est  provisoirement  pacifié,  que  les  haines  nationales 
couvent  sous  la  cendce,  que  l'Algérie  seule  retentit  du  bruit  du  canon  français,  l'ar- 
mée est-elle  moins  digne  d'attirer  nos  regards  !  Non,  sans  doute.  Tôt  ou  lard  elle  doit 
avoir  un  rAle  immense  k  accomplir;  tôt  ou  tard  des  laves  doivent  jaillir  du  volcan 
qui  semble  assoupi.  Il  y  a  dans  la  politique  européenne  des  nœuds  gordiens  que  le 
fer  seul  peut  trancher.  Tant  de  théories  hostiles  sont  en  présence,  qu'un  jour  Tac- 
tion  succédera  nécessairement  a  la  pensée,  la  guerre  à  la  diplomatie,  l'épée  à  la 
plume.  Préoccupés  des  chances  d'une  collision  plus  ou  moins  prochaine,  nos  légis- 
lateurs votent  sans  hésitation  des  sommes  considérables  pour  l'entretien  des  troupes, 
et  l'armée,  prête  à  répondre  au  premier  signal,  préludant  par  l'étude  aux  0|>érations 
stratégiques,  attend  avec  calme  le  moment  d'attaquer  ou  de  repousser  Tennemi. 

L'esprit  militaire  a  été  certainement  modifié  par  la  prolongation  de  la  paix.  Le 
paysan  que  le  sort  arrache  à  la  glèbe,  l'ouvrier  condamné  h  troquer  sa  veste  contre 
un  uniforme,  ne  s'accoutument  pas  si  facilement  qu'autrefois  à  leur  nouvelle  desti- 
née. tS'étant  plus  surexcités  par  l'enivrement  de  la  victoire,  ils  acceptent  le  service 
comme  une  pénible  nécessité.  Enlevés  b  leurs  familles,  à  leurs  occupations,  h  leurs 
amours,  comment  ne  se  sentiraient-ils  pas  glacés  en  entrant  dans  ces  sombres  ca- 
sernes, qui  ne  sont  plus  comme  jadis  l'antichambre  du  champ  de  bataille?  Comment 
ne  regretteraient-ils  pas  la  maison  paternelle  en  pénétrant  dans  ces  lourds  et  tristes 
édifices  où  se  meut,  avec  une  inflexible  régularité,  une  masse  d'hommes  silencieu- 
sement agitée  ?  On  a  vu  parfois  la  douleur  des  jeunes  recrues  poussée  jusqu'à  la 
nostalgie.  Les  engagements  sont  de  plus  en  plus  rares,  et  les  hommes,  calculant 
jour  par  jour  avec  impatience  le  temps  qui  leur  reste  à  faire,  s'empressent,  au  bout 
des  sept  années,  de  regagner  leurs  fermes  ou  leurs  ateliers.  Ne  croyez  point  cepen- 
dant que  cette  longue  épreuve  ne  leur  soit  aucunement  utile.  Ceux  qui  étaient  ar- 
rivés au  corps  faibles,  inertes,  sans  vigueur  physique,  sans  éducation  morale,  s'en 
retournent  fortifiés  par  des  exercices  de  gymnastique,  endurcis  à  toutes  les  fatigues, 
plies  à  des  habitudes  régulières.  S'ils  ont  profité  des  écoles  d'enseignement  mutuel 
établies  dans  les  régiments,  ils  savent  lire,  écrire  etcompier,  et  sentent  assez  le  prix 
de  l'instruction  pour  n'en  pas  priver  leur  postérité  future.  Le  service  militaire  dé- 
grossit le  villageois  ignorant,  modifie  le  caractère  et  les  idées  de  l'artisan  inculte, 
et  exerce  ainsi  sur  la  masse  du  peuple  une  influence  civilisatrice. 

L'année  se  renouvelle  presque  aussi  fréquemment  par  l'effet  des  libérations  que 
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(Nir  celui  des  luîtes  lueurlhères  de  la  période  impériale.  Il  est  certain,  quoique  le 
fait  paraisse  étrange  au  premier  abord,  qu'k  aucune  époque  l'avancement  ne  fut 
plus  prompt  qu'aujourd'hui.  L'empire  a  vu  de  brillantes  fortunes  militaires,  des 
hommes  qui,  sortis  de  la  foule,  sont  montés  au  rangsupréAie  en  vertu  de  leur  pe- 
santeur spéciflque;  mais  on  rencontrait  alors,  dans  chaque  compagnie,  de  vieux 
sous-officiers,  de  vieux  caporaux,  de  vieux  soldats  épargnés  par  le  canon  de  vingt 
batailles.  Pour  obtenir  un  grade,  il  ne  s'agissait  pas  seulement  de  posséder  une 
certaine  dose  d'instruction,  de  s'être  même  distingué  une  ou  deux  fois,  car  on 
avait  pour  concurrents  d'anciens  grognards^  recommaudables  par  leurs  services, 
leurs  blessures,  leur  expérience,  consolidés  dans  leur  position,  et  qui  semblaient 
avoir  acquis  un  droit  de  prescription  contre  la  mort.  Les  chances  d'avancement  sont 
plus  nombreuses  maintenant,  parce  qu'il  est  plus  facile  de  poser  le  pied  sur  les 
échelons  de  la  hiérarchie  militaire  ;  cependant  l'espoir  d'un  rapide  avancement  ne 
suffit  pas  pour  retenir  les  jeunes  gens  sous  les  drapeaux,  pour  leur  faire  envisager 
l'état  militaire  comme  une  carrière  sortable.  Serait-ce  que  tout  enthousiasme  bel- 
liqueux est  mort,  que  les  bras  sont  ankylosés  par  le  repos,  qu'une  indifférence 
glaciale  a  remplacé  l'ardeur  des  volontaires  de  Fleurus  et  des  grenadiers  de  Ma- 
rengol  Non  pas!  souvenez-vous  de  4  850.  Alors  ou  ne  demanda  pas  de  quel  œil  les 
souverains  étrangers  verraient  ce  bouleversement  inattendu  ;  ou  ne  se  préoccupa 
point  de  la  sentence  que  prononcerait  leur  puissant  tribunal.  On  cria  :  A  la  fron- 
tière !  on  chanta  la  MarteUlaue,  les  enrêlements  volontaires  se  multiplièrent  avec 
une  ferveur  qui  rappelait  les  jours  où  les  hérauts  criaient  par  les  places  que  la 
patrie  était  en  danger.  Il  semblait  qu'on  n'eût  qu'à  étendre  les  mains  pour  saisir 
d'un  côté  la  Belgique  et  les  provinces  rhénanes,  de  l'autre  la  Savoie  et  l'Italie.  La 
France  était  prête  h  déborder  sur  le  monde.  Et  récemment  encore,  quand  des  bruits 
de  guerre  circulèrent  dans  la  foule,  quand  une  imprudente  étincelle  ralluma  le  bra- 
sier des  haines  nationales,  il  n'est  pas  un  soldat  peut-^tre  qui  n'ait  rêvé  de  la  gloire 
passée  et  de  la  gloire  future. 

Dans  le  mouvement  instinctif  qui  emporte  le  Français  vers  les  batailles,  il  y  a  seu- 
lement intermittence.  Les  pulsations  se  ralentissent,  mais  le  cœur  bat  toujours. 
Voyez  plutôt  la  conduite  de  nos  troupes  à  Alger  :  qu'on  transplante  en  cette  colonie 
si  chèrement  acquise,  si  laliorieusement  conservée,  des  bataillons  qui  végètent  au 
fond  d'une  province,  et  qui  sentent  le  renfermé,  aussitôt  leur  apathie  disparaît.  Ils 
frémissent,  ils  s'agitent,  ils  aspirent  au  combat,  ils  se  ruent  sur  l^es  Arabes;  ni  le 
climat,  ni  les  lièvres,  ni  les  marches  forcées,  n'amortissent  leur  vaillance  réveillée 
d'un  lourd  sommeil.  Ce  ne  sont  plus  des  laboureurs  qui  regrettent  leur  village,  des 
artisans  pressés  de  reprendre  leurs  travaux  interrompus  par  la  conscription,  ce  sont 
des  soldats,  ce  sont  des  héros,  ils  reviennent  en  France  transformés,  retrempés  par 
la  victoire,  éprouvés  par  les  dangers,  rapportant  comme  de  saintes  reliques  leurs 
drapeaux  dentelés  par  les  balles,  et  ils  tressaillent  de  joie  quand  le  peuple  dit,  en  les 
voyant  dénier  :  i  Voici  les  vainqueurs  de  Mazagran  !  voici  les  compagnons  de  Chau- 
garnier,  de  Galbois,  de  Cavaignac,  de  Lelièvre  et  de  Lamoricière  !  » 

Le  défaut  d'occasion  est  donc  la  seule  cause  de  l'inertie  apparente  de  nos  troupes. 
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Le  repos  n'est  pas  leur  état  normal,  et  elles  y  sont  gaaches  et  mal  a  Taise.  giM*  la 
guerre  éclate,  et  elles  solderont  les  arrérages  d'une  activité  comprimée,  tandis  qne 
ceux  qui  ont  combattu  en  Afrique  mettront  dans  la  balance  des  combats  le  poids 
de  leur  expérience  et  deieurs  succès  I 

Si  la  paix  a  refroidi  l'esprit  militaire,  elle  a  aussi  permis  de  maintenir  dans  Tar- 
mée  cet  ordre  immuable,  cette  régularité  de  mouvement  auxquels  l'agitation  des 
guerres  porte  toujours  atteinte.  On  pourrait  la  comparer  k  une  t>elle  statue  merveil- 
leusement organisée  sous  le  rapport  mécanique,  et  qui,  an  moindre  souffle  inspi- 
rateur, va  se  mouvoir  et  marcher.  L'béroîqne  grognard  de  l'empire  était  un  peu 
pillard,  entre  nous.  Il  avait  prisasses  de  villes,  gagné  assez  de  batailles,  reçu  assez 
de  blessures  pour  avoir  ses  licences  ;  il  se  croyait  au-dessus  des  pékins  de  toute  la 
hauteur  de  son  dévouement  à  l'Empereur  ;  il  obéissait  à  son  chef  quand  le  chef  était 
présent,  etse  dédommageait  sur  le  bourgeois  de  cette  soumission  forcée.  Il  n'y  avait 
pour  lui  qu'un  noble  métier,  celui  des  armes.  Quiconque  ne  portait  pas  le  fusil 
passait  alors  pour  incapable  de  s'en  servir.  La  vieille  garde  eût  dit  volontiers,  pa- 
rodiant l'axiome  catholique  :  hors  l'état  militaire  point  de  salut. 

De  nos  jours,  l'armée  ne  se  considère  que  comme  une  fraction  de  la  grande  fa- 
mille; elle  a  le  sentiment  de  ses  devoirs  envers  ses  concitoyens,  elle  n'entretient 
l<Oint  de  folles  idées  de  domination  par  le  sabre  et  de  suprématie  de  la  force.  Elle 
a  abjuré  toutes  les  hérésies  oppressives  d'une  époque  où  la  guerre  avait  cessé  d'i^trc 
un  moyen  pour  devenir  un  but. 

Lorsqu'un  incendie,  un  sinistre,  ou  des  travaux  d'urgence  réclament  les  secours 
(les  troupes  d'une  garnison,  elles  offrent  leurs  bras,  elles  exposent  leurs  vies  avec 
un  dévouement  fraternel.  Jamais  la  moralité  des  troupes  n'a  été  meilleure  qu'aujour- 
d'hui. Les  rigueurs  draconiennes  dont  le  Code  militaire  est  hérissé  sont  presque 
mises  au  rebut,  comme  de  vieilles  armes  rouillées.  Nos  soldats  n'ont  pas  besoin 
d'être  domptés  par  la  crainte,  commodes  Autrichiens,  des  Anglais  ou  des  Russes. 
L'idée  du  knout  les  révolte,  non-seulement  parce  qne  ce  supplice  offense  leur  di- 
gnité, mais  encore  parce  qu'il  leur  semble  inutile.  Leur  sens  droit  leur  fait  com- 
prendre l'utilité  de  la  discipline,  et  ils  s'y  soumettent  par  raison  cofaime  les  étran- 
gers par  terreur.  Malgré  la  pétulance  du  sang  français,  de  graves  délita  ne  troublent 
que  de  loin  en  loin  l'ordre  général.  Le  seizième  régiment  de  ligne  a  compté  en  une 
année  quatorze  cents  hommes  sans  punition.  Quand  la  peine  de  mort  est  prononcée 
par  les  conseils  de  guerre,  elle  est  presque  toujours  commuée  ;  et  tel  est  le  bon  es- 
prit des  troupes,  qu'on  peut  se  dispenser  d'exemples  terribles,  et  montrer  impuné- 
ment de  la  clémence.  La  diminution  des  désordres  et  celle  de  la  force  répressive 
sont  des  faits  corrélatifs  dont  le  premier  engendre  naturellement  le  second. 

L'armée  est  presque  un  peuple  dans  le  peuple.  Ce  vaste  corps,  tiré  de  la  masse, 
a  son  mouvement  particulier,  son  existence  indépendante;  il  accapare  les  soins 
journaliers  d'une  administration  immense,  à  la  tête  de  laquelle  est  le  ministre  de 
la  guerre,  assisté  du  comité  de  la  guerre  et  de  la  marine.  La  législation  militaire, 
composée  d'nne  multitude  de  décrets,  de  lois,  d'arrêtés,  d'ordonnances,  de  déci-. 
s rons  royales,  est  presque  aussi  considérable  que  la  législation  civile,  malgré  l'inô- 
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^alité  proportionnelle  du  nombre  des  soldats,  comparés  ad  reste  de  \a  poputatiDu. 
Une  magistrature  exceptionnelle  connaît  des  crimes  et  délits  militaires;  mais, 
quoiqu'elle  semble  si  nettement  séparée  de  Tordre  politique,  Tannée  s'y  rattache 
par  Tapplication  de  tous  les  principes  fondamentaux  de  nos  institutions.  Elle 
reflète  notre  organisation  sociale,  et  la  devance  même  sous  certains  rapports.  f<a  loi 
du  recrutement  qui  appelle  au  tirage  tous  les  Français  ftgés  de  vingt  ans  est  une  des 
conséquences  de  Tégalité.  •  Cette  loi  fut  portée»  dit  le  général  Foy,  pour  être  dans 
les  siècles  le  palladium  de  notre  indépendance;  loi  excellente,  quand  même  elle 
ne  serait  pas  nécessaire,  parce  qu'en  mettant  la  nation  dans  Tarmée,  et  Tarmée  dans 
la  nation,  elle  fournit  a  la  défense  des  ressources  inépuisables.  » 

La  loi  d'avancement,  en  déterminant  la  quantité  relative  des  grades  qui  sont 
données  a  l'ancienneté  ou  laissés  au  choix  du  roi,  a  provoqué  souvent  des  récrimi- 
nations motivéees  par  des  passe-droits  injustes.  Telle  qu'elle  est  cependant,  elle  re- 
connaît aux  plus  obscurs  soldats  le  droit  de  s'élever  aux  plus  brillants  emplois.  Nous 
ne  sommes  plus,  grâce  au  ciel,  au  temps  oii  la  roture  de  Fabert  était  un  obstacle  à 
sa  promotion.  Si  tous  les  soldats  n'ont  pas  de  bâtons  de  maréchaux  dans  leurs  gi- 
l)ernes,  si  la  faveur  influe  encore  sur  l'avancement,  du  moins  la  naissance  a  cessé 
d'être  la  condition  tine  quànon  de  la  première  dignité  militaire.  Tandis  qu'en 
Angleterre  on  achète  encore  des  régiments,  tandis  que  dans  les  armées  d'Allemagne 
et  de  Russie  le  droit  de  commander  appartient  en  grande  partie  b  la  noblesse,  l'Ar- 
mée française  a  ponr  chefs  des  hommes  issus  du  peuple,  fils  de  leurs  propres 
œuvres,  recommandables  par  l'obscurité  même  de  leur  extraction,  car  leur  mérite 
se  mesure  a  la  distance  qui  sépare  le  but  qu'ils  ont  atteint,  du  point  d'où  ils  sont 
partis. 

L'armée  française,  d'après  le  classement  adopté  au  Ministère  de  la  guerre,  coni 
prend  le  personnel  suivant  : 

I*  L'ÉTAT-MAJOR  GÉNÉRAI.,  composé  des  Murécliaiix,  Lieutenants  généraux 
et  Maréchaux  de  camp; 

2"   Le  CORPS  ROYAL    n'ÉTAT-MAJOR  ; 

•v  l'intknpance  militaire; 
4*  l*état-major  pes  places; 
5''  L'infanterie  : 
6**  La  cavalerik; 
7*  L'artillerie: 
8*  Le  génie; 

9«  La  gendarmerie  et  la  garok  municipale; 
-lO*  Les  vétérans; 

U*   Les  OFFICIERS  DE  SANTÉ; 

42<*  Les  SERVICES  administiiatifs  placés  sous  les*  ordres  de  TinleiulaniM^ 
militaire. 

ï,n  dehors  de  celte  nomenclature  sont  les  écoles  militaires,  pépinières 
«Voftifiers  instniits,  et  les  Invalides,  avant-<li;rnicr  asile  dos  soldats  vieux  on 
mutilés. 


«  l/AlilVIKIi:. 

N0U8  allons  suivre  eel  ordre  clans  la  luonograpliie  de  Tarniée.  Nous  négligerons 
auUni  que  possible  la  slalislique  pour  le  côlé  moral  ;  nous  observerons  la  vie  privée 
et  les  habilodes  des  soldais;  nous  dessinerons  la  physionomie  particulière  des  dif- 
férents corps,  et  lâcherons  de  saisir  ces  individualités  curieuses  qui  se  meuvent 
sous  la  tente  ou  dans  les  chambrées.  Ce  ne  sont  point  les  cadres  et  les  effectifs  qu'il 
importe  d'étudier  :  proportionnés  aux  besoins  de  la  défense,  ils  varient  constamment 
suivant  Tétat  politique  de  TEurope.  Les  ordonnances  qu'il  nécessite  augmentent  ou 
restreignent  presque  mensuellement  les  forces  numériques  de  l'armée;  les  uni- 
formes sont  presque  journellement  modifiés.  On  change  la  coiffure,  on  change  le 
pantalon,  on  change  les  buffleteries.  On  comprend  que  le  costume  du  soldat  doit 
être  transformé  pour  devenir  commode,  et  d'un  aspect  convenablement  sévère.  De 
nouvelles  lois  compliquent  sans  cesse  l'inextricable  labyrinthe  de  la  législation  mi- 
litaire ;  mais  les  mœurs  se  perpétuent  en  dépit  des  métamorphoses  du  costume  et 
de  l'instabilité  des  règlements.  Le  caractère  du  soldat  français,  essentiellement  lié 
à  celui  de  la  nation,  se  maintient  presque  identique,  par  une  tradition  non  inter- 
rompue :  c'est  toujours  la  même  insouciance  joyeuse,  le  même  esprit  d'indépen- 
dance sous  la  servitude  disciplinaire,  la  même  impétuosité,  irrésistible  dans  le  pre- 
mier élan,  mais  déconcertée  par  la  résistance;  la  même  facilitera  s'enthousiasmer 
pour  des  idées,  k  se  dévouer  k  des  principes.  Les  régiments  actuels  sont  les  enfants 
et  les  héritiers  des  héros  qui  versèrent  à  Waterloo  les  dernières  gouttes  de  leur 
noble  sang  ;  et  ceux-ci,  malgré  la  différence  des  temps,  descendaient  en  ligne  di- 
recte des  vainqueurs  de  Steinkerque  ou  de  Fontenoy. 


ÉTAT-MAJOR    GÉNÉRAL. 


MARÉCHAUX  DE  FRANCE,  LIEUTENANTS  GÉNÉRAUX,  MARÉCHAUX 

DE  CAMP- 


Dans  les  régions  supérieures  oîi  gravitent  les  maréchaux  de  France  et  les  officiers 
généraux,  ils  ne  présentent  point  de  caractère  distinct  de  celui  des  hauts  fonction- 
naires de  l'État.  Le  maréchalat,  cette  royauté  militaire  presque  aussi  antique  que 
l'autre,  peut  donner  lieu  à  de  curieuses  dissertations  historiques.  Les  érudits  sont 
à  même  de  décider  si  ce  titre  vient  réellement  de  mark  xchal,  mnitre  deis  che- 
vaux; s'il  exista  un  Wambert  II,  maréchal  de  France  en  543  ;  quelle  fut  la  juri- 
diction du  tribunal  appelé  connestablie  et  maréchaussée  de  France;  quelle  fut  Tin- 
flueuce  des  maréchaux  comme  juges  en  matière  d'honneur,  etc.  ;  d'un  autre  côté, 
il  appartient  aux  écrivains  stratégiques  d'examiner  les  devoirs  du  maréchal  placé  à 
la  tête  des  troupes,  de  montrer  comment  les  membres  de  l'état-major,  rassemblés 
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auUiur  de  lui,  trammeueul  le  mouTemenl  qu'il  imprime  à  toutes  les  parties  d'une 
armée  ectïre;  ma»  si  l'on  veut  esquisser  la  physiologie  murale  des  membres  de 
l'étal-major  général,  on  éprouTe  d'autant  plus  d'embarras,  que  leurs  occupalions 
sont  diverses.  I.es  uns  sont  employés,  en  t)ualilé  d'nidesde  camp,  nuprès  du  roi  et 


des  personnes  de  la  lamille  royale;  d'uulres  commandent,  à  l'inténeur,  des  divi- 
sions militaires,  dont  la  circimseriplion  enibriisse  plusieurs  départements;  d'autres 
disputent  aui  Arabes  l'Algérie,  le  plus  bel  héritage  que  nous  ait  laisse  la  branche 
aînée.  Il  en  est  qui  siègent  parmi  tes  pairs  ou  les  députés  ;  il  en  est  qni  représentent 
la  France  auprès  des  cours  étrangères.  Un  grand  nombre,  brisé  par  l'Age,  se  re- 
pose, dans  la  retraite,  d'une  existence  consacrée  tODt  entière  au  Service  de  la 
patrie. 

De  quelle  vénération  l'on  doit  entourer  ces  hommes  qui,  la  plupart,  ont  marché 
a  la  télé  de  noa  troupes  en  Autriclie,  en  Russie,  en  Prusse,  en  Champagne,  hé- 
las .'  Quelle  admiration  l'on  éprouve  pour  ces  braves  qui,  après  avoir  conquis  l'IUu- 
rope  et  délenda  nos  frontières,  se  sont  délassés  des  fatigues  de  la  ^erre  par  celles 
delà  vie  politique!  avec  quel  empressement  le  pouvoir  leur  demande  des  conseils 
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sur  l'organisa  lion  des  corps,  l'adroinisiration  de  l'armée,  la  direction  du  service! 
avec  quelle  avidité  on  les  écoute  raconter  leurs  campagnes,  et  quelle  noble  émula- 
lion  leur  exemple  inspire  à  nos  jeunes  généraux  I  On  fait  à  ceux-ci  l'injure  de  man- 
quer de  confiance  en  eux;  on  n*ose  espérer  que  l'avenir  égale  jamais  la  splendeur 
du  passé.  Comparez  cependant  les  vieux  compagnons  de  Napoléon  avec  les  géné- 
raux de  la  génération  contemporaine,  et  le  parallèle  sera  peut-être  à  l'avantage  de 
ces  derniers.  Vous  verrez  à  la  tôle  des  légions  de  la  grande  armée  des  hommes 
d'un  vaste  talent  naturel,  d'une  bravoure  surhumaine,  et  dont  l'bmpereur  exigeait 
plus  d'obéissance  qne  de  spontanéité;  vous  verrez  la  plupart  peu  savants  en  théo- 
rie, mais  développés  par  la  pratique,  rarement  appelés  a  concevoir,  souvent  su- 
blimes dans  l'exécution.  Nos  généraux  n'ont  point  hanté  tant  de  champs  de  ba- 
taille que  leurs  prédécesseurs,  mais  ils  savent  ce  que  ceux-ci  pressentaient;  ils 
possèdent  a  fond  tout  ce  que  donne  l'étude,  tout  ce  que  l'instruction  ajoute  au  gé- 
nie. Riches  d'idées,  altérés  d'application,  une  fois  sur  le  terrain,  ils  étonneront  le 
monde  par  les  combinaisons  les  plus  hardies.  Les  fruits  de  leurs  méditations  n'al- 
lepdent  pour  mûrir  que  les  premiers  feux  des  eomlMils. 


CORPS   ROYAL   D'ETAT-M AJOR. 


Ce  corps,  entièrement  composé  d'officiers  sans  troupe,  semble  de  prime  abord 
une  superfétalion  nuisible  à  l'armée  et  onéreuse  au  budget;  et  cependant  cettr 
rénnion  d'hommes  capables  et  éclairés  prouve,  par  la  multiplicité  des  fonctions 
qu'ils  se  partagent,  retendue  de  leur  savoir,  la  variété  de  leurs  aptitudes,  rulilité 
de  leurs  services. 

Peu  d'officiers  ayant  survécu  aux  derniers  désastres  de  l'empire,  le  ^'énéral  Gou- 
vion  Saint-Cyr  provoqua  la  création  d'un  corps  destiné  à  fournir  des  chefs  d'état- 
major  et  des  aides  de  camp  :  ainsi  fut  constitué  le  corps  royal  d'état-major.  Pour 
lui  arranger  une  spécialité,  on  rogna  la  part  de  rartillerie  et  du  génie.  On  exigea 
des  candidats  la  connaissance  de  la  statistique,  de  l'histoire,  de  la  géographie  et  du 
dessin  ;  on  voulut  qu'ils  fussent  capables  de  lever  des  plans,  de  faire  des  reconnais- 
sances, d'associer  et  de  fortifier  des  camps  d'atljiques  et  de  défendre  des  places,  de 
suivre  avec  les  Intendants  les  détails  de  ladminislration.  C'est  donc  a  tort  qu'on 
accuse  les  officiers  d'élai-niajor  d'ignorance  présomptueuse  cl  de  pompeuse  fri- 
volité.* Dans  les  hautes  régions  qu'ils  occupent,  la  vanité  française  se  développe  chex 
eux  à  un  degré  qui  peut  choquer  l'homme  modeste,  mais  leur  mérite  et  leur 
instruction  n'en  sont  pas  moins  incontestables.  Sur  cinq  cent  soixante  officiers 
dont  il  est  actuellement  formé,  une  quinzaine,  a  la  disposition  du  ministre 
des  affaires  étrangères,  remplit  dans  les  ambassiides  une  mission  analogue  à  celle 
d'attachés.  Sept  composent  rétal-niajor  du  ministre  de  la  guerre  ;  six  aulr«*s,  sous 
la  présidence  d'un  colonel   de  l'arme,  adjoints  à  la  commission  scientifique  de 
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l'Algérie,  étudient  la  gëoloijic  et  les  ruiues,  les  bouleversements  du  sol  ci  ceux  des 
cités,  el  s'asseoient,  à  l'instar  de  Marins,  sur  les  ruines  de  Carlhage.  D'autres  sont 
etiai^és  d'explorer  la  Nubie,  l'Abyssinie,  ou  de  dresser  une  carte  de  l'ancienne 
Grèce  au  milieu  des  pirates  de  la  nouvelle.  Une  centaine  servent  d'aides  de  camp 
00  d'oHiciers  d'ordonnance  au 
roi,  aux  princ«g,  aux  maréchaux 
et  généraux  ;  le  reste  est  réparti 
dans  L'état-major  de  l'armée  d'A- 
frique, dans  la  brigade  topogra- 
phique,  dans  les  bureaux  des  di- 
visions militaires,  et  au  ministère 
de  la  guerre,  soit  au  bureau  des 
lois  et  archives,  soit  au  dépAt. 
Les  orOuiers  d'élat-major  ne  de- 
meareiA  jamais  inaclifs.  Après 
avoir  créé  le  corps  dont  ils  font 
partie  pour  des  occvpalions  di- 
verses et  peu  déterminées,  on  a 
soin  de  créer  pour  eux  des  occu- 
pations; et  comme  ils  approchent 
des  puissances,  ils  savent  toujours 
démontrer  la  nécessité  de  se  Taire 
envoyeren  missiondansunecon- 
Irée  quelconque,  auprès  d'un  em- 
pereur, d'un  roi,  d'un  vayvode, 
d'un  pacfaa,  du  sultan  ou  dn  scliah 
de  Perse.  L'élal-major,  éminem- 
ment cosmopolite,  a  des  repré- 
seoianis  dans  toutes  les  parties 
du  monde. 

Tous  les  ofBciers  d'élal-major 
sortent  de  i'école  d'application,  ou  ils  sont  arrivés  lantdt  par  l'école  de  Saint-Cyr, 
lanlAt  par  l'école  polytechnique  ;  ce  sont  même  parfois  de  simples  sous-lieulenanls 
qui,  en  employant  à  de  pénibles  études  le  peu  de  loisirs  que  lenr  laissait  le  ser- 
vice, ont  acquis  les  connaissances  nécessaires  pour  se  présenter  au  concours.  Ces 
éléments  divers  ne  se  confondent  point;  aucun  corps  de  l'aiTuée  n'est  moins 
liomogène;  la  camaraderie  y  est  presque  nulle;  n'étant  jamais  réunis  en  troupes, 
membres  du  seul  corps  dont  le  cadre  n'admet  point  de  soldats,  les  officiers  d'élat- 
major  n'out  4>oint  d'occasion  de  fraterniser.  Le  frotteoienl  du  monde  use  les 
nuances  dislinclives  de  leurs  caractères,  sans  qu'une  existence  commune  les  em- 
preigne d'nne  couleur  uniforme.  Chacun  d'eux  suit  isolément  sa  route,  allant  où 
la  fortune  l'appelle,  sans  s'inquiéter  du  surt  de  •'es  coll^guos. 

L'ordonnance  du  25  février  1835  exifie  que  ton?-  les  ofliciers  d'élat-mujnr,  avant 
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de  parvenir  au  grade  de  capitaine,  serveul  deux  ans  dans  rinfontenc,  et  deux  ans 
dans  la  cavalerie  ;  elle  ajoute  qu'ils  pourront  être  envoyés  h  la  suite,  pendant  une 
siulre  année,  dans  Tartillerie  ou  le  génie  ;  mais  cette  condition  facultative  u*est  jamaiii 
accomplie.  C'est  dans  les  régiments  d'infanterie  et  de  cavalerie  que  débutent  les 
lieutenants  d'élat-major,  et  ils  auraient  sans  doute  des  droits  *a  la  reconnaissance 
des  officiers  dont  ils  allègent  le  service.  Ceux-ci  pourtant,  les  ingrats,  n'éprouvent 
que  de  l'envie  à  l'égard  de  leurs  confrères  provisoires.  «  Heureux  jeunes  gens  !  se 
disent-ils  ;  de  brillantes  missions  leur  sont  réservées  ;  grâce  à  d'activés  et  puissantes 
recommandations,  ils  parviendront  vite  et  sans  peine,  tandis  que  nous  végéterons 
obscurément!  »  Ainsi  en  butte  a  une  jalousie  légitime,  isolés  par  leur  position,  les 
lieutenants  d'état-major  délaissent  la  société  des  officiers  de  troupe,  pour  se  lancer 
dans  le  monde,  où  ils  brillent  par  leur  élégance,  leurs  grâces,  leur  sémillante  ga- 
lanterie. Ils  peuvent  être,  aux  termes  de  l'ordonnance  institutive,  distraits  des 
corps  dès  l'expiration  de  la  seconde  année,  si  Ton  juge  leur  présence  utile  ailleurs  : 
aussi  meltenl-ils  tout  en  œuvre  pour  quitter  le  régiment  dans  le  plus  bref  délai,  ou 
y  rester  du  moins  comme  capitaines  ^  la  suite. 

Les  officiers  d'élat-major  enrôlés  dans  la  brigade  topographique  obtiennent  gé- 
néralement d'être  affranchis  du  stage  dans  les  régiments.  La  loi  les  en  exemple  dans 
le  cas  ou  ils  montreraient  une  capacité  spéciale  pour  les  travaux  géodésiques  ;  et 
avec  quelques  protections  ils  démontrent  sans  peine  qu'ils  sont  prédestinés  à  la 
topographie  par  leurs  dispositions  naturelles.  Celte  brigade  topographiqae  travaille 
assidûment,  depuis  un  temps  immémorial,  à  un  ouvrage  de  Pénélope,  appelé  la 
carte  de  France.  Les  membres  qui  la  composent  passent  la  belle  saison  à  la  campa- 
gne, autant  pour  faire  des  levers  à  la  boussole  que  pour  jouir  des  chaudes  clartés 
du  ciel,  des  plaisirs  champêtres,  des  amours  printaniers,  de  la  société  des  dames, 
de  l'hospitalité  des  châteaux.  Quiconque  les  verrait  dans  la  plaine,  avec  leurs  car* 
tons,  leurs  crayons,  leurs  planchettes,  leurs  graphomètres,  leurs  instruments  de 
mathématiques,  les  prendrait  pour  des  artistes  ou  des  conducteurs  des  ponts  et 
chaussées,  sans  les  éperons  jaunes  dont  leurs  boites  sont  invariablement  armées. 
C'est  tout  ce  qu'ils  conservent  de  leur  uniforme,  momentanément  échangé  contre 
une  blouse  et  un  chapeau  de  paille.  L'hiver  les  ramène  a  Paris;  ils  rentrent  au 
ministère  comme  les  abeilles  à  la  ruche,  rapportant  pour  butin  des  plans  ébauchés 
qu'ils  achèvent  de  rendre  dignes  de  cette  magnifique  carte  de  France,  qui,  dans  son 
ensemble,  doit  éclipser  celle  de  Cassini. 

La  brigade  topographique  comprend  des  lieutenants  et  des  capitaines.  Les  pre« 
miers,  au  bout  de  quatre  années,  sont  assimilés  à  ceux  qui  ont  passé  le  même  espace 
de  temps  dans  les  régiments,  et  peuvent  également  prétendre  aux  fonctions  de  capi- 
taines d'état-major  ou  d'aides  de  camp. 

On  se  représenle  ordinairement  les  aides  de  camp  comme  des  adolescents  pim« 
pants  et  légers.  Il  en  est  sans  doute  d'à  peu  près  conformes  an  modèle  tracé  dans  les 
vaudevilles  :  héros  des  salons,  rois  de  la  danse,  joyeux  convives,  lions  de  nos  bou- 
levards, et  partageant  involontairement  l'opinion  du  monde  sur  leur  bonne  mine. 
Mais  quoique  certains  jeunes  gens  doivent  une  élévation  phénoménale  à  l'influence 
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<<le  lenr  entoongfi  an  ;i  la  sapérîorilé  <le  leur  mérite,  la  plupart  des  aides  de  i-amp 
ont  atteint  la  malnrilé. 

Les  aides  de  camp  sont  les  pins  impopulaires  de  (nos  les  olDciers.  L'un  d'eux 
paue,  él^Dl,  empanaché,  earacolaot. 
Son  babil  bleu  de  roi  est  orné  d'ai- 
Kuilletles  eu  or  mat,  et  «on  liras  paré  - 
d'un  éclataot  brassard  ' .  Vous  croyex 
qu'on  va  l'admirer?  Nullement.  >  Al- 
lons T'Ik  encore  un  tralneur  de  sabre  ! 
c'esl  dans  les  anlicliambres  qu'il  a  ra- 
massé ses  grades,  •  disent  les  ouvriers 
du  laubourg,  en  regardant  de  iravers 
celui  qui  lenr  semble  une  incarnation 
de  l'aristocratie.  On  lui  rendrait  plus 
de  justice  si  on  le  voyait  sur  une  anlre 
scène.  Une  bataille  se  prépare  :  l'aide 
de  camp  explore  le  pays,  en  dresse  la 
carie,  prend  des  renseignements  slatis- 
liques  indispensables  k  la  sécurité  de 
l'armée;  les  combattants  s'ébranlent, 
la  fusillade  s'engage,  et  voilà  l'aide  de 
camp  lancé  au  galop,  passant  et  re- 
passait devant  les  lignes,  intrépide 
messager  du  général.  Télégrapbe  do- 
cile et  înlelligenl,  il  transmet  de  rang 
en  rang  les  ordres  de  l'autorité  direc-  ■-  '' 
triée;  il  ne  lui  snrBt  pas  d'obéir  sans  < 

essayer  de  deviner  le  but  de  ce  qu'on 
lai  Gommanile  ;  il  est  souvent  de  son 

devoir  d'interpréter  les  intentions  qu'on  lui  Tait  seulement  entrevoir;  de  modifier, 
suivant  les  circonstances,  les  injonctions  qu'il  a  reçues.  Il  part,  il  vole;  les  ennemis 
le  voient,  el,  connaissant  l'imporlance  de  ses  ronctions,  ils  le  choisissent  pour  point 
de  mire  au  milieu  des  régimenls;  car  avec  lui  peut  tomber  la  pensée  qui  décidera 
da  gain  de  la  bataille  :  qn'il  meure,,  el  le  plan  du  combat,  ce  plan  si  longlemps 
mûri,  si  fécond  en  résnlials,  ne  parviendra  pas  aux  braves  cliargés  de  l'exécuter; 
tonte  diatne  sera  rompue  entre  l'idée  et  l'action  ;  les  bataillons,  indécis,  sans  guide, 
nus  nnilé,  seront  k  demi  vaincus,  et  la  chute  d'un  seul  homme  entraînera  peut-être 
celle  d'un  empire!...  QneDieu  protège  l'aide  de  camp! 

A  vrai  dir«,  l'aide  de  camp  est  largement  dédommagé  des  périls  qn'il  afîronle. 
Il  «sien  relief;  Usera  le  premier  cité  an  rapport,  qne  d'ailleurs  il  rédige  lui-même. 


m  maTA'h*lilecnn|>. 
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SoD  géDéral  l«  prAneru,  le  reçu D) mandera,  le  portera  puur  ta  décoratioD.  Le  brîllarti 
ordcier  qui,  eiposé  au  feu  des  deux  armées,  courail  devanl  le  front  des  régimenls, 
récollera  une  ample  moisson  de  gloire,  tandis  que  personne  ne  songera  k  l'obscur 
capitaine  d'inTanterte,  hatiu  pendant  de  longues  heures  parunouragau  de  balles  et 
de  mitraille. 

L'aide  de  camp  est  le  secrétaire,  et  souvenl  le  eonQdenl  et  même  l'anti  de  son 
général.  Dans  les  tournées  d'inspection,  c'est  lui  qui  reçoit  les  piacets,  pétilioui  el 
réclamations  des  vieux  orficiers  aspirant  k  l'avancement  ou  k  la  retraite. 


Son  erédil  est  en  raison  inverse  de  son  ladépendaiice.  Il  entretient,  suivant  son 
humeur,  avec  son  général,  de  simples  relations  de  service,  ou  des  relations  mon- 
daines. Dans  ce  dernier  cas,  sa  complaisance  lut  concilie  la  conBance  et  l'amitié  de 
son  supérieur;  il  est  de  toutes  les  fêtes;  il  préside  aui  banquets;  il  découpe  avec 
une  grâce  et  une  adresse  proverbiales;  il  aide  madame  la  générale  à  faire  les  hon- 
neurs des  I>al8,  stimule  les  danseurs  indolents,  et  se  dévoue  au  service  des  beautés 
que  la  vétusté  de  leurs  charmes  eipose  ii  faire  tapUier'ie.  Qnels  que  soient  les 
avantages  attachés  à  ces  soins,  à  cette-  obséquiosité,  k  cet  empressement  de  Iobs  les 
jours,  nous  félicitons  celui  qui  (ooserve  sa  liberté,  au  risque  de  déplaire  k  son  chef, 
et  de  ne  jamais  être  ni  l'éciiyer  tranchant  de  la  maison,  ni  le  Sifcisbé  de  madame  la 
Iténérale. 


V'.  \rr  YO'^K 
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INTKliDANT    MILITAIRB.. 


L'armée:.  15 

Les  officiers  d'état-major  allachës  aux  divisions  militaires  transmettent  les  ordres 
à  la  place,  et  régnlarisent  les  mouvements  des  troapes  dans  le  ressort  de  la  division  ; 
fonctions  quasi-pacitiques  qui  tendent  à  les  mettre  sur  la  ligue  des  bureaucrates. 

Il  y  a  dans  chaque  division  importante,  outre  Taide  de  camp  attaché  à  la  personne 
du  lieutenant  général  commandant,  un  chefet  trois  ou  quatre  capitaines  d'état-major, 
tant  de  première  classe  que  de  deuiième.  La  première  division,  dont  le  siège  est  a 
Paris,  et  dont  la  circonscription  embrasse  sept  départements,  occupe  seule  trente- 
deux  officiers.  Ces  privilégiés  réunissent  les  honneurs  de  Tétat  militaire  aux  avan- 
tages des  emplois  civils  les  plus  élevés.  La  décoration  étincelle  sur  leur  poitrine  ; 
leur  vie  est  un  perpétuel  enchaînement  de  fêtes  et  de  plaisirs.  En  rapport  avec  Télite 
de  Toligarchie  parisienne,  ils  s§  consolent  aisément  de  ne  tenir  que  la  plume  et  de 
ne  pas  s'être  fait  tuer  au  service  de  la  patrie. 

Les  officiers  d'état-major  disséminés  dans  les  autres  divisions  pactisent  avec  la 
société  bourgeoise,  prennent  les  habitudes  de  la  localité,  épousent  une  femme  du 
cru,  fréquentent  les  bals  et  les  soirées  musicales,  et  l'inscription  placée  sur  leur 
tombeau,  si  elle  ne  fait  mention  d'aucune  action  d'éclat,  rappelle  du  moins  qu'ils 
furent  bons  pères,  bons  époux  et  bons  citoyens. 

Dans  cette  catégorie  peu  voyante,  mais  honorable,  rentrent  les  officiers  d'état- 
major  employés  au  Dépôt  de  la  guerre.  Cette  fraction  du  ministère  de  la  guerre  est 
partagée  en  cinq  sections,  dont  les  travaux  cadrent  avec  la  nature  des  études  de 
Tctat-major.  La  première  s'occupe  de  la  carte  de  France  et  de  tous  les  travaux  géo- 
dcsiques  et  lopographiques  qui  s'y  rapportent  ;  la  seconde  trace  des  caries,  grave, 
dessine  et  dresse  des  plans.  Les  archives,  depuis  la  campagne  de  '1792,  sont  dans  les 
attributions  de  la  troisième  ;  la  quatrième  recueille  les  matériaux  de  la  statistique 
militaire^  tanten  France  qu'à  l'étranger.  La  bibliothèque,  l'administration  intérieure 
du  dépôt,  lès  archives  antérieures  à  la  révolution,  les  cartes  manuscrites  et  gravées, 
l'imprimerie,  le  mobilier,  sont  du  ressort  de  la  dernière  section. 


INTENDANCE  MILITAIRE.  liSTENDANTS  ET  SOUS-INTENDANTS. 

COMMIS  ENTRETENUS  DE  L'INTENDANCE.  FONCTIONS  DE 

L'INTENDANCE  EN  TEMPS  DE  PAIX  ET  DE  GUERRE. 


Chargée  de  la  partie  administrative  de  l'armée,  l'intendance  prend  les  soldats  à 
leur  entrée  au  service,  et  ne  les  abandonne  qu'après  leur  mort  ou  leur  libération. 
C'est  elle  qui  les  paye,  les  équipe  ;  leur  fournit  des  habits,  des  armes,  des  chevaux  ; 
leur  ouvre  l'asile  des  casernes  et  des  hôpitaux.  Délégués  directs  du  ministère  de  la 
guerre,  indépendants  des  généraux,  auxquels  ils  ne  sont  soumis  qu'en  cas  de  besoins 
imprévus,  les  fonctionnaires  de  l'intendance  distribuent  parmi  les  troupes  l'argent 
du  trésor  public,  et  entretiennent  le  mouvement  et  la  vie  dans  l'immense  corps  de 
l'année.  Voyez  comme  leurs  travaux  sont  divers,  nombreux,  compliqués  !  Déter- 


^4  L'AKMÉK. 

miner  les  droits  des  troupes  aui  prestations  en  deniers  et  en  nature  ;  surveiller  la 
gestion  des  conseils  d'administration  des  régiments,  et  des  ofOciers  comptables  des 
différents  services  administratifs  ; 

Ordonnancer  toutes  les  dépenses  militaires,  sauf  celles  de  rartillerie  et  du  génio, 
et  celles  dont  le  ministre  se  réserve  rordonuancement  direct  ; 

Appliquer  les  dispositions  restrictives  des  règlements  ; 

Dresser  les  procès-verbaux  pour  expertises,  enquêtes,  ventes,  adjudication  pu- 
blique des  fournitures  de  chauffage,  d'éclairage,  etc.  ; 

Instruire  en  première  instance  les  demandes  de  pensions  militaires  ; 

Constater  les  prestations  de  serment  ; 

Remplir  les  fonctions  de  commissaire  près  les  conseils  de  révision,  de  recrute- 
ment, et  les  tribunaux  militaires  de  révision  ; 

Aux  armées,  veiller  au  service  du  trésor  et  des  postes,  administrer  le  pays  con- 
quis, frapper  et  lever  les  contributions,  servir  d'ofûclers  de  Tétai  civil  pour  les 
militaires  sans  troupes. 

Les  intendants  portent  un  habit  bleu  orné  de  feuilles  d'acanthe  en  argent.  Quand 
ils  passent  des  revues  sur  le  terrain  et  aux  quartiers,  ils  se  coiffent,  dans  ces  occasions 
solennelles,  d'un  chapeau  k  plumes  noires,  et  les  deux  étoiles  de  maréchal  de  camp 
brillent  sur  leur  ceinture  bleue  et  argent.  Dans  les  revues,  sur  le  terrain,  ils 
constatent  l'effectif  de  la  Iroupe  au  moment  de  son  départ  ou  de  son  arrivée  dans 
une  garnison  nouvelle  ;  ils  s'assurent  de  la  présence  des  soldats,  de  la  réalité  des 
mutations,  de  la  réception  de  toutes  les  prestations  accordées  par  les  règlements,  de 
l'état  des  hommes  et  des  chevaux.  Dans  les  revues  de  quartier,  ils  descendent  jus- 
qu'aux plus  minutieux  détails,  et  se  font  ouvrir  les  sacs  des  soldats  pour  voir  s'il  s'y 
trouve,  conformément  aux  règlements,  un  étui,  une  brosse  k  habits,  un  peigne, 
trois  aiguilles,  etc.  Ce  sont  eux  encore  qui  vérifient  et  arrêtent,  pour  en  faire  un 
rapport  au  ministre,  les  comptes  présentés  par  tous  les  corps.  Ils  examinent  si  l'em* 
ploi  des  fonds  a  été  utile  et  judicieux,  si  les  prix  et  qualités  des  objets  achetés  rem- 
plissent les  conditions  déterminées  par  les  tarifs. 

Ces  détails  multiples  étaient  confiés  sousTempire  à  deux  corps,  Vinspection  atLK 
revues  et  le  commissariat  des  guerres.  L'un  avait  dans  ses  attributions  la  solde  et 
la  vérification  des  comptes  ;  l'autre,  les  subsistances,  le  casernement,  les  hôpitaux, 
le  campement,  eto.  L'utilité  de  ce  dernier  corps  augmentait  durant  l'état  de  la  guerre, 
tandis  que  le  premier,  par  la  nature  même  de  ses  fonctions,  avait  moins  d'impor- 
tance en  campagne  qu'à  l'intérieur.  Tous  deux,  réunis  aujourd'hui,  forment  l'inten- 
dance militaire,  qui  comprend  les  intendants ,  les  sous-intendants,  et  les  adjoints 
de  première  et  de  seconde  classe. 

Il  y  a  par  division  un  intendant  militaire  et  un  ou  plusieurs  sous-intendants. 
Sous  leurs  ordres  immédiats  sont  les  commis  entretenus  de  l'intendance,  et  les 
employés  des  services  administratifs  suivants,  que  nous  détaillerons  à  la  place  qu'ils 
occupent  dans  la  classification  : 

Service  des  hôpitaux  ; 

—  des  subsistances  militaires  ; 
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-*  tlu  cbaaffago  el  éclairait*  : 

—  de  rtiabillement  ; 

—  du  campement  ; 
•^  du  casernement  ; 

—  des  lits  militaires  ; 

—  de  la  remonte  générale  ; 

—  des  transports  et  convois  militaires. 

Les  commis  entretenus,  nommés  par  le  ministre  de  la  guerre,  sont  employés  dans 
les  bureaux  a  des  travaux  de  rédaction,  d'écritures,  d'examen,  de  vcriGcation  ;  ils 
classent,  tiennent  et  gardent  les  archives.  Rarement  vôtus  de  Tuniforme  qu'ils  ont 
droit  de  porter,  ils  font  cependant  partie  de  Tarmée.  La  plupart  ont  été  choisis 
parmi  les  sous-ofOciers  âgés  de  moins  de  trente-cinq  ans,  et  ayant  deux  ans  de 
grade.  Ils  peuvent  être  appelés  a  suivre  Tarmée,  mais  ils  ne  reçoivent  ni  indem- 
nité de  logement,  ni  gratification  d'entrée  en  campagne. 

Le  service  des  bureaux  de  l'intendance  comprend,  en  outre,  des  commis  auxi- 
liaires pris  parmi  les  soldats,  ou  les  jeunes  gens  âgés  de  moins  de  trente  ans,  et  qui 
ont  satisfait  a  la  loi  sur  le  recrutement.  Quand  ces  employés  appartiennent  u  uii 
régiment,  ils  continuent  à  porter  l'uniforme  de  leur  corps. 

Les  intendants  militaires  sont  appelés  a  exprimer  leur  opinion  pei*sonnelIe  sur  les 
candidats  qui  désirent  entrer  dans  l'intendance  ou  aspirent  aux  emplois  de  Ircso- 
rier,  capitaine  d'habillement  et  major.  Ils  proposent  pour  l'avancement,  la  déco- 
ration ou  la  retraite ,  les  sous-intendants,  adjoints,  commis  entretenus,  dont  ils  ont 
apprécié  le  zèle  et  la  capacité  durant  le  cours  de  leur  inspection. 

Le  rôle  de  l'intendance  semble  au  premier  abord  assez  pacifique,  et  certains  vieux 
militaires  murmurent  de  ce  que  les  grades  d'intendant,  sous-intendant  et  adjoint 
soient  assimilés  b  ceux  de  maréchal  de  camp,  colonel,  lieutenant-colonel,  chef  d'es- 
cadron et  capitaine.  On  reproche  à  ces  fonctionnaires  semi-civils  de  se  montrer  trop 
avides  d'honneurs  militaires;  mais,  quelle  que  soit  l'exagération  de  leurs  préten- 
tions, ne  contribuent-ils  pas  autant  que  les  soldats  h  la  défense  du  pays?  ne  se 
recrutent-ils  pas  dans  les  rangs  de  l'armée  active  *  ?  n'accompagnent-ils  pas  les 
troupes  en  campagne?  n'ont-ils  pas  besoin  d'autant  de  présence  d'esprit  que  de 
courage,  de  force  d'âme  que  de  vigueur  corporelle,  pour  résister  aux  fatigues,  aux 
marches,  k  l'insomnie?  ne  leur  faut-il  pas  suivre  Tétal-major,  prévoir  les  besoins, 
rassembler,  ménager,  improviser  des  ressources,  présider  aux  distributions,  con- 
duire des  convois  à  travers  les  lignes  ennemies,  parcourir  le  champ  de  bataille  pour 
faire  relever  les  blessés,  s'exposer  à  la  mort  pour  secourir  les  mourants?  Leurs 
dangers  ne  sont-ils  pas  en  raison  directe  du  puissant  intérêt  qu'ont  les  ennemis  à 
affamer  nos  troupes?  n'ont-ils  pas  h  redouter  les  attaques  imprévues,  les  embus- 


*  Les  actJoinCs  de  deuiième  classe  sont  dioisls  parmi  les  capitaines,  et  les  sous-IntendaDts  de  deinièmf 
claue  parmi  les  Ueuteiiants-colonels.  L'ordomance  du  fl  décembre  4SS0  a  créé  un  ordre  de  remplacement 
tMm\tosé  de  trois  candidats  pour  le  grade  de  sous  intendant,  et  de  quatre  pour  ceini  d'adjoint.  Ils  portent 
le  titre  de  leur  emploi,  en  attendant  r|u'lh  en  remplissent  les  foncllon«. 
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cades  sournoises,  les  engagemenls  partiels,  plus  terribles  souveut  que  les  batailles 
rangées  ?  Pourquoi  donc  ne  participeraient-ils  pas  a  la  gloire,  puisqu'ils  participent 
aux  périls?  Soldats  administrateurs,  non  moins  préoccupés  parfois  du  soin  de  leur 
défense  personnelle  que  des  besoins  de  Tarmée,  ils  sont  loin  de  mériter  le  dédain  de 
leurs  compagnons  d'armes  et  l'injuste  indifférence  que  leur  témoigne  un  public 
incomplètement  initié  à  la  connaissance  de  leurs  pénibles  et  honorables  fonctions. 


ÉTAT-MAJOR   DES   PLAGES.  COMMANDANTS    DE  PLAGES,  MAJORS, 

ADJUDANTS,    SEGRÉTAIRES-A  RGHIV  ISTES,    PORTIERS* 

CONSIGNES.    MOEURS   DES    HABITANTS   DES 

VILLES  DE  GUERRE. 


.  Si,  dûment  muni  d'une  autorisation  du  ministre,  vous  montez  dans  les  combles 
de  l'hôtel  des  Invalides,  vous  y  trouverez  les  plans  en  relief  de  la  plupart  de  nos 
places  fortes.  Là  sont  les  villes  de  Flandre  et  d'Alsace,  dont  les  murs  s'élèvent  au 
milieu  de  campagnes  fleuries.  Lb  se  dressent  les  forteresses  des  Pyrénées  et  de  la 
Franche-Gomté,  protégées  par  l'art  et  la  nature,  hérissées  de  redoutes  et  de  rochers. 
L'aspect  de  ces  miniatures  étonne,  et  peu  après,  en  suivant  de  l'œil  les  longues 
lignes  des  esplanades,  les  angles  des  bastions,  les  contours  des  demi-lunes,  les  es- 
carpements des  fossés,  vous  croyez  voiries  images  grandir  jusqu'à  ce  qu'elles  attei- 
gnent les  proportions  des  modèles.  Vous  vous  représentez  ces  formidables  remparts 
battus  en  brèche  par  le  canon  ennemi,  grêlés  par  les  bombes,  garnis  de  défenseurs 
non  moins  inébranlables  qu'eux  S'il  fallait  repousser  une  agression  injuste,  nous 
pourrions,  soyez-en  sûrs,  aller  chercher  l'étranger  sur  son  territoire,  voir  s'il  y  a 
encore  un  grand  chemin  qui  mène  à  Austerlitz,  car  nous  laisserions  derrière 
nous  de  bonnes  gardiennes  de  pierre,  et  des  hommes  de  fer  pour  les  défendre  ou 
mourir. 

Il  en  est  des  places  fortes  comme  de  ces  armures  impénétrables  qui  n'avaient 
pourtant  de  valeur  qu'autant  qu'un  preux  chevalier  les  endossait.  Aussi  les  officiers 
attachés  au  service  des  places  sont-ils  presque  tous  d'anciens  militaires,  criblés  de 
cicatrices,  éprouvés  par  de  longs  travaux,  auxquels  on  accorde  ce  poste  de  confiance, 
moins  pour  les  récompenser  que  pour  utiliser  leur  expérience. 

Quoique  confié  à  des  hommes  que  l'âge  ou  leurs  blessures  rendent  impropres 
au  service  actif,  l'emploi  de  commandant  de  place  est  loin  d'être  une  sinécure. 
Chef  responsable,  chargé  du  maintien  de  l'ordre  et  de  la  conservation  des  établis- 
sements militaires,  c'est  lui  qui  répartit  les  troupes  de  la  garnison  dans  les  diffé- 
rents postes,  qui  concourt  avec  le  sous-intendant  à  l'établissement  des  troupes  dans 
les  casernes,  qui  surveille  toutes  les  parties  du  service,  qui  inspecte  tous  les  ter- 
rains et  bâlinirnls  mililnires,  forts,  rcdoulcs,  arsenaux,  magasins,  prisons^  portes, 


r8$(*iuales,  etc.  lîftclave  de  ses  devoirs,  il  lie  peul  coucher  hors  des  barrières,  ni 
franchir  de  jour  le  rayon  d'inveslissement  sans  Taulorisalion  ndhoc  liu  coniman- 
danlde  la  division.  Toules  les  feuilles  de  loule,  toutes  les  permissions  qu'accordent 
les  chefs  de  corps  sont  visées  par  lui.  Les  demandes  et  réclamations  des  retraités 
domiciliés  en  la  place  sont  transmises  au  minislre  par  son  intermédiaire,  et  avec 
l'expression  de  son  opinion  personnelle  sur  Tobjet  de  la  pétition.  Deux  rapports 
qu'il  expédie  journellement,  l'un  au  commandant  de  la  division,  Tautre  au  mare- 
chai  de  camp,  rendent  compte  de  la  réception  des  lettres,  des  mutations  de  troupes, 
du  passage  des  maréchaux  de  France,  généraux,  ambassadeurs,  préfets,  princes  et 
autres  personnages  marquants  ;  du  prix  courant  des  grains,  de  tous  les  événements 
enQn  qui  peuvent  intéresser  le  service.  La  tranquillité  publique,  la  bonne  harmo- 
nie entre  les  citoyens  et  les  soldats  dépendent  de  sa  sagacité.  Il  doit  baser  sa  con- 
duite sur  une  connaissance  approfondie  du  caractère  des  habitants  et  de  l'esprit  de 
la  garnison,  et  se  concerter  avec  les  autorités  civiles  pour  faire  observer  les  lois 
Une  autre  connaissance  qui  ne  lui  est  pas  moins  nécessaire,  c'est  celle  de  la  place. 
Il  en  prévoit  sans  cesse  l'attaque,  il  en  étudie  les  ressources  ;  il  sait  comment  pré- 
venir la  disette  de  vivres  et  de  munitions  ;  il  connaît  le  nombre  d'hommes  en  état 
de  porter  les  armes  ou  de  servir  comme  ouvriers;  il  a  déjà  rédigé  son  plan  de 
défense,  examiné  le  terrain,  désigné  a  chacun  son  poste  :  que  les  ennemis  pfirais- 
sent,  et  les  artilleurs  seront  à  leurs  pièces,  les  fantassins  aux  glacis,  les  cavaliers 
prêts  à  sabrer  les  assiégeants  dans  les  sorties.  Alors  le  commandant  de  place  sera 
transformé  en  dictateur  su prt^me.  Les  autorités  administratives  H  judiciaires  lui 
obéiront;  les  directeurs  de  l'artillerie  et  du  génie,  les  sous-intendants  militaires, 
agiront  sous  sa  direction  ;  il  assumera  sur  sa  tôle  la  responsabilité  de  toutes  les 
mesures.  Son  avis  aura  force  de  loi  dans  le  conseil  de  guerre,  et  les  officiers  supé- 
rieur conserveront  seulement  le  droit  de  constater  leur  opposition  sur  le  re- 
gistre des  délibérations.  Ne  sait-on  pas  que,  dans  toutes  les  circonstances  difficiles, 
pour  les  forteresses  comme  pour  les  empires,  le  seul  moyen  de  salut  est  l'unité  de 
pouvoir  et  d'action  ? 

Communément  le  commandant  de  place  a  fait  les  cam|>agnes  de  l'Empire,  voire 
même  de  la  République.  Aussi  léger  d'argent  que  chargé  de  famille,  contraint  par 
son  Age  à  renoncer  à  Tavancemeni,  il  accepte  volontiers  un  emploi  honorable,  qui 
augmente  le  laux  de  sa  retraite  et  l'exempte  de  déplacements  onéreux.  Son  bon 
sens  naturel  compense  son  défaut  d'instruction  théorique  ;  il  parle  peu,  mais  avec 
une  correction  suffisante,  qu'on  ne  retrouve  pas  toujours  dans  son  orthographe. 
Ses  mœurs  de  bivouac  ont  été  tempérées  parla  fréquentai  tion  des  hautes  classes. 
Dans  le  monde,  il  ne  joue  pas,  et  accepte  rarement  des  invitations  que  sa  position 
pécuniaire  ne  lui  permettrait  pas  de  rendre.  Il  appréhende  la  dépense,  et  craint 
pour  ses  filles  le  sort  de  celles  de  son  prédécesseur.  Pauvres  orphelines  !  elles 
avaient  en  partage  la  jeunesse,  la  beauté,  la  vertu,  cette  Irinilé  de  trésors  célestes; 
tant  qu'a  vécu  leur  père,  elles  ont  vu  tous  les  salons  s'ouvrir  pour  elles,  tous  les 
jeunes  gens  les  entourer  d'hommages  ;  elles  ont  été  conviées  à  toutes  les  fêtes,  à  tous 
les  liais,  à  tous  les  plaisirs,  et  maintenant  que  leur  unique  soutien  a  retrouvé  ses 


.^ 
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Trèros  irnriiiesau  tombeau^  laissant  pour  tout  héritage  le  souveuir  de  sa  loyauté, 
elles  végètent  Irisleinent  dans  une  solitude  forcée.  Eu  vain  leur  père  avait  acbeti* 
le  droit  de  vivre  en  exposant  mille  fois  sa  vie,  elles  sont  redevenues  ce  qu'elles 
auraient  été  s'il  n'avait  jamais  quitté  la  chaumière  de  ses  anc<^tres,  d'humbles  ou- 
vrières qu'on  délaisse^  tout  en  les  plaignant. 

Ce  n'est  point  dans  les  cercles,  où  il  s'ennuie,  c'est  chez  lui  qu'on  peut  observer 
le  commandant  de  place.  Kn  pénétrant  dans  son  salon,  vous  vous  conciliez  tout 
d'abord  sa  bienveillance,  si  vous  faites  l'éloge  du  portrait  qui  le  représente  en  grand 
uniforme  :  c'est  l'œuvre  de  sa  fille  atnée,  élève  d«*  la  maison  royale  de  Saint-Denis. 
Quand  le  temps  est  beau,  le  vieux  soldat  sera  dans  le  jardin  que  lui  prête  le  gouverne- 
ment; vous  Ta  percevez  sous  une  tonnelle,  dépouillé  de  tous  ses  insignes,  velu  d'une 
blouse,-  cachant  sous  un  large  chapeau  de  paille  ses  cheveux  taillés  en  brosse  comme 
dans  In  vieille.  Il  fume  philosophiquement  sa  pipe,  et  épie  d'un  regard  paternel  la 
végétation  des  fleurs,  de  la  salade  et  des  choux  qu'il  a  plantés. 


Kn  Toyaiit  C68  œillets  qu'un  lllasire  gnerrior 
Cultive  de  la  mnin  qui  gagna  des  batailles, 
Soufiens-toi  qu'Apollon  a  Mli  des  murailles, 
Et  ne  félonne  pins  que  Mars  soit  jardinier. 


A  la  parade,  il  a  changé  de  face  :  revèlu  de  son  grand  unifi^rme,  droit  et  robush^ 
comme  a  vingt-cinq  ans,  portant  avec  orgueil  une  décoration  obtenue  après  dix 
ans  de  campagnes,  il  parait  fièrement  devant  le  front  des  troupes  de  la  garnison, 
et  les  soldats  s'écrient  en  l'admirant  :  •  Dieu  de  Dieu  !  ça  devait  faire  un  fameux 
troupier!'» 

Les  oomtnandanls  de  place  ont  sous  leur  autorité  des  majors  chargés  de  diriger 
les  détails  de  service  a  Thionvllle,  Strasbimrg,  Besançon,  Lyon,  Toulon,  Brest, 
Lille,  Bayonne,  Perpignan,  Alger  et  Constantine.  Dans  les  autres  places  fortes,  les 
fonctions  de  majors  sont  remplies  par  des  adjudants.  Des  secrétaires-archivistes 
s'occupent  de  la  correspondance  et  de  l'expédition  des  ordres.  Tous  les  soirs,  une 
heure  après  la  fermeture  des  portes,  ils  font  im  relevé  des  rapports  de  tous  les 
portierS'Consignes  sur  les  étrangers  eiitn^  dans  la  place.  Même  en  temps  de  paix, 
quand  ils  ne  tiennent  |)as  la  plume  au  conseil  de  guerre,  ils  ont  à  rédiger  des 
vol'iines  de  rapports,  états  et  siiuatitms;  rapport  général  quotidien,  régisse  du 
service  de  la  place;  situation  détaillée  qu^on  envoie  tous  les  cinq  jours  auxeom* 
mandants  de  la  division  et  du  département;  état  mensuel  des  déserteurs;  état  des 
extinctions  survenues  dans  Tordre  de  la  Légion  d'honneur  et  dans  l'ordre  de  Saint- 
Louis;  rapports  trimestriels  sur  la  coïKluite  des  troupes  ;  états  des  corps  de  garde, 
des  uuirrons  de  chauffiage  et  d'éclairage,  des  officiers  et  employés  logés  dans  les 
bâtiments  militaires.  Les  secréUi ires  archivistes  sont  nécessairement  les  plus  lettrés 
de  l'état- major  des  places,  et,  C4»mmetels,  ils  coopéraient  souvent  à  la  rédaction  du 
journal  de  la  localité,  avant  que  M.  le  maréchal  Soult  cftt  interdit  la  littérature  aux 
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officiers  Si  quelques-uns  persistent  eocore  k  tenir  la  plumer  il  ue  oous  est  pas  permis 
de  trahir  leur  incognito. 

NoD  moins  honorables  dans  leur  position  snlialteme ,  les  portiors-consignes , 
l^anlieas  de  rentrée  des  places  fortes,  sont  peut-être  les  seuls  sous-officiere  de 
rnrmée  qui,  après  avoir  accompagne  Itonaparleen  Egypte  et  en  lialie,  servent  encore 
aujourd'hui. 

La  régularité  uécessiiire  au  service  des  places  de  gunrre  finit  par  se  comntiiniquer 
aux  mœurs  de  leurs  habitants;  ils s*aocoutn ment  k  une  existence  monotone,  dont 
les  sons  du  tambour  marquent  les  principales  divisions,  et  s'assujettissent  volontiers 
aux  mi!sures  qu'exige  le  système  général  de  défense.  Kniprisonnés  entre  des  rem- 
parts, r(*sserrés  dans  d'élroiles  rues,  on  les  voit,  les  jours  de  fêtes,  franchir  les 
barrières,  se  disperser  dans  la  campagne^et  oublier  les  images  guerrières  en  cul- 
tivant leurs  jardins,  eu  s'étalant  sous  les  treilles  de  leurs  vïUm.  A  la  mansuétude, 
aux  goûts  calmes  des  plus  pacifiques  bourgeois,  ils  joignent  un  pencliant  réel  |M>nr 
l'état  militaire,  une  humeur  belliqueuse  qu'entretiennent  les  scènes  dont  ils  sont 
journellement  témoins. 

Dans  les  autres  villes,  cette  humeur,  que  l'on  croit  remarquer  dès  le  premier 
âge  clieZ'Uml  d'individus  du  sexe  masculin,  est  presque  toujours  chimérique, 
très -heureusement  pour  les  mères  de  famille.  Vous  demandez  k  un  enfant: 
a  Quel  jouet  veux -tu?  •  Il  répond  :  «  Un  sabre.  — Quel  métier  feras- in 
quand  tu  seras  grand  ?  —  Je  serai  sobfat.  »  Malgré  cette  déclaration  formelle,  il 
n'est  séduit  que  par  le  beau  côté  du  métier,  le  bruit,  les  broderies,  les  honneurs, 
les  fanfares,  les  uniformes  qu'il  n'a  jamais  vus  souillés  de  fange  ni  de  sang,  il 
envisage  la  gloire,  les  succès,  les  réconiftenses,  et  jamais  les  défaites,  les  blessures, 
les  fatigues  ;  il  songe  k  donner,  et  non  k  recevoir  les  coups  et  la  mort.  Qu'on  lui 
apprenne  les  multiples  misères  de  la  vie  des  camps,  et  il  donnera  immédiate- 
ment sa  démission  de  héros  futur.  Il  veut  bien  se  battre  à  morî^  mais  il  a  soin  de 
poser  en  principe  qu'on  ne  tape  pus  iur  le»  doigté. 

On  se  méprendrait  donc  étrangement  en  ajoulanl  foi,  dans  les  villes  ordinaires, 
a  l'aptitude  prétendue  des  généraux  de  dix  ans;  mais  dans  les  places  fortes,  les 
jeunes  gens  grandissent  au  milieu  d'une  atmosphère  qui  sent  la  poudre  :  les  re* 
vues,  les  manoeuvres,  les  inspections,  les  jeux  de  polygone,  leur  sont  familiei's;  les 
simulacres  des  comliats  les  habituent  insensiblement  k  la  réalité,  et  les  disposent  k 
entrer  dan»  la  carrière  quand  leur»  aînés  ne  »ercnt  plu». 

Aussi  l'identité  des  goûts,  non  moins  que  l'esprit  national,  rapproche-t-elle  la 
population  civile  de  la  population  militaire.  La  bourgeoisie  dans  les  salons,  la  classe 
lal»orieuse  dans  les  guinguettes,  accueillent  fraternellement  la  garnison.  Sans 
doute  il  n'y  a  pas  fusion  complète;  parfois  des  rivalités  s'élèvent  entre  les  jeunes 
ciiadins  et  les  officiers,  dont  les  qualités  individuelles  sont  rehaussées  par  l'éclat  de 
la  profession  et  le  prestige  de  l'habit.  Parfois  aussi  des  opinions  contrait  es  divisent 
en  deux  camps  le  militaire  et  le  civil.  Qu'a  l'époque  des  débuts,  un  lénor  plaise  aux 
bourgeois,  c'en  est  assez,  dans  certaines  villes  de  guerre  ,  fiour  que  les  officiers 
le  repoussent;  que  les  uns  sifflent  une  cantatrice,  les  autres  ne  manqueront  pas  de 
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Tapplaudir,  ei  de  là  des  discussions  rarement  sanglanles,  mais  toujours  aniniées. 
Cependant,  quand  l'esprit  de  corps  n*es(  pas  en  Jeu,  une  bienveillance  réciproque 
règle  partout  les  rapports  des  individus  entre  eux.  Lesofticiers  sont  affectueusement 
reçus  dans  les  maisons  les  plus  honorables,  et  associent  souvent  a  leur  vie  errante  et 
précaire  des  demoiselles  captivées  par  l'invincible  attrait  de  l'épaulette. 


INFANTERIE. 


C'est  dans  rinfanterie,  dans  cette  nation  des  camps,  que  nous  examinerons  le 
soldat;  mais  n'attendez  de  nous  ni  analyse  des  rcgiemenis,  ni  description  des  uni- 
formes. Les  lois  et  ordonnances  régulatrices  du  service  intérieur  ont  été  consignées 
dans  des  livrets  qui  sont  entre  les  mains  de  tons  tes  officiers  ;  quant  aux  uniformes, 
yAimuaïremHiiaire\es  indique  en  détail,  sans  omettre  ni  relroussis,  ni  passe-|>oils, 
ni  pattes  de  parements,  ni  soutaches,  ni  brides  d'épaulettes  Nous  nous  estimons 
donc  heureux  de  pouvoir  vous  faire  grâce  de  ces  explications  techniques,  pour  vous 
entretenir  des  mœurs  militaires  et  de  l'esprit  des  casernes. 

Observons  d'alnjrd  un  régiment  que  le  colonel  passe  en  revue  :  les  trois  batail- 
lons sont  placés  sur  une  seule  ligne;  les  fusils  étincellent  au  soleil  comme  les  bar- 
reaux d'une  grille  d'argent.  Le  bien  foncé  des  habits  fait  ressortir  l'éblouissante 
blancheur  des  buffleteries.  La  garance  des  panUilons  forme,  au-dessus  du  sol,  comme 
une  longue  barrière  écarlate.  Kn  avant,  au  milieu,  chevauchent  le  colonel,  le  lieu- 
tenant-colonel et  le  commandant  du  premier  bataillon,  ayant  à  leur  droite  les  tam- 
bours, les  sapeui-s,  la  musique,  les  clairons  des  voltigeurs,  tout  le  belliqueux 
orchestre  dont  les  vibrations  retentissantes  surexcitent  et  soutiennent  les  courages. 
A  la  droite  de  chaque  bataillon  sont  les  grenadiers',  reconnaissables  à  leurs épau- 
leltes  de  laine  rou^e,  à  leurs  sabres-poignards,  aux  mouches  dont  leurs  mentons 
sont  parés.  Ce  sont  des  soldats  d'élite,  qui  servent  depuis  six  mois  au  nmins,  et 
auxquels  leur  bonne  conduite  et  leur  taille^  assurent  cinq  centimes  de  haute  paye 
quotidienne,  la  garde  d'honneur  du  drapeau,  et  l'exemption  des  corvées  autres  que 
celles  de  la  compagnie.  A  la  gauche  du  bataillon  se  tiennent  les  voltigeurs,  prêts  à 
s'éparpiller  en  tirailleurs  dans  le  champ  de  manœuvres.  Kntre  les  grenadiers  et  les 
voltijfeurs,  nous  apercevons  la  masse  des  fusiliers,  le  profanum  vulgus,  les  chas- 
seurs, ou  plus  vulgairement  les  tourlourous,  soldats  affranchis  de  Thonneur  de 
porter  le  sabre-poignard,  arme  si  éminemment  utile  en  campagne,  pour  couper  de 
la  viande  ou  du  bois.  Que  ces  bataillons  se  divisent  en  pelotons,  qu'ils  se  forment 
en  carré,  qu'ils  s'allongent  en  colonne,  et  nous  admirerons  la  précision,  la  promp- 
titude, l'homogénéité  compacte  de  leurs  mouvements.  Ce  sont  des  figures  géomé- 
triques qui  marchent,  des  lignes  droites  qui,  remuant  tous  leurs  points  a  la  fois, 

'  Appelés  C4irabiiiier8  dans  l'fnfaiiterie  tégèrr. 
'  1  mètre  75  centimètres. 
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se  coiul)ineut  en  aav,\c&  divers.  Pour  apprécier  eoiivenablemenl  la  sublimité  de  ce» 
luanœuvres  régulières,  songeons  que  la  présence  de  l'ennenii  ne  IrmiMeraK  point 
leur  ordre  ioflnible.  Au  milieu  de  la  niËlée  comme  au  Cbamp  de  Mai-s,  on  dirait 
aux  soldais  :  Marchez  !  et  ils  marcberaieut,  modérant  leur  eniliousiasme,  pliant  leur 
iiD|>élueusË  ardeur  aui  sévères  eiii^ences  de  la  tactique.  On  leur  dirait  :  Allez  tous 
foire  tuer!  ils  répondraient,  comme  le  colonel  Schwirdin  a  Kléber:  •  uur,  mon 
llénéral.  •  lit  ils  mourraient  à  leur  poste. 

Les  fonctions  des  deui  espèces  d'infanteries,  dans  les  batailles,  étaient  autrefois 
différentes.  L'une  s'avançait  comme  une  muraille  vivante,  l'antre  fournissait  d'a- 
giles et  audacieux  tirailleurs  ;  elles  ne  se  distinguent  plus  que  par  des  détails  d'u- 
niforme. 

On  a  successivement  annexé  aux  régiments  d'infanterie  de  ligne  et  d'infauterie 
lé;;ère  l'infanUrie  d'Afrique,  les  zouaves,  la  légion  étrangère,  et  enfin  les  tirailleurs 
de  Vincennes  ou  chasseurs  a  pied. 

Ce  corps  de  création  nouvelle,  dont  l'organisation  s'étendra  peiit-ôire  un  jour  b 
toute  notre  infanlerie,  nécessite  une  mention  spéciale.  I.a  première  compagnie 
modèle  avait  été  formée  par  M.  le  général  comte  d'Houdetot.  Une  ordonnance  du 
28  aoât  4  859  constitua  définitivement  tes  tirailleurs  de  Viaceniies  en  un  corpa 
isolé,  composé  aujourd'hui  de  dix  lutailions,  chacun  de  mille  liommes;  n'étant 
pas  réuni  en  régiments,  il  n'a,  jusqu'il  présent,  ni  colonels,  ui  lienienants-colo- 
nels,  ni  innjnrs;  ses  détails  de  comptabilité  sont  conflés  aux  capitaines  d'ha- 
billement. 

Chaque  régiment  d'infanterie  a  fourni  pnur  le  corps  des  chasseurs  a  pied  cent 
vingt  et  un  liommes,  peliLt,  lestes,  vigoureux,  presque  tous  indigènes  des  montagnes 
lie  la  Corse,  de  la  Gascogne  el  du  Béarn.  Quand  ils 

parurent  |)Our  la  première  fois  à  Paris,  en  avril 

1841  ;  quand,  le  i  mai,  ils  reçurent  le  drapeau  des 

mains  du  roi  sur  la  place  du  Carrousel,  on  loua 

unanimement  leur  tenue  martiale,  leur  agilité,  leur 

aisance  et  leurs  liarl>es  à  la  Richelieu.  Leur  uni- 
forme est  commode  et  d'une  élégance  sévère  ;  la 

capote,  en  gros  drap  bleu,  est  froncée  à  la  ceinture; 

les  épaulettes  sont  vertes  avec  torsades;  le  panta- 
lon, en  drap  hleu,  il  plis,  se  boutonne  par  devant  el 

par  derrière;  les  huflleteries,  le  sac,  la  giberne  el 

le  schako  sont  noirs.  Kn  marche  ou  eu  campagne, 

ils  s'enveloppent  d'un  manteau  en  toile  vernie,  dont 

le  large  capuchoti  leur  donne  l'air  de  pétiilenls.  La 

giberne  est  suspendue  au  ceinturon,  autour  duquel 

elle  peut  lounier  horizontalement.  Les  mouvements 

les  plus  brusques  ne  dérangent  point  leur  sac,  dont 

les  bretelles  sont  accrochées  au  ceinturon,  au  moyen 

(ledeni  petitescourroies.  S'il  est  vrai  que  la  vivacité       o.r 
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Hoil  l'une  dvi  qualilt»  Jett  toldâU  français,  cet  iiDifoniM  a  l'avauiuge  de  la  favi»- 

riser,  en  laissant  aun  meniltres  toute  leur  liberté  d'action. 

Les  carabines  de  chasseurs  a  pied  sont  intérieurement  cannelées  en  liélice,  ce 
qui  communique  au  projectile  un  mouvement  de  rotation.  La  balle  boudie  liermé- 
liquument  lu  canon,  au  Tond  duquel,  lorsqu'on  cbarge,  elle  est  aplatie  par  nu 
vigoureui  coup  de  baituctle.  Les  carabines  sont  à  percussion,  et  porlcni  k  deux 
cent  cinquante  mètres.  I.a  baïonnette-poignard,  imaginée  par  M  le  commandant 
d'artillerie  TItiér]',  est  une  arme  des  plus  Formitlables. 

Les  premiers  ch:isseui-s  a  pied  avaieDl  combattu  en  Algérie,  et  reçu  des  Arabes 
le  surnom  de  sùtdau  de  ta  m-irl^  le  plus  beau  que  puissent  désirer  des  bommes 
dont  le  métier  est  de  liie.r  1rs  autres.  Leur  glorieuse  coopération  à  l'enlèvemeal 
des  crêtes  du  Téniab  avait  Tait  sentir  leur  importance.  Aussi,  dès  que  les  dix  ba- 
taillons furent  formés,  S.  A.  R.  le  duc  d'Orléans  et  le  général  Roslolan  se  consa- 
crèrent activement  à  l'instruction  du  nouveau  corps.  On  l'inslalla  au  camp  de 
Sainl-Umer,  sous  des  barnques  de  bois  couvertes  en  paille,  pendant  l'hiver  de 
18tO-4  8lt.  Uu  le  aouiiiii  s  tin  rude  apprentissage,  plus  meurtrier  peut-être  que 
les  ttiaùat  d'Afrique. 
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Les  soldais,  le  sac  sur  le  dos^  eo  sabols  et  en  chaussettes  de  laine,  allaient  à 
rexeicice  de  sept  à  neuf  heures,  puis  <le  raidi  à  deux  heures,  et  rentraicnl,  ha- 
letants et  couverts  de  sueur,  dans  leurs  baraques  glacées,  où  des  offlciers,  la  (héo 
rie  à  la  raain,  leur  développaient  les  principes  du  tir,  la  manière  de  tenir  la  cara- 
bine, la  ligne  de  mire,  la  ligne  trajectoire,  etc.  ;  leurs  seuls  délassements  étaieni 
de  s'encaquer  dans  les  cantines,  dont  la  chaude  atmosphère  contrastait  dangereu- 
sement avec  le  froid  extérieur.  Ceux  qui  ont  résisté  à  ces  Taligues  valent  des  soldais 
éprouvés  par  plusieurs  campagnes. 

Les  cliasseurs  a  pied  marchent  sur  quatre  rangs,  par  le  flanc  droit  ou  gauche.  Ils 
sont  habitués  successivement  au  pas  gymnastique  sur  place,  au  pas  modéré,  uu 
pas  accéléré,  au  pas  de  course,  au  saut  en  largeur.  Leur  vitesse,  au  pas  gymnas- 
tique, est  d'un  quart  do  lieue  (974  mètres)  en  cinq  minutes,  ou  de  trois  lieues 
{i  kilomètre  694  mètres)  à  Theure.  Ils  rivalisent,  par  leur  adresse  au  lir,  avec  l<*s 
chasseurs  tyroliens  et  les  ri/Iem^n  anglais,  lin  lieutenant  par  bataillon,  un  sergent 
supplémentaire  par  compagnie,  sont  spécialement  chargés  de  leur  enseigner  le  tir. 
Ils  font  f(  u  dans  toutes  positions,  couchés  à  plat  ventre,  ou  penchés  sur  le  talus 
d'un  fossé.  Après  le  commandement:  En  joue  I  ils  visent  et  tirent  k  volonté,  sans 
alteodre  celui  de  :  Feu!  et  leur  décharge,  pour  n'être  pas  simultanée,  n'en  est  que 
plus  sûre  et  plus  redoutable,  ils  manœuvrent  comme  une  arme  blanche  la  carabine 
surmontée  de  sa  baîonn«*tte,  lançant  des  coups,  faisant  volte-face  à  droite  et  à 
gauche,  double  passe  en  avant  et  en  arrière.  Quand  ils  se  déploient  en  tirailleurs,  ils 
s'avanoenl  par  groupes  de  quatre»  et  se  disposent  au  besoin  en  carré;  s'ils  forment 
le  carré  sur  les  centres,  le  premier  ning  fait  Tescrime  avec  ios  carabines,  peisdant 
que  le  second  foudroie  l'ennemi. 

On  apprend  aux  chasscure  à  pied  k  construire  en  terre  des  fours,  des  cuisines  et 
des  redoutes.  Chaque  compagnie  fournit  deux  sapeurs,  dont  les  insignes  sont  une 
pelle  et  une  pioche  eu  sautoir  sur  le  bras.  La  compagnie  de  carabiniers  de  chaque 
balailkm  est  exercée  a  la  manœuvre  du  canon,  et  armée  de  fusils  de  remparts,  dont 
la  portée  est  de  six  cents  mètres.  Il  y  a,  par  compagnie,  (;uatorze  soldats  de  pre- 
mière classe,  distingués  par  un  galon  jaune. 

Après  avoir  mentionné  en  peu  de  mots  les  armes  d'ancienne  date,  on  conçoit 
pourquoi  nous  parlons  plus  longuement  de  cette  arme  nouvelle.  IN'est-elle  pas  le 
prélude  d'une  réforme  prochaine  *  ?  les  uniformes,  les  manœuvres,  la  tacti<|ue,  la 
stratégie  d'aujourd'hui  ne  peuvent-ils  pas  être  bientôt  aussi  loin  de  nous  que  les 
hauberts  et  les  cottes  de  mailles?  Les  faits  auxquels  assiste  une  génération  se  par- 
tagent toujouraen  deux  séries  rattachées,  l'une  k  ce  qui  fut,  l'autre  k  ce  qui  sera. 
Ainsi,  dans  l'ordre  militaire,  la  constitution  actuelle  de  l'infanterie  est  un  résidu  du 
passé,  celle  des  chasseurs  à  pied  une  préparation  de  l'avenir. 

*  Le  f9'  régiment  de  ligne  a  ctimmeucé.  eu  julUtt  ISII,  k  s'exercer  aa  p9t  f;yiaiia»tU|iie.  Mir  Tavet  ne 
lie  BreiraU»  derrière  les  Invalider  Ou  va  s'occuper  d'apprendre  les  nouvelle'*  manœuvres  ii  la  garde  mu- 
nicipale à  pieil,  4|ae  l'on  doit  armer  de  la  carahiue  à  pUUm  <rt  à  t>alle  forcée.  Le  17  janvier  IS4*i,  le  59  ùv 
Ngne  a  fait,  en  grande  tenue  de  ruute,  une  promenaile  militain*  autour  des  boalevanls  extérieurs,  en 
pmiaul  à  pinsleim  repriftei*  le  |iaA  gymnastique. 
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OFFICIERS    SIPÉRIKURS,    COLONELS,    LIEUTENANTS 
COLONELS,    CHEFS  DE  BATAILLON,  MAJORS. 


Plus  immédiatement  cii  rapport  avec  les  soldats  que  le  général,  le  colonel  tient 
leurs  destinées  entre  ses  mains.  Suivant  qu'il  est  juste  on  partial,  qu'il  signale  an 
gouvernement  les  plus  dignes  ou  se  laisse  circonvenir  par  Tintri^ue,  les  officiers 
d'un  mérite  réel  sont  récompensés  de  leur  dévouement,  ou  primés  par  les  élus  de 
la  faveur  et  du  népotisme.  S'il  est  tracassé  par  l'ambiiion,  jaloux  de  présenter  an 
général  un  régiment  bien  tenu,  il  harcèle  les  soldats,  les  accable  de  revues,  double* 
la  durée  des  exercices  fixée  par  les  règlements  k  deux  heures.  Zélé  sans  exagération, 
dominateur  sans  despotisme,  sévère  sans  rigueur,  un  bon  colonel  sait  veiller  à  la 
discipline  et  à  l'instruction  des  troupes,  tout  en  leur  épargnant  d'inutiles  Catigues, 
et  attend  avec  calme  Tavancement  qui  lui  est  dû. 

Les  corps  changent  presque  de  physionomie  au  gré  du  colonel  ;  la  manière  dont 
il  envisage  le  service  se  fait  sentir  dans  la  vie  journalière  des  soldats.  Quelle  que  soit 
l'inflexibilité  des  règlements  militaires,  il  dépend  toujours  du  chef  d'en  modifier 
l'exécution.  Pourquoi  voit-on  tant  de  femmes  a  la  suite  de  ce  régiment?  c'est  que 
le  colonel  les  tolère.  Si  elles  sont  au  contraire  sévèrement  bannies  de  ronceinic 
d'une  autre  caserne,  c'est  qu'un  colonel  insensible  en  interdit  sévèrement  l'impor- 
ta tion. 

Le  lien  tenant-colonel  remplissait  sous  l'Empire,  entre  autres  fonctions  diverses, 
celles  du  major  d'aujourd'hui  ;  c'était  lui  que  les  soldats  appelaient  le  gros-major. 
Actuellement,  son  utilité  n'est  pas  incontestable  :  ou  c'est  Tinslrumeiit  passif  de  son 
supérieur,  ou  il  en  usurpe  l'autorité.  Dans  le  premier  cas,  il  est  presque  inactif; 
dans  le  second,  il  nuit  au  service  par  une  opposition  systématique. 

Le  grade  de  chef  de  bataillon  est  le  premier  échelon  qui  mène  aux  hautes  dignités 
de  l'armée.  Du  moment  qu'un  capitaine  l'a  obtenu,  il  commence  a  entrevoir  le 
généralat,  le  bâton  de  maréchal  cesse  même  d'être  chimérique  à  ses  yeux  ;  il  entre 
dans  le  grand  monde,  fréquente  les  salons  des  députés  et  des  autorités  constituées , 
converse  presque  familièrement  avec. les  colonels  et  les  généraux  :  il  a  le  pied  dans 
rétrier. 

L'intendant  du  régiment,  le  major,  vérifie  les  comptes  et  les  états  de  solde,  dresse 
le  tableau  d'avancement,  surveille  l'administration  intérieure  des  compagnies. 
Quand  les  troupes  partent  pour  une  expédition  lointaine,  il  demeure  au  dépôt  avec 
le  trésorier  et  le  capitaine  d'habillement,  tous  trois  provisoirement  privés  de  gloiro 
et  condamnés  h  une  existence  bureaucratique.  Le  major  se  résigne  ;  il  calcule,  exa- 
mine, rédige,  écrivasse,  avec  la  patience  laborieuse  d'un  commis  du  ministère,  car 
le  temps  approche  oîi,  mûr  pour  le  grade  de  lieutenant-colonel,  il  partagera  de 
nobles  chances  avec  ses  vieux  compagnons  d'armes. 


^ 
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OFFICll^RS.  — ADJUDAiNTS-MAJOKS,    IKÉSORIblKS,    POKiE-DRA- 

PKALX,  CAPITAINES,  LIEUTENANTS,  SOLS-LIEUTENANTS. 

MOEURS  DES   OFFICIERS,  OPINION  QUE    LES   SOL- 

DATS  EN  ONT,  SOBRIQUETS  QU'ON  LEUR 

DONNE,  PENSIONS  D'OFFICIERS,  etc. 


On  cuiupiTud  sous  la  (léuoiuiiialioa  d'olTiciers  tous  ceux  qui  porleiil  ré|muleUc , 
ou  les  divise  eu  Irais  classes,  les  ofûciers  généraux,  les  oriiciers  supérieurs,  elceux 
(lonl  nous  allons  vous  enUetenir  :  les  capiuiuos  commandants  d'une  compagnie, 
les  capitaines  en  second,  les  capilaines  a  lu  suite,  les  adjudants -majors,  trésoriers, 
capitaines  d'habillement,  lieutenants,  porte-drapeaux  et  sous-lieu lenanls. 

L'adjadaul-major  est  le  commissaire  de  police  du  quartier.  Vous  avez  pu  remar- 
quer, quand  un  rassemblement  tumultueux  encombre  la  rue,  la  terreur  que  ré- 
pand ce  cri  :  •  Voila  monsieur  le  commissaire  !  »  Telle  est  celle  qu'inspire  la  pré- 
sence de  l'adjudaul-major.  Ofliciers  de  semai  ne,  faites  scrupuleusement  voire  devoir, 
ou  l'adjudant-major  vous  signalera  dans  sou  rap|)ort  au  chef  de  bataillon  ;  hommes 
de  corvée,  soumettez-vous  sans  répugnance  à  votre  rude  besogne,  car  l'a  djudant 
major  est  la  qui  vous  regarde  ;  cantiniers,  bannissez  de  votre  établissement  les  per- 
turbateurs, ou  l'adjudant-major  le  ferait  fermer  aussitôt;  détenus,  songez  que  l'ad- 
judaut-major  peut  entendre  vos  séditieux  discours.  L'adjudant-major  désigné  pour 
le  service  de  semaine  indique,  à  la  garde  montante,  Theure  des  rassemblements, 
corvées  et  manoeuvres;  il  rôde  partout,  dans  les  cours,  les  corps  de  garde,  les  pri- 
sons, toujours  prêt  a  sévir  contre  les  coupables.  Mais  si  le  colonel  parait  au  quar- 
tier, celui  qui  jette  la  crainte  dans  tous  les  cœurs  apprend  a  la  ressentir  à  son  tour, 
et  suit  obséquieusement  le  chef  dont  dépend  sa  destinée. 

Membre  responsable  et  secrétaire  du  conseil  d'administration  ,  le  trésorier  per- 
çoit les  fonds  alloués  au  corps  par  TÉlal,  acquitte  les  dépenses  prévues  par  les  règle, 
ments^  et  tient  les  contrôles  annuels.  Il  est  assisté  d'un  officier  payeur,  qui,  dans 
les  bataillons  détachés,  remplit  temporairement  les  fonctions  de  trésorier. 

Diriger  la  compagnie,  y  maintenir  l'ordre,  y  répartir  les  diverses  prestations  en 
argent  et  en  nature,  vérifier  les  registres,  faire  arrêter  les  comptes,  tels  sont 
les  principaux  devoirs  du  capitaine  commandant.  Sous  ses  ordres,  le  capitaine 
en  second  s'assure  de  l'exécution  des  règlements  dans  l'intérieur  de  la  compa- 
gnie, de  l'emploi  du  prêt,  de  la  bonne  qualité  des  comestibles.  Le  capitaine  à  la 
suile,  qui  n'a  pas  encore  de  compagnie  h  commander,  se  croise  les  bras,  espère  et 
attend. 

Les  lieutenants  et  sous-lieutenants  sont  employés  par  le  capitaine  en  premier  a 
lous  les  détails  de  service,  de  police  et  d  administration.  (îc  sont  ses  yeux  et  se> 
V.  4 
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jambes,  comiue  l'étal-major  ceux  des  généraux.  Le  |)0i1e- drapeau  porte  TëpauleUe 
de  sous-lieutenant,  et  touche  la  solde  de  lieuienanl  en  second. 

LesofÛciers  n'ont  avec  les  soldais  que  les  relations  nécessitées  par  le  service.  Ils 
vivent  bors  de  la  caserne,  ayant  leurs  salles,  leurs  cafés,  d'où  le  vulgum  peçus  esi 
sévèrement  exclu,  leurs  amusements  particuliers.  Ils  planent  dans  une  spbcre  su- 
périeure, et  Jeurs  subordonnés  les  contemplent  d'en  bas  avec  une  vénération  cor- 
rol)orée  par  la  crainte  de  la  salle  de  police. 

«  Tout  militaire^  disent  les  règlements,  depuis  le  simple  soldat  jusqu'au  grade 
le  plus  élevé,  doit,  en  tous  lieux  et  en  toute  occasion,  le  respect  aux  grades  qui  lui 
sont  supérieurs.  Le  grade  inférieur  prévient  toujours  le  grade  supérieur  par  le  salui 
d'usage.  Le  supérieur  doit  rendre  le  salut. 

•  Le  salut  doit  se  faire  militairement,  et  en  regardant  la  personne,  c'est-à- 
dire  qu'il  faut  porter  vivement  la  main  à  sa  coiffure,  là  paume  en  dehors  et 
contre  la  visière,  le  coude  presque  à  la  hauteur  du  poignet.  Si  un  oflicier  passe 
îi  portée ,  il  est  de  la  bienséance  que  l'inférieur  se  tourne  de  son  côté  pour  le 
saluer.  » 

Ces  marques  extérieures  de  respect  ne  <lonuent  pas  toujours  la  mesure  de 
celui  qu'on  porte  réellement  aux  officiers.  On  se  venge  d'abord  de  cette  déférence 
obligatoire,  en  les  affublant  de  sobriquets  plus  ou  moins  baroques.  Cet  adjudant 
au  crâne  pelé  est  connu  sous  le  nom  de  Tête-ile-Veau ,  et  ce  corpulent  major 
sous  celui  de  la  Grosxe  Bombarde.  Une  verve  cicéroniennc  et  une  éloquence  à 
'avenant  ont  valu  à  ce  capitaine  l'épithèle  physico-morale  de  Poireau  le  Blagueur. 
Bras  (le  Fer  est  un  brave  et  inflexible  commandant  ;  le  Jut/*  appartient  à  la  com- 
munion hébraïque  ;  Giberne  examine  l'arsenal  aux  cartouches  avant  toute  autre 
partie  du  fourniment  ;  Bas  la  Chique  est  un  vieux  lieutenant  qui  relire  délicate- 
ment sa  chique  de  sa  boudie  pour  adresser  la  parole  aux  dames.  Une  malice  impi- 
toyable, spirituelle  parfois,  découvre  et  résume  en  une  désignation  les  ridicules 
des  supérieurs. 

Quand  un  chef  est  d'une  sévérité  exagérée,  on  le  maudit,  on  l'appelle  chien,  on 
débite  sur  son  compte,  dans  l'intérieur  des  chambrées,  une  multitude  d'inventions 
calomnieuses,  que  les  sous-officiers  feignent  de  ne  pas  entendre.  Une  longanimité 
bonasse  n'a  pas  moins  d'inconvénients  pour  un  officier  :  elle  l'expose  au  mépris  et  à 
la  raillerie.  Un  bon  officier  n'est  ni  grue  ni  soliveau.  Sévère  avec  justice,  digne  avec 
affabilité,  il  fait  respecter  son  rang  sans  hauteur,  évite  de  punir,  et,  par  de  {répri- 
mandes opportunes,  remet  dans  le  devoir  ceux  qui  s'en  écartent. 

Quand  les  officiers  ne  sont  pas  installés  dans  les  bâtiments  militaires,  ils  reçoi- 
vent une  indemnité  de  logement,  et  se  casent  en  chambres  garnies.  Dans  certaines 
villes  on  leur  assigne  un  domicile  chez  des  bourgeois,  où  ils  s'impatronisent,  deve- 
nant dépositaires  des  secrets  de  la  famille,  participant  à  ses  plaisirs^  égayant  ses  re- 
pas, dirigeant  les  parties,  inspirant  de  l'estime  aux  parents  et  des  sentiments  plus 
tendres  anx  demoiselles  de  la  maison 

Les  officiers  ne  partagent  point  la  chétive  pitance  des  soldats.  Les  capitaines, 
adjudants-majors  et  trésoriers  dînent  ensemble;  ensemble  les  lieutenants  et  sous- 
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lieuleimDls  :  «le  sorte  que  des  rapports  de  fraternilé  ne    dérangent  jamais  Tordre 
iiiérarciiique. 

En  arrivant  dans  une  garnison,  les  ofGciers  dépêchent  l'un  d'entre  eux  b  la  dé- 
couverte d'une  pension.  Il  se  met  en  campagne,  et  trouve  au  café  des  Officiers  une 
lettre  rédigée  par  un  de  ceux  qui  viennent  de  s'éloigner.  On  lui  recommande  de  ne 
pas  s'adresser  à  madame  ***,  dont  Ttiumeur  est  maussade,  la  cuisine  abominable  et 
le  garçon  impertinent.  Désireux  de  vériQer  les  faits  de  visu,  le.fondé  de  pouvoirs  se 
rend  a  la  pension  indiquée,  s'aperçoit  que  la  fille  de  l'hôtesse  a  des  yeui  charmants, 
et  demeure  convaincu  que  les  asserlionsdu  correspondant  officieux  sont  de  la  der- 
nière fausseté. 

Trois  ou  quatre  hôteliers  sont,  dans  chaque  ville,  en  possession  du  privilège 
de  nourrir  les  officiers,  moyennant  40  a  50  francs  par  mois.  Les  dépenses  de- 
vraient élre  l>asées  sur  les  appoinlemenls  de  Tofificier  le  moins  élevé  en  grade, 
mais  cet  article  du  règlement  est  rarement  observé.  Un  officier  pauvre  rougirait 
de  s'autoriser  de  son  peu  de  fortune  pour  contraindre  ses  collègues  a  des  festins 
au  rabais. 

La  conversation  est  naturellement  plus  grave,  plus  sérieuse,  plus  calme,  dans 
les  pensions  de  capitaines  que  dans  les  autres.  On  s'y  entretient  assez  fréquem- 
ment de  la  théorie,  des  règlements,  des  grands  drames  militaires  de  l'Empire , 
dans  lesquels  on  a  joué  un  rôle  honorable  ou  éclatant.  Les  lieutenants  jasent 
des  conquêtes  amoureuses,  qui  les  dédommagent  de  celles  qu'uife  tranquillîlé  trop 
générale  leur  interdit.  De  nombreux  paris  égayent  la  fin  du  repas,  et  permettent 
d'ajouter  li  Tordinaire  quelques  bouteilles  de  Champagne.  Le  jeune  lieutenant 
rit  bruyamment,  cajole  la  servante,  tutoie  et  plaisante  le  garçon.  Ainsi,  lorsque  les 
mets  ne  seront  pas  offerts  assez  vite  a  l'appétit  des  convives,  il  lui  dira  d'un  ton  go- 
guenard : 

«  Si  tu  ne  veux  pas  nous  servir,  donne-nous  de  l'argent;  nous  irons  ailleurs.  » 

Et  pour  faire  l'éloge  de  la  soupe  :  «  Ton  potage  est  excellent,  tu  m'en  garderas 
une  portion  pour  mon  dessert.  » 

Il  serait  difficile  de  dire  comment,  avant  l'invention  des  cafés,  les  officiers 
usaient  l'étoffe  dont  la  vie  est  faite.  Sans  le  billard,  les  cartes,  les  cigares  et  les 
causeries,  le  spleen  britannique  envahirait  infailliblement  les  états-majors  fran- 
çais. Depuis  quelques  années,  de  jeunes  officiers  se  sont  créé  des  récréations 
moins  prosaïques.  Ils  ont  invoqué  contre  l'ennui  le  secours  des  beaux-arts,  de  la 
|)einture,  de  la  sculpture,  des  études  littéraires.  Nous  en  savons  qui  enrichissent 
de  leurs  œuvres  la  presse  périodique  ;  d'autres  dont  les  tableaux  paraissent  avec 
éclat  dans  le  sanctuaire  des  expositions  ;  d'autres  entre  les  mains  desquels  s'ani- 
ment le  marbre  et  l'argile.  La  statuette  d'un  clairon  des  chasseurs  b  pied,  si  admirée 
à  l'étalage  des  marchands  de  bronze  parisiens,  est  d'un  lieutenant  du  50e  régiment 
de  ligne. 

Les  officiers  en  masse  sont  abonnés  au  spectacle;  presque  tous  louent  des  livres, 
maisc'est  moins  une  distraction  qu'une  formalité  pour  certains  grognards,  parvenus 
grâce  a  Tancienneté  de  leurs  bons  et  loyaux  services,  en  dépit  d'une  éducation  in- 
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Minisaiik'.  La  niailressc  d'un  caliiiiet  Je  Iccluic  <lisail  un  jour  à  l'iin  de   cm  Yieiii 

liravos  :  i  Uésircz-vous  vous  abouner  au  roman  ou  à  l'Iiisloire? 

—  A  l'Iiisloire,  répondil-il  après  quelques  inslanls  de  réflexion.  Donnez-moi 
Victor  OH  l'Enfant  de  la  forci.  * 

Cardons-nous  <le  railler  le  vieil  oHlcier,  parce  qu'il  ne  sait  parrattemeni  que  son 
noble  inéiier.  Son  zèle ,  sa  bonhomie,  sa  probité,  compenscnl  largement  son  dé- 
Taul  d'instruction.  C'est  un  homme  rangé,  sobre,  d'une  tenue  sévère,  et  dont  ta 
bravoure  persévérante  a  lentement  conquis  tous  ses  grades.  Il  ne  cause  guère  qui* 
pour  déverser  sur  ses  conipagoons  le  trop-plein  de  ses  souvenirs,  préfère  la  stili- 
lude  au  brouhaha  du  monde,  et  prise  médiocrement  les  dîners  d'apparat.  ■  Voyez- 
vous,  dil-il  citergiquemeni,  quand  j'ai  mangé  In  soupe  et  le  Ixenf,  moi,  je  me  fidie 
du  reslc.  « 


l.e  vieil  ofHcier  dédaigne  habituellement  les  jeunes  gens  qui  passent  des  écoles 
daus  l'armée,  les  qualiBe  d'officiers  de  lalott,  et  prétend  qu't/i  sentent  te  nniK  et 
l'ambre.  Deux  lieutenants  entrent  ensemble  dans  une  chambrée;  l'un  porte  son 
mouchoir  h  son  nez,  et  s'écrie  avec  l'accent  de  laconviclion  la  plus  profonde  :  «Sa- 
cristi,  que  ça  pae  ici  !  ■ 
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L'autre,  sans  rien  témoigner  des  impressions  de  son  sens  olfactif,  dit  d'une  voix 
tonnante  :  «  Ouvrez  donc  les  fenêtres  !  aérez  donc  les  cbambres  !  » 

ïje  premier  est  un  vieux  troupier  rapproché  du  soldat  par  Tidentité  d'origine, 
la  communauté  d'iiabitudes  ,  la  longue  participation  aux  mêmes  périls;  le  second. 
récemment  éclos  à  la  vie  militaire,  s'expose  \k  ce  qu'un  troubadour  lui  réplique  : 
■  Mon  lieutenant,  c'est  pas  nvec  4  sou  pnr  jour  qu'on  peut  acheter  des  par- 
fums. • 

Les  jeunes  officiers  ont  la  turbulence,  Tenlrain,  l'enthousiasme  de  leur  âge.  Il  y  n 
des  instants  où  ils  rêvent  la  guerre,  l'avancement,  les  blessures,  les  victoires  écla- 
tantes ;  et  d'autres  oii,  entraînés  au  courant  des  plaisirs,  ils  ne  songent  qu'a  papil- 
lonner. Quoiqu'on  ait  diminué  la  valeur  des  épauleltes«  supprimé  les  plumets  et 
tiuirlandes,  remplacé  par  des  galons  de  draps  les  galons  d'or  et  les  riches  chamar- 
rures, simplifié  tous  les  uniformes,  la  coquetterie  des  jeunes  lieutenants  sait  tirer 
encore  de  leur  costume  un  parti  avantageux.  L'idée  déjeune  officier  réveille  celle 
d'élégance,  de  grâce,  de  séduction.  Pourquoi  cet  Othello  bourgeois  s'est-il  acculé 
dans  un  coin  du  bal,  sombre  comme  la  statue  du  commandeur?  c'est  que  sa  femme 
vient  d'être  invitée  pour  la  troisième  foispar  un  jeune  officier.  Pourquoi  cette  mère 
prudente  emmène-t-elle  sa  fille  avant  minuit?  c'est  qu'elle  a  remarqué  les  dange- 
reuses assiduités  d'un  jeune  officier.  Les  femmes  ont  eu  de  tout  temps  une  vive  pré- 
dilection pour  les  militaires  gradés.  Il  semble  que,  songeant  qu'une  balle  malen- 
rontreuse  peut,  d'un  jour  \  l'autre,  rayer  des  cadres  ces  brillants  cavaliers,  elles 
veulent  rendre  heureuse  une  existence  souvent  passagère.  Ce  n'est  pas  sans  raison 
que  les  parties  intéressées  se  défient  des  uniformes. 

Nos  officiers  donnent  souvent  de  louables  exemples  d'humanité.  Fait-on  des  quêtes 
pour  les  pauvres,  organise-ton  des  bals  de  charité,  ils  sont  les  premiers  à  s'inscrire, 
eux,  les  plus  mal  rétribués  de  tous  les  fonctionnaires.  Un  lieutenant  au  9*  de  dra- 
gons a  reçu  de  l'Académie,  en  1844,  une  de  ces  récompenses  qui  effarouchent  la 
vertu  modeste  sons  prétexte  de  la  récompenser,  et  tendent  ii  l'anéantir  en  lui  don- 
nant l'air  d'une  spéculation.  Il  a  immédiatement  disposé  de  son  prix  de  2,000  fr. 
en  favenr  de  familles  indigentes.  Au  mois  de  mai  4844 ,  un  conscrit  du  6'  de  ligne 
en  garnison  k  Metz  était  en  proie  b  la  nostalgie  ;  sa  mère  accourt  auprès  de  lui,  le 
console,  le  guérit  par  sa  seule  présence;  mais,  en  même  temps,  elle  épuise  toutes 
ses  ressources.  Les  officiers  se  sont  empressés  d'ouvrir  en  sa  faveur  une  souscrip- 
tion qui  lui  a  fourni  les  moyens  de  regagner  ses  foyers. 

Le  service  pers4>nnel  des  officiers  est  fait  par  des  soldats  qu'on  nomme  brosseurs. 
Ce  sont  des  paysans  tranquilles  et  pacifiques,  choisis  tant  à  cause  de  leur  solidité 
corporelle,  que  de  leur  probité  rustique.  Le  brosseur  reçoit  6  francs  d'un  capitaine, 
5  francs  d'un  lieutenant  ou  sous-lieutenant;  il  n'est  pas  exempt  de  service.  Ses 
camarades  l'accusent  de  capormer,  et  quand  il  se  met  en  route  pour  aller  remplir 
ses  devoirs  de  domestique,  ils  disent  en  le  voyant  passer  :  «  V'Ià  un  clampin  qui  va 
au  rapport  sans  amies,  » 

Le  brosseur  conçoit  parfois  pour  son  officier  un  attachement  inaltérable,  lui  est 
dévoué  comme  un  chien,  et  pleure  en  s'en  séparant.  Quand  il  a  obtenu  son  congé 
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(lélinilir,  il  n'a  ^'iière  de  souvenirs  inililaires;  maiis,  poiii'pcu  qu'il  soit  enclin  au 
calembour,  il  répèle  souvent  :  «  Dieu  de  Dieu  !  en  ai-je  essuyé  des  reren!  ■ 


SOUS-OFFICIKRS.  —  ADJUDANTS,   SERGENTS-MAJORS,    REGISTRE 
MATRICULE,  MASSE  DE  LINGE   ET  CHAUSSURE,  PRÊT,  VENTE 
DES    EFFETS   BOURGEOIS,    FEUILLE   DE   JOURNÉE,  LIVRE 
DES     RECONNAISSANCES,     LIVRE    ROUGE,     BUVEURS 
D*ENCRE.  FOURRIERS,  DISTRIBUTIONS  EXTRAOR- 
DINAIRES,   LIVRE    DORDRES,    LECTURE    DES 
PEINES    ET     DÉLITS    MILITAIRES,    CAPO 
RAUX,  ÉLEVÉS  FOURRIERS,  SERGENTS, 
CAPORAUX,     CAPORAUX      D'OR- 
DINAIRE. 


L'adjudant,  premier  sous-ofUcier  du  bataillon,  bras  droit  de  l'adjudanl-major, 
est  un  inspecteur  infatigable,  qui  observe  les  sous-ofliciers,  épie  les  indisciplinés 
prêls  h  tirer  une  bordée  *,  prévient  les  délits  et  fait  exécuter  les  punitions. 

Dans  un  coin  du  local  affeclé  a  chaque  compagnie,  est  une  pelite  chambre  meu- 
blée d'une  table  et  de  trois  lits.  Les  lambris  sont  garnis  de  sabres,  fusils,  pains  de 
munition,  vieux  souliers,  effets  d'équipement,  amoncelés  dans  un  désordre  qui 
n'est  pas  un  effet  de  L'art.  Sur  la  t4ible  sont  placés  différents  registres,  et  dans  un 
angle  la  cruche  a  l'eau,  accessoire  obligé  de  toute  chambre  de  soldats.  Tel  est  le 
domicile  du  sergent- major,  du  fourrier  et  du  caporal  élève  fourrier,  trinité  qu'on 
peut  représenter  en  altérant  une  expression  proverbiale,  comme  une  tète  dans  trois 
bonnets. 

Logé  b  proximité  de  sa  compagnie,  retenu  presque  toute  la  journée  dans  sa 
chambre  par  ses  travaux,  le  sergent-major  jouit  d'une  autorité  assez  étendue. 
La  matin,  après  s'être  assuré  que  le  caporal  cl  le  sergent  de  semaine  sont  à  leur 
poste,  après  avoir  jeté  un  coupd'œil  sur  la  proprelé  des  hommes  et  des  chambres, 
il  va  au  rapport,  et  reçoit  de  l'adjudanl-major,  du  chef  de  bataillon  de  service, 
ou  du  colonel,  les  instructions  relatives  au  service  du  jour;  il  fait  connaître 
les  ordres  verbalement  au  capitaine,  directement  ou  par  le  sergent  de  semaine  aux 
ofliciers.  A  onze  heures  et  demie,  il  fait  l'appel,  groupe  des  chiffres  jusqu'au  soir, 
préside  au  dernier  appel,  et,  libre  enfin,  va  se  délasser  au  café  de  sa  laborieuse 
journée. 

Les  deux  principaux  registres  tenus  par  le  sergent-major  sont  le  registre  matrï- 
cale  et  le  compte  ouvert  à  la  masse  de  linge  et  chaimsure.  Sur  le  premier  sont 
inscrits,  au  recto^  le  nom  et  prénom  de  chaque  homme,  son  dernier  domicile,  le 
lieu  de  sa  naissance,  son  signalement,  ses  services,  ses  campagnes,  ses  blessures  ; 
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au  verio^  esl  le  millésime  de  tous  les  efrets  il'babitlemeul  qu'il  a  reçus.  Ce  regisire 
doit  concorder  avec  la  ma lricu4e  du  corps,  tenue  par. le  Irésorier,  et  les  registres 
des  officiers  préposés  a  Tarmement ,  rbabillement  et  Téquipement.  Cbaque 
Teuille  est  détachée,  et,  quand  celui  qu'elle  concerne  change  de  corps,  le  sergent- 
major  la  remet  an  trésorier,  qui  Tenvoie  au  corps  désigné  par  Tordonnance  de 
mulation. 

Le  compte  ouvert  a*  la  masse  de  l'mge  et  chaussure  est  la  note  des  effets  fournis 
aui  soldats  de  la  compagnie.  La  niasse  est  une  somme  accordée  par  le  gouverne- 
ment a  tout  bomme  entrant  au  service;  elle  est  de  55  francs  pour  rinfanterie.  On 
prélève  sur  cette  somme  le  prix  des  effets  de  linge  et  chaussure,  chemises,  cale- 
çons, bretelles,  cols,  souliers,  épinglettes,  etc.  Une  commission  de  trois  capitaines, 
nommés  par  leurs  collègues,  a  la  mission  d'acheter  ces  effets,  sous  la  présidence 
du  major. 

La  masse  est  entretenue  par  uu  prélèvement  trimestriel  de  9  francs  sur  la  solde. 
Chaque  soldat,  porteur  d'un  livret  sur  lequel  est  consigné  Tétat  de  sa  masse,  règle 
tous  les  trois  mois  avec  le  sergent-major,  et  touche  l'argent  qui  se  trouve  en  plus 
de  la  somme  fondamentale  de  55  francs  ;  mais  s'il  a  troué  son  pantalon,  endommagé 
sa  giberne,  reçu  quelques  fournitures,  il  redoit  plus  ou  moins  a  sa  masse.  Sou- 
vent, pour  combler  le  déficit,  le  capitaine  s'occupe  de  procurer  au  débiteur  obéré 
quelque  occupation  lucrative,  en  lui  faisant  promettre  de  verser  mensuellement  à 
sa  masse  une  partie  de  son  pécule.  On  tflche  aussi  de  le  déterminer  à  payer  la 
dlme  de  l'argent  que  ses  parents  lui  expédient.  Il  est  arrivé  a  des  capitaines  exigeants 
et  tracassiers  de  consigner  des  hommes,  uniquement  pour  ks  empêcher  de  se  ruiner 
en  diaussures. 

La  Yérification  du  livret  d'ordinaire  est  également  dans  les  attributions  du  ser- 
gent-major. On  désigne  sous  le  nom  de  prêt,'  la  somme  que  l'état  alloue  aux  troupes 
pour  nourriture  et  centimes  de  poche,  parce  qu'elle  est  toujours  payée  par  avance, 
de  cinq  jours  en  cinq  jours.  Le  sergent-major  soumet  la  feuille  de  prêt  au  capi- 
taine, la  porte  chez  le  trésorier,  touche  les  espèces,  et  les  dépose  immédiatement 
entre  les  mains  du  commandant  de  la  compagnie.  Chaque  jour,  celui-ci  remet 
ui-méme,  ou  par  l'intermédiaire  du  sergent-major,  au  caporal  d'ordinaire*, 
l'argent  nécessaire  aux  dépenses  du  lendemain.  C'est  seulement  le  premier 
jour  du  prêt  suivant  qu'il  délivre  la  solde  des  sous-officiers,  les  centimes  de 
poche  et  les  hautes  payes.  Le  sergent-major  inscrit  exactement  sur  le  iivret  d'ordi- 
naire,  que  lui  présente  le  caporal  de  service,  la  somme  revenant  à  l'ordinaire,  en 
raison  du  nombre  d'hommes  qui  y  mangent,  l'à-compte  que  lui  a  remis  le  capi- 
taine, et,  à  l'expiration  de  chaque  prêt,  les  bénéfices  produits  par  les  retenues 
faites  sur  les  punis,  par  le  prêt  des  hommes  irrégulièrement  absents,  par  les  ser- 
vices payés,  etc. 

Les  soldais,  qui  ne  comprennent  rien  aux  détails  compliqués  de  la  comptabilité, 
s'imaginent  toujours  que  les  sergenis-majors  les  refont  au  niême,  et  mangent  auda^ 

*  fUiarg<f«ie  r..cliat<le«  provisions,  viaiitlrct  Irgniiirs. 
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cieusemeiii  la  grenouiUe*.  Les  sous-officiers  doiveiil,  dil-oii,  a  leurs  rapines  les 
pièces  de  cinq  francs  qu'ils  font  tinter  dans  leur  poche  au  café,  pour  accroître  leui 
crédit.  On  débite  sur  leur  compte  plusieurs  facéties  légendaires.  Ainsi  Tun  d'eux, 
réglantavec  un  conscrit,  lui  disait  :  «  Tuas  eu  une  brosse  et  un  sac  à  brosse  ;  il  ne 
te  reste  donc  rien.  Tiens,  lu  vas  voir;  récapitulons  :  brosse,  sac  h  brosse,  et  puis 
brosse,  ça  fait  brosse.  » 

Un  autre  établissait  ainsi  une  soustraction  :  «  8  et  0  font  M  ;  je  pose  4,  et  re- 
tiens... Il  Y  en  a  qui  te  reliend  raient  quelque  chose  ;  mais  moi,  je  suis  généreux., 
voilà  quatre  sons.  » 

Citons  encore  un  dialogue  apocryphe  qui  a  cours  dans  les  casernes. 

Le  SERGENT-MAJOR  (ai'€c  impatience).  Qu'est-ce  qu'il  veut  encore  celui-là?  qu'cM- 
<'e  que  c'est?  Proba1)lement  vous  ave»  quelques  réclamations  à  présenter? 

Le  CONSCRIT.  Non,  major,  mais  enfin... 

Le  sergent-major.  I£nfin,  quoi? 

Le  conscrit.  Vous  m'avez  mis  sur  mon  livret  deux  chemises,  et  je  n'en  ai  revu 
rien  qu'eune. 

Le  SERGENT-MAJOR.  Mdis  soîs-tu  lire? 

Lk  CONSCRIT.  Non,  mnjor. 

Le  skrgbnt-major.  EU  bien,  lis,  animal,  et  tu  verras  que  t'as  ton  compte. 

Ces  imputations  traditionnelles  ont  pu  ôtre  justifiées  par  la  conduite  de  cerlains 
sergents-majors,  qui  -ont  profité,  pour  faire  leur  beurre ,  du  désordre  inséparable 
des  guerres  de  l'Empire,  et  se  sont  parfois  approprié  la  masse  des  hommes  tués. 
Les  sergents-majors  ont  aujourd  hui  très-peu  d'occasion  de  bénéficier  sur  l'État 
ou  les  soldats.  L'une  des  plus  saillantes  est  celle-ci.  Une  classe  arrive,  on  rhabille; 
il  importe  de  faire  disparaître  rapidement  les  vêlements  bourgeois  des  recrues, 
sales  et  vieilles  nippas,  au  dire  du  sergent-major,  qui  les  regarde  d'un  air  déprécia- 
teur.  On  va  donc  en  traiter  en  bloc  avec  un  marchand  d'habits,  et  la  somme  obtenue 
sera  répartie  entre  tous  les  hommes.  Il  serait  possible  eu  ce  cas,  au  sergent-major, 
d'empocher  sans  bruit  un  droit  de  courtage  sur  le  produit  de  la  vente» 

Le  sergent-major  tient  la  feu)lle  de  journée,  compte  rendu  de  toutes  les  muta- 
talions,  vérifié  à  la  fin  du  trimestre  par  le  trésorier;  le  livre  des  reconnaissances,  oii 
sont  enregistrés  tous  les  mandats  sur  la  poste  envoyés  aux  soldais;  le  livre  rouge, 
ou  des  punitions,  destiné  à  conserver  la  mémoire  de  toutes  les  fautes  et  de  leur  châ- 
timent, depuis  un  mois  de  cachot  jusqu'à  vingt-quatre  heures  de  consigne.  Même 
après  l'expiation,  ces  notes  suivent  le  coupable  dans  toute  sa  carrière  militaire,  aus«i 
bien  que  la  nomenclature  dé  ses  services. 

Pendant  la  période  impériale,  il  était  préjudiciable  à  un  sergent-major  de  mon- 
trer trop  de  capacité.  Les  comptables  étaient  rares,  et  on  les  conservait  avec  soin. 
Kn  vain  un  sergent-major  possédait  à  fond  l'école  du  peloton,  l'école  du  soldat,  la 
théorie  du  service,  du  démontage  et  remontage  des  armes,  etc.  ;  ses  connaissances 
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en  calligraphie  et  eo  arithmélique  élaieut  trop  précieuses  pour  qu'on  s'en  privât 
en  lui  accordant  de  l'avancemenl.  La  disette  des  sergents-majors  n'est  pas  h  craindre 
MtuellemeDt.  Autour  des  sergenls-majors  actuels,  gravitent  toujours  des  jeunes 
gens  sans  grade  encore,  mais  propres  k  les  remplacer  un  jour.  Ces  soldais- commis 
snrnammés  fruwuri  d'encre,  sont  dédaignés  par  le  gros  des  soldats;  mais,  quoique 
eietnpls  des  corrées,  ils  peuvent  s'acqnérir  de  la  popularité,  en  composant  les  dé- 
claraUons  amoureuses  adressées  aux  cuisinières,  et  les  missives  caroitières  destinées 
aux  banquienque  nom  attonnéi  la  nature. 

Sous  la  direction  des  sergenls-majors,  les  rourriersdistribuent  lepain,  le  bois  les 
liquides,  toutes  les  provisions  que  le  gouvernement  roumil;  ils  prëpsreni  le  rap- 
port quotidien,  sont  préposés  au  casernement,  tiennent  les  registres,  écritures  et 
étals.  Secrétaires  des  sergents-majors,  ils  pourraient  s'attribuer  la  plus  grande  partie 
des  éloges  que  ceni-ci  reçoivent  parfois  des  génëraui  inspecteurs.  On  sait  que  1rs 
commis  travaillent  toujours  pins  que  les  chefs  de  horeau. 

Les  fourriers  sont  choisis  parmi  les  jeunes  gens  doués  d'un  certain  degré  d'in- 
struction, et  les  vieux  sergents,  jaloux 
de  leur  sémitlaale  allure,  les  nomment 
par  dérùion  les  joUt  garçon»,  la 
cHipte  aimable.  Ils  courtisent  avec  un 
succès  toujours  croissant  les  bonnes 
et  les  femmes  de  chambre,  et  causent, 
par  leurs  saillies  intarissables,  l'ad- 
miration des  camhttsiers  chei  lesquels 
les  soasroraciers  sont  en  pension  à  rai- 
son de  40  centimes  par  jour,  leur  pain 
et  leur  bois. 

Les  fourriers  ne  prennent  guère  le 
service  au  sérieux.  Ce  sont  souvent 
des  engagés  volontaires,  oiseaux  de 
passage  dans  l'armée,  se  repentant 
d'un  coup  de  tête,  et  lâchant  d'égayer 
leur  vie  militaire  en  attendant  l'heure 
du  congé.  Ils  sniveni  les  spectacles , 
hanlenl  les  cabotins,  exécutent  avec 

adresse  le  carambolage,  dessinent,  ri-  -^-~^  ^jz  -'^ — —  - 

ment  des  pamphlets,  font  des  chor^H,  "^~ 

des  chansons,  des  calembours.  Voici, 

d'après  un  fourrier  misanthrope,  la  • 

composition  d'une  compagnie  d'infanterie;  il  avait  travesti  les  trois  officiers,  ie 

sergent-major,  les  quatre  sergents,  le  fourrier,  les  huit  caporaux,  les  drUK  lanibours 

etlesqualre-vingt-ilii  soldais  on  : 

5  loups , 

t  larron, 
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4  mendiaiMs. 

1  galopin, 
8  fftclaves, 

2  ÎDBolenU, 

.    90  mallieiireiii. 

Quaul  aux  deux  enlains  de  (roupo .  le  satirique  tm|Mloyuble  lett  avait  afrul)lé« 
d'une  qualification  érainemmont  injurieuse  pour  leurs  respeclahles  mères. 

Les  prévarications  qu'on  reprochait  jadis  aux  fourriers  dimjuuenl  de  jour 
en  jour;  il  leur  est  difficile  d  échapper  à  Tceil  vigilant  des  chefs.  Supposez  que 
vingt  hommes  partent  en  semestre  ;  joyeux  de  prendre  leur  volée,  ils  s'inquiètent 
médiocrement  de  leurs  rations.  Il  pourrait  donc  s'étaMir  un  |)acte  entre  lo 
fourrier  et  le  fournisseur  :  ce  dernier  compterait  à  TEtat  vingt  rations  qu'il  ne 
livrerait  pas,  et  dont  le  fourrier'  partagerait  le  prix  avec  lui  ;  mois  In  sévère  et 
active  surveillance  des  capitatiies  empêche  le  plus  souvent  toute  man<euvre  frau- 
duleuse. 

Les  distributions  extraordinaires  de  vin,  aux  fêtes  de  juillet,  du  roi,  etc.,  offrent 
aux  sergents-majors  et  fourriers  une  légère  occasion  de  se  désaltérer  an  détriment 
de  la  compagnie.  Selon  les  règlements,  toujours  invoqués  et  souvent  violés,  le  four- 
rier qui  reçoit  le  vin  de  la  compagnie  devrait  le  |)orler  immédiatement  dans  les 
chambrées,  et  le  partager  également  avec  des  mesures  d'un  demi-litre,  on  d'un  demi- 
setter;  mais  il  le  dépose  préalablement  dans  la  chambre  du  sergent-major,  et  comme 
les  soldats  sont  consignés  pour  recevoir  leurs  rations,  il  entreprend  lui-même  un 
voyage  b  la  découverte  d'une  mesure.  Dans  l'intervalle,  le  brasseur  et  confident  du 
sergent-major  opère,  avec  la  dextérité  d'un  marchand  de  vin  émérite,  des  transva- 
sements, des  mélanges,  de  mystérieuses  manipulations.  Le  fourrier  est  de  retour;  il 
n'a  pas  trouvé  de  mesure,  mais  il  est  porteur  d'une  tasse  quelconque  qui  en  tient 
lieu  parfaitement,  et  qui  disparaît  pour  toujours  après  la  distribution..  On  assure 
que  des  fourriers  ont  éUidié  l'art  de  verser  avec  économie,  etqueleiiquide,  dirigé 
adroitement  sur  la  paroi  du  vase,  tournoie,  laisse  un  creux  an  cenire  et  semble  dé- 
border le  récipient  qu'il  remplit  à  peine. 

Sitôt  que  le  fourrier  s'est  éloigné,  les  chambrées  retentissentde  clameurs.  «  C'est 
dégoûtant!  ou  nous  fait  la  queue!  J'ai  bu  ma  ration  tout  d'un  coup!  je  n'aurais 
jamais  pu  avaler  un  demi-litre  !  »  11  n'y  a  jamais  plus  de  plaintes,  de  murmures^  de 
mécontentement,  que  les  jours  de  réjouissances  publiques. 

Le  lendemain,  tous  les  yeux  épient  l'allure  du  sergent-major  et  du  fourrier,  et 
quelle  qu'ait  été  leur  tempérance,  des  chuchotements  accusateurs  volent  de  bouche 
en  bouche  :  «  As-tu  rencontré  le  sergent-major?  il  ne  peut  pas  se  tenir.  —  tU  le 
fourrier,  donc?  Il  est  rouge  comme  un  coq.  o 

Si  un  réclanieur  s'aventure  a  présenter  une  requête  en  supplément  de  portion  : 
«  Qu'estrcc  que  c'est  1  s'écrie  le  sergent-major;  est-ce  que  vous  n'avez  pas  eu  votre 
compte?  Ils  croient  qu'on  tient  à  leur  vin,  ces  gredins-làl  Fourrier,  donnez-lui  donc 
ma  ration  !  » 

IlI  le  soldat  indemnisé  peut  se  retirer,  en  disani  :  «J'ai  bn  ;  mevoiià  désanné.  • 


«  J  étais con^igiïè  à  la  cluiuibre,  nous  racoDlait  un  ex-l'ounitM'.  Ou  vt^uait  tie  taiiv 
distribuer  aux  soldats  de  reaude-vie  pour  luéier  a  leur  eau,  comme  c'est  Tusage 
dans  les  garnisons  du  Midi.  Je  vois  de  ma  fenêtre  un  de  mes  collègues  et  amis  tra- 
verser la  cour  a  pas  précipités  ;  je  rappelle. 

fl  Olié  t  Joseph  1  Yîens  donc  me  tenir  compagnie  !  » 

t  Point  de  réplique  :  je  réitère  mon  invitation,  en  donnant  a  ma  voix  tout  le  dé- 
veloppement doMt  elle  était  susceptible.  Au  lieu  de  répondre,  mon  camarade  tourne 
il  demi  la  tête,  eC  me  lance  par-dessus  l'épaule  un  regard  farouche  et  répro- 
bateur. 

«  Je  me  demandais  encore  avec  inquiétude  en  quoi  j'avais  pu  lui  déplaire,  quand, 
un  quart  d'heure  après,  il  entra  dans  ma  chambre,  et  m'expliqua''rénigme  en  quel- 
ques mots.  » 

«  Imbécile!  me  dit-il^  j'avais  deux  litres  d'eau-de-vie  dans  mon  shako  !  » 

Le  règlement,  pour  prévenir  toute  adultération,  accorde  aux  soldats  le  droit  de 
demander  Taréoinètre  et  de  mesurer  eux-mêmes  le  degré  de  l'alcool  distribué.  Le 
malheur  est  qu'ils  ignorent  l'usage  et  même  le  nom  de  cet  instrument;  ils  crain- 
draient d'ailleurs  d'encourir  le  resseniîment  des  sous-offlcit'rs  en  se  montrant  trop 
soupçonneux. 

C'est  le  fourrier  qui  consigne  sur  le  Hvre  d'ordre»  tous  ceux  qui  émanent  du 
régiment,  de  la  place  ou  de  la  division.  Dans  l'après-midi  du  samedi^  il  lit  a  haute 
voix  la  nomenclature  de$  peinei  et  délité  militaires,  code  terrible,  affiché  dans 
toutes  les  chambrées,  imprimé  en  trois  pages  de  petit-texte  sur  tous  les  livrets , 
mais  dont  on  veut  graver  profondément  les  prescriptions  dans  les  esprits.  Après 
avoir  crié  aux  soldats  assemblés  :  «i  A  droite  et  à  gauche,  formez  le  cercle!  Peines  et 
délits  militaires,  »  le  fourrier  débite  sa  kyrielle  du  ton  d'un  écolier  qui  estropie 
Télémaque. 

Amputation  de  traits  de  chevaux,  -—  mort. 

Armes  portées  contre  la  France,  —  idem. 

Assassinat,  •—  idem. 

Assassinat  pour  fuir,  —  idem. 

Les  conscrits  ignorants  se  creusent  la  tétCspour  deviner  quel  genre  de  punition 
est  cet  ti/em  si  souvent  répété.  Si  le  fourrier  est  de  bonne  humeur,  Il  se  permet  de 
falsifier  drôlatiquement  les  passages  les  plus  sérieux  : 

Attentat  à  la  liberté  ou  a  la  sûreté,  —  prison,  cinquante  atis. 

Attentat  à  la  liberté  avec  vol  et  voies  de  fait,  —  fer^^detix  ans. 

Chef  d'attroupement,  —  mort,  vingt-cinq  ans. 

Abandon  de  voitures,  —  mort,  à  perpétuité. 

Sur  les  traces  du  fourrier  marche  le  caporal  élève-fourrier,  colporteur  quotidien 
des  ordres  à  messieurs  les  officiers,  inexact  aux  appels,  invisible  aux  exercices,  et 
toujours  cuirassé  contre  le  châtiment  par  la  nature  de  ses  fonctions.  On  le  voit 
partir;  qui  sait  quand  il  reviendra?  11  arpente  la  rue,  le  shako  sur  l'oreille,  la 
taille  serrée,  souriant  aux  grisettes  qui  reconnaissent  en  lui  leur  élégant  danseur, 
Pi  imite  ces  petits  clercs  qui,  dans  leurs  pérégrinations  judiciaires,  prennent  les 
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Champs-Elysées  pour  se  rendre  au  Palais.  Le  livre  d'ordres  est  son  eieuse^  la  flâ- 
nerie son  but. 

Les  sergents,  commandant  deux  escouades  ou  une  subdivision,  surveillenl  Teir- 
tretien  des  effets  et  la  propreté  des  chambrées.  Beaucoup  sont  de  vieux  grognards 
inflexibles,  contempteurs  du  pékin,  ne  voyant  d'état  possible  que  Télat  militaire, 
qui  leur  a  été  cependant  peu  profitable.  Quelques-uns  aspirent  ë  se  donner  le  chique 
des  soldats  de  Charlel,  étudient  les  caricatures,  en  copient  les  poses,  et  en  inter- 
jcalent  les  légendes  dans  leurs  discours,  comme  des  épices  dans  un  ragoût. 

Moins  lettrés  que  les  fourriers,  les  sergents  sont  parfois  embarrassés,  quand  ils 
ont  été  de  garde  à  un  poste,  pour  rédiger  le  rapport.  Ils  sont  ravis  que  l'absence  de 
circonstances  extraordinaires  leur  permette  de  se  borner  a  ces  trois  mois  :  •  Rien 
de  nouveau.  »  L*un  d'eux  avait  pris  une  telle  habitude  de  cette  formule,  qu'il 
écrivit  un  jour  :  t  Rien  de  nouveau  :  le  tonnerre  est  tombé  sur  le  poste,  et  a  tué 
trois  hommes.  » 

Gomme  les  intendants  de  grands  seigneurs,  les  sous-officiers  sont  plus  fiers,  plus 
sévères  avec  les  soldats  que  les  officiers  eux-mêmes.  Le  caporal,  qui  n'est  qu'un 
premier  soldat,  et  vient  de  sortir  des  rangs  pour  commander  une  escouade  de 
douze  hommes,  s'enfle  comme  la  grenouille  ambitieuse.  Il  affecte  un  air  capable, 
donne  sentencieusement  aux  recrues  de  longue»  explications  sur  le  maniement  des 
armes,  et  fait  la  police  de  sa  chambrée  avec  la  gravité  d'un  régent  de  collège. 

Deux  soldats  conversaient,  étendus  sur  leurs  lits  :  «  C'est  vrai,  dit  l'un  d'eux, 
que  les  capitaines  sont  moins  durs  que  les  chefs  subalternes. 

—  Qu'appelez-vous  chefs  subalternes?  s'écria  avec  indignation  uu  caporal  ;  vous 
irez  k  la  salle  de  police  pour  deux  jours!  »  Cette  histoire  est  caractéristique. 

Cependant  quelques  caporaux  exercent  fraternellement  leur  tâche  de  surveil- 
lance et  d'instruction,  et  s'exposeraient  à  des  punitions  pour  en  épargner  aux 
soldats. 

Les  caporaux  devraient  être  désignés  alternativement  pour  le  service  de  l'ordi- 
naire ;  mais  comme  on  a  reconnu  qu'uu  homme  s'acquittait  mieux  d'un  emploi, 
quand  il  le  remplissait  continuellement,  le  même  caporal  est,  pendant  plusieurs 
mois  de  suite,  pourvoyeur  du  pain  blanc,  de  la  viande  et  des  légumes.  Agréable 
privilège!  Qu'il  est  aisé  de  faire  damer  Vanse  du  pâmer ,  soit  qu'on  reçoive  des 
fournisseurs  le  sou  pour  livrej  soit  que  l'on  conspire  avec  on  boucher  pour  compter 
vingt  kilogrammes  de  viande  et  n'en  prendre  que  dix-huit  !  Et  puis,  malgré  le 
règlement  qui  exige  le  payement  immédiat,  ou  a  l'avantage  de  ne  régler  que  tous  les 
cinq  jours  !  Prospère  donc  dans  ton  modeste  négoce,  ô  caporal  d'ordinaire  I  Apaise, 
en  leur  payant  la  goutte,  les  scrupules  des  deux  hommes  de  corvée  qui  l'accompa- 
gnent, et  n'aie  jamais  affaire  a  ces  réc/ameur^  intolérables,  scrupuleux  inquisiteurs 
dç  balances,  et  inaccessibles  à  la  séduction  du  petit  verre  ! 


Tf.TR  DK  COLON^NK,   TAMBOUR-MAJOR.    TAMBOURS,    SAPKHHS, 
MUSICIENS. 


Li  têie  de  eoionnc,  composée  dii  Utiilwui'-major,  des  tamiiours,  sope»i-s  ot  niusi- 
tsiens,  nous  sépare  encore  tles  soldais. 

On  redicrcbe  moins  avide- 
inenl  qu'autrefuis  les  laaibours- 
luajore  iléntesurés.  Il  ilevuk  dire 
agréable  à  un  colonel  d'étaler 
aui  regards,  en  tôle  de  son  corps, 
un  culosse  de  deni  inèlres;  mais 
l«  pliénomène,  acquis  avec  peine, 
et  croyant  a  l'impossibilité  de 
son  remplacement ,  s'autorisait 
de  sou  imporlance  pour  ôtre  in- 
discipliné. Un  a  Uni  par  prérérer 
avec  raison,  les  qualités  morales 
aui  dimensions  physiques,  et  la 
régolarilé  d'un  boa  soldat  b  la 
rorfanlerie  d'un  géant. 

Les  tambours  sont  pour  la  plu- 
part de  Paris,  de  Itouen  ou  dn 
Lyon  ;  amis  de  l'indépendance  et 
du  vacarme,  les  eoranls  de  ces 
grandes  villes  prennent  plaisir  à 
Taire  résonner  la  peau  d'Ane  et  à 
porter  te  sabre  du  grenadier, 
sans  être  obligés  comme  lui  de 
monter  la  garde.  Leur  allure  est 
crâne  et  dégagée;  leur  bonnet 
de  police  lenr  laisse  le  Tront  dé- 
couvert; leur  physionomie  an- 
nonce l'intelligence  et  l'audace. 

Avant  d'arriver  à  la  parraite  connaissance  du  ra  el  du  (la,  ils  ont  besoin  dé 
s'exercer  longtemps;  leurs  salles  d'études  sont  des  champs  on,  protégés  du  soleil 
par  quettinc  muraille,  ils  UinlHturinoni  pendant  plusieurs  heures  consétulives,  au 
erand  déplaisir  des  balnlanl»  du  voisinaue. 


I.i;  luiulKiur-nmiiiv  esl  uu  liàbleiir  qui  a  bil  louteg  les  vaHipagiies,  ti  sédoil  les 
reinmes  de  tous  les  (généraux,  et  Torcé  les  [lius  voillanls  inaiires  d'armes  a  lui  de- 
mander i|U3rlier.  Quand  on  lui  adresse  quelques  reproches,  il  crie  il  l'iDJustice,  e1 
iiieuace  de  rendre  ses  baguettesi  le  goiivenieiuent  t'arTmigeia  comme  il  pourra. 

Les  sapeurs  servent  de  jalons  dans  lesekercices  pour  indiquer  les  diangemenls  de 
direclion.  et  sniil  de  planlou  à  la  porte  du  colonel,  dont  ils  eiéculent  les  cummis- 
sions.  Leurs  haclies,  inutiles  en  temps  ordiaaire,  servent  en  campagne  à  abattre  les 
bois.  On  les  choisit  aujourd'huiparmilescharrans,  les  charpeiiliers,  les  menuisiers, 
les  ouvriers  habitués  ou  maniement  de  la  iiaclie,  tan<lis  qu'on  les  recnitail  jadis 
Indislitictemesi  parmi  les  soldats  pourvus  d'une  barbe  noire  el  loDiïuc,  lussent-ils 
tailleurs  ou  perruquiers.  Par  suite  de  celle  rélonne,  les  sapeurs  perdent  graduelie- 
menl  toute  esiwce  de  droits  à  l'admiration  des  bonnes  d'enfante.  Quelques-uns 


cppeiidaiiicDngervfliiluaetatTuremaJMliieiiiu';  rciii  des  régimenlR  d'Afri(|MP,  An 
le  bonnel  à  poil  a  élé  transForiué  eu  cas- 
(]uette,  sonl  aussi  gracieux  et  ainsi  lesle* 
i|ue  les  autres  sonl  lourds  eL  iu^MManls. 

L«s  sapeurs  ont  sur  les  manches,  pour 
insignes,  debx  liaclics  en  lautoir. 

Les  musiciens,  divisés,  il  y  a  quelques 
années  encore,  en  musiciens  soldats  elga- 
{{isles,  Font  tons  aujourd'hui  partie  de  l'ar- 
mée. Ils  reçoivent,  outre  leur  paye,  de  5  à 
40,  et  quelquefois  5U  Trancs  par  mois,  pio- 
porlionuellement  k  leur  mérite.  Ils  auf^meit- 
tenl  leurs  appoiutements  en  contribuant 
aui  charmes  solennels  des  distributûtna  de 
pris,  en  faisant  danser  leurs  semblables  dans 
les  bals  publics,  et  les  clievaus  dans  len 
cirques  forains.  Semi-artistes ,  semi-mili- 
taires, on  les  relrouve  k  la  Riiinguette  après 
les  avoir  entendus  ï  la  parade.  Leurcostume 
ambigu  se  compote  souvent  d'nn  pantalon  «rarance,  d'un  chapeau  de  soie  pI  d'u 
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ledinRoif .  Ls  plupart  ii«  se  u>iiiciitei)l  pas  de  cultiver  uu  »eul  insirumnit,  et  l'un 
voit  des  clarinellps  de  preniièrc  Toice  sur  le  viulo». 

Les  musiciens  Je  l'anL-ienne  armée  n'étaient  (]ue  des  cruque-noies,  comparative- 
menl  aux  nôtres.  Nous  possédons  des  chers  de  musique  qui  arrangent  liabileiDeni 
en  marches  les  airs  des  opéras  nouveaux,  et  sont  même  des  compositeurs  habiles. 
Un  gymnase  musical  a  été  créé,  où,  sous  la  direction  de  M.  CaraTa,  des  soldats, 
choisis  a  cause  de  leurs  talents  spéctani,  apprennent  asseï  àe  musique  vocale  et 
insirumenlale  pour  devenir  des  Ueyerbeer,  s'ils  en  ont  l'étoiïe. 

La  partie  de  l'armée  que  nous  venons  d'étudier  eu  détail  a  des  mœurs  difTérentes 
de  celles  de  la  masse.  Prenons  maintenant  une  recrue  par  la  main,  enlroitc  avec  elle 
à  la  caserne,  assistons  à  sa  transformation  morale  el  physique. 


CONSCRITS  ET  TROUB.\DOl]llS. 


Lorsqu'on  t8H,  une  recrue  arrivait  au  corps,  elle  tombait  au  milieu  de  (^ura-à- 
cuire,  qui,  transplantés  de  contrée  eu  contrée,  avaieut  rompu  tout  pacte  avec  l'im- 
piété de  la  vie  bourgeoise.  Avant  qu'elle  atteignît  leurdegré  d'héroïsme,  de  callosité, 
de  détachement  des  choses  lerreslres  ;  avant  qu'elle  n'eût  plus  d'autre  Tamille  que 
le  régiment,  elle  devait  passer  par  de  rodes  épreuves.  On  la  bernait,  on  la  proTo- 
qnajt,  on  ne  lui  épargnait  ni  tes  leçons,  qu'elle  écoutait  humblement,  ni  les  coups  de 
sabre,  qu'elle  rendait  sans  usure,  el  il  lui 
rallaic  mentent  tiuiam  m  corpore  tuno  pour 
résistera  l'initiation. 

Les  gens  entre  lesquels  la  recrue  con- 
temporaine vient  prendre  place  sonican- 
tonaés  sur  le  sol  de  la  pairie,  perdent  a 
peine  de  vue  leur  clodier;  correspondent 
avec  leur  Tamille  toutes  lesToisque  l'exigent 
leur  amour  filial  et  l'état  de  leur  bourse, 
et  sont  en  communication  permanente  avec 
des  bourgeois.  Le  pitd  bleu,  comme  on 
l'appelle,  n'est  donc  pas  trop  dépaysé;  il 
ne  prête  pas  longtemps  à  rire  par  sa  gau- 
cherie, son  embarras  et  la  grol4^'sque  façon 
dont  il  plante  son  bonnet  de  police  en 
arrière,  le  gland  perpendiculaire  à  la  i-acine 
du  nei.  liffarouché  d'abord  par  l'aspect  plus 
que  sévère  du  vieux  grognant  qui  com- 
I .   mande  la  manœuvre,  il  linil  {)ar  rcron naître 
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(|ue  celle  rade  écorcc  caclie  un  ualurel  Tranc,  généreux  et  bieaveillanl.  Il  voîl 
dans  l'iuage  nniversel  du  tutoiemeut  une  marque  de  fraternité  plutôt  que  de  dé- 
dain. Ses  camarades  l'accueillent  avec  bienveillance,  et  profitent  seulement  de  son 
sommeil  pour  mettre  eu  pratique  d'anciennes  ckarget  toujours  nouvelles.  Ainsi, 
liarassé  des  fatigues  de  l'instruction,  le  pied  bleu  dort  paisiblement.  Soudain,  il 
se  sent  tiraillé  par  le  pied  ;  il  s'étend,  entr'ouvre  les  yeux,  les  referme,  éprouve 
de  nouvelles  secousses,  se  débat,  est  en  proie  k  d'affreux  cauchemars,  et  se  réveille, 
à  sa  grande  surprise,  les  jambes  pendantes  sur  le  carreau.  Pour  amener  ce  résultat, 
on  lui  a  noué  autour  de  l'orteil  une  ficelle  dont  l'autre  eilrémité  a  été  attacbée  au 
iit  de  la  rangée  parallèle.  Un  voisin  perfide,  prenant  en  main  le  ballant  de  la  corde, 
a  opéré  nne  traction  qnî  semblait  venir  d'en  lace.  Cette  plaisanterie  s'appelle  le 
moine,  nom  enlantin  de  la  toupie,  qui  obéit  à  la  ficelle  comme  la  recrue  eu  cette 
circonstance. 

D'autres  fois,  quand  le  guerrier  néopbyte  sommeille  sur  les  plancbes  d'un  corps 
de  garde,  on  lui  graisse  la  superficie  de  son  soulier  avec  du  suif,  sur  lequel  on  ap- 
plique nn  large  morceau  d'amadou  allumé.  Le  suif  foudu  traverse  le  cuir,  et  la  vic- 
time, réveillée  en  sursaut,  gambade  avec  la  gracieuse  pétulance  d'un  Calabrais 
mordu  par  une  Uren'lnle. 
Quelques  mois  encore,  et  le  conscrit,  par  sa  tenue,  démentira  les  inventions 
pseudo-comiques  des  rimeorsde  chanson- 
nettes, babilués  k  le  ridiculiser  sous  les 
qualifications  de  Jean-Jean  et  de  piou- 
piou.  En  entrant  au  service  il  appréhen- 
dait la  guerre  ;  il  s'ennuiera  de  ce  qu'on 
ne  la  fait  pas,  et,  s'animant  au  récit  des 
campagnes,  br filera  d'échanger  son  inac- 
tion contre  les  glorieux   dangers   qu^il 
ignore. 

La  recrue  trouve  dans  le  troubadour 
un  complaisant  instituteur,  qui  lui  ar- 
range son  fourniment  et  le  met  au  fait 
du  service,  sans  espérer  d'autre  récom- 
pense qu'une  goutle  qu'il  n'exige  jamais. 
Le  troubadour  a  deux  ou  trois  chevrons, 
indiquant  cliacun  liuit  années  de  service. 
Il  s'est  accoutumé  dÈs  longtemps  à  faire 
QP  faction  à  la  pluie  ou  au  soleil.  Il  se  dis- 

tingue par  la  longueur  de  ses  moustaches 
grises,  et  sa  propreté  exemplaire,  quoiqu'il  enfonce  au  hasard  son  bonnet  de 
police,  sans  examiner  si,  conformément  a  l'ordonnance,  le  gland  vient  tomber 
au-dessus  de  l'œil  droit.  Il  possède  a  fond  toutes  les  rubriques  du  mélier,  toutes 
les  légendes  des  chambrées,  toutes  les  chansons  mililaires  ;  il  a  la  science  du  bieu 
et  du  mal,  el  sait  l'art  de  se  divertir,  sans  jamais  dépasser  les  colonnes  d'Hercule 


n 
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lie  la  punition  ;  de  nKeurs  diiuves,  de  caradëre  résigné,  d'iostinct  casanier,  il 
motiira  sous  les  armes  ou  aui  luvalides.  Il  esl  acclimaté,  il  a  élu  domicile  dsos 
les  casernes,  lAujours  méconleut,  mais  de  plus  en  plus  allaché  à  ses  pénates  d'a- 
doption à  mesure  que  ses  (^eveui  grisonnent. 


1^1  cependant,  sans  la  diversion  périlleuse,  mais  brillante,  des  combats,  que  la 
vie  du  soldat  est  insipide  !  quelle  réfinlarilé  monotone  I  quels  travaux  pénibles  sans 
compensation  I 


journée  du  soldat,  toilette,  no(rrrltukë,  cuisimkk  en 
piëd,  réclaueur,  appel  d'o»ze  heures,  breloque, 
r.arde  de  pouce,  soldats  hors  de  la  caserne, 
intérieur  de  la  chambrée,  jeu  de  la  dro- 
gue, tatouage)  écoles  bégimentai- 
res,  retour  a  la  caserne, 
appel  du  soir,  extinc- 
TION   DES   FEliX, 
COUCHER. 

A  qualre  heures  du  matin,  le  roulement  du  tambour  de  serrîce  ébraule  la  ca- 
serne. Le  sergent  de  semaine  passe  dans  les  chambres  et  désoriente  les  paresseui 
en  enlevant  d'une  main  leste  les  draps  et  tes  couvertures.  Chacun  s'habille,  prend 
une  gorgée  d'eau  qu'il  se  verse  dans  le  creni  des  maios,  et  se  débarbouille  de  soii 
mieux.  De  serTiettes,  point  ;  et  il  est  dérendu  de  s'essuyer  avec  les  draps.  Arran- 
l!ei-vons. 

Dix  minutes  après,  nouveau  roulement.  Tous,  v£lus  de  pied  en  cap,  se  précipi- 
tent dans  la  cour  du  quartier  ;  les  pelotons  et  les  bataillons  se  lorment,  et  Ton  se 
rend  an  terrain  d'exercice,  oti  l'on  marcheur  file  à  droite  H  par  file  à  gauche  insr 
qu'à  neuf  heures  du  matin. 

C'est  le  moment  d'nn  déjeuner  simple  e(  Iruiial.  Point  de  ces  combinaisons 


compliquéesqu'euseignele  Cuitinierfîoifaf,-  poînl  de  bisqoes,  de  coulis,  d'atelels, 
de  cronesquis  ;  à  tous  les  repas,  ti  cinq  heures  do  soir  comme  k  ucur  heures  du 
matiu,  la  sonpe  et  le  bœuT,  el  de  temps  ^  autre  le  rata,  mets  affectionné  des  pay- 
sans. Pour  obtenir  la  soupe,  <  faites  bouillir  de  l'eau,  ratissez  tant  bien  que  mal 
des  légumes,  prenez  un  morceau  de  cornet;  quand  l'ean  bout  à  gros  bouillons, 
jetez-le  dans  la  marmite  sans  vous  demander  s'il  sera  trop  dur  ;  écumez  peu,  lais- 
sez mijoter,  et  servez.  « 

Pour  le  rata,  •  faites  bouillir  de  l'eau,  prenez  des  pommes  de  terre,  du  riz  ou 
des  haricots;  jetez  le  légume  choisi  dans  la  bassine,  ajoutez  trois  liilogrammes  de 
lard  par  cent  hommes,  remuez  et  servez.  » 

Vous  connaissez  la  vieille  plaisanterie  militaire  sur  la  manière  de  couler  te 
beurre  dans  les  haricots  :  >  Prenez  une  carabine,  mcUez-vous  directement  au-dessus 
de  la  marmite.  Attention!...  joue!...  feu  l..,el  voilà!  » 

I^  Vatcls  de  ces  festins  sont  le  cuisinier  en  pied,  le  cuisinier  a  tour  de  rôle  el 
l'aide  de  cuisine.  Ces  deux 
derniers  son  t  de  corvée  ;  mais 
le  premier,  eiempt  de  tout 
service,  reçoit  10  centimes 
par  homme  pour  se  lever 
chaque  jour  ï  une  heure  du 
matinetpréparerlesalimenis 
de  la  compagnie.  On  nomme 
souvent  un  soldat  cuisinier 
en  pied,  uniquement  pour  le 
inellrG  k  même  de  complé- 
ter sa  masse.  Ce  fonction- 
naire n'est  jamais  qu'en  pe- 
tite tenae,  el  quelle  tenue! 
Il  iralique  des  os  comme  u» 
chef  de  bonne  maison,  et  se 
réserve  des  griltatUs  qu'il 
arrose  de  vin  ou  d'eaii-de- 
vie.  S'il  est  maigre  ea  en- 
trant en  fonctions,  il  ne  lardo 
pas  à  s'arrondir;  s'il  a  déjà 
de  l'embonpoint,  il  est  bien- 
tôt en  état  de  réclamer, 
comme  l'acteur  Désessart,  la 
survivance  de  l'éléphant. 

Le  soldat  français  est  le 

plus  mal  payé  et  le  plus  mal 

nourri  de  l'Iiurope,  mais  en 

----""        ._.-— ■^-— —^  i""»-  inOmo  lemps  le  plus  jovial 
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ei  le  plus  dispos.  On  ne  l'excite  pas,  comme  l'Anglais,  eu  lui  |>roracllûnt  de  suc- 
culeals  roost-beefs  :  c'est  sur  son  esprit  qu'on  ajiit,  c'est  par  l'eiallalion  morale 
qu'on  l'entraîne,  et  jamais  par  l'appât  du  bien-èire  physique.  Les  caricatures,  celle 
moderne  sigeue  des  nalioiit,  nous  montrent  un  repri^senlant  du  peuple  disant  h 
des  troupiers  presque  nus  :  <  Quoi  !  vous  vous  plaigocï,  et  l'Europe  vous  envie  !  » 
Et  les  Iroap'ters,  aui  oreilles  desquels  on  a  Tait  rimer  glo'ne  cl  victoire,  le  ventre 
creux  et  la  (été  en  Teu,  prennent  Maesiriclit  en  onze  jours,  ou  montent  sur  la 
glace  à  l'assaut  de  la  (lotte  hollandaise.  Il  est  possible  qu'à  notre  époque 

Ce  <oil  par  des  diners  qu'on  gouverne  les  hommes. 

mais  les  soldats  rrançais  Tonl  exception  k  la  règle. 

Aussi,  quelque  chétive  que  soit  la  chère  ci-dessus  menlionnée,  chaque  compagnie 
déjeune  gaiemenl,  tant  à  la  chambrée,  au  pied  des  lits,  que  dans  les  posles  où  les 
hommes  dé  rorréc  île  soupe  portent  les  rations. 


Qu'un  oiricier  passe  et  crie  :  «  Eh  bien,  la  sonpc  est-elle  l>onnc?  a  imc  aflirma- 
tion  sort  de  toutes  les  bouches.  Le  i-éclamenr  seul  murmure,  et  dit  on  relonmanl 
(lérfaigneusemenl  son  Iwuf  :  a  Voyez  donc  la  belle  portion  !  •  C'est  le  mCme  qui 
demande  avec  acharnement  à  être  de  cori-rr  tic  rhrn  pour  ronslaler  les  Traudu- 
lenses  manteuvres  du  caporal  d'ordinaire. 


*f>  L'ARMÉE. 

Les  râlions  qu'on  envoie  aux  postes  sont  réparties  dans 
lies  boites  de  Ter-blanc  rondes  el  plaies.  Le  conscrit  de 
uarvée  de  soupe  est  souveal  embarrassé  pour  trouver  son 
diemin  vers  le  posle  désigné  ;  et  l'hiver,  ses  doigts,  cris- 
pés par  un  froid  de  <liï  degrés,  laissent  parTois  écliapper 
la  provision  qu'ullcndent  impaticniment  ses  camarades. 

Le  repas  leriuiné,  on  se  prépare  à  paraître  à  l'appel 
d'onze  lieurcs.  Les  honmtei  de  chambre  emplo\enl\e  Ixilai 
avec  lequel  on  a  Tait  la  corvée  de  quartier,  a  nelLoycr  la 
table  où  le  troubadour  vient  d'égruger  son  sel.  Les  com- 
pagnies se  rangent  dans  la  cour,  le  sergent-major  Tait 
l'appel,  les  capilaineset  lieutenants  de  semaine  passent  en 
revue  lesbommeset  leurcommuniquenU'ordre  du  jour. 
Pais  le  tambour  bat  la  breloque,  l'heureuse  breloque  qui 
ordonne  la  rupture  des  rangs.  Permis  a  la  majorité  d'al- 
ler chercber  le  plaisir  partout  où  elle  espère  le  trouver. 
Des  groupes  nombreiii  rrancliissent  la   porte,  dcUleul! 

devant  la  garde  de  police,  el  le  sous-otflcier  de  planton  interdit  la  sortie  aui  né- 
gligents qui  ne  lui  semblent  pas  en  tenue.  Dispersés  dans  la  ville,  les  soldats  pren- 
nent leurs  ébats  à  leur  guise,  s'arrêtent  devant  les  marionnettes,  les  saltimbanques 
el  les  chanteurs  ambulants,  contemplent  l'éialage  des  Chevets  îndigÈoes,  visitent 
\eun part'wttUiret,  coupent  des  baguelies  dans  les  baies,  péclient  à  la  ligne  ou 
vont  ilans  les  guinguettes  boire  plusieurs  litres  et  pincer  un  ri^audnn. 
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Quelques  indolents  se  tiennent  a  la  charabrée,  local  qui  n*a  pourtant  rien  de  ré- 
créatif :  vaste  salle  meublée  de  deux  rangs  de  lits  en  fer  ',  d'une  cruche,  de  porte- 
manteaux pour  suspendre  les  buffleteries,  de  planches  pour  mettre  les  sacs,  et,  ad 
milieu,  d'une  table  oîi  Ton  dépose  les  pains.  Les  uns  font  leur  /lanc  (sieste),  au 
milieu  des  tourbillons  bleuâtres  du  caporal;  les  autres  «uHfuenlIeur  fourniment 
ou  raccommodent  leurs  habits.  Ceux  qui  s'adonnent  au  jeu  compliqué  et  intéressanl 
de  la  drogue  sont  reconnaissables  à  la  pyramide  de  chevilles  en  bois  qui  leur  pince 

le  nez. 

Le  tatouage  est  un  divertissement  asse2  usité  parmi  les  soldats.  Pour  le  prati- 
quer, on  applique  sur  la  peau  du  patient  un  calque  dont  on  suit  les  contours  avec 
un  paquet  de  trois  aiguilles  Qnes,  imbibées  d'encre  de  chine.  A  la  suite  de  cette 
cruelle  opération,  on  a  l'agrément  d'avoir  les  bras  ou  la  poitrine  ornés  de  hideuses 
figures,  cachées  heureusement  par  l'uniforme.  Si  vous  le  soulevez,  vous  apercevez 
un  mélange  hiéroglyphique  de  noms,  de  sabres  en  croix,  de  portraits  d'hommes  et 
de  femmes,  de  Christs,  de  saints  sacrements,  de  dates  mystérieuses,  de  mille  sym- 
boles religieux,  erotiques  ou  guerriers. 

fl  Vous  avez  dû  bien  souffrir,  dlsais-je  a  un  soldat  qui  me  présentait  son  buste 
ainsi  décoré. 

—  Ah  !  monsieur,  quand  je  me  suis  fait  piquer  le  bras  droit,  j'ai  manqué  en  mou- 
rir, et  j'ai  été  obligé  d'attendre  six  mois  avant  de  me  faire  piquer  le  bras  gauche. 
J'en  ai  pour  plus  de  8  francs  sur  le  corps,  mais  ce  n'est  pas  sans  peine.  Je  connais 
des  bourgeois  bien  habillés  qui  ne  voudraient  pas  se  faire  piquer  pour  6  francs.  » 

Certains  soldats,  dédaignant  de  grossiers  plaisirs,  se  rendent  aux  cours  des  écoles 
régimentaires.  Avec  l'aide  de  l'enseignement  mutuel,  ils  peuvent  développer  leurs 
dispositions,  apprendre  l'écriture,  la  lecture,  lecalcul,  les  éléments  de  la  grammaire 
et  de  la  géométrie,  l'histoire  militaire  de  la  France,  le  dessin  linéaire,  la  compta- 
bilité militaire  et  la  théorie.  On  voit  des  paysans  incultes  s'épanouir  brusquement 
à  la  lumière  intellectuelle,  et  acquérir  par  de  rapides  progrès  la  capacité  condition- 
nelle de  leur  avancement.  Le  zèle  des  élèves  répond  à  celui  des  officiers  professeurs 
et  des  sous-officiers  maîtres  d'études.  Bientôt  peut-être  on  verra  se.  renouveler  les 
vieux  exemples  d'élévation  merveilleuse;  des  génies  ignorés  surgiront  du  sein  de 
ces  écoles  ouvertes  à  tous, 

Et  plus  d'un  maréchal  de  France 
Partira  le  sac  sur  le  dos. 

Nous  avons  vu  les  plaisirs,  les  occupations  et  les  études  des  soldais  ;  assistons 
au  retour  des  abeilles  dans  la  ruche.  Une  heure  avant  l'appel,  on  commence  h  ren- 
trer; des  rassemblements  se  forment  dans  la  cour  et  dans  les  chambrées;  tout  en 
fumant  une  dernière  pipe  ou  en  épuisant  le  suc  d'une  chique  remâchée,  chacun  rend 
compte  de  l'emploi  de  son  temps.  L'imagination  des  causeurs,  animée  par  le  vin, 

'  ï)f puis  quelques  année»  chaqa<?  homme  a  son  lit.  On  couchait  autrproi^  par  roaplr. 
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s'envole  au  pays  des  ciiiuières.  a  Moi,  j'ai  bu  du  Pomard!  —  J'ai  fait  la  connaissaoce 
d'une  grande  dame!— J'ai  mangé  du  macaroni  au  gratin. — Je  suis  l'amant  d'une 
jeune  personne  crânement  jolie,  mon  cher!  des  yeux!...  longs  comme  le  bras!... 
une  bouche...  si  petite  qu'on  ne  la  voit  pas.  —  Moi.  j*ai  fait  un  repas  avec  nappes 
et  serviettes,  et  je  me  suis  régalé  d'une  fameuse  matelote  de  homards  !  ■  Que  ne 
vous  est-il  donné  de  croire  k  vos  propres  assertions,  ô  vous  qui  faites  assaut  de 
craques  dans  vos  fabuleux  comptes  rendus?  Vous  oublieriez  un  moment  du  moins 
l'ennui  qui  vous  talonne ,  vous  vivriez  joyeusement  pendant  quelques  minutes ,  à 
cent  lieues  des  manœuvres,  du  rata,  de  la  salle  de  police  et  de  l'appel  du  soir. 

Mais  les  tambours  reviennent  en  battant  la  retraite,  escortés  par  une  bande  de 
gamins,  lin  quart  d'heure  après,  le  sergent-major  procè'de  a  Tappel,  en  présence  de 
l'ofticier  de  semaine,  qui  peut  exiger,  aux  termes  du  règlement,  que  ses  auditeurs  se 
tiennent  au  pied  de  leur  lit,  debout  et  la  tête  découverte.  Les  amoureux  et  les  épi- 
curiens en  retard  produisent  les  excuses  habituelles  :  «  J'ai  rencontré  un  pays.  —  Mon 
père  a  passé  dans  la  ville.  »  Une  heure  s'écoule,  et  un  roulement  prolongé  donne  le 
signal  de  l'extinction  des  feux.  Le  sergent  qui  commande  la  garde  de  police  parcourt 
les  chambrées  pour  s'assurer  de  l'exécution  de  celte  mesure.  Quelques  conversations 
sont  échangées,  les  voix  s'éteignent  graduellement,  les  permissionnaires  de  dix 
heures  se  couchent  sans  bruit,  et  le  silence  n'est  plus  troublé. 


VEILLÉES,    CONTES   DES   CHAMBRÉES. 


Les  soirs  d'hiver,  quand  l'appel  s'est  fait  de  bonne  heure,  on  a  recours  à  des  récits 
pour  relarder  on  faciliter  le  sommeil. 

«  Un  conte!  un  conte!  tel  est  le  cri  qui  retentit  dans  la  chambrée. 

—  Voyons,  dit  nonchalamment  un  l)eau  parleur;  j'  vas  vous  conter  ça  ;  y  en  a-t-îl 
beaucoup  qui  veillent?  » 

Et  il  en  constate  l'état  en  échangeant  alternativement  avec  eux  un  certain  nombre 
de  mots  incohérents. 
«  Cric  ! 

—  Crac  ! 

—  Sabot  ! 

—  Cuiller  à  pot  ! 

—  Sous-pied  de  guêtre  ! 

—  Sergent-major  au  prêt  ! 

—  En  roule! 

—  Pas  accéléré  ! 

—  Marrrche  !...»> 

Point  d'histoire  sans  cette  formule  traditionnelle,  qui,  répétée  de  temps  en  temj>s 
pendant  le  récit,  tient  les  auditeurs  en  éveil. 

Le  narrateur  commence,  échelonnant  le  long  de  son  discours  des  mois  licencieux 


L'AHMEË.  io 

et  d'effroyables  jurons.  On  dirait  qu'il  a  éludic  à  l'ccolc  des  dranialurgcs,  si  tes 
lermes  qu'il  emploie  ii'élaienl  phis  énergiques  el  moins  civils  que  Notre-Dame.'  cl 
Par  la  mette .' 

On  suppose  naturel lemenl  que  les  sujets  des  contes  de  chambrée  sont  les  balailles 
anciennes  et  modernes;  on  s'attend  à  des  souvenirs  du  camp  de  la  Lune,  de  la 
conquête  d'Italie,  du  bivouac  d'Austerlitz,  de  la  retraite  de  Moscou  ;  cb  bien,  ils  se 
mêlent  rarement  aux  créations  des  romanciers  de  caserne.  On  cboisit  plus  volontiers 
l'histoire  de  saint  Jérôme,  le  martyre  d'une  jeune  vierge  injustement  soupçonnée, 
on  les  aventures  extraordinaires  d'un  prince  favori  des  fées.  Si  l'on  met  en  scène  des 
persoDnag;es  distingués,  c'est  ponr  leur  faire  jouer  un  rùle  fantastique.  Dans  un 
conte  où  Dgure  le  baron  I.arrey,  il  recolle  adroitement  la  tête  d'un  soldat  décapité 
par  les  Mamelnks ,  et  le  Tait  porter  à  l'ambulance.  Celait  le  soir  :  en  entrant,  les 
aides  maladroits  beurleni  le  blessé,  dont  la  léte  se  détaclie  et  roule  en  poussant  des 
cris  de  détresse.  On  se  bite  de  la  recoller  ei  de  mettre  le  patient  nu  lit. 

Le  lendemain,  Larrey  lui  rend  visite,  le 
tronve  pâle  et  bouleversé,  et  s'aperçoit 
bienlAt  que  la  t£(e  est  tournée  sens  devant 
derrière.  Les  aides,  dans  l'obscurilé,  avaient 
commis  cette  fonesle  erreur. 

■  Ça  peut  se  réparer,  dit  Larrey  ;  lu  peau 
a  déjà  repris,  mais,  si  tu  veux,  mon  cama- 
rade, Je  vais  te  recouper  la  tête  cl  la  placer 
comme  elle  doit  être. 

—  Çasera-t-il  douloureux?  demanda  le 
soldat. 

—  C'est  l'affaïrc  d'une  minute. 

—  Allons  donc!...  oh  bien,  non...  Au 
Elit,  j'  veux  rester  comme  ça;  j'anrai  l'a- 
vantage de  pouvoir  me  faire  la  queue  à 
moi-même.  > 

Le  plus  connu  des  contes  de  chambrée 
est  VHuioirc  île  La  Rnmée;  il  résume  mer- 
veilleusement l'esprit  des  soldais,  el  met 
en  relief  leurs  idées,  leurs  opinions,  lenr 
caractère.  La  Itamcc  est  un  type  de  Irou- 
ItaUiuT  et  de  réclanieur,  el  reproduire  ses 
avenlnrcs  telles  que  nous  les  avons  souveni 
entendues,  c'est  présenter  à  nos  lecteurs  te 
soldat  peint  par  Int-mênif. 
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Il  y  avait  une  fois  un  vieux  grouin  de  soldat  qu'élail  enlré  au  service  dans 
Tespérance  d'arriver  au  grade  de  caporal.  «  Vous  le  serez  avant  qu'î  soit  longtemps, 
qu'on  lui  dit.  Comment  qu'  vous  vous  appelez?  —  J'  m'appelle  La  Ramée.  » 

Via  qu'  La  Ramée  Tait  un  congé  de  huit  ans,  et  on  ne  le  nomme  pas  seulement 
un  peu  caporal.  •  Gré  nom  d'uni...  qu'i  dit,  on  m'a  enfoncé!  —Tiens,  que  lui 
répond  le  capitaine,  si  tu  veux  te  rengager,  avant  qu  i  soit  un  mois  tu  seras  caporal. 
—  Ma  foi,  qu'i  dit^  si  c'est  comme  ça,  j'veux  bien.  • 

Via  mon  vieux  cornichon  qui  s' rengage  pour  huit  ans;  mais  les  huit  ans  s'écoulent, 
pas  le  moins  du  monde  caporal.  «  C'est  comme  ça  qu'on  me  tient  parole,  que  dit 
La  Ramée;  pour  c'te  fois-là,  j'  m'en  vais.  —  Allons,  que  lui  dit  le  capitaine,  reste! 
si  je  n'  l'ai  pas  fait  avancer,  c'est  que  j'ai  pas  pu  ;  l'avancement  est  si  diflicile  main- 
tenant! Mais  si  tu  veux  rester,  t'es  sûr  que  le  premier  caporal  h  passer,  casera  toi. 

—  Allons,  dit  la  Ramée,  nous  verrous  si  vous  t'nez  parole.  •  lit  v'Ià  qu'i'  s'  ren- 
gage encore  pour  huit  ans.  V'Ià  qu'au  bout  d'  quatre  ans  La  Ramée  faisait  toujours 
faction;  pas  plus  d'  sardines  sur  les  bras  que  de  perruques  à  la  broche.  Quand  La 
Ramée  vit  ça,  il  dit  :  «  Ma  foi,  puisqu'on  n'  veut  pas  me  faire  passer  caporal,  il  faut 
au  moins  qu'on  m'  donne  des  effets  propres,  et  qu'on  me  nourrisse  bien.  V'Ià  vingt 
ans  que  j'  suis  au  service,  et  j'ai  toujours  le  môme  habit!  Et  j'  crois  qu'on  m'  fait 
manger  pendant  quinze  jours  les  mômes  z-haricots.  J'  vas  réclamer.  • 

Le  capitaine  voyant  ça,  et  que  les  autres  de  la  compagnie  se  plaignaient  aussi, 
arrive  à  l'appel,  et  leur  dit  avec  indignation  :  «  Malheureux!...  depuis  quand  que 
vot'  capitaine  ne  vous  fait  pas  justice?  Vous  avez  osé  murmurer!...  vous  n'êtes  pas 
des  hommes  !  ! . . .  vous  mériteriez  que  je  vous  Gsse  tous  fusiller,  mais  c'est  une  mort 
trop  honorable  pour  des  gredins  comme  vous,  et  j'  vous  fais  grâce  pour  c'te  raison- 
là  !  Dorénavant  qu'on  m'instruise  des  l)esoins  de  la  compagnie,  et  je  vous  montre- 
rai que  je  suis  toujours  là  pour  maintenir  vos  droits,  pour  vous  servir  de  père  ! 
Ainsi  qu'on  m'apporte  demain  tous  les  habits  de  la  compagnie,  et,  pour  que  ça  ne 
coûte  rien,  je  les  retournerai  moi-môme;  j'ai  été  tailleur  dans  le  temps. 

—  Ah  I  que  brave  homme  I  que  dirent  tous  les  soldats  ;  en  voilà  un  de  capitaine.  ■ 
En  effet,  quatre  ou  cinq  jours  après,  v'Ià  qu'on  rend  les  habits  à  la  compagnie,  mais 
v'Ià  que  tous  les  habits  étaient  trop  étroits.  «  Le  capitaine  s'est  trompé!  dirent  les 
soldats.  —  Eh  !  non,  tas  de  nigauds,  s'écria  La  Ramée  ;  vous  ne  voyez  donc  pas  que 
le  capitaine  avait  un  mauvais  habit,  et  qu'il  nous  a  pris  à  chacun  un  morceau  du 
nôtre  pour  s'en  faire  un  neuf.  —C'est  vrai,  répondent  les  soldats;  c'est  loi  qu'est 
le  plus  ancien,  tu  vas  réclamer.  » 

V'Ià  que  le  colonel  passe  dans  les  chambres,  et  La  Ramée  lui  conte  l'affaire. 
«  Rien,  dit  le  chef,  on  te  fera  justice,  mon  vieux  brave.  •  En  effet,  il  rassemble  tous 
les  capitaines  :  «  Comment,  qu'il  leur  dit,  messieurs  les  officiers  se  permettent  de 
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tromper  de  pauvres  soldais;  malgré  mes  leçons  et  mou  exemple!  Cré  nom  d'un, 
voila  une  belle  équipée!  Pour  un  rien,  je  rendrais  mes  épauleUes.  El  puis,  pour- 
quoi souffre-t-on  que  ce  polisson  de  La  Uamée  viole  le  règlement  en  n'observant 
(ms  Tordre  hiérarchique?  Ne  devait-il  pas  adresser  ses  réclamations  a  son  caporal , 
qui  les  aurait  transmises  au  sergent  de  semaine,  qui  les  aurait  reportées  au  sergent- 
major,  qui  en  aurait  fait  part  an  lieutenant  de  semaine?  Ce  dernier,  pour  ne  pas  se 
brouiller  avec  le  capitaine,  eût  trouvé  moyen  d'apaiser  la  chose  en  fourrant  une 
vingtaine  d'hommes  à  la  salle  de  police,  et  raffalre  en  serait  restée  la.  Mais  v'ia 
qu'un  animal  de  la  cinquième  du  premier  m'interpelle  comm'  si  ça  me  regardait  ! 
C'eût  été  gentil  si  un  général  était  venu  dans  les  chambres  à  ma  place!  Rien  qu'a- 
vec le  compte  rendu  d'un  pareil  désordre,  il  m'aurait  reculé  mon  avancement  de 
Iroisans,  et  avancé  le  sien  de  six  ;  mais  heureusement  j'ai  l'œil  a  tout  et  je  sais  em- 
pêcher la  dilapidation.  Capitaine  Baslimiachcm,  vous  serez  aux  arrôts  forcés  pour 
quinze  jours...  •» 

—  Cric  ! 

—  Crac  ! 

—  Est-ce  qu'il  y  en  a  qui  dorment  ! 

—  Non,  non  I 

—  Cré  mâtin  !  les  capitaines  ne  demandaient  pas  leur  reste.  Y  en  avait  pas  un 
qu'avait  une  goutte  de  sang  dans  sa  poche.  Celui  de  la  cinquième  du  premier  n'é- 
tait pas  plus  content  qu'il  ne  fallait  ;  on  aurait  dit  un  canard  de  quinze  sous  qui  va  en 
semestre.  Il  arrive  chez  lui  avec  une  ûgure  qui  faisait  pitié.  «  Brigand  d'  La  Ramée, 
qu'i  dit  en  entrant  k  sa  femme  ;  j'aurais  toujours  dû  me  méfier  de  ce  gueux-là;  j'ai 
HH^hauffci  un  serpent  dans  mon  sein  ;  c'est  un  ambitieux  qui  ne  sait  quel  moyen 
prendre  pour  monter  en  grade  ! 

—  Tu  t'embêtes  dans  les  feux  de  file,  que  lui  dit  sa  femme,  qu'avait  plus  d' léte 
que  les  autres  n'en  ont  ordinairement;  j'  m'en  vas  aller  trouver  l' colonel.  » 

V1à  qu'elle  s'attifaille  avec  ses  belles  fanfreluches,  et  allons  donc,  la .v'ià  partie. 
Faut  vous  dire  qu'elle  n'avait  pas  plus  d'  trente-trois  ans,  et  qu'  c'était  une  beauté, 
quoi  !  Le  colonel,  qui  ne  crachait  pas  sur  les  beautés,  consentit  a  lever  les  arrôts  du 
capitaine,  a  condition  qu'on  infligerait  a  La  Ramée  une  punition  exemplaiie,  et 
Bastimiacliem  s'empressa  de  le  f<mrrer  en  prison  pour  trois  mois.  V'ià  qu'est 
bien  ! 

Trop  échaudé  pour  recommencer,  La  Ramée  ne  réclama  plus  ;  ce  qui  prouve  bien 
que  la  discipline  a  été  inventée  pour  la  tranquillité  des  soldais.  Quand  il  eut  fini 
s  )n  troisième  congé  :  «  Ma  foi,  qu'i  dit,  on  m'a  esquinté  d'injustices  ;  on  ne  m'a  pas 
tenu  compte  de  mes  services;  je  suis  toujours  resté  dans  le  plus  simple  troubadouriat, 
mais  c'est  rgal  ;  i'n'  me  faut  plus  que  six  ans  pour  avoir  ma  retraite,  eh  .bien  I  je 
m'  rengage.  Au  boutd'  six  ans  j'aurai  ma  retraite,  et  avec  ça,  pour  peu  que  j'  gagne 
seulement  trois  francs  par  jour,  j'aurai  d'  quoi  vivre.  » 

Via  qu'après  l'appel,  le  sergent-major  s'  met  à  dire  :  «  La  Ramée,  fusilier  à  la 
cinquième  du  premier,  n  droit  à  quitler  aujourd'hui  le  régiment,  et  h  rentrer  dans 
ses  foyers  respectives. 
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—  Eli  bien,  major,  que  dit  La  Ramée,  je  m'  rengage  ;  vMa  vingt-quatre  ans  que  je 
sers  mon  pays,  et  j' veux  faire  encore  six  ans  pour  manger  du  pain  de  la  patrie.  — 
La  patrie  se  passera  très- bien  de  toi,  répliqua  le  capitaine,  qu'étdit  devant  la  com- 
pagnie. N'est-il  pas  de  mon  devoir  de  purger  le  régiment  d'un  réclameur  comme 
toi,  d'une  pratique,  d'une  brebis  galeuse?  Allons,  allons,  pas  de  plus  long  séjour! 
qu'un  lui  flanque  sa  feuille  de  roule,  et  qu'il  détale  I  —  Comment,  dit  I^  Ramée, 
est-ce  que...  —  Pas  d'  réponse,  oii  j'  te  fais  faire  six  mois  de  prison  d'  ville  avant  de 
t'en  aller.  » 

La  Ramée  avait  58  francs  de  sa  masse  a  toucber;  le  fourrier  lui  fait  de  suite  son 
compte,  lui  retient  tunt  pour  une  vis  de  culasse,  tant  pour  une  goupille,  tant  pour 
une  tache  a  sa  couverture,  et  trouve  qu'il  ne  lui  revient  que  2  centimes.  Ou  les  lui 
remet  avec  une  ration  de  pain  et  sa  feuille  de  route  ;  le  v'Ia  parti.. . 

Cric! 

—  Crac  ! 

«  Eli  bien,  ce  n'est  pas  drôle,  que  se  disait  en  roule  La  Ramcc  ;  comment,  ces 
gredins-ia  me  flanquent  mon  congé!  Enfln,  n'importe;  nous  d' viendrons  ce  que 
nous  pourrons.  » 

La  Ramée,  qu'avait  le  cœur  gros  d'avoir  quitté  ses  camarades,  ne  put  pas  manger 
de  deux  jours.  Le  troisième  jour,  il  mangea  la  moilic  de  sa  ratif>n  de  pain,  et  tout 
en  déjeunant,  il  découvrit  par  ses  cilculs  qu'on  l'avait  carotlé  d'une  ration  de  pain 
cl  de  plusieurs  centimes. 

«  Ça  n'  peut  pas  se  passer  comme  ça,  qu'i'  s' dit;  je  n'  suis  qu'a  vingt  six  lieues  et 
demie  de  la  caserne;  j'  vas  aller  réclamer.  • 

Comme  il  remettait  le  reste  de  son  pain  dans  son  sac,  un  bomme  passe,  et  lui  de- 
mande la  charité  pour  l'amour  de  Dieu.  «  Ma  foi,  dit  La  Ramée,  je  n'ai  que  2  cen- 
times sur  moi;  mais,  si  vous  avez  faim,  prenez  mon  pain,  j'en  gagnerai  d'autre  h  la 
ville  voisine.  Que  je  m' mette  b  travailler  un  peu  plus  tôt  ou  un  peu  plus  tard,  qu'im- 
porte? Je  suis  encore  solide,  et  dispose  a  m'élablir  partout  où  je  trouverai  de  l'ou- 
vrtige.  Je  n'ai  plus  ni  pays,  ni  famille  ;  j'ai  presque  oublié  le  nom  de  mon  village. 
Ma  mère,  la  pauvre  vieille!  est  morte.  Avant  d'entrer  au  service,  j'étais  tendrement 
aimé  d'une  payse,  mais  elle  a  maintenant  soixante-quinze  ans  et  quatorze  enfants. 
J'avais  encore  un  ami  ûdèle,  qui  a  jugé  à  propos  de  faire  un  voyage  d'agrément  en 
Belgique,  m  m'emportant  mon  héritage.  Malgré  tout  ça,  je  compte  que  la  Provi- 
dence protégera  La  Ramée,  ex-fusilier  à  la  cinquième  du... 

—  Arrête,  s'écria  le  mendiant.  Je  le  connais  depuis  hmgtemps;  j'ai  su  que  tu 
étais  victime  des  injustices  de  tes  chefs  ;  j'apprécie  ton  bon  cœur,  et,  pour  te  récom- 
penser, je  te  fais  le  don  de  faire  entrer  dans  ton  sac  tout  ce  qui  te  viendra  k  l'idée. 
Tu  pourrais  croire  que  je  blague,  mais,  tel  que  lu  m'  vois,  je  suis  saint  Matthieu.  » 

La  Ramée  voulait  se  jeter  aux  pieds  de  son  bienfaiteur,  mais  celui-ci  lui  dit  fière- 
ment :  «  Un  militaire  ne  doit  jamais  se  mettre  a  genoux  ,  »  et  h  l'instant  il  disparut 
dans  un  nuage  avec  un  très-grand  fracas.... 

Cric  ! 

—  Crac  ! . . . 
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—  Ail  !  ma  fui,  je  n'  cudIo  plus  ;  y  en  a  des  masses  qui  dorment. 

—  Bail  !  iNih  !  y  en  a  pas  plus  de  trois  ou  quatre;  va  donc,  va  donc  ! 

La  Ramée  se  remit  en  route,  mais  à  peine  eul-il  fait  dix-neuf  lieues  de  plus 
qu'il  rencontra  un  autre  individu,  qui  lui  dit  :  «  Monsieur,  vous  n*avez  pas  l'air  d'un 
millionnaire;  voulez-vous  accepter  une  bonne  place?  Vous  ne  me  refuserez  pas 
sans  doute,  quand  vous  saurez  que  je  vous  suis  adressé  par  sjint  Mallhieu,  qui  est 
enchanté  de  vos  procédés,  et  désire  vous  être  utile.  —  Je  suis  a  vous,  que  dit  La 
Ramée.  —  Venez  donc,  »  reprit  Finconnu. 

Ils  entrèrent  dans  un  bois,  et  s'introduisirent  dans  une  longue  galerie  souterraine 
et  invisible,  au  bout  de  laquelle  il  y  avait  un  tas  de  chaudières.  «  Voire  emploi,  dit 
rinconnu,  sera  d'entretenir  le  feu  sous  ces  chaudières  ;  mais  sans  jamais  regarder 
dedans,  songez-y  bien.  Je  vous  donnerai  25  francs  p.tr  jour;  et,  dans  quelques 
années,  vous  pourrez  vous  retirer  avec  un  joli  bénéfice.  » 

La  Ramée  accepta,  et  l'étranger  le  laissa  seul.  Au  bout  de  quelques  jours,  l'ex- 
fusilier,  s'embétant  b  mort,  ne  put  résister  au  désir  de  lever  les  couvercles  des 
diaodières.  Qu'y  vit-il  ?  une  foule  d'individus  qui  se  mirent  b  crier  ensemble  :  a  Ah  ! 
mon  cher  La  Ramée  !  ah  !  mon  pauvre  La  Ramée  1  je  t'en  supplie,  tire-moi  d'ici  I 
ail  I  mon  adorable,  mon  délicieux  La  Ramée  !  —  N'  parlez  pas  tous  à  la  fois,  qu'i' 
dit;  pourquoi  diable  éles-vous  la?  —  J'  vas  t'  conter  ça,  que  dit  un  beau  |)arleur, 
moi  qui  t'aimais  tant,  moi  qui  ai  toujours  été  pour  toi  le  plus  tendre  des  sergents- 
majors.  Le  lendemain  de  ton  départ,  un  gredin  d'  choléra  nous  a  esquintés,  moi, 
le  capitaine,  sa  femme,  le  fourrier,  le  colonel  et  le  caporal  d'ordinaire  ;  le  diable 
nous  a  empoignés  tous  parfaitement  bien,  attendu  qu'il  a  été  longtemps  gendarme, 
et  il  nous  a  amenés  ici,  où  tu  es  chargé  de  nous  faire  rôtir.  Sensible  La  Ramée, 
délivre-nous!  • 

La  Ramée  avait  si  bon  cœur  qu'il  allait  se  décider  h  rendre  la  liberté  aux  dam- 
nés, quand  il  vit  venir  son  bourgeois.  Vile,  il  replaça  tous  les  couvercles,  et  courut 
chercher  du  bois  pour  alimenter  le  feu  ;  mais  le  diable  avait  vu  le  manège,  et  lui 
lançait  déjà  des  regards  terribles. 

«  Tenez,  dit  La  Ramée,  en  mettant  son  sac  sur  son  dos,  je  vois  bien  que  je  ne  vous 
conviens  pas.  Ainsi,  j'aime  autant  vous  quitter.  —  Me  quitter  1  s'écria  le  diable  ; 
c'est-a-dlre  que  tu  vas  rejoindre  dans  la  chaudière  ton  sergent-major  et  tes  autres 
chefs.  — Saint  Matthieu,  viens  à  mon  aide,  que  dit  la  Ramée:  je  forme  le  vœu  d'a- 
voir le  diable  dans  mon  sac  ;  »  et  à  l'instant  le  diable  y  fut.  La  Ramée  ouvrit  toutes 
les  portes,  et  il  sortit  ce  jour-là  de  renfcr  tous  ceux  qui  avaient  obtenu  des  grades 
depuis  la  création  du  monde,  fourriers,  gros  majors,  adjudants  et  autres.  «  Heu- 
reusement, que  s' disait  le  diable  dans  l' sac,  qu'i' n'en  manquera  jamais  pour  les 
remplacer  !  »  Mais  v'ia  que  La  Ramée,  rencontrant  quatre  maréchaux  ferrants^ 
met  son  sac  sur  l'enclume,  et  leur  dit  :  «  Prenez  vos  marteaux,  camarades,  et 
l>attez-moi  mon  sac  de  toutes  vos  forces  et  aussi  longtemps  que  vous  pourrez.  »  Pan  ! 
pan  !  pan  I  les  maréchaux  battent  le  sac  pendant  deux  heures,  et  le  rendent  a  La 
Ramée,  en  lui  disant  :  a  Crc  nom!  c'est  dur  comme  le  diable.  —  Je  1'  crois  bien,  » 


54  L'AHMI<:i!:. 

que  dil  La  Ramce,  et,  ouvrant  le  sac,  il  leur  flt  voir  le  diable,  qui  décaai|Ki  sans 
demander  son  reste. 

La  Ramée  se  servit  très-avantageuseiuent  du  don  de  saint  Matthieu.  Voyait-il  des 
napoléons,  un  bon  pâté,  une  brioche,  une  paire  de  bottes  ou  un  château  ;  vlan  ! 
il  souhaitait,  et  Taffaire  était  dans  V  sac.  Il  s'  procura  tous  les  plaisirs  de  la  vic^ 
tels  que  des  femmes  de  tous  les  grades,  de  la  gomme  élastique,  du  vin  d'  Bor- 
deaux, des  aiguilles  anglaises  et  des  gibeloles  de  lapin.  Mais  enGn  il  mourut,  et  se 
mit  en  route  pour  le  paradis.  Arrivé  a  la  porte,  à  cent  lienes  au-dessus  du  soleil 
levant,  il  voit  saint  Pierre  en  train  de  balayer.  «  N'est-ce  pas  ici  que  demeure 
saint  Matlliieu  ?  —  Si  fait  ;  qu'est-ce  que  tu  lui  veux  ?  ^  Je  veux  lui  parler.  —  Ton 
nom?  —  La  Ramée.  —  Ah  !  mon  ami,  faut  t'  passer  d'entrer  pour  aujourd'hui; 
franchement,  tu  t'es  conduit  sur  terre  comme  un  pas  grand'chose.  —  Y  a  donc  pas 
moyen  d'  s'arranger?  —  Impossible.  —  Une  goutte  n'est  pas  de  refus.  —  J'suis 
sourd.  —  Au  moins,  tu  m'  laisseras  bien  reposer  un  p'tit  instant  sur  mon  sac.  ■ 

La  Ramée  ôta  son  sac,  le  lança  dans  le  paradis  dont  la  porte  se  trouvait  entre- 
bâillée, et  forma  le  désir  d'être  dedans.  Saint  Pierre  courut  après  lui  pour  le  faire 
sortir,  mais  le  bon  Dieu,  qui  se  trouvait  la,  prononça  ces  paroles  remarquables  : 
«  Qu'on  le  laisse  en  paradis,  puisqu'il  y  est  entré.  » 

Malgré  son  allure  fantastique,  ce  conte  est  un  tableau  de  mœurs  exact,  et  c'est  à 
ce  titre  que  nous  l'avons  sténographié,  après  l'avoir  patiemment  écouté  a  plusieurs 
reprises  et  de  diverses  bouches.  Nous  avons  distillé  la  qnintescence  des  meilleures 
versions,  et  cherché  à  reproduire  fldèlement  le  langage  des  narrateurs.  CriCj  cher 
lecteur  !  faites- nous  entendre  un  crac  indicateur  de  votre  attention.  Cric!..,  cric.'  . 
cric!...  Lecteur,  seriez-vous  endormi? 


LE  SAMEDI.  REVUE  DE  LINGE  ET  CHAUSSURE.  INSPECTION 

GÉNÉRALE.  CHANGEMENT  DE  GARNISON.  TROUPES 

EN   ROUTE.    GRAND'HALTE.    LOGEMENT 

CHEZ    L'HABITANT. 


Tous  les  jours  s'écoulent  à  peu  près  semblables  a  celui  que  nous  avons  décrit 
Le  samedi  amène  un  surcroit  de  travaux.  On  se  prépare,  en  blanchissant  les  buffle- 
tories  et  nettoyant  les  gibernes,  a  la  revue  probable  du  lendemain.  En  avant  le 
tripoli..,  deux  onces  de  racine  de  patience...  de  V huile  d* avant-bras...  Les  inter- 
minables travaux  de  ce  jour  ont  inspire  aux  cavaliers  une  interminable  chanson  : 

C'est  aujourd'hui  sniniHli. 
Pansage  de  saint  Denis, 
Astiquage  et  tripoli, 
Revue  des  ofTols  sur  les  lils. 
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Celle  reviio  ii  lii-u  le  dimaiiclie.  Cliaque  com|>agnie  se  |>arln^e  cii  Jeux  scctrons, 

l'iiiie  iiis|)ccU«  par  le  liciileiianl,  l'autre  par  lesous-liculenanl,  i|ui  VL^rillcnt  scrupii- 

IcuscniCDl  l'éUit  (les  cfTcls  de  liage  et  chaussure,  élalcs  aiii  pîcils  âes  lils  avec  aiilanl 

(le  sfinctrie <]ue  dans  la  iiionlre  d'uo  magasin. 

Une  rois  par  an,  Ytia  l'aulomne,  l'inspeclion  générale  varie  peu  agréableracnl  la 
rnonotoiiiu  (le  l'ciislence  tnililairc.  Le  générât  ins[>ecteur,  dtfsigiié  par  une  circulaire 
(In  ministre  de  la  guerre,  ai  rive  h  l'iioprovisle,  et  pendant  liuil  a  vingt  jours,  est 
l'anlncrate  du  régiment.  Il  interroge  olficicrs  et  soldais  sur  leur  instruction  respeclîve, 
il  oxaniine  meubles  eiimmrubles,  hommes  et  clioses,  fait  hrusquement  succéder  les 
r.  vues  d'ensemble  aux  revues  de  détail ,  ordonne  d'eihil>er  le  conienu  des  sacs, 
puis  de  les  endosser  de  nouveau  pour  la  manœuvre.  C'est  sans  doute  ^dn  d'indem- 
niser les  iruupes  de  ce  Ir.icas,  qu'on  acconic  h  eclle  époque  les  congés  de  sciui'Sln', 
el  les  congés  illimités,  en  verlu  desquels  le  mililaire  rennii  à  lu  vie  commune  : 

l'anlrm  liber  rquus,  campoque  polilus  oprrlo. 

Le  cha'>g»mcnt  de  girnison  est  encore  une  ilislraction  désirée.  A  peine  o-t-on  mis 
le  pied  dans  une  ville,  qu'on  brûle  d'enâire  sorti.  (Quand  donc  changerons-nous?» 
dcmaude-tHm  ;  el  des  plaisanis,  (Xploitanl  l'inconslancc  comumoe  au  profit  de  leur 
humeur  joviale,  s'amusent  à  semer  de  Taui  bruits  :  «  Savez-vims  la  nouvelle?  N»us 
allons  à  Dimai.  —  Bah!  —  C'est  positiT...  J'ai  entendu  le  capitaine  dire  au  lieute- 
nant que  legénéral  avait  dit  au  colonel  qu'on  lui  avait  dit  que  nous  allions  être 
envoyés  a  Arras.  —  Tiens!.,.  »  Le  Icndemaia,  on  désigne  nue  autre  localité,  el  en 
qiip|i|ues  jours,  on  a  aiu^i  parc  >uru  toute  la  France  sur  les  ailes  de  l'im^ainaliim. 
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BiiDn  l'ordre  île  ilégisrl  csl  ilnniié.  he&  AriancB  délaissées  l'opprâictit  h  mellrc  on 
nclion  les  Regreit  ei  Sonvenh-K  Ae  M.  Dubuiïe.  Les  réclamai  ions  dos  créanciers,  qui 
n'ont  pas  eu  la  précaution  de  régler  la  veille,  se  coofondont  avec  le  bruit  des  roii- 
lemmls,  et  les  maUicureui  apprennent  k  leurs  dépens  commeot  on  peutjuiiffr  tct 
dettes  au  ton  Un  tambour.  Ils  suivent  qucltjue  temps,  en  marquant  le  pas,  le  cor|>s 
qui  s'éliiigne,  et  renir^nt  on  se  priroptlanl  de  se  venger  sur  celui  qui  va  venir. 
On  s'ncliemii'C  vers  l'cinpe  loimaine;  le  gros  de  la  troupe  s'avance  pcilestremeui, 
les  faillies  et  les  malades  suivent  sur  des  charrettes.  Les  phiisirg  qu'on  laisse  der- 
rière soi,  ceux  que  promet  l'avenir,  les  amours  hrusriiicmcnt  intcmimpucs,  tout  le 
sujet  des  entretiens.  On  chante  des  chansons  dont  la  rcproiluctiim  nous  est  inierdito 
par  les  lois  qui  punissent  les  a'ieiitals  a  la  pudeur.  S'il  reste  dans  le  bataillon  quel- 
que vil  ni  tjrofinarU,  ri-bcau  chanteur  de  la  Grande  Armée,  il  redresse  la  iClc,  Cl 
débite  en  se  dandinant  des  rcrrains  militaires,  comme  VEnlrce  det  Fronçait  à 
Berlin,  anccd'it"  liisti>riqueen  cinquante-sept  cimpicts  : 

Roi  de  PrrisM,  ètes-rous  eiulunnif 
Voilà  minuit  qu'il  toane. 
Ce  août  Ira  (-'raiitaii  qui  enlrciil  ilans  n?riin  ; 

Pnar  *ous  jouer  le  rCreille-malin. 

i.E  Hoi  PE  pnussE  (  se  niellant  mr  toit  tcaiit]  : 

Ah  '  (|ac  me  ditro-vom  là  I 

Votre  discours  m'^loane; 

Si  IC"  Franfiis  nuit  dant  mra  ICIat», 

J'ai  perdu  m*  couronne. 

U  grand'lialte  met  trôvc  aux  cliaiils,  aux  causeries,  aux  rœni,  aux  regret^  aux 
chiteaui  en  tîspagnc.  On  s'arrête  ;  les  uns  déjeunent  avec  des  reliefs  du  repas  de  la 
vcillc;les  autres,  plus  rorlunés,  mettent  en  réquisition  les  talents  snspccts  des  Mi- 
gnots  villageois. 
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Les  officiers  de  Tétat-major  Tant  panser  et  ferrer  leurs  chevaux  ;  puis  on  continue 
la  rouie  en  faisant  ample  consommation  de  charges  et  de  tabac  a  fumer.  La  pipe 
et  les  bons  mots  aident  à  oublier  la  pluie  ou  le  soleil,  et  abrègent  la  distance  qui 
sépare  les  voyageurs  de  l'étape.  Comme  l'élégant  prêt  à  paraître  dans  un  salon, 
les  soldais,  avant  d'entrer  en  ville,  font  halte  pour  reviser  leur  toilette,  rajuster 
leurs  buffleteries,  rétablir  l'ensemble  dans  leurs  mouvements  et  la  sévérité  dans 
leur  tenue.  Ils  paraissent,  musique  eu  tête,  tambour  battant,  et  les  citoyens,  tout 
en  admirant  le  bon  ordre  de  la  procession  guerrière,  songent  avec  ennui  aux 
billets  de  logement  qu'on  va  leur  présenter. 

Le  logement  des  militaires  marchant  en  corps,  ou  isolément  avec  feuille  de  route, 
est  une  charge  pesante  pour  les  habitants  des  villes.  Aussi,  quand  les  malencon- 
treux locataires  ne  consentent  pas  à  accepter  une  indemnité  pécuniaire  et  ^  coucher 
k  l'auberge,  les  bourgeois  se  contentent,  aux  termes  de  la  loi,  de  leur  prêter  les  usten- 
siles de  cuisine,  de  \evkr  donner  place  au  feu  et  à  la  chandelle,  ei  de  les  reléguer  dans 
une  mansarde.  Mais  chez  les  paysans,  plus  voisins  du  soldat  par  leur  éducation,  chez 
les  simples  agriculteurs  d'entre  lesquels  sort  la  majorité  de  l'armée,  les  militaires 
voyageurs  trouvent  une  hospitalité  digne  de  Ruy  Gomez  de  Sylva.  Au  lieu  d'écor- 
ner leur  ration  de  pain  et  leur  prêt,  ils  s'asseyent  h  la  table  de  la  famille,  so'ni 
copieusement  régalés  de  cidre  et  de  soupe  au  lard,  et  regrettés,  quand  ils  s'éloi- 
gnent, comme  des  amis  de  la  maison. 


PUNITIONS.    DROIT    DE   PUNIR.    PRATIQUES.    REMPLAÇANTS. 
CONSIGNE.  SALLE  DE  POLICE.  EXERCICE  DES  PUNIS. 
PRISON.  CACHOT.  COMPAGNIES  DE  DISCIPLINE. 
DÉGRADATION  MILITAIRE.  EXÉCUTION. 


Dans  le  cours  de  cette  vie  militaire,  dont  presque  tous  les  actes  sont  déterminés 
par  des  règlements,  sous  l'empire  de  lois  sévères  et  de  chefs  absolus,  il  n'est  guère 
de  soldat  qui  échappe  a  la  consigne,  à  la  salle  de  police,  k  la  prison  et  même  au 
cachot. 

Le  droit  de  punir  appartient  aux  chefs  proportionnellement  a  leur  grade.  Le 
caporal  peut  infliger  quatre  jours  de  consigne  et  deux  jours  de  salle  de  police,  et  la 
puissance  pénale  va  toujours  s'élargissent,  jusqu'au  faite  de  la  hiérarchie  militaire. 
Les  colonels  et  lieutenants-colonels  ont  la  faculté  de  condamner  un  homme  à 
quinze  jours  de  prison,  quatre  jours  de  cachot,  un  mois  de  salle  de  police,  un  mois 
de  consigne. 

Celui  qui  accumule  les  châtiments  sur  sa  tête  reçoit  de  ses  camarades  le  titre  de 
pratique.  Ce  n'est  ni  un  mauvais  soldat,  ni  un  sale  soldai  ;  il  a  d'ordinaire  en  par- 
tage l'intelligence  et  l'intrépidité.  Il  se  costume  proprement,  n'est  jamais  mal  ficelé^ 
se  drape  dans  l'uniforme,  frise  ses  moustaches,  pose  sur  le  coin  droit  de  l'œil  di'oit 
son  bonnet  de  police,  en  casse  la  corne,  allonge  la  corde  du  gland.  Son  allure  est 
V.  8 
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gracieuse  et  hardie  ;  il  boit  avec  élégance,  le  coude  à  la  bauleur  de  la  main.  I>oui'- 
quoi  donc  mettre  au  uombre  Jes  brebis  galeuses  ce  sMulsant  cavalier,  ce  courageux 
partisan?  c'est  que  la  ptalique,  turbulente,  amie  des  plaisirs  et  ite  la  banibodic, 
manque  aux  appels,  brave  les  chers,  grève  sa  masse,  vend  clandestinement  ses  eiïels, 
et  passe  la  moitié  de  sa  vie  en  prison  par  amour  de  l'indépendance. 

Les  remplaçants,  plus  incorrigibles  encore  que  les  pratiques,  apportent  dans  les 
régiments  l'esprit  d'insubordination  ;  mais  comment  se  délivrer  de  ces  dtres  vénaux? 
proscrira-t-on  le  remplacement  comme  contraire  a  l'égalité,  su  risque  d'enlever 
aux  sciences,  aux  arts,  au  l»rreau,  aux  administra  (ions,  des  jeunes  gens  capables 
el  instruits?  Doit-on  déterminer,  comme  les  cas  d'exemption,  ceux  où  l'on  sera 
admis  k  se  faire  remplacer?  Faut-il  que  l'Eut,  se  substituant  ^d'avides  spéculateurs, 
désigne  lui-même  les  remplaçanU  ?  £n  attendant  la  solution  de  ces  questions,  soyei 
sûrs  que,  parmi  les  consignés  occupes  à  pauer  la  jambe  à  Thomas  ',  vous  trouve- 
rez toujours  plusieurs  remplaçants. 


Avuotla  ret-mite  adoption  des  gudtres  eu  cuir,  l'étraniçer  qui  pénétrait  dans  une 
cjisernesous  h  protection  indispensable  d'un  uffleier,  l'auteur  de  cet  arliele,  par 
(exemple,  s'étonnaitde  voir  des  soldats  cliaiissés  d'une  guêtre  blanche  cl  d'une  guêtre 
nuire.  Ce  travestissement  ridicule  annonçait  qu'ils  étaient  consignés,  astreints  à 
toutes  les  corvées  el  aux  ordres  du  sergent-major,  qui  eu  pouvait  faire  l'appel  à 
toute  Iteore.  La  consigne  est  restée  eu  vigueur,  mais  le  signe  ignominieux  en  » 
<-té  justement  supprimé. 


La  uJle  de  police  est  une  vaste  ebambre,  garnie  de  lils  de  camp,  avec  Mmmiers, 
couvertoreseltraversiDS.  Les  mnrsilles,  jadis  aiirchargéetd'iiisGriplions,  sont  depuis 
peu  proprement  entretenues,  li  est  expressément  défendu  ani  hdtea  de  ces  lieux  d'y 
jouer  e(  d'y  fumer,  ce  qui  ne  les  empêche  nullement  d'y  faire  l'un  et  l'autre.  Autre- 
ment, comment  tromper  reninii?on  n'aurait  contre  lui  d'autre  ressource  que  celle 
de  médire  des  chefe,  mais  on  se  lasse  h  la  longue  de  répéter  les  mêmes  accusations, 
les  mêmes  diatribes,  les  mêmes  injures.  Il  est  vrai  que,  pour  distraire  les  punis,  un 
vieoi  sergent,  désigné  parle  colonel,  les  tire  de  leur  gite  deux  Tois  par  jour,  et  leur 
tait  faire  l'exercice;  parfois  il  les  mène  rudement,  les  cbicane  sur  la  rectitude  de 
leurs  mouvements,  et  prolonge  les  ports  d'armes;  mais,  le  plus  souvent,  non  moins 
ennaTé  que  ses  victimes.  Il  les  commande  avec  mansuélade,  excuse  leur  mollesse  à 
lever  les  bras,  et  se  bile  de  les  congédier. 

Les  punis  militaires  ont,  comme  Ions  les  prévenus,  la  manie  d'être  victimes  de  la 
plus  odieuse  injustice.  Qu'un  offlcier  supérieur  entre  à  la  salle  de  police,  les  délin- 
quants qu'il  inlerroge  lui  répondent  par  des  proleslatious  d'innocence.  «  Moi  !  mon 
colonel,  j'ai  été  coffré  sur  uu  soupçon  ;  on  m'a  soupçonné  d'avoir  découché,  el  me 
voilà.  *  Les  plus  coupables  en  action  snni  les  plus  innoccuts  en  paroles,  mais  moins 
par  bypocrisie  que  par  une  illusion  de  t'amonr-propre. 

L'emprisonnement,  dont  la  duréenepeut  excéder  quinxe  jours,  esipinsou  moins 
rigoureux,  selon  qu'on  le  subil  a  la  prison  du  corps  ou  h  la  prison  de  ville.  Quelle 
bonie,  en  elfel,  de  Iravei'ser  les  rues  sous  bonne  escorte,  exposé  en  spectacle  à  In 
multitude!  Le  soldai,  dans  une  punition,  envisage  moins  les  souffrances  physiques 
que  l'idée  de  déshonneur  qu'on  y  aKaclie  ;  le  cachot,  variété  de  la  prison,  est  regardé 
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comme  un  séjour  bien  plus  redoutable.  On  y  est  dispensé  de  corvées  el  de  service, 
on  n'y  dort  pas  moins  à  Taise  qu'a  la  salle  de  police,  mais  c'est  le  cachot. 

Lorsqu'un  soldat  a  lassé  la  patience  des  chefs,  lorsque  le  nombre  de  ses  punitions 
forme,  sur  le  livre  rouge,  un  effrayant  total,  le  colonel  du  régiment,  sur  le  rapport 
du  capitaine  et  l'avis  du  chef  de  bataillon,  convoque  un  conseil  de  discipline,  pré- 
sidé par  un  chef  de  bataillon,  et  composé  de  trois  des  plus  anciens  capitaines  et  de 
trois  des  plus  anciens  lieutenants,  pris  hors  du  bataillon  auquel  appartient  le  mi- 
litaire inculpé.  Le  lieutenant  général  prononce  en  dernier  ressort,  et,  s'il  juge  tous 
les  moyens  de  répression  épuisés,  fait  diriger  le  soldat  sur  une  compagnie  de  dis- 
cipline, que  le  ministre  a  désignée.  Les  huit  compagnies  de  fusiliers  et  les  quatre 
de  pionniers  de  discipline  réunissent  donc  le  rebut  de  l'armée,  confié  k  la  direction 
d'officiers  capables  et  sévères.  L'auteur  de  V Algérien  vous  fera  rire  et  frissonner  en 
vous  peignant  la  vie  aventureuse  et  désordonnée  des  zephirs;  mais  cette  même  ef- 
fervescence, qui  ne  peut  s'accommoder  aux  règles  calmes  et  froides  de  la  discipline, 
est  souvent  formidable  aux  ennemis.  L*amour  du  bruit,  du  tumulte,  des  rixes,  est 
devenu  du  courage  en  présence  des  Arabes,  et  plusieurs  fois  les  proscrits  se  sont 
réhabilités  par  la  victoire. 

L'inconduite  amène  devant  le  conseil  de  discipline;  le  crime,  devant  le  conseil  de 
guerre  *.  Avant  de  subir  une  peine  infamante,  le  condamné  cesse  de  faire  partie  de 
l'armée.  Vous  l'avez  vue,  cette  lugubre  cérémonie  qui  attristait  à  Paris  les  habitants 
de  la  place  Vendôme,  et  n'a  plus  lieu  sur  un  emplacement  déterminé.  Le  tambour 
bat,  des  détachements  se  rangent  en  bataille  ;  d'une  voiture  grillée,  prison  ambu- 
lante, sortent  des  hommes  affublés  de  casaques  grises,  traînant  un  boulet  aux  pieds. 
On  les  conduit  au  milieu  du  carré  formé  par  les  troupes,  et,  dès  que  leur  dégradation 
militaire  est  prononcée,  ils  sont  promenés  entre  les  rangs,  le  front  pâle  et  la  tête 
baissée.  C'est  la  le  commencement  d'une  expiation  qui  finit  a  Belle-lle-en-Mer  ou 
au  fort  de  Mers-el-Kebir. 

Spectacle  plus  douloureux  encore  !  le  condamné  à  mort  marche  au  milieu  d'an 
peloton  de  douze  vieux  soldats,  dont  l'abattement  prouve  qu'ils  répugnent  au  métier 
de  bourreaux.  Des  bataillons  du  môme  corps,  sans  armes,  suivent  pour  assister  a  ce 
terrible  exemple.  Le  condamné  s'avance  d'un  pas  ferme,  fumant  son  brûle-guetUe 
avec  une  apparente  tranquillité.  Quelles  pensées  l'agitent?  est-il  torturé  par  les  re- 
mords, attendri  par  le  repentir,  épouvanté  de  ee  qui  l'attend  de  l'antre  côté  du  tom- 
beau ?  (Non;  une  seule  idée  le  préoccupe  :  il  songe  à  tomber  avec  courage  ;  il  a  peur, 
non  de  la  mort,  mais  du  mépris  de  ses  camarades;  c'est  assez  d'être  odieux  par  son 
crime,  il  tâche  de  ne  pas  être  vil  par  sa  lâcheté.  Le  voici  )i  la  place  fatale  ;  il  met 
un  genou  en  terre,  il  refuse  le  bandeau  qu'on  lui  présente,  il  use  du  dernier  pri- 
vilège de  commander  lui-même  le  feu.  Une  détonation  retentit  ;  quatre  hommes  ont 
visé  'a  la  tête,  quatre  au  ventre,  quatre  à  la  poitrine  :  le  condamné  tombe;  et  si 


*  \\  serait  inutile  de  reproduire  ici  les  renseignements  contenus  dans  V annuaire  militaire,  les  rf^le- 
ments  et  le  livre  de  M.  Durat-Lasalle  sur  la  pénalité  militaire.  Nous  renvoyons  aussi  nos  lecteurs  à  l'ar- 
ticle de  M.  Moreau  Christophe  $«r  les  Détenus. 
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quelque  éliDcelle  de  vie  lui  reste  encore,  un  des  soldats  recharge  son  arme,  et,  d'un 
coup  ^  bout  portant-dans  la  tempe,  achève  le  moribond  ensanglanté.  Ah  !  puisque 
la  peine  de  mort  n'est  pas  encore  rayée  de  nos  codes,  pourquoi,  du  moins,  n'épar- 
gne-t-on  pas  h  nos  soldats  un  pénible  fratricide?  d'où  vient  qu'on  ne  livre  pas  les 
condamnés  militaires  aui  bourreaux  de  profession  ?  C'est  que  des  prestiges  d'hon- 
neur environnent  le  soldat  jusque  dans  l'ignominie,  et  qu'on  a  voulu  que  son  sup- 
plice ressemblât  k  la  mort  sur  le  champ  de  bataille. 


CANTINES.   GOUTTE   MILITAIRE.    PREMIER  JOUR   DE    L'AN. 

CAROTTIER.    CANTINIÈRES.    BLANCHISSEUSES-VIVAN- 

DÏERES.    CANTINIERS.    ENFANTS    DE    TROUPE. 


Passons  à  de  moins  sombres  tableaux.  Dans  notre  analyse  de  la  journée  du  soldat, 
nous  avons  omis  k  dessein  les  cantines,  assez  fréquentées  pour  mériter  un  para- 
graphe spécial. 

Les  tables  de  la  cantine  sont  garnies  de  bouteilles  du  matin  au  soir.  Sur  des  bancs 
de  bois  se  succèdent  sans  cesse  des  couples  qui  trinquent  fraternellement,  car,  sui- 
vant un  axiome  des  casernes,  un  soldai  français  ne  boit  jamais  seul.  La  civilité 
exige  que  l'individu  altéré  cherche  un  confrère  pour  lui  tenir  tête,  et  il  ne  manque 
jamais  d'en  trouver.  S'il  ne  fait  point  les  premières  avances,  si  sa  générosité  a  be- 
soin d'être  stimulée,  un  camarade  lui  adresse  l'invariable  formule  du  bonjour  mi- 
litaire :  Payes-tu  la  goutte?  Et  la  réponse  est  rarement  négative.  Celui  qui  reçoit 
une  lettre  chargée  contracte  l'obligation  de  laisser  une  partie  de  ses  fonds  entre  les 
mains  du  cantinier.  «  Allons,  suivez-moi,  les  autres;  y  a  gras  aujourd'hui  :  mon 
père  s'est  fendu  d' dix  francs,  j'  paye  une  goutte  nnliiaire,  »  Cette  qualification  dé- 
signe un  grand  verre  rempli  de  tard-loyaux  jusqu'aux  bords.  Sans  mal  augurer  de 
l'énergie  digesti^e  de  nos  lecteurs,  nous  présumons  que  la  plupart  n'accepteraient 
pas  volontiers  cette  politesse. 

C'est  principalement  le  premier  jour  de  l'an  que  la  cantine  regorge  de  visiteurs. 
L'usage  de  se  souhaiter  une  bonne  année  accompagnée  de  plusieurs  autres^  équivaut, 
pour  les  soldats,  k  celui  de  s'offrir  une  goutte,  également  accompagnée.  A  force 
d'honnêtetés  réciproques,  il  y  a  peu  d'hommes,  au  déclin  de  ce  grand  jour,  qui 
soient  capables  de  suivre  géométriquement  le  plus  court  chemin  d'un  point  k  un 
autre.  La  discipline  s'est  relâchée,  et  l'on  en  profite  amplement.  On  se  couche  au 
milieu  d'un  monde  imaginaire  créé  par  les  vapeurs  de  l'ivresse,  et  qui  se  dissipe 
avec  elles;  mais,  le  lendemain,  que  le  réveil  est  triste  1  on  se  frotte  les  yeux,  on  se 
cherche  :  «  Où  donc  est  Pierre  ?  —  A  la  prison  de  ville,  pour  avoir  tiré  le  sabre 
contre  un  bourgeois.  —  Où  donc  est  Jean?  —  A  la  salle  de  police,  pour  dispute  de 
cabaret.  —  Où  donc  est  Paul  ?  —  Ah!  le  pauvre  diable!...  il  a  insulté  un  lieutenant 
dans  la  me  ;  il  a  levé  la  main  sur  lui  ;  mais  on  aura  égard  k  son  état  d'ivresse,  et  il 
ne  sera  probablement  condamné  qu'aux  compagnies  de  discipline.  » 
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Dans  ce  pays  de  la  cantine  est  un  être  aborigène,  le  carouier,  enjôleur  de  cons- 
crits, narrateur  de  batailles,  dont  il  s*est  tenu  à  distance  respectueuse,  et  dans  ses 
(romplaisanoes,  dans  ses  récits  emphatiques,  dans  ses  flatti'uses  apostrophes,  guidé 
uniquement  par  le  désir  de  riboter  aux  dépens  d'autrui. 

Il  y  avait  en  4832,  dans  le  6"  régiment  de  lanciers,  un  cuisinier  en  pied  nommé 
Génot,  buveur  comme  une  éponge  et  carottier  infatigable.  Il  s'enivrait  Tréquem- 
ment  d'eaude-vie,  et  un  jour  qu'il  avait  été  saisi  par  le  froid,  il  serait  mort  asphyxié 
si  on  ne  Tavait  enterré  dans  le  fumier.  Sa  formule  de  pétition  était  :  «  Bonjour,  bon- 
soir, lu  vas  m'  payer  la  goulle;  »  et  il  fallait  obéir  ou  dégainer. 

Un  soir,  rentrant  au  quartier,  il  aperçoit  un  nouveau  venu  parmi  les  soldais  de 
la  garde  de  police  :  «  Bonjour,  bonsoir,  lui  crie-t*il;  l'es  un  nouveau,  tu  vas 
m'  payer  la  goutle.  J' le  fais  la  cuisine;  c'est  mon  droit.  » 

Le  soldat  avait  été  averti  des  exigences  de  Génol,  et  il  répondit  sans  s'émouvoir  : 
u  C'est  possible,  mais  je  ne  le  payerai  rien  du  tout. 

—  Tu  me  r'fuses  ? 

—  Positivement. 

—  Alors,  mon  garçon,  nous  nous  alignerons. 

—  Ça  me  va.  » 

On  prend  rendez-vous  pour  le  lendemain,  et  après  l'appel  d'onze  heures  on  se 
rend  sur  le  terrain.  Celui  que  Génot  avait  pris  pour  une  recrue  était  un  remplaçant 
qui  avait  déjà  six  ans  de  service,  et  qui  soutint  de  pied  ferme  les  attaques  de  son 
adversaire.  Il  le  laissa  s'escrimer  inutilement,  le  ménageant,  et  opposant  le  plus 
imperturbable  sang-froid  a  la  fureur  du  cuisinier  demi-ivie.  Enfin  celui-ci  reçut  un 
coup  de  pointe  sous  l'aisselle  droite. 

«  Bonjour,  bonsoir,  »  dit-il  en  prenant  possession  d'un  lit  d'hôpital,  qu'il  ne  de- 
vait pas  occuper  longtemps  :  un  quart  d'heure  après  il  râlail.  11  resta  plusieurs 
minutes  sans  prononcer  un  seul  mot ,  puis  on  l'entendit  murmurer  :  «  Bonjour, 
bonsoir,  i  Ce  furent  ses  dernières  paroles. 

Les  cantines  sont  tenues  par  des  femmes  de  sous-officiers  désignées  par  le  colo- 
nel, et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  ave<;  les  blanchisseuses -vivandières.  Celles-ci, 
femmes  de  sapeurs,  de  tambours,  ou  de  simples  soldats,  sont  reconnaissables  à 
leur  chapeau  ciré,  k  leur  corsage  bleu,  à  leur  jupe  écarlate.  Elles  colportent  de 
Teau-de -vie  dans  un  tonnelet,  et  suivent  b  pied  les  régiments  en  marche,  tandis  que 
les  vivandières-cantinières,  k  la  (ête  d'un  élablissemenl  plus  stable,  achètent  une 
charrette  pour  se  transporter  avec  leurs  bagages.  Pour  obtenir  le  privilège  de  dé- 
biter des  liqueurs  alcooliques,  il  faut  être  légitimement  unie  kun  militaire  en  acti- 
vité dans  le  corps,  et  les  colonels  nedoîvenl  accorder  aucune  permission  de  mariage 
qui  aurait  pour  résultat  d'excéder  le  nombre  de  cantinières  déterminé  par  l'ordon- 
nance du  V  mai  -1852.  Cette  ordonnance  règle  en  même  temps  celui  des  enfants 
de  troupe. 
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Batailloa  d'iofauterie 

Efcadron  de  cavalerie  de  U|^e 

Escadron  de  cavalerie  légère 

Batterie  montée ...... 

Batterie  non  montée ... 

Bataillon  de  pontonniers 

Bataillon  d'ouvriers  d'administration 

Escadron  du  train  des  parcs  d'artillerie 

Escadron  du  train  des  équipages  militaires 

Compagnie  d'ouvriers  d'artillerie,  de  génie,  du  train  du  génie  et  des 

équipages  militaires 

Compagnie  de  sous-officiers,  canuuniers  et  fusiliers  vétérans  du  génie. 
Compagnie  de  fusiliers  et  de  pionniers  de  discipline 
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Les  vivandières  sont  nées  pour  la  guerre  et  pour  l'amour.  H  en  est  de  suraunées 
qui,  sur  les  buttes  Cbaumont,  portaient  a  boire  aux  derniers  défenseurs  de  Paris,  et 
qui  disent  :  «  Telle  que  vous  me  voyez,  mon  mari  a  reçu  quatorze  blessures.  » 
L'armée  garde  le  souvenir  d'Antoinette  Moron,  canlinière  du  25°  de  ligne,  décorée 
de  la  Légion  d'bonneur  au  siège  d*AnverS;  en  décembre  4852.  Dans  les  actions  les 
plus  chaudes,  elle  courait  de  rang  en.  rang,  distribuait  ses  liquides,  exhortait  les 
conscrits,  relevait  les  blessés,  et  passait  entre  les  tranchées  et  la  citadelle  pour  aller 
porter  à  boire  à  des  détachements  isolés.  «  Antoinette  Moron,  cantinière  du  25*"  de 
ligne,  dit  Tordre  du  jour  du  24  décembre,  donne  des  preuves  jouroalières  de  cou- 
rage et  de  dévouement;  elle  a  retiré  sous  le  feu  de  Tennemi  un  mineur  qui  était 
tombé  dans  un  fossé;  déjà  elle  avait  eu  son  chapeau  traversé  d'une  balle  en  secou- 
rant un  blessé,  et  elle  avait  cherché  un  brancard  pour  en  transporter  un  autre,  au 
milieu  des  bombes  et  des  boulets  :  elle  mérite  la  reconnaissance  de  l'armée.  » 

Cette  femme  héroïque  avait  alors  environ  trente-deux  ans,  les  cheveux  bruns,  la 
physionomie  expressive,  la  taille  peu  élevée,  mais  le  corps  robuste.  Les  soldats  l'ai- 
maient et  la  respectaient  k  l'égal  d'une  sœur  de  charité. 

Les  vivandières  passent  pour  avoir  les  mœurs  faciles;  mais  ne  faudrait-il  pas  que 
ces  femmes,  isolées  an  milieu  d'une  population  masculine,  fussent  des  citadelles  bien 
imprenables,  pour  résister  aux  attaques  d'une  légion  d'adorateurs?  leur  périlleuse 
position  n'excuse-t-«lle  pas  quelques  faiblesses?  et  si  leurs  maris  sont  totalement 
dénués  de  philosophie,  ne  peuvent-elles  leur  répéter  ces  paroles  foudroyantes  d'une 
cantinière  à  son  époux  outragé  :  «  Tais-toi  !  tu  n'es  qu'un  égoïste.  » 

Jamais,  dans  ses  amours,  la  vivandière  ne  s'abaisse  jusqu'au  pékin  :  l'état  mili- 
taire est  pour  elle  la  noblesse,  et  elle  ne  veut  pas  déroger.  Un  bourgeois  lui  ferait 
inutilement  une  cour  assidue  durant  plusieurs  années  consécutives;  on  ne  la  sé- 
duit que  sous  l'uniforme  :  si  vous  voulez  lui  plaire,  engagez-vous. 

Le  cantinier  ou  carobusier  s'efface  devant  sa  femme.  Soldat  cabaretier,  renonçant 
a  toute  espèce  d'avancement,  il  ne  se  propose  que  de  sVnrichir  en  débitant  ses  den- 
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rées.  Compatissant  à  la  détresse  de  ses  camarades,  il  leur  prête  aisément  de  Targeut, 
avec  ou  sans  intérêt.  Il  est  souvent  possesseur  d'un  chien  caniche  qui  suit  les  traces 
du  grand  Mnnilo.  Le  fidèle  compagnon  du  cantinier  fait  le  mort,  marche  sur  trois 
pattes,  porte  dans  la  gueule  un  billet  d'hôpital  quand  il  joue  le  rôle  de  blessé,  mord 
les  soldats,  se  laisse  caresser  par  les  officiers,  et  accompagne  toujours  la  garde  mon- 
tante de  la  caserne  à  la  place  d'armes. 

Les  enfants  de  troupe  sont  des  fils  légitimes  de  soldats,  caporaux  et  sous-officiers 
décédés  ou  en  activité.  Leur  admission  est  proposée  par  le  chef  du  corps,  et  décidée 
par  le  lieutenant  général  commandant  la  division.  Les  fils  d'officiers  ne  sont  reçus 
qu'a  défaut  d'autres,  et  nommés  par  le  ministre  de  la  guerre  sur  la  demande  des 
chefs  de  corps  et  des  commandants  de  divisions.  On  admet  les  enfants  de  troupe  à 
deux  ans,  si  le  père  et  la  mère  font  partie  du  corps,  et,  dans  le  cas  contraire,  à  huit 
ans  révolus.  A  quatorze  ans,  ils  sont  tenus,  sous  peine  d'exclusion,  de  servir  comme 
tambours,  clairons,  trompettes  ou  musiciens,  en  attendant  qu'ils  aient  Tâge  de  s'en- 
gager. Destinés  par  leur  naissance  au  service,  ces  enfants  partagent  pour  hpékinïmte 
l'aversion  des  vieux  troubadours,  et  comparent  fièrement  leur  précoce  expérience 
avec  la  gaucherie  des  recrues  nouvellement  débarquées.  Grandissant  dans  les  casernes, 
ils  apprennent  de  bonne  heure,  pour  peu  qu'ils  aient  des  dispositions  naturelles,  à 
jurer,  a  boire,  a  fumer,  à  jouer  de  la  canne.  Heureusement  que  leur  éducation  ne 
se  borne  pas  a  l'acquisition  de  ces  précieuses  qualités,  et  qu'ils  recueillent  l'héritage 
du  courage  et  du  dévouement  paternels. 


COMPAGNIE  HORS  RANG.  VAGUEMESTRE.  PERRUQUIER. 

MAITRE  D'ARMES.  DUELS. 


Outre  les  soldats  qui  font  le  service,  il  est  dans  tous  les  corps  des  soldats-ouvriers, 
tailleurs,  bottiers,  armuriers,  selliers,  maréchaux  ferrants,  personnages  plus  indus- 
Iriels  que  militaires.  Ils  forment,  sous  les  ordres  du  capitaine  d'habillement,  la  com- 
pagnie ou  peloton  hors  rang ,  de  laquelle  dépendent  aussi  le  vaguemestre  ei  le 
perruquier. 

Le  vaguemestre,  facteur  du  régiment,  est  un  sergent-major  dans  l'infanterie,  et 
dans  la  cavalerie  un  adjudant.  Il  reçoit  sa  commission  du  conseil  d'administration. 
Il  retire  de  la  poste,  sous  sa  responsabilité,  les  lettres,  paquets,  argent  et  effets,  et 
les  répartit  immédiatement,  sans  exiger  personnellement  aucune  rétribution,  entre 
les  sergents-msyors  des  compagnies,  qui  les  distribuent  au  moment  de  l'appel.  Il 
remet  lui-même  les  lettres  adressées  au  colonel  et  aux  soldats  de  la  compagnie  hors 
rang. 

Quand  arrive  une  lettre  chargée  toujours  impatiemment  attendue,  les  fonds  qu'elle 
contient  ne  sont  perçus  qu'ayec  des  formalités  dont  le  but  est  d'en  assurer  la  remise 
intégrale.  Le  soldat  qui  vient  de  recevoir  un  souvenir  matériel  de  ses  parents  ou  de 
ses  débiteurs  porte  son  mandat  chez  le  sergent-major.  On  inscrit  sur  le  livre  des 
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recoHnamances  le  iioiu  des  lieux  de  départ  et  d^arrivée,  la  date  de  l'arrivée,  les  nom 
et  prénom  du  destinataire  ;  le  précieux  mandat  passe  entre  les  mains  du  vague- 
mestre qui  toucbe  rargent,  et  le  rapporte  au  sergent-major  ;  celui-ci,  en  présence  de 
Tofficier  de  semaine,  remet  la  somme  au  soldat,  libre  enfin  de  jonir  de  son  trésor, 
après  avoir  signé  ou  fait  une  croix  sur  le  livre  des  reconnaissances. 

En  campagne,  le  vaguemestre  escorte  les  équipages  qui  sont  portés  a  dos  de. 
mulet,  à  la  suite  de  Tarmée. 

Facétieux  comme  un  gascon,  alerte  comme  un  enfant  de  Paris,  bavard  comme  une 
vieille  commère,  et  passablement  ivrogne,  le  perruquier  de  régiment  a  conservé 
sous  Tuniforme  presque  toutea  les  allures  du  Figaro  civil.  Il  porte  sous  le  bras  les 
instruments  de  supplice  avec  lesquels  il  se  vante  de  faire  une  barbe  par  minute.  Ses 
pratiques,  hélas  !  sont  victimes  de  ses  prétentions  à  la  célérité,  et  quiconque  sort  de  ses 
mains  avec  trois  balafres  seulement  doit  s'estimer  aussi  heureux  qu'une  sentinelle 
perdue  qui  échappe  aux  balles  des  avant-postes.  Ses  ciseaux  ne  sont  pas  moins 
dévastateurs,  et  détériorent  sans  pitié  les  plus  belles  létes.  Il  est  constamment  placé 
entre  les  deux  cornes  d'un  dilemme,  la  coquetterie  des  soldats  et  la  tyrannie  de 
Tordonnance  ;  s'il  coupe  les  dieveux  trop  conrt,  s'il  les  réduit  aux  dimensions  fixées 
par  le  règlement,  il  provoque  le  ressentiment  du  soldat  qu'il  prive  d*un  ornement 
naturel.  S'il  laisse  des  touffes  et  des  boucles,  il  s'expose  aux  reproches  du  caporal  : 
cruelle  perplexité  ! 

Le  perruquier  louche  mensuellement,  sur  les  fonds  de  l'ordinaire,  dix  centimes 
par  homme  qu'il  rase  ;  deux  fois  par  semaine,  accompagné  de  l'adjudant  de  service, 
il  va  raser  les  malades  elles  détenus. 

Le  maître  d'armes,  exempt  de  service  comme  les  membres  de  la  compagnie  hors 
rang,  est  ordinairement  un  sous-officier  qui  enseigne  avec  un  égal  succès  Tes- 
crime,  la  danse,  le  bâton,  et  môme  la  savate.  Fier  de  sa  science^  il  n'échange- 
rait pas  sa  position  contre  un  grade  supérieur,  s'il  lui  fallait  renoncer  au  plaisir 
d'apprendre  a  ses  camarades  le  contre  «le  quarte  et  le  contre  de  tierce.  Dans  les 
assauts  d'armes,  il  rivalise  avec  les  professeurs  civils  par  l'habileté  de  son  jeu, 
et,  le  lendemain  du  jour  oii  il  s'est  signalé,  il  montre  avec  orgueil  cette  réclame 
insérée  dans  les  journaux  :  «  Un  assaut  d'armes  donné  dimanche,  au  bénéfice  de 
M.  N.,  ex-premier  maître  du  56"  de  ligne,  a  été  très-remarquable;  tous  les  premiers 
maîtres  des  régiments  de  la  garnison  de  Paris  se  sont  fait  un  devoir  d'y  paraître, 
et  on  a  surtout  admiré  le  jeu  de  MM.  ***  ;  tous  ceux  qui  ont  assisté  a  cet  assaut 
ont  rendu  justice  pleine  et  entière  aux  représenlants  que  l'armée  avait  envoyés  h 
cette  cérémonie  militaire.  » 

Le  maître  d'armes  intervient  dans  tous  les  duels.  Deux  soldats  se  sont  insultés  ou 
frappés;  ils  exposent  leurs  griefs  réciproques  h  leur  lieulenant,  qui,  s'il  juge  le  cas 
grave,  sans  se  compromettre  par  une  autorisation  |>ositivo,  leur  dit  d'un  ton  bourru  : 
•  Ça  ne  me  regarde  pas  ;  allez  trouver  le  maître  d'armes.  »  Ce  dernier  règle  les 
conditions  et  fournit  les  armes  d'un  combat  rarement  meurtrier.  L'effusion  de 
quelques  gouttes  de  sang  satisfait  l'honneur  offensé  ;  mais  la  querelle  est  plus  sé- 
rieuse, quand  elle  s'est  élevée  entre  des  hommes  de  divers  corps.  Aux  causes  de 
V.  9 
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désunion  aniérleui'es  a  rentrée  ou  service,  la  difTëreiice  de  {uiys,  de  mœurs,  de 
dialecte,  de  caractère,  s'adjoignent,  dans  le  cours  de  la  vie  militaire,  des  haines 
engendrées  par  l'esprit  de  corps.  Chaque  régiment  se  croit  supérieur  aux  autres. 
La  rivalité  n'existe  pas  seulement  entre  la  cavalerie,  qui  appelle  les  fantassins 
pouiic-caïUoux,  iouS'p'teiU  de  guêlres,  et  l'infanterie  qui  riposte  par  les  mots  de 
grand»  panseurn  et  de  crottin  de  cheval;  les  divisions  et  subdivisions  d'une  mémo 
arme  aspirent  à  la  primauté.  [>es  animosités  traditionnelles  ont  souvent  pris  nais- 
sance dans  une  faveur  accordée  k  tel  régiment  au  préjudice  de  tel  autre, 
dans  des  modifications  d'uniforme  ordonnées  pour  celui-ci  et  refusées  à  celui-lk. 
Ces  discussions,  amorties  par  le  calme  de  la  vie  de  garnison,  se  raniment  plus 
vivaces  que  jamais  durant  la  guerre,  au  moment  où  l'union  est  indispensable. 

Les  duels  suivent  la  marche  ascendante  ou  décroissante  de  l'esprit  militaire.  La 
garde  impériale  comptait  dans  son  scindes  troupiers  qui  provoquaient  un  homme, 
parce  qu'ils  n'aifimitrni p(M  son  pAjystfue,  non  p/tu  9ua  <a  mu^iqfiie,  et  l'individu  qu'ils 
avaient  regardé  de  travers  avait  d'excellentes  raisons  pour  faire  un  testament.  Les 
duels  se  multiplièrent  après  4  850,  etcessèrent  avec  Texaltation  belliqueuse  de  cette 
époque.  En  Afrique,  où  la  guerre  est  implacable  et  acharnée,  nos  soldats  tournent 
souvent  les  uns  contre  les  autres  des  armes  qu'ils  devraient  réserver  a  la  défaite 
des  compagnons  de  l'émir. 


CAVALERIE.  SA  FORCE.  ÉTAT-MAJOR  D'UN   REGIMENT.   COMPOSI- 
TION  D'UN  ESCADRON.  CORRESPONDANCE  DES  GRADES  DE  LA 
CAVALERIE  AVEC  CEUX  DE  L'INFANTERIE.  OFFICIER   DE 
CAVALERIE.    ENGAGÉS.    VIE    DU    CAVALIER.    SONNE- 
RIES.   PANSAGES.   NOURRITURE.    CLASSES.    COR- 
VÉES   DE   POMPE,    D'ÉCURIE,    DE   FOURRAGE. 
GARDE  D'ÉCURIE.  CARABINIERS.  CUIRAS- 
SIERS.   DRAGONS.    LANCIERS.     HUS- 
SARDS. CHASSEURS.  CHASSEURS 
D'AFRIQUE    ET   SPAHIS   RÉ- 
GULIERS. 


Toutes  les  prcccdenles  esquisses  s'appliqueraient  exactement  au  cavalier  si  les 
soins  de  sa  monture  n'augmentaient  ses  charges  et  ne  diminuaient  ses  loisirs.  Il  en 
résulte  des  différences  morales  que  nous  ne  devons  point  négliger. 

La  cavalerie  française  comprend  soixante-trois  régiments,  subdivisés  chacun  en 
cinq  escadrons  et  seize  pelotons  * . 

*  Ortlonnancr  «lu  29  snptrmbn*  1840.  rnc  onlonnancc  tlu9  mars  IM4  «mult  eîc  six  \  cinq  le  nomlirr 
lies  e6cailr<>ii<t. 
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NOMBRE 

ARMES.  1>KS  BRGIHKRTS. 

GitNHe  cavalerie    { Carabiniers 2 

ou  de  réwvYe,      <  Cuirassiers 10 

Cavalerie  mixte  ou  j  Dragons 12 

de  ligne.  l  Lanciers 8 

I  Chasseurs 13 
Chasseurs  d'Afrique ....  7 
Hussards 9 

Cl 

■ 

On  compte  en  outre  en  Algérie  cinq  escadrons  de  spabis  réguliers,  auxquels  la 
population  indigène  a  fourni  son  contingent. 

La  composition  de  l'état-major  d'un  régiment  de  ca?alerie,  et  celle  de  chaque 
escadron,  sont  ainsi  fixées  : 

ÉTAT-MAJOR. 


PIED  DE  PAIK. 


Colonel 

1  ieutenant-colonel , 

Cbefi»-d'escadron 

Major 

Capitaine  insfructenr , 

Adjudants-majors 

Trésorier 

Adjudant  au  trésorier  (  lieutenanl  ou  sous-lieutenant  ;. 

Oflicier  d'habillement 

Porte-étendard 

Chirurgien-major 

Cbirurgien-aide « 

Adjudanls-sous-ofliciers 

Adjudant  vaguemestre 

Vétérinaire  en  premier 

Vétérinaire  en  second 

Trompette  (maréchal  des  logis) , 

Trompette  (brigadier) 

PSLOTOil  BOBSHA.>0. 

Maîtres  ouvriers 

Maréchaux  des  logis 

Brigadier-fourrier  d'état-major 

Brigadiers , 

(^valiers 


CHEVAUX  1 

OFFICIERS. 

TROUPE. 
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COMPOSITION   D'UN   ESCADRON 


PIED   ne  PAIX. 


OFFICIERS. 


TROUPE. 


Capitaine  eonimaiHUnt 

Capitaine  eu  second 

Lieutenant  en  premier .  .  . 

Lieutenant  eu  aeoond 

Sotts-lientenant 

Maréchaux  des  logis  chef 

Maréchaux  des  logis 

Maréchal  des  logis  fourrier 

Brigadier  élève  fourrier 

Brigadiers 

(def^'clane  ' 

Cayaliers   ^   ^,   ^    ,  inonUfs .  .  . 

\  vMw»^  I  jj^jj  montés. 

Maréchaux,  ferrants 

Trompettes 
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12 

32 

69 

20 


CHEVAUX 
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148 
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12 

32 

69 


122 


iMï  voit  que  les  grades  sont  les  niôines  dans  l'infanterie  que  dans  la  civalerie, 
jusqu'à  celui  de  maréchal  des  logis  chef  exclusivement.  A  partir  de  ce  dernier,  la 
concordance  s'établit  do  In  manière  suivante  : 

Maréchal  des  lo^is  chef.  Sergent-major. 

Maréchaux  des  logis.  Sergents. 

Maréchaux  des  logis  fourriers.  Fourriers. 

Brigadier  élève  fourrier.  Caporal  élève  fourrier. 

Brigadiers.  Caporaux. 

Trompette  maréchal  des  logis.  Tamlmur-major. 

Trompette  brigadier.  Caporal  tambour. 

Les  ofGciers  de  cavalerie  sont  plus  pimpants,  plus  séducteurs,  plus  sémillants  que 
les  ofGciers  d'infanterie.  Quoique  leurs  appointements  soient  modiques,  et  parfois 
écornés  par  des  perles  de  chevaux,  l'économie  n'est  point  leur  vertu.  Ils  prodiguent 
l'argent  et  usent  de  leur  crédit  avec  une  aisance  de  gentilshommes.  Ils  éclipsent, 
par  le  faste  de  leurs  dépenses  au  café,  leurs  collègues  de  l'infanlerie.  Ils  semblent 
avoir  besoin  de  plus  d'émolions,  de  plus  d'agitation,  de  plus  de  plaisirs  pour  se  dis- 
Iratre  de  soins  pénibles  et  rebutants.  Ils  cherchent  dans  les  cercles,  auprès  du  beau 
sexe,  l'oubli  des  chevaux  et  de  l'écurie;  el  la  rudesse  de  hMir  ton,  la  brusquerie  de 
leurs  manières,  rappellent  rarement  le  lieu  oii  ils  ont  souvent  passé  la  matinée. 


ce  sont  les  grenatliers  de  la  cavalerie. 


I.'AKMKK.  r>l> 

Los  sAiiSHidiciers  oitcliéiiMienl 
em-orc  siir  leurs  Mi|iérieiire  par 
Ipur  bii  1)110  II  II  III  eu  r,  leur  liltérn- 
lilé,  leur  ai(an»>  rt  leur  air  dé- 
lerniiné.Tanilis()iiclesfouiTi«i's 
d'infanierie  n'élèvent  guoiDt 
leurs  prélen Irons  conqiiéraiiies 
aii-dccsiKdessriscIlcs,  lessous- 
ofOciers  de  cavalerie,  plus  svelieH 
et  plus  aiiibuieux,  cierceni  sur 
les  jeanes  flllcs  de  la  classe  Ixtur- 
Keoise  la  magticliqiie  iofluencc 
lie  leurl>niiiie  mine. 

l.esamiesdelacavnleriesuiK: 
pour  les  earabiuiers ,  le  aolire 
droit  un  laile,  le  pistolet  et  lu 
hachette  ;  pour  les  aiirassier*. 
'la  laiie  ol  le  pistolet  ;  la  cavale- 
rie inixie  cl  la  cavalerie  It^iière 
IMirtenI  te  sabre  à  la  lUontum- 
rencif.  Les  dragons  ont  un  Tiisil 
sans  liainniielti'.  qui  leur  permet 
de  remplir  au  Itesoiii  l'onice  de 

lirailleurs.  Il  y  a  |iar  rcK'lient  de  lancieis  di-iix  esi'adrniis  de  lii-ailleurs,  armés  do 
mous(|uetons,  et  exercés  au  lir  à  elieval. 
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Les  uniformes  de  la  cavalerie  surpassent  en  magniftcenee  eeui  de  lous  les  autres 
corps.  Riches  pelisses,  amples  dolmans,  légers  czapskas,  élégants  shakos,  casques 
aux  crinières  ondoyantes,  lui  ont  été  prodigués.  Le  bleu  céleste,  le  gris  argentin, 
le  cramoisi,  le  garance,  Taurore,  le  Jonquille,  Técarlale,  le  noir,  leManc,  le  verl, 
s'unissent  sur  les  vêtements  des  lanciers  et  des  hussards.  La  beauté  du  coslume,  la 
noble  tournure  du  cavalier  en  selle,  l'ayaDtage  de  dominer  la  foule  du  haut  d'uu 
bncépbale  normand  ou  mecklembourgeols,  sont  autant  d'appâts  qui  attirent  dans 
la  cavalerie  plus  d'enrôlés  volontaires  que  dans  les  troupes  à  pied.  Vous  n'avez  ja- 
mais été  fort  en  version  grecque,  jeune  homme  ;  l'Université  vous  a  donné  peu 
de  science  et  beaucoup  de  pensums  ;  tos  professeurs  vous  ont  prédit  que  vous 
mourriez  sur  Téchafaud  ;  échappé  du  collège,  vous  montrez  un  goût  prononcé  pour 
l'estaminet,  la  poule,  la  bouillotte  et  les  grisettes.  Que  fait  votre  famille,  désolée 
au  point  de  regretter  les  lettres  de  cachet?  elle  vous  insinue  que  vous  n'êtes  bon  qu'au 
métier  des  armes,  et,  pressé  sur  le  choix  d'un  état,  incapable  de  rester  assis  devant 
un  bureau,  vous  optez  pour  la  cavalerie.  Dn  faux  édat  vous  a  séduit;  mais  après 
quelques  jours  d'épreuve,  quel  cruel  désappointement  !  Vous  espériez  de  nobles 
occupations,  et  vous  êtes  soumis  a  une  tâche  de  palefrenier  !  vous  comptiez  tous 
parer  d'un  superlie  uniforme,  et  la  plupart  du  temps,  vêtu  d'un  grossier  pantalon 
d'écurie,  les  pieds  nus  dans  de  rudes  sabots,  vous  piétinez  sur  le  fumier  !  Aussi, 
quand  vous  saisissez  la  plume  pour  écrire  11  votre  famille,  votre  lettre  est-elle  le 
triste  exposé  do  vos  tribulations. 


•  Mes  cliers  parents, 


«  La  présente  a  pour  but  de  vous  annoncer  que  je  me  porterais  a  merveille,  si 
je  n'étais  courbaturé  des  pieds  à  la  tête.  Cette  circonstance  ne  vous  paraîtra  nulle- 
ment surprenante  quand  vous  aurez  idée  de  l'existence  que  je  mène.  Vous  me 
plaindrez,  je  n'en  doute  point,  malgré  vos  griefs  contre  moi,  et  vous  conviendrez 
qu'il  vaut  mieux  être  clerc  de  notaire,  saute-ruisseau,  ou  même  garçon  herboriste, 
que  de  servir  dans  la  cavalerie. 

«  La  trompette  nous  réveille  à  six  heures  du  matin.  Si  nous  n'avions  pas  l'agré- 
ment d'être  au  mois  de  novembre,  ce  maudit  instrument  retentirait  dès  quatre 
heures  et  demie  ;  mais  ses  accords,  pour  être  plus  tardifs,  n'en  sont  pas  moins  exi- 
géants.  Les  sonneries  sont  les  grandes  régulatrices  de  noire  journée  ;  les  soldats 
qui  ont  de  l'oreille  savent  reconnaître  la  signilicalion  de  chacune  d'elles,  et  les  in- 
terprètent par  des  paroles  correspondantes.  On  sonne  le  déjeuner  des  chevaux  : 
«  Donnez  la  botte,  donnez  la  botte.  »  On  sonne  la  manœuvre  :  «  Oh!  les  pierres 
en  bon!  les  pierres  en  bois,  »  Ou,  pour  varier  :  «  Oh  !  les  maladroits!  les  mala- 
droits. »  Cette  langue  musicale  est  encore  de  l'hébreu  pour  moi,  et  la  présence  du 
plus  chétif  des  trompettes  me  fait  tressaillir  comme  celle  d'un  odieux  persécuteur. 


■  Kous  sommes  réellement  les  domesliques,  les  esclaves  de  nos  pouhtê  d'Inde. 
En  nous  levant,  dos  premiers  soins  soni  pour  eux.  Ils  prennent  leur  Eourrilare  dés 
sii  heures  nn  quart,  tandis  que  nous  restons  b  joun  jusqu'à  neuf  heures.  Leur  do- 
micile est  récuré  chaque  matin,  et  entretenu  aussi  propremeat  qu'une  salle  de  danse. 
On  sonne  a  midi  pour  leur  dîner,  à  deux  heures  pour  leur  pansage,  il  sept  heures 
cl  demie  pour  leur  souper;  les  hommes  semblent  leur  Cire  totalement  sacrifiés.  Tout 
bien  Iraiiés qu'ils  sont,  ces  animaux  ont  de  bizarres  caprices;  il  en  est  de  sincère- 
ment ailachésk  leurs  maîtres,  et  qui  réaliseraient  au  besoin  celte  gravure  du  cheval 
du  trompetie,  suspendue  aux  murs  du  salon  de  mon  père.  Il  en  est  de  bons  et  hon- 
nêtes envers  leurs  camarades,  mais  j'en  ai  vu  prendre  en  grippe  un  voisin,  et  Taire 
tapage,  briser  leurs  liens,  lancer  des  ruades,  tant  qu'ils  n'avaient  pas  obtenu  ifii'oii 
éloignât  l'objet  de  leur  antipalbie.  D'autres,  gourmands,  égoïstes,  au  lieu  de  man- 
ger l'avoine  qu'ils  ont  devant  eux,  commencent  par  dévorer  celle  d'un  conTrère, 
dont  ils  rcpoussenl  ciistiite  h  coups  de  dent  les  tardives  réclama  lion  s.  D'aulres  en- 
core, sacliant  par  expérience  que  l'encombrement  de  l'écurie  ne  permet  pas  b  Ions 
de  se  coucher,  se  hitent  de  s'étendre  sans  avoir  besoin  de  sommeil,  et  contraignent 
ainsi  les  moins  prévoyants  ^  se  tenir  debout  faule  de  place. 

■  Ces  éludes  sur  la  race  chevaline  ne  sont  point  sans  intérêt;  mais  pourquoi 
suis-je  à  même  de  les  faire? 

•  IHeDi  1  que  ae  Hiis-jenHtaà  l'ombre  dei  \atH%\ 

uu  pluiâtà  la  table  palernellc,  que  la  cuisine  du  quartier  n'est  pas  de  nature  a 
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me  bireoiiMier!  Je  inaii|Ee,  mui.  sepiii'iiio.ii  la  ganicllo.  Les  plusaviiln  désigneni. 
«lu  Iwiit  de  leur  cuillère,  le  nionvaii  <lc  tiamlc  qui  leur  cnnvieni  ;  rliaenn  puise  h 
la  terrine  sa  quule-parl  <Je  Imuillon  avctiple,  ei  qnicnuque  veut  se  servir  avaut  sou 
lonr  reçoit  de  miles  coups  sur  les  doifjlt.  Il  y  a  de  vieui  rouliers  qui  ronrbeni  le 
mandte  de  leur  cuillère  pour  qu'elle  contienne  davantage  ;  quelle  pelii<'sse! 

■  Comme  digeslirs,  j'ai  l'eiercice.  la  leçon  de  paquetage,  le  mantemeDi  des  ar- 
mes ol  les  cliuKt!  Ce  mol  renouvelle  en  moi  d«  cui&anlssonvenirs!  CroiMex-vous 
qu'ui)  liarlore  inslmcleur  me  Tait  trotter  pendant  une  demî-beure  A  cru,  sans  In 
moindre  apparence  de  telle  I  )'v  songe  d'autant  plus  vivement,  que  je  suis  assis  pour 
vous  écrire. 

■  lil[iuis,  je  suis  vablé  de  corvées,  corvée  de  pompe,  cor  lée  d'écurie,  rorrie  de 
fourrage,  etc.  TanlOi  je  pompe  pondant  une  heure  pour  abreuver  les  chevaui  : 
tanl6l,  leiiani  en  main  an  fmteeau,  plus  vulgairement  nommé  balai  de  bouleau,  je 
nelloie  le  sol  de  l'écurie,  et  transporte  ensuite  à  l'eilrémilë  de  la  cour  le  fumier 
amoncelé  dans  une  lourde  civière.  Voilà  trois  jours ,  on  m'a  envoyé  dterdier  dn 
Tourrage  au  magasin.  Je  suis  revenu  portant  sur  la  t<!te  dix  bottes  de  foin,  serrées 
dans  le  moindre  volume  possible  avec  la  corde  à  fourrage.  Olie  coilTure,  appelée 
IroHMe,  colback,  ou  bonnet  à  poil,  ne  me  sied  pas  merveilleusemeot,  à  ce  qu'il  pa- 
rait ,  car  les  gamins  de  l'endroit  m'ont  poursuivi  de  leurs  sarcasmes  pendant  loute 
ma  roule.  Quelle  humiliation  pour  un  homme  quia  Tait  ses  bumanilés! 

•  Mon  lieutenant,  d'un  ton  goguenard  et  dégagé, 
m'annouce  pour  demain  nue  garde  d'écurie.  Apres 
avoir  veillé  pendant  le  jour  à  la  propreté  de  l'écurie 
et  à  la  bonne  barmonie  des  chevaux,  je  passerai  la 
nuit  sans  dormir  auprès  de  ces  heureux  quadrupè- 
des, m'eiposant  à  £lre  consigné  par  le  maréchal  îles 
logis  de  semaine  si  je  me  Tabrique  un  /if  de  plume 
nvec  deux  civières  cl  une  botte  de  paille.  A  midi,  lors- 
qu'on relèvera  la  garde,  il  fondra  me  présenter  ou 
pantalon  de  treillis,  sabob cirés  ctmusetieau  bras*. 

■  Vous  voyez  mes  peines,  cbcrs  parents;  lâcliei 
donc  de  me  dire  rentrer  dans  le  6*  chapeau  rondi 
sollicitez  mon  congé  ;  placez-moi  où  vous  voudrez, 
dans  une  élude  ou  dans  un  magasin;  mais  rendez- 
moi  h  la  vie  civile,  puisque  la  proloii galion  de  la  paii 
ne  me  permet  point  d'espérer  une  glorieuse  divi'i-sion 
"  à  mes  ennuis.  ■ 


\slreiots  aux  mômes  travaux,  les  cavaliers  de  diffcronles  armes  dovr.iiciil  fialrr- 
liser  ensemble;  mais  l'esprit  de  corps  les  8C|Kirp. 

'  Ih1  iniiwllr  ml  nii  sar  iiiii  roiillnit  If*  olijcit  ilr  iianm^ncnl. 
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Les  carabiniers  dédaigueut  les  cuirassiers;  un 
porte-étendard  de  carabiniers,  fièrement  assis  sur 
son  coursier  robuste^  semble  se  considérer  comme 
chargé  de  l'oriflamme.  Les  cuirassiers,  de  leur 
côté,  sont  jaloux  des  prérogalivcs  des  carabiniers, 
qui  jouissent  d'une  haute  paye  de  5  centimes ,  por- 
tent la  mouche,  prennent  la  droite  de  la  ligne  de 
l)ataille,  portent  des  épaulettes  à  torsades,  el,  au 
centre  de  leur  GDirasse,  le  soleil  de  Louis  XIV.  Les 
soldats  de  ces  deux  corps  ont  cependant  de  l'a- 
nalogie par  la  taille,  le  port,  la  physionomie,  la 
tendance  a  engraisser  qui  leur  a  yalu  les  sobriquets 
de  gros  frères,  gros  talons,  gros  lotos.  Même  sous 
le  costume  bourgeois,  au  milieu  d'officiers  do  dif- 
férentes armes,  vous  reconnaîtrez  un  officier  de  la 
grosse  cavalerie  b  ses  proportions  colossales.  On  en 
voit  dont  le  poing  briserait  un  dynamomètre,  et 
qui  pèsent  plus  de  deux  cents  kilogrammes. 

Sous  le  rapport  des  dimensions  et  de  la  force 
physiqno,  les  carabiniers  passent  pour  l'élite  de 
la  cavalerie.  Ce  sont  des  hommes  massifs,  a  la 
haute  stature,  aux  articulations  souples,  aux  muscles  solides.  Leur  prestance  rap- 
pelle celle  que  devait  avoir  le  corps  des  Géants  créé  par  Tempereur  Maximilien  d* Au- 
triche, et  dont  les  armures  énormes  étonnent  quiconque  visile  le  Musée  d'Artillerie 
parisien.  Chaque  carabinier  peut  s'appliquer  orgueilleusement  la  devise  du  royal 

fondateur  de  l'arme  :  Nec  pluribus  impar. 

La  cuirasse  des  officiers  de  la  grosse  cava- 
lerie est  en  acier,  et  pèse  sept  kilogrammes  ; 
celle  des  soldats  est  en  fer  poli ,  et  du  poids 
de  onze  kilogrammes.  Elles  sont  à  l'épreuve 
de  la  balle  par  devant  seulement;  en  ne  don- 
nant h  la  plaque  de  derrière  que  l'épaisseur 
d'une  feuille  de  papier,  on  a  supposé  que  les 
cavaliers  français  ne  tournaient  jamais  le  dos. 
Sous  l'empire,  un  grand  nombre  de  cui- 
rassiers revenaient  du  combat  avec  les  bras 
cassés  par  les  balles  qui  ricochaient  sur  la 
poitrine.  Une  rigole  saillante,  placée  aux  en- 
tournures de  la  cuirasse  actuelle,  rend  de 
pareils  accidents  plus  rares  ;  mais,  quelle  que 
soit  la  solidité  de  cette  arme  défensive,  elle 
a  pour  effet  principal  d'inspirer  de  la  confiance 
o  F         ^^^Bi^^^  aux  soldats. 


V. 


U) 


Pour  apprécier  l«  cuirassier,  il  but  le  voir  muni  de  l'enTeioppe  méiallique  à 

<»|iielle  il  doit  son  nom.  En  pelile  tenue,  il  perd  son  caractère  et  son  prestige  ;  il 

est  comme  une   tortue   sans  carapare, 

comme  an  commissaire    sans    édiarpe , 

comme  un  oiseau  déplumé. 

La  fouction  des  cuirassiers  est  de  dés- 
organiser, par  leur  choc,  les  bataillons 
auxquels  on  les  oppose;  ils  tombent  sur 
eux  comme  une  vivanle  masse  de  fer.  A 
leur  aspect,  le  cri  :  ■  Voilï  les  cairas- 
siers  !  ■  se  prolonge  de  rang  en  rang,  ras- 
sure rinfanterie  indécise,  et  présage  k 
l'ennemi  sa  dcraite. 

L'effet  d'une  cliarge  est  en  raison  de  la 
puissance  multipliée  par  la  vitesse.  Ainsi, 
à  vitesse  égale,  une  charge  de  cuirassiers 
montés  sur  de  gros  clievaui  normands, 
sera  plus  Tormidable  qu'une  charge  de 
dragons.  Maissices  derniers  chargent  deux 
0.7,  Cois  plus  rapidement  que  les  cuirassiers, 


r 
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ils  compenseront  d'aulaut  l'inrérioritéque 
leur  donne  la  petitesse  relative  de  leurs 
cbevaui. 

1a  cavalerie  de  ligne  sert  d'auxiliaire 
lantAl  aux  cuirassiers  et  carabiniers,  tantôt 
aux  chasseurs  et  hussards.  Elle  est  mixte 
par  ses  mœurs  comme  par  son  usage,  car 
les  dragons  participent  des  lourds  cuiras- 
siers ,  tandis  que  l'élégante  coquetterie  des 
laociers  les  rapproche  des  hussards. 

La  lance  est  la  seule  arme  du  moyen  Sge 
que  Dous  ayons  conservée,  et  cependaDt  le 
corps  des  lanciers  est  un  des  fias  récents 
de  aolre  armée,  puisqu'il  date  seulement 
de  1807.  Il  Tuld'ahord  presque  exelusive- 
Dienl  composé  de  Polonais,  pauvres  étran- 
gers dont  la  plupart,  comhattant  vaillam- 
ment pour  une  cause  injuste,  tombèrent 
sous  les  balles  espagnoles.  Dans  les  garni- 
sons, l'intérêt  qu'inspirai!  leur  qualité  d'é- 
trangers, leur  bravoure  constatée  par  de 

nombreux  faits  d'armes,  la  richesse  de  leur  équipement,  leur  valurenl  les  sulïrages 
de  toute  la  population  féminine.  Le  souvenir  de  la  scandaleuse  atlaire  de  Chatelle- 
rault  est  resté  comme  un  monument  de  l'engouement  dont  ils  furent  l'objet,  et  de 
l'abus  qu'ils  en  Urcnt.  Maintenant  encore  ils  disputent  aux  hussards  le  privilège 
d'être  d'irrésistibles  séducteurs. 

Les  hussards  I  voilà  ,  si  l'on  en  croit  letir  propre  témoignage  et  celui  de  bien  des 
dames,  voilà  les  cavaliers  par  eicellence  1  Point  d'uniforme  plus  séduisant,  d'allure 
plus  martiale,  d'esprit  plus  chevaleresque.  A  eux  le  cœur  et  l'admiration  des  belles  ; 
à  eux  les  triomplies  du  salon  ou  de  la  guin|;uelte,  suivant  le  grade,  après  ceux  du 
champ  d'honneur.  Le  costume  des  hussards  réunit  les  couleurs  les  plus  vives,  com- 
binées de  manière  k  ressortir  les  unes  par  les  antres.  Les  nouveaux  régiments  sur- 
tout sont  éblouissants. 

Les  hussards  ont  pris  soin  de  se  célébrer  eux-mêmes  dans  une  longue  chanson, 
beaucoup  trop  inconvenante  pour  <ïlre  mise  sous  les  yeux  du  public.  H  est  permis 
toutefois  d'en  ciler  ce  couplet,  qui  prouve  le  peu  de  cas  que  les  hussards  font  des 
cavaliers  des  autres  armes  : 


l.ehuuard  en  umpigoe, 
Lebustard, 
Mange  ie*  aile»  de  pigem, 
El  talus  les  M  au  dragtm. 


ir,  l.'AitliKi-:. 

Ces  préleniiuns.  qui  oc  nous  anl  pas 
eiD|>écbé  de  reconnaitre  les  droits  ei  les 
qualités  du  lancier,  ae  Hoireal  pss  doii 
plus  nous  rendre  iojitsles  à  l'égarJ  des 
chasseurs.  Voltigeurs  de  ta  cavalerie,  les 
chasseurs  engageai  l'action  ,  combattent 
ant  avanl-posles ,  vont  en  édaireurs 
au-devant  de  l'euDemi.  Ils  jouaient  un 
iVile  important  dans  les  armées  républi- 
caines, où  ils  s'élaieat  multipliés  sons 
diverses  déntuninations  :  cbassenrs  mon- 
tagnards, diassenrs  braconniers,  chas- 
seurs basques,  etc.  Après  la  campagne 
de  4792,  tous  les  généraui  en  réclamè- 
renl  t'augmeolation,  et  leur  vive  allure, 
cadrant  avec  l'impétuosité  générale  des 
troupes  et  le  système  d'opérations  ra- 
pides qu'on  avait  adopté,  coutrihaa  pour 
une  lac^e  part  à  nos  victoires. 

Le  périlleui  emploi  des  chasseurs 
leur  a  communiqué  une  hardiesse  aven- 
loreuse ,  traditionnellement  conservée, 
et  qui  s'est  développée  au  plus  haut 
point  chei  les  chasseurs  d'Arrique  et  les 
spahis  réguliers.  Chercher  les  Bédouins 
dans  leurs  douart,  tenter  les  raxaiat 
les  plus  téméraires,  telle  est  leur  occu- 
pation de  chaque  jour.  Guidés  par  d'in- 
trépides colonels,  ils  dépassent  l'Arabe 
en  rose,  en  prestesse,  en  audace.  Par 
de  rudes  chemins,  par  des  roules  hé- 
rissées de  buissons  d'aloès  et  entrecou- 
pées de  ravines,  ils  pénélreot  au  milieu 
des  tribus  les  plus  redoutables.  Là,  fai- 
sant face  à  tous,  opposant  au  nombre  l'adresse  et  le  courage,  ils  prouvent  aux 
anciens  maiires  de  l'Algérie  qu'après  avoir  déiruil  leur  repaire  de  pintes,  la 
France  a  d'invincibles  légions  pour  en  empdcherkjamnisie  ré  la  Misse  ment 


T 


J 


HUSSARDS 


CHASSEUR 


-..J 


AltTILLKHIl-;.    ORGANISATION    NOUVELLE.    BATTEItIKS    MONTÉES 
I-: r  NON  MONTÉES.  CANONNIERS  CONDUCTEURS  ET  SERVANTS. 
FORCE  DE  L'ARTILLERIE.  ÉTABLISSEMENTS  DE  L'ARTILLE- 
RIE. COMITÉ  CONSULTATIF.  COLONELS  DIRECTEURS 
D'ÉTABLISSEMENTS.  CAPITAINES  EN  RESIDENCE 
FIXE.    CAPITAINES    ET   LIEUTENANTS   D'AR- 
TILLERIE. ARTILLEURS.   PONTONNIERS. 
COMPAGNIES  D'OUVRIERS  D'ARTII.- 
LERIK.  TRAIN  DES  PARCS  D'AR- 
TILLERIE. 


L'organisation  actuelle  du  corps  de  l'arlillerie,  détermîDée  par  ordonoances  des 
a  août  1829  eHH  seplerabre  1853,  diiïère  lolalement  de  l'aDcieDDe.  Toutes  les 
pièces  sont  pourvues  d'allelnges ,  el  ont  cesse  <l'61re  couduites  par  les  soldats  du 
Irain  des  parcs  d'ariillerie.  Les  laiteries  sont  moniéei  on  non  montéet,  c'est-k-dire 
composées  de  servants  assis  sur  des 


coîTrets,  on  de  servants^  cheval.  Toutes 
ont  une  égale  légèreté,  et  comme  les 
roues  de  toutes  les  voilures  mîlilajrps 
sont  confectionnées  d'après  un  modèle 
unique ,  les  avaries  se  réparent  aisé- 
ment. 

Les  canouniers  ont  tons  le  mémo 
unirormc  et  les  raCmcs  droits  à  l'avan- 
cement ;  mais  ils  se  distinguent  en  ca- 
nouniers servants  et  canonnière  con- 
ducteurs. Ceui  -  et  connnissent  aussi 
bien  que  les  antres  la  manœuvre  <les 
pièces  ;  ils  peuvent,  nu  besoin,  quitter 
le  rouet  pour  l'écouvillon,  el  s'armer 
du  levier  pour  remuer  tes  lourds  ca- 
nons. 

1^  nombre  des  régîmenls  d'artille- 
rie est  de  seize,  cbacun  subdivisé  en 
quinze  batteries  depuis  les  dernières 
alertes  '  ;  on  compte  soixante  et  douze 
bouches  ï  lea  par  régiment.  I.'élat-ma- 
jor  de  chaque  réiitment  comprend  : 

■  Trriiic-di'iii  tidUm»  imiirll«*  oiii  Mt  it**w  |>c 
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^  colonel,  —  \  lieutenant -colonel,  —  6  chefs  d'escadron,  —  I  major,  —  ^  in- 
structeur d'ëquitation  et  de  conduite  des  voilures,  —2  adjudants-majors,  —  4  tré- 
sorier,—4  adjoint  au  trésorier,— 4  chirurgien -major,  —  2  aides-chirurgiens, 
—-M  officiers,  —  5  adjudants  (dont  un  chargé  du  casernement) ,  —  4  chef  artificier, 
—  -1  vétérinaire  en  premier,  —  4  vétérinaire  en  second,  —  4  maréchal  des  logis 
trompette,  -^  4  brigadier  trompette. 

Les  quatre  premiers  régiments  ont  trois  de  leurs  batteries  non  montées,  et  les  dix 
autres  deux  seulement. 

L'effectif  des  batteries  montées  et  non  montées ,  comme  celui  de  Fétat-major  des 
régiments,  est  réglé  par  Tordonnance  du  48  septembre  4 8.>5. 


PIED  DE  GUERRE. 


BATTXKIK 

à  cheval. 


Total  des  ofilciera  .  . 

Adjudant  de  batterie 

Maréchal  des  logis  chef 

Maréchanx  des  logis 

Fourriers 

Brigadiers 

Ârtificien 

Canoonlers  servants iJl^r^lf^;;;^ 

Canomiiers  cooducteur»  j  J®  g'dlS^!  \  ! 

Ouvriers  eu  bois  et  eu  fer 

Maréchaux  ferrants 

Bourreliers 

Trompettes 

Total  des  sous-officiers  et  canonniers. 


1 

3 


0- 

s 


3 
3 
2 
2 


10 


1 
1 
8 
2 
12 

6 

28 

54 

40 

58 

4 

3 

2 

3 


I 
1 
8 
2 
12 
6 

66 
136 


222 


258 


BATTiaiK 

ii  pied,  m. 


? 


S 


S 

M 


1 

I 

8 

2 

12 

6 
24 
36 
AÂi 
66 

i 

R 

2 

3 


3 
5 
2 
2 


fO 


i 
8 
2 
6 


212 


180 


204 


PIED  DE  PAIX. 


BATTXKII 
à  cheval. 


a 

o 
5 


I 

6 

t 

6 

6 
(6 
24) 
10 
16 

4 

2 

1 

3 


96 


r 

6 


1 
6 
1 
6 

32 
24 


2 


72 


BXTTBaiB 

à  pied,  m. 


B 

o 

3 
3 

9 


i 
1 
1 
1 


1 

6 

I 

6 

6 

16 

24 

10 

16 

4 

2 

1 

3 


96 


9 
% 

m 
e 

M 


i 
8 
1 

3 


24 


2 


34 


En  cas  de  guerre,  on  crée  un  cadre  de  dé|)6t,  formé  de  4  officiers,  19  sous-officiers  et  soldats, 
2  enfants  de  troupe  et  U  cbeTaux,  dont  10  de  troupe. 


Au  corps  de  l'artillerie  soot  annexés  un  bataillon  de  pontonniers^  douze  com- 
pagnies d'ouvriers  d'artillerie,  et  six  escadrons  du  train  des  parcs.  De  l'artillerie 
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dépendent  encore  de  vasies  élablissements,  arsenaui,  fonderies,  forges,  manufac- 
tures d'armes,  poudreries  et  raffineries  de  salpêtre.  Pour  leserricede  rartillerie,  on 
a  partagé  la  France  en  vingl-six  directions. 

Les  arsenaux  et  autres  établissements  militaires  emploient  divers  fonctionnaires 
chargés  de  surveiller,  diriger  et  régulariser  par  une  comptabilité  sévère  la  fabri- 
cation des  armes  et  munitions.  Ce  sont  *. 

25  agents  principaux  comptables , 

85  gardes  d'artillerie  de  première  classe, 

2 H  gardes  de  seconde  classe, 

40  chefs  ouvriers^  dits  ouvriers  d'état, 

45  sous-chefs  ouvriers  d'état, 
AiÂ  ouvriers  d'état, 

46  maîtres  artificiers, 
8  chefs  artificiers. 

Les  agents  principaux  comptables  se  recrutent  parmi  les  gardes  d'artillerie ,  qui 
sont  tirés  d'entre  les  sous-officiers,  et  prennent  rang  immédiatement  après  les  sous- 
lieutenants  de  toutes  armes  ;  ils  ont  jusqu'à  présent  fait  d'inutiles  tentatives  pour 
obtenir  d'être  assimilés  aux  officiers.  Les  gardes  d'artillerie  sont  des  soldats  par- 
venus qui  ont  renoncé  à  l'avancement,  et  dont  ce  poste  est  la  retraite.  Le  gouver- 
nement les  gratifie  d'une  maison  avec  cour  et  jardin,  où  leur  vie  s'écoule  paisible- 
ment, partagée  entre  le  soin  du  niatériel  et  celui  des  légumes.  Ils  s'attachent  à  leurs 
pièces,  les  choient,  les  inspectent  avec  amour,  examinent  attentivement  si  les  affûts 
ne  pourrissent  pas,  et  vont  regarder  ensuite  si  leurs  chicorées  ont  besoin  d'eau. 

On  compte,  en  outre,  dans  les  établissements  de  l'artillerie,  un  grand  nom- 
bre d'administrateurs  spéciaux  :  commissaires  des  poudres  et  salpêtres,  élèves 
commissaires,  entrepreneurs  de  salpêtres,  contrôleurs  des  manufactures  d'armes, 
réviseurs  d'armes,  contrôleurs  des  forges,  contrôleurs  des  fonderies,  contrô- 
leurs adjoints  des  forges  et  des  fonderies,  contrôleurs  d'armes  des  directions^  maî- 
tres ouvriers  des  fonderies,  maîtres  poudriers  et  maîtres  raffineurs. 

Le  comité  consultatif  de  l'artillerie  administre  le  personnel  et  le  matériel  du 
corps  *.  Les  neuf  membres  qui  le  composent  sont  d'anciens  lieutenants  généraux  ou 
maréchaux  de  camp,  recommandables  par  leur  longue  et  honorable  carrière.  Peut- 
être  leur  reproche-t-on  avec  raison  d*être  ennemis  des  innovations  ;  mais  comment 
renonceraient-ils  de  plein  gré  à  de  vieux  systèmes  éprouvés,  qui  n'ont  pas  empêché 
l'empereur  de  gagner  des  batailles?  Les  glorieux  souvenirs  du  passé  sont  une  espèce 
de  forteresse  dans  laquelle  ils  se  retranchent  pour  se  défendre  de  l'esprit  réfor- 
mateur. 

Lorsque  le  comité  juge  convenable  de  vérifier,  par  l'application ,  les  perfection- 
nements qu'on  lui  propose,  il  en  donne  l'ordre  au  maréchal  de  camp  commandant 
la  division.  Celui-ci  le  transmet  aux  colonels  des  régiments  d'artillerie  ;  des  commis- 
sions de  capitaines  et  de  lieutenants  sont  organisées  sous  la  présidence  d'un  chef 
d'escadron  ;  on  fait  des  expériences  pendant  les  écoles  à  feu;  le  plus  jeune  Heute- 

'  OrfioiinanccAdcs27  aoAt  Ig.tO  et  19  août  1^36. 
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nant  rédige  le  rapiMiit,  cii  louaut  ua  compte  eiiCI  ries  tiré»  et  des  raiét ;  el ,  d'a- 
près le  réaullat  de  cette  enquête,  le  comité  prononce  en  dernier  ressort. 

Les  membres  de  l'ëlat-major  de  l'artillerie  ne  sont  pas  tous  en  activité  dans  les 
régiments.  Vingt-six  colonels  directeurs,  placés  dans  autant  de  villes,  Tont  connaître 
aai  établissements  d'artillerie  tes  ordres  du  ministre  de  la  guerre,  relativement  k  la 
confecttun  des  armes  el  des  munitions.  Neut  comoiandants  d'écoles  siègent  ii  Tou- 
louse, Meiz,  Strasbourg,  Besançon,  Toulon,  Rennes,  Larère,  Vincennes  et  Lyon. 
Ils  dirigent  les  exercices  à  Teu  et  le  mouvement  du  matériel  :  ticlie  facile,  qu'on 
peut  accomplir  sans  taire  une  excessive  dépense  de  forces  intelleclnelles  ou  physi- 
ques. Le  commandant  d'école,  au  bout  de  quelques  années,  est  enclin  ^  prendre 
du  ventre  et  des  besicles. 

Trente-neuf  colonels,  lieutenants-colonels,  chefs  d'escadron  ou  capitaines,  di- 
rigent les  compagnies  d'ouvriers,  reçuiveul  les  matières  premières,  distribuenl  la 
besogne ,  emmagasinent  les  objets  fabriqués  ;  enfin  cinquanle-nenf  capitaines  en 
résidence  flie  surveillent  le  matériel  des  places. 

On  rencontre  dans  les  capitaines  d'arlillerie  en  premier  trois  grandes  qualités  du 
vieu  soldat:  l'abnégaiion ,  l'esprit  d'indépendance  et  la  résignaliou.  Ils  sont  rare- 
ment pressés  du  désir  d'arriver  à  un  grade  supérieur  ;  tout  ce  qu'ils  ambitionnent, 
c'est  d'èlre  détachés  avec  leur  batterie  sur  pied  de  guerre,  afin  de  remplir,  an  moins 
par  intérim ,  les  fonctions  de  chef  de  corps,  auxquelles  ils  ne  parviendront  peut- 
être  jamais. 

Le  grade  de  capitaine  en 
second  est  vivement  désiré 
par  les  lieutenants  d'artille- 
rie. Ils  j  trouvent ,  jeunes 
encore ,  une  position  honora- 
ble,  passablement  rétribuée, 
eu  égard  k  la  modicité  géné- 
rale de  la  solde  des  officiers 
français.  Il  leur  est  facile  de 
se  faire  envoyer  dans  un  arse- 
nal, où  ils  achèvent  paisible- 
ment leur  éducation  militaire, 
en  attendant  leur  avancement; 
mais  quand  ils  l'ont  obtenu, 
devenus  étrangers  au  service 
actif,  ils  sont  souvent  obliges 
de  recommencer  leur  appren- 
tissage dans  un  régiment. 

La  connaissance  parfaite  de 
la  théorie  n'implique  aucune 
ment  celle  de  la  pratique,  car 
le  jeune  élève  de  l'école  poly- 
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technique  qui ,  après  deui  ans 
d'étndrs  h  l'école  d'application 
de  Uelz ,  tombe  (ont  à  coop 
an  mi  lieu  d'nne  caserne ,  re- 
connaît bientôt  l'inuiililé  pro- 
visoire de  ses  Iravaai ,  et  met 
de  cité  les  livres  pour  observer 
les  hommes  et  les  choses.  Le 
poidsda  service  Taoeable  d'aa- 
lant  pins  qu'il  n'en  avait  point 
pressenti  la  péniMe  complica- 
tion. L'importance  dn  matériel 
exigeant  presque  tonjonrs  la 
division    d'un    régiment    en 
Traitions,  le  r^ipporl  du  nom- 
bre des  officiers  avec  celui  des 
soldats  diminue,  et  las  charges 
augmentent,  parce  qu'elles  ne 
sont  |ininl  sullisamaient  par- 
tagées. Aussi  le  lieutenant  dé- 
roiivre-t-ilcliaquejonr de  nou- 
veaux devoirs   à  accomplir  : 
iuslniire  les  canonniers,  diri- 
ger les  manœuvres,  les  écoles 
à  fea,  la  construction  des  tni- 
teries,   la  conTection  des  car- 
touches et  des  voitures,  rédiger  des  rapports,  surveiller  les  chevaux,  étudier  la  force 
de  la  poudre  et  la  portée  des  projectiles,  suivre  les  cours  des  capitaines,  donner  aui 
sous-officiers  et  aux  soldats  des  leçons  de  langue  française,  d'orthograplie  et  de 
théorie.  Malgré  ces  nombreux  tracas,  le  lieutenant  économise  encore  assez  de  temps 
pour  s'occuper  de  toute  autre  chose  que  de  son  métier.  Tantôt  il  se  passionne  pour 
les  arts,  l'archéoloxie,  la  physique,  la  géologie,  h  numismatique;  tantôt,  sans  Taire 
nu  gouvernement  une  oppositiou  <firecte,  il  rêve  la  reconstruction  de  la  soriclc 
croulante  sur  les  bases  indiquées  par  Saint-Simon,  Fourier  el  consorts. 

Ces  velléités  philosophiques  ne  se  propagent  point  jusqu'au  simple  artilleur,  dont 
les  travaux  surpassent  en  durée,  en  dilBcnlté,  ceai  do  fantassin  et  du  cavalier 
mime.  Les  manœuvres  à  pied  et  k  cheval ,  les  exercices  du  polygone  ne  permeiteni 
(wint  a  ses  idées  de  franchir  un  cercle  limité.  L«  réforme  de  l'arlillerie  augmente 
encore  SCS  fatigues  enJui  confiant  le  soin  des  chevaui  de  trait,  si  bien,  qu'absiractiou 
faite  de  ses  inclinations ,  il  est  involontairement  sobre ,  grave  et  acitf.  Il  n'a  le  loisir 
de  penser,  ni  aux  viduplés  gastronomiques,  ni  aux  déclarations  galantes.  Cependant 
le  canonnier  servant,  plus  hussard  que  le  conducteur,  ucdcilaigne  pas  les  litres  succes- 
sifs .  el  répond  volonlici  s  aux  passions  amoureuses  qu'it  est  snsceplil>le  d'inspirer. 


De  vieilles  tradilioasool  él^  transmises  à  l'arlillerie  par  l'aDcien  corps  des  bom- 
bardiers. Elle  célèbre  pompeusement,  et  surtout  bacliiquemeut,  la  Saiute-Barbe,  le 
i  du  mois  de  décembre.  Ce  jour-là,  oHiciers  et  soldats  sont  en  liesse  ;  toules  les 
escarcelles  se  vident  en  Taveur  des  restaurateurs  et  des  cabaretiers  ;  les  artilleurs  et 
les  soldats  du  pénie,  s'ils  se  Iroavent  réunis  dans  une  m^me  ville,  se  traitent  mu- 
tuellemenl  et  Fraternisent  le  verre  à  la  main.  L'indulgence  des  cheFs  est  presque  sans 
bornes,  la  joie  des  soldats  presque  sans  Trein,  et  les  plus  implacables  orCciers  . 
en  rentrant  le  soir  au  quartier,  regahJenl  les  retardataires  d'un  œil  attendri. 

Auire  fête  accidentelle,  mais  non  moins  solennellement  chdraée  :  un  canonnier. 
dorant  l'eiercice,  a  mis,  a  sii  cents  mètres,  une  bombe  dans  le  tonneau  bissé  au 
bout  d'une  percbe.  Toute  la  batterie,  silencieuse  et  baletante  à  l'instant  du  poin- 
tage, a  trépigné  d'enthousiasme.  Oit  donne  avis  de  cet  exploit  a  l 'adjudant-major, 
qui  envoie  six  magniQques  clievaux  blancs  au  polygone.  L'Iiabile  canonnier  est  placé 
sur  un  cinriot  de  parc,  l'air  rayonnant  et  embarrassé;  il  tient  à  la  main  les  in- 
struments de  pointage,  le  Dl  k  plomb  et  le  quart  de  cercle  ;  des  brandies  d'arbres 
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enlielavécs  renvironiicnt  d'une  verte  Immèrc  ;  des  TaiiioDs  cuuges  aj^itcul  li'urs 
bauderoles  autour  de  lui  ;  les  Irouipclles  soiiDenl  d'éclaianles  rauTaies.  Les  six  cire- 
vaui  l)laDcs80Dtaltelésauchar  trioiuplial;  le  corlége  s'avance,  précédé  de  iuusi<)ui.'. 
fait  le  tour  de  la  ville,  aui  applaiidissemeuts  des  Labilauls,  ei  va  rendre  visite  aua 
autorités.  L'étal  accorde  au  pointeur  30  fEancs  pour  le  tonneau,  15  Trancs  pour  h 
perche;  les  orOciers  lui  octroient  une  gratiQcation,  cl  la  lotalilé  des  Tonds  perçus 
paye  la  dépense  d'un  repas  colossal.  Le  lendemain  on  suspend  aui  murs  du  quar- 
tier un  (onaeau  tricolore  sur  lequel  est  inscrit  le  nom  de  l'artilleur  et  la  date  de 
révéïiement. 

Les  Iwns  pointeurs  doivent  leur  capacité  moins  à  l'éducntion  qu'à  la  nature, 
qui  les  a  doués  d'un  coup  d'œil  juste  et  d'nn  esprit  calculateur.  Brif;udiei-s  ou  sim- 
l>les  canoiiniers,  ils  rendent  en  temps  de  tiuerre  d'importants  services,  et  consoli- 
dent la  réputation  qu'ils  se  sont 
acquise  dans  les  écoles  a  Teu.  On 
cite  parmi  les  pointeurs  célèbres 
le  canonnier  qui  tua  Moreau  ^  la 
balaille  de  Dresde,  le  24  août  1  SI?. 
On  lai  commanda  de  viser  au  mi- 
lieu d'an  groupe  d'oKIciers  supé- 
rieurs placés  ^  découvert  au  som- 
met d'une  colline.  Il  pointa  sa 
pièce,  et  le  boulet  emporta  les  deux 
jambes  du  général  transfuge. 

On  a  vu  dans  tous  les  journaui, 
au  commencement  d'octobre  mil, 
cette  pbrase  :  t  Les  écoles  des  artil- 
leurs de  Vincenncs,  au  tir  du  poly- 
gone, viennent  d'être  cluses  pour 
celte  année  ;  le  tonneau  a  été  atteint 
cent  fois  par  la  bombe  :  c'est  an  des 
plus  beaux  résultats  qui  aient  jamais 
été  obtenus  dans  le  cours  d'une 
école.  *  Cette  nouvelle  est  ce  qu'on 
appelle  en   terme  \\e   presse   nu 
cannrd.  Le  tonneau  a  été  abattu 
ùx  fait  seutement,  et,  au  dire  des 
eipeUs,  c'est  déjà  un  magniSqne  résultat.  Voîli  donc  comme  on  étrit  l'iiistoire  » 
Les  pontonniers  sont  complètement  étrangers  an  reste  de  l'artilturie,  dont  t«u- 
tcfob  ils  portent  l'uniforme,  et  dans  laquelle  leurs  officiers  ont  dmit  d'avancis 
ment.  Leur  bataillon  est  composé  d'un  état-m^or,  de  douze  compagnies,  et  c» 
temps  de  guerre  seulement,  d'un  cadre  de  dépôt.  Le  complet  est  de  : 
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OfDders 

Soas-officiera,  caporaai  et  soldats. 
Enfaots  de  troupe 

Total  génébal. 
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L'emploi  des  pontonniers  est  de  jeter  des  ponts  de  campagne,  les  pouts  ûxes  étant 
du  ressort  du  génie.  En  temps  de  patx^  leur  service  est  facile  et  presque  nul.  Chan- 
geant tiès-rarement  de  garnison,  ils  se  mêlent  à  la  population  bourgeoise,  qui  ne 
manque  jamais  d'assister  à  leurs  manoeuvres  comme  à  une  fêle.  Ils  s'organisent  aux 
environs  de  la  caserne  un  ménage  légitime  ou  illégitime ,  ils  se  poi-bouUlassent, 
comme  disent  les  soldats;  et  quand,  par  aventure,  ils  sont  appelés  a  quitter  la  ville, 
les  gémissements  des  femmes  ,  des  enfants,  des  amis,  composent  un  douloureux 
concert. 

En  temps  de  guerre,  les  fondions  des  pontonniers  sont  brillantes  et  périlleuses. 
Napoléon  faisait  cas  de  ce  corps,  qui  se  dévoua  pour  le  salut  de  l'armée  au  passage  de 
la  Bérésina.  Nos  troupes  approchent  d'un  fleuve;  l'ennemi,  campé  sur  la  rive  oppo- 
sée, les  décime  par  les  feux  de  son  arlillerie.  La  nôtre  y  répond,  pendant  que  les 
voltigeurs,  traversant  les  eaux  sur  des  barques,  engagent  une  vive  fusillade.  Le  ca- 
pitaine des  pontonniers  fait  mettre  à  flot  les  nacelles.  Les  pontonniers  s'embarquent, 
exposés  au  feu  de  l'une  et  l'autre  armée.  La  précision  de  leurs  mouvements ,  leur 
adresse  à  manier  la  gaffe  et  la  rame,  leur  inébranlable  sang-froid,  sont  d'autant  plus 
admirables  que  les  balles  et  les  boulets  pleuvent  sur  eux  de  toutes  parts.  Ils  laissent 
dériver  les  nacelles,  après  avoir  jeté  l'ancre  en  aval  de  l'endroit  où  l'on  doit  établir 
le  pont.  Le  corps-mort ,  poutre  sur  laquelle  se  placent  les  premières  poutrelles ,  est 
fixé  contre  \k  rive  occupée  par  l'ennemi.  Des  madriers,  posés  transversalement  sur 
les  nacelles,  forment  le  tablier  du  pont,  et  sont  recouverts  de  poutrelles  assujetties 
avec  des  cordages.  L'armée  défile  sur  cette  route  tracée  au  milieu  des  eaux.  Mais  que 
de  victimes  parmi  les  héroïques  travailleurs  I 

Les  mœurs  douces  des  pontonniers  se  représentent  dans  les  compagnies  d'ouvriers 
d'artillerie.  Elles  ne  sont  point  enrégimentées,  et  ne  quittent  point  les  ateliers.  Elles 
sont  ainsi  réparties  :  deux  k  Mets  ;  deux  à  Grenoble  ;  une  a  Douai  ;  une  à  Rennes  ; 
deux  b  Auxonne  ;  une  b  Strasbourg,  et  une  à  Alger.  Chaque  soldat  touche,  outre  sa 
solde,  une  rétribution  proportionnée  k  ses  œuvres,  et  se  laisse  vivre  sans  bruit,  sans 
ambition,  sans  péripétie,  le  moins  militairement  possible. 

Chaque  compagnie  d'ouvriers,  commandée  par  quatre  officiers,  est  formée,  sur  le 
pied  de  guerre,  de  cent  sous-orficiers  et  soldats,  et  un  enfant  de  troupe  ;  et  sur  le  pied 
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de  paiX;  de  soiiaate-dix  sous-officiers  et  soldats,  et  un  enfaut  de  troupe.  Uoe  compa- 
gnie d'armuriers,  organisée  pour  le  temps  de  guerre  seulmnent,  doit  avoir  quatre 
officiers,  cent  sous-officiers  et  soldats,  et  un  enfant  de  troupe. 

Depuis  que  les  canonniers  traînent  eux-mêmes  leurs  pièces,  le  train  des  parcs  d'ar- 
tillerie conduit  les  parcs  de  campagne,  les  équipages  de  siège  et  de  ponts,  les  ma- 
driers, les  boulets,  le  gros  matériel.  Les  hommes  de  ce  corps  ont  un  costume  parti- 
culier, qui  ne  ressemble  a  celui  des  artilleurs  que  par  la  forme  du  sbako.  Ce  sont 
moins  des  soldats  que  des  rouliers. 

L'état-major  de  chacun  des  six  escadrons  du  train  des  parcs  d'artillerie  est  com- 
posé, sur  le  pied  de  paix,  de  : 

i  lieutenantH^lonel  ou  chef  d'escadron  commandant  ; 

'l  capitaine  major  commandant  en  second  ; 

-1  capitaine  adjudant-major; 

-1  trésorier  (capitaine  ou  lieutenant); 

•I  chirui^ien-major. 

Total  des  officiers  :  5. 

2  adjudants; 

4  vétérinaire  en  premier  ; 

4  vétérinaire  en  second  ; 

i  brigadier  trompette. 

Total  des  sous-officiers  et  brigadiers  :  5. 

Sur  le  pied  de  guerre,  on  ajoute  k  l'état^major  un  capitaine  adjudant-major,  deux 
aides  chirurgiens  et  un  vétérinaire  en  second.  Les  compagnies  sont  au  nombre  de 
huit,  ainsi  composées  : 


Lieoteiiant 

Soiu-lieateiuHit 

Total  des  ofilciers  .  .  . 

ftlarédial  des  loRis  chef. 

Maréchaux  des  Togû 

Fourrier 

Brigadiers 

^»^*^**  ide 2*  Classe 

Maréchaux  ferrants 

Bourreliers 

Tk'ompettes 

Total  des  sous-ofOders  et  soldats 
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L'artillerie  est  chargée,  concurremment  avec  Tadministration  des  douanes^  du 
soin  de  garder  les  côtes  de  France  et  d'Algérie. 


CÉNIË.   DIRECTIONS.   GARNISONS.   ETAT-MAJOR.   GARDES   DU 
GÉNIE.    FONCTIONS.   RÉGIMENTS.    SAPEURS-CONDUC- 
TEURS.  OUVRIERS   DU  GÉNIE.  CARACTÈRE   DES 
OFFICIERS   ET   DES  SOLDATS. 


Si  Ton  discutait  le  mérite  relatif  des  troupes  des  différents  peuples,  certaines 
nations  nous  opposeraient  peut-être  leur  infanterie  ou  leur  cavalerie  ;  mais  la  supé- 
riorité du  génie  français  est,  nous  le  croyons,  constatée  par  Tunanime  assentiment. 
Parmi  nous  est  né  Vauban,  le  grand  architecte  militaire;  nous  avons  construit  ou 
réparé  les  plus  inexpugnables  citadelles  de  l'Europe,  et  nous  saurions  reprendre  au 
besoin  celles  qui  ne  sont  plus  entre  nos  mains. 

L'artillerie  et  le  génie  sont  l'élite  de  l'armée,  non  par  le  courage, égal  dans  toutes 
les  armes,  mais  par  l'instruction.  L'organisation  de  ces  deux  corps  est  analogue. 
Comme  le  premier,  le  second  est  dirigé  par  un  conseil  de  neuf  membres,  le  comité 
consultatif  des  fortiûcations.  11  comprend  aussi  vingt-six  directions,  dont  la  circon- 
scription, embrassant  toutes  les  villes  de  guerre  et  de  casernement,  est  établie  d'a- 
près un  système  défensif. 

Les  troupes  du  génie ,  auxquelles  est  nécessaire  la  disposition  d'une  vaste  éten- 
due de  terrain,  n'ont  que  trois  garnisons,  Montpellier,  Arras  et  Metz.  Leur  état- 
major  se  compose  de  quatre  cent  quatre-vingt-quatre  officiers,  vingt-huit  colonels, 
autant  de  lieutenants-colonels,  quatre-vingts  chefs  de  bataillon,  cent  quarante-qua- 
tre capitaines  de  première  classe,  quatre  cent  vingt-quatre  capitaines  de  deuxième 
classe  et  lieutenants. 

Des  gardes  du  génie,  tant  principaux  que  de  première  et  de  deuxième  classe, 
sont  employés  dans  les  places  h  surveiller  les  travaux,  faire  les  écritures,  dénoncer 
les  contraventions  h  la  loi  des  servitudes  défensives.  On  les  choisit,  comme  ceux  de 
l'artillerie,  parmi  les  sous-officiers  ayant  au  moins  six  ans  de  service. 

Le  génie,  en  temps  de  paix,  gère  le  domaine  militaire,  inspecte  les  citadelles 
qui  ceignent  les  frontières,  acquiert  pour  le  compte  de  l'état  les  terrains  néces- 
saires à  la  construction  des  travaux  défensifs,  provoque  l'expropriation  pour  cause 
d'utilité  publique,  entretient  et  agrandit  les  fortifications.  En  temps  de  guerre,  il 
assiège  on  défend  les  places,  et  avec  quelle  bravoure,  avec  quel  talent  I  Comme  il  est 
sublime  de  sang-froid,  l'officier  supérieur  du  génie,  qui,  sous  le  feu  des  assiégés, 
fait  le  tour  de  leurs  remparts,  et  reconnaît  le  point  faible  d'une  place  !  Quelles  louan- 
ges payeraient  le  courage  des  sapeurs  et  des  mineurs,  quand,  sans  craindre  de  ser- 
vir de  cible  a  l'ennemi,  ils  plantent  des  piquets,  avancent  des  parallèles,  ouvrent 
des  embrasures  aux  canons;  quand  ils  creusent  des  puits,  pénètrent  sous  les  bas- 
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lions  par  des  galeries  souterraines,  et  allumenl,  au  péril  de  leur  vie^  un  Tolcan 
dévastateur  ? 

Les  régiments  du  génie  sont  divisés  en  deux  bataillons,  dont  chacun  comprend 
une  compagnie  de  mineurs^  sept  de  sapeurs,  une  de  sapeurs-conducteurs,  et  une 
compagnie  hors  rang.  L'état-major  est  composé  d'un  colonel,  d'un  lieutenant-colo- 
ne\,  de  deux  chefs  de  bataillon,  d'un  major,  de  deux  capitaines  adjudants-majors, 
d'on  trésorier  (capitaine  en  premier) ,  d'un  adjoint  au  trésorier  (lieutenantou  sous- 
lieutenant  en  second),  d'un  officier  d'habillement,  d'un  chirurgien  major  et  de 
deux  aides  majors. 

Les  soldats  du  génie  sont  choisis  parmi  les  ouvriers  en  bois,  en  pierre  ou  en  fer, 
mais  principalement  parmi  les  terrassiers.  Le  cadre  de  chaque  compagnie  est  arrêté 
de  la  manière  suivante  : 


Ca|Ntaine  de  première  clatse.  .  .  . 

Capitaine  de  demième  classe.  .  .  . 

Lieutenant  de  première  dasse  .  .  . 

Lieutenant  de  oeniième  classe  .  .  . 

Omcins.  .  . 

Sergent-major 

Sergents 

Fourrier 

Caporaux 

Maitres  ouvriers 

Mioeurs  sapeurs  de  première  classe. 
Mineurs  sapeurs  de  deoxième  classe. 
Tambours 
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Les  compagnies  de  sapeurs-conducteurs,  destinés  h  remplacer  le  train  du  génie, 
qui  fut  supprimé  en  4855,  ont  une  organisation  distincte.  Leur  uniforme  est  le 
même  que  celui  des  sapeurs  et  des  mineurs,  mais  leur  nature  équestre  est  indiquée 
par  un  habit  a  basques  courtes  et  un  pantalon  mi-parti  de  peau  de  veau. 
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Capitaine  comiDaudaiit 

Lieutenant  en  premier 

Uentenanl  eo  second 

Oppiciiis. 

Maréchal  des  loffis  chef. 

Maréchaux  des  ïo^is 

Maréchal  des  logis  foarrier. .  .  . 

Brigadiers 

G^ij.».    ) de  reclasse 

Soldats    i  jg  g-"'  classe 

Vétérinaire 

Maréchaux  ferrants 

Bourreliers 

Trompettes, 
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L'immense  disproportion  qui  existe  entre  le  pied  de  paix  et  le  pied  de  guerre  n'a 
rien  de  surprenant,  si  Ton  songe  qu'k  l'intérieur  le  génie,  cloué  an  sol,  se  meut  dans 
un  étroit  espace,  de  sorte  que  les  faibles  moyens  de  transport  mis  à  sa  disposition 
lui  suffisent  toujours  largement. 

Deux  compagnies  d'ouvriers  du  génie,  composées  de  cinq  huitièmes  d'ouvriers 
en  fer  et  de  trois  huitièmes  d'ouvriers  en  bois,' sont  occupées  à  Metz  et  \  Alger. 
Dans  le  premier  de  ces  arsenaux  est  une  escouade  d^oumiers  d'éiat^  assimilés  aux 
ouvriers  d'artillerie,  par  l'ordonnance  insiitutive  du  24  avril  ^1822.  Elle  comprend 
un  chef,  un  sous^hef,  et  quatre  ouvriers  nommés  par  le  ministre  de  la  guerre,  et 
pris  parmi  les  sergents  de  la  compagnie  d'ouvriers.  l£lle  dirige  la  fabrication  des 
pelles,  pioches  et  autres  outils  indispensables  aux  opérations  de  l'arme.  Les  ou- 
vriers, au  bout  de  cinq  ans  de  service  dans  l'escouade,  ont  droit  au  grade  de  sous- 
chefs,  mais  le  lieutenant  en  second  ou  le  sergent- major  de  la  compagnie  d'ouvriers 
peut  seul  devenir  chef  ouvrier  d'élat. 

Les  officiers  du  génie  parviennent  par  trois  roules  différentes  :  les  uns,  en  quit- 
tant l'École  polytechnique,  entrent  sous-lieu teuants-élèves  à  l'école  d'application  de 
Metz,  d'oii  ils  sortent  lieutenants  après  deux  ans  d'étude  et  les  examens  requis  ; 
d'autres  commencent  leurs  éludes  dans  los  écoles  ré^imenlaires,  sont  en  état,  avant 
vingt-cinq  ans  révolus,  de  subir  des  examens  dont  le  programme  est  arrêté  par  le 
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ministre  de  la  gaerre,  et,  après 
avoir  passé  par  l'École  poly- 
lecliniquc,  viennent  prendre 
place  à  c6lé  des  premiers  sur 
les  bancs  de  l'i^cole  de  Meli. 
Il  en  e«t  encore,  —  honneur  'a 
eux  !  —  qui  montent  de  grade 
en  grade  sans  cesser  de  faire 
partie'  du  régiment.  Ils  ont 
moins  de  droits  qoe  leurs  col- 
lègues, en  ce  qu'attacbés  au 
service  de  troupes,  ils  ne  peu- 
vent ôlre  employés  aui  travaux 
de  rortiQcalion. 

Halgrc  la  diversité  d'ori- 
gine, il  n'y  a  dans  le  génie 
qu'un  seul  esprit.  Si  les  Mes- 
sins dédaignent  in  peito  les  ol- 

ûcien  de  troupe,  qui  leur  rr-  L 

proctaeni  k  leur  lour  une  cer- 
taine dose  de  pédanlisme,  tous 
ensemble  ont  contracté  une  al- 
liance ofTensife  et  défensive, 
ont  établi  autour  d'eux  une 
ligne  de  circouvallalion,  comme 

pour  appliquer  il  l'ordre  moral  leurs  théories  d'ingénieurs.  Ce  n'est  point  par  sym- 
pathie les  uns  pour  les  autres  qu'ils  se  souLienncnt  ;  peut-être  trouverait-on  plus 
de  fraternité,  plus  de  bienveillance  mutuelle  chez  les  officiers  d'artillerie.  Ceux  du 
génie,  sans  intimité  individuelle,  sont  coalisés  pour  défendre  Icnr  arme,  la  glo- 
rifier, en  consolider  les  prérogatives.  Jaloux  de  l'artillerie,  ils  la  voient  avec  regret 
en  possession  do  service  des  pièces  de  siège  et  des  ponts  de  campagne,  et  de  la 
construction  de  ses  propres  arsenaux. 

Livré  à  des  abstractions  trigonomélriques,  barcclé  par  des  racines  carrées,  per- 
sécuté par  des  binômes,  l'ofQcier  du  génie  n'a  point  l'aménité  communies live,  t'iin- 
meur  sociable,  le  caractère  eipansif  du  cavalier.  La  négligence  de  sa  tenue  annonce 
la  constante  préoccupation  de  son  intelligence.  A  table  avec  d'autres  orficiers,  il  so 
retranche  dans  un  coin,  et  évite  d'adresser  la  parole  a  qui  que  ce  soit.  Il  est  moins 
artiste  que  l'artilleur;  mais,  plus  engoué  d'études  philosophiques,  il  boit  avidement 
à  la  source  encore  peu  clarifiée  des  idées  réformatrices. 

Le  Génie,  dit-on,  fournit  plus  de  cas  de  Tolie  et  de  suicide  que  tous  les  autres  corps. 
Ce  ne  serait  pas  impossible,  savez-vous?  Voici  un  jeune  homme  ardent,  instruit, 
capable,  gros  de  science,  bouillant  d'ambition;  eh  bien  1  on  l'envoie  dans  une  af- 
freuse citadelle,  nue,  aride,  rocailleuse,  presque  inhabitée.  Ses  connaissances  y  dor- 
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ment  sous  le  boisseau  :  point  de  société,  point  de  yie  intellectuelle,  point  d'occasiou 
de  briller.  L'imagination  de  l'exilé  travaille  sans  qu'il  ait  aucun  conOdeot  de  ses 
rêves.  La  régularité  torpide  de  ces  lieux  contraste  douloureusement  avec  l'agitation 
Qévreuse  de  son  âme,  et  il  ne  tarde  pas  )i  succomber  a  la  pléthore  intellectuelle. 

Le  soldat  du  Génie  est  posé,  actif,  studieux.  Pendant  que  les  fantassins  traînent 
leur  oisiveté  de  rue  en  rue,  lui  s'exerce  k  creuser  des  tranchées,  suit  assidûment 
les  cours  des  écoles  régimentaires,  institutions  importantes  dont  le  personnel  se 
compose,  dans  le  Génie,  d'un  chef  de  bataillon  commandant,  d'un  capitaine  ad- 
joint et  de  trois  professeurs  civils.  N'ayant  point  de  chevaux  k  panser,  comme  en  a 
l'artilleur,  a  moins  qu'il  n'appartienne  à  la  compagnie  des  sapeurs-conducteurs,  le 
soldat  du  génie  a  le  temps  d'apprendre  la  grammaire,  l'écriture,  les  mathématiques, 
le  dessin,  tant  au  sein  des  écoles  qu'auprès  des  officiers  et  sous-officiers  qui  font 
gratuitement  ce  qu'on  appelle  des  cours  de  degrés.  Souvent,  paysan  inculte  en  en- 
trant au  service,  il  se  fait  inscrire  pour  l'école,  où  il  est  tenu  dès  lors  d'assister 
aussi  régulièrement  qu'aux  appels ,  et,  se  dégrossissant  graduellement,  il  se  rend, 
h  force  de  travail,  digne  des  grades  les  plus  élevés. 

Comme  on  a  reproché  au  soldat  du  génie  de  ne  savoir  tenir  que  la  pioche,'il  se 
perfectionne  dans  le  maniement  de  l'arme  blanche  et  du  fusil.  Le  sapeur,  qui,  le 
front  couvert  d'un  pot  en  tôte,  la  poitrine  garantie  par  une  cuirasse,  vient  d'avan- 
cer le  boyau  de  tranchée,  devient  tirailleur  s'il  est  surpris  par  les  assiégés.  Des  sol- 
dats du  génie  ouvrent  une  route  b  travers  les  montagnes;  l'ennemi  arrive,  ils  jet- 
tent la  pioche  et  la  pelle,  et  font  des  feux  de  peloton  avec  autant  de  précision  que 
les  meilleurs  grenadiers. 


GENDARMERIE.   FONCTIONS.   EFFECTIF.   CONDITIONS  D'ADMIS- 
SION. SERVICE.  GARDE  MUNICIPALE.  VOLTIGEURS  CORSES. 


Les  corps  que  nous  venons  de  passer  en  revue  défendent  la  France  contre  l'é- 
tranger; celui  dont  nous  allons  nous  occuper  garantit  la  société  des  tentatives  de 
ses  membres  eux-mêmes.  Veiller  a  la  sûreté  publique,  prévenir  les  crimes,  arrêter 
les  coupables,  transférer  les  prisonniers,  escorter  les  fonds  de  l'état,  avoir  l'œil  sur 
les  vagabonds,  déjouer  les  complots,  dissoudre  les  rassemblements,  voilà  l'office  de 
la  gendarmerie,  héritière  directe  de  la  maréchaussée  d'autrefois.  C'est  l'auxiliaire 
année  de  la  magistrature,  VuUima  ratio  de  la  Justice  et  du  Pouvoir,  la  planche 
de  sauvetage  des  gouvernements  en  péril.  Il  est  des  circonstances  où  un  officier 
de  gendarmerie  ébauche  la  besogne  du  procureur  du  roi,  reçoit  les  plaintes  et  les 
dénonciations,  entend  les  témoins,  visite  les  papiers  du  prévenu,  décerne  un  man- 
dat d'amener.  Le  salut  d'une  commune,  d'un  département,  de  l'état  même,  peut 
dépendre  d'un  simple  maréchal  des  logis,  qui,  après  avoir  éventé  une  conspiration 
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et  adressé  directement  un  rapport  au  ministre,  monte  au  Capitole  remercier  les 
dleax. 

Par  son  personnel  et  son  organisation,  la  Gendarmerie  est  sous  la  direction  du 
ministre  de  la  guerre;  sa  participation  k  la  défense  de  l'ordre  la  met  en  rapport 
avec  le  ministre  de  l'intérieur;  eHe  ressortit  du  ministre  de  la  justice  pour  l'exécu- 
tion des  règlements  de  police,  et  de  celui  de  la  marine  pour  la  surveillance  des 
gens  de  mer  et  le  service  des  ports  et  arsenaux.  De  môme  que  la  mythologique 
Pandore  fut  dotée  par  toute  l'assemblée  céleste,  de  même  la  gendarmerie  a  reçu 
des  présents  de  toutes  les  puissances  humaines.  L'autorité  militaire  lui  a  remis,  sous 
la  forme  d'un  sabre  et  d'une  carabine,  un  tonnerre  qui  fait  trembler  les  méchants  ; 
la  justice  lui  a  cédé  ses  balances  et  un  coin  de  son  bandeau  ;  l'autorité  municipale 
l'a  parée  de  sa  douceur  et  de  sa  clémence.  Avec  ses  importantes  attributions,  ses 
qualités  reconnues,  son  dévouement  éprouvé,  est-il  étonnant  qu'elle  ait  toujours 
été  considérée  comme  un  corps  d'élite  ;  que  ses  officiers,  l'épée  au  côté,  passent, 
dans  l'ordre  des  préséances,  avant  les  officiers  d'état-major  du  grade  correspondant 
au  leur  ;  qu'elle  prenne  la  droite  sur  toutes  les  troupes  de  ligne  ;  qu'un  lieutenant- 
colonel  de  l'armée  n'ait  point  le  droit  d'être  nommé  colonel  chef  de  légion,  ou  d'en- 
trer avec  son  grade  dans  la  gendarmerie? 

On  affecte  de  confondre  les  gendarmes  avec  les  agents  de  police  ;  quelle  erreur  1 
D'où  vient  que  le  mouchard  (puisqu'il  faut  l'appeler  par  son  nom)  est  un  objet 
d'antipathie?  c'est  qu'il  est  à  vos  côtés  au  moment  où  vous  vous  abandonnez  sans 
défiance;  c'est  qu'il  revêt  tous  les  costumes,  tous  les  masques,  tous  les  signes  de 
ralliement,  pour  livrer  les  victimes  qu'on  lui  a  désignées.  Le  gendarme,  au  con- 
traire, agit  ostensiblement;  la  ruse  lui  est  inconnue.  «  Tout  déguisement  est  inter- 
dit k  la  gendarmerie,  même  pour  des  opérations  importantes  et  déterminées  ;  à  plus 
forte  raison  ne  sauraitron  en  exiger  d'elle  pour  un  service  occulte,  auquel  la  gen- 
darmerie n'est  point  affectée;  service  de  nature  à  déconsidérer  les  hommes  b  leurs 
propres  yeux,  tout  en  attirant  sur  eux  l'animadversion  populaire  ^  »  On  disait  du 
gendarme  :  t  11  ne  porte  point  de  moustaches,  afin  de  pouvoir  se  cacher  sous  des 
vêlements  bourgeois,  le  perfide!  »  Eh  bien!  le  gendarme  a  réclamé,  protesté,  crié, 
sollicité,  et  il  a  fini  par  obtenir  les  moustaches  dont  on  lui  contestait  si  injuste- 
ment la  possession.  Ki  maintenant,  jaloux  de  convaincre  les  plus  incrédules  de  sa 
franchise,  de  sa  loyauté,  il  pousse  le  scrupule  jusqu'à  éviter  d'avoir  affaire  aux 
commissaires  de  police  :  c'est  par-devant  le  maire  ou  le  juge  de  paix  qu'il  conduit 
de  préférence  ses  criminels. 

A  l'armée,  la  gendarmerie  remplit  des  fonctions  analogues  h  celles  qu'elle  exerce 
dans  rintérieur.  Le  détachement  qui  accompagne  les  troupes  en  marche  est  com- 
mandé par  un  colonel  grand  prévôt,  et  subdivisé  en  divisions  de  trois  brigades, 
sous  les  ordres  d'un  lieutenant  prévôt  ^.  Peu  aimés  des  soldats,  dont  ils  répriment 
l'indiscipline,  auxquels  ils  font  sentir  le  frein  de  l'ordre  au  milieu  du  tumulte  de 


*  Circulaires  ministérfeUcs  des  II  Juin  1835  et  12 mai  1857.  InstrocUon  sur  les  revues  de  1836,  38  et  39. 
1  Ordonnance  dn  5  inai  1833  sur  le  service  des  années  en  campagne. 
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la  guerre,  les  gendarmes  aliacbés  à  l'armëe  eu  campagne  rallient  les  traînards, 
poursuivent  les  déserteurs,  reçoivent  les  plaintes  des  habitants  et  les  protègent 
contre  le  pillage;  ils  exercent  une  surveillance  spéciale  sur  les  domestiques,  mar- 
chands à  la  suite  de  l'armée,  vivandiers  et  canliniers,  qui  ne  peuvent  s'établir  sans 
l'autorisation  du  grand  prévôt. 

Le  corps  de  la  gendarmerie  comprend  : 

La  gendarmerie  départementale  a  pied 3,809  hommes. 

La  gendarmerie  départementale  11  cheval 9,922 

La  gendarmerie  d'Afrique '  .     .     .     .  708 

La  gendarmerie  coloniale 456 

La  garde  municipale  de  Paris 5,244 

Le  bataillon  des  voltigeurs  corses 424 

48,560 

Chacune  des  vingt-cinq  légions  de  la  gendarmerie  départementale  est  divisée  en 
compagnies,  lieutenances  et  brigades.  Le  colonel  ou  lieutenant-colonel  chef  de  lé- 
gion siège  au  chef-lieu  de  la  légion  ;  le  chef  d'escadron  commandant  de  compagnie, 
au  chef-lieu  d'un  département  :  chaque  brigade,  composée  de  six  hommes  k  pied 
ou  de  cinq  hommes  à  cheval,  fait  le  service  d'un  canton.  Si  un  aussi  petit  nombre 
d'hommes  suffit  pour  assurer  l'exécution  des  lois  dans  les  communes,  c'est  moins 
parce  qu'ils  sont  armés,  que  grâce  à  l'influence  morale  de  l'institution. 

N'est  pas  gendarme  qui  veut.  Pour  obtenir  ce  titre,  il  faut  réunir  certaines  con- 
ditions d'âge,  de  taille,  de  service  et  d'instruction  ;  avoir  de  vingt-cinq  k  quarante 
ans^  savoir  lire  et  écrire  aussi  correctement  que  Lhomond  lui-même,  avoir  servi  ac- 
tivement pendant  trois  ans  au  moins;  présenter  des  certificats  de  bonne  conduite, 
d'aptitude  physique  et  de  loisage  en  présence  d'un  ofGcier  de  recrutement  ou  d'un 
maire.  On  est  alors  dignm  intrare;  on  peut  s'offrir  comme  candidat  au  comman- 
dant de  la  gendarmerie  du  département,  qui  soumet  la  proposition  au  chef  de  lé- 
gion. Le  ministre  de  la  guerre  décide  de  l'admission.  Le  néophyte  se  pare  de  sa 
grande  tenue,  comparait  devant  un  tribnnal,  lève  la  main,  et  prête  solennellement 
ce  serment  : 

a  Je  jure  fidélité  au  roi  des  Français,  obéissance  k  la  Charte  oonstitationnelle  et 
aux  lois  du  royaume  ; 

i  Je  jure  en  outre  d'obéir  k  mes  chefs  en  tout  ce  qui  concerne  le  service  auquel 
je  suis  appelé,  et,  dans  l'exercice  de  mes  fonctions,  de  ne  faire  usage  de  la  force 
qui  m'est  confiée  que  pour  le  maintien  de  l'ordre  et  l'exécution  des  lois.  • 

A  partir  de  ce  moment,  il  est  en  droit  de  faire  des  tournées,  de  dresser  des  pro- 
cès-verbaux, d'explorer  les  grandes  routes,  les  chemins  de  traverse,  les  chanips  et 
les  bois,  de  faire  cause  commune  avec  les  gardes  forestiers  et  les  gardes  diampélres, 
de  se  battre  avec  les  braconniers,  et  de  gagner  des  gratifications  et  des  indemnités 
en  se  faisant  assommer  par  des  voleurs. 
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Ne  croyez  pas  que  le  gendarme  soit  comme  le  soldat  da  centenier  ;  il  ne  sn/Bt  pas 
qu'on  lui  dise  :  «  Faites  cela,  »  pour  qu'il  le  fasse.  Il  n'accorde  son  concours  aux 
autorités  civiles,  judiciaires  ou  militaires,*  que  lorsqu'il  est  requis  en  vertu  d'une 
loi  avec  certaines  formules  non  impératives.  Il  ne  s'emploie  k  porter  des  dépêches 
que  si  des  événements  imprévus  exigent  la  transmission  d'un  avis  urgent,  et  n'ob- 
tempère k  l'invitation  des  particuliers  que  dans  le  cas  de  flagrant  délit.  Aux  termes 
de  la  loi,  il  peut  se  refuser  k  extraire  un  prévenu  de  la  prison  s'il  n'est  accompagné  de 
l'huissier  du  tribunal.  Il  est  témoin  des  exécutions,  jamais  acteur.  Au  mois  de 
mai  i  830,  un  soldat  du  50«  de  ligne,  nommé  Debuire,  convaincu  d'assassinat  sur  la 
personne  de  son  sergent-major,  allait  subir  le  supplice.  <  Gendarme^  dit  un  officier 
d'état-major,  bandez  les  yeux  au  condamné.  —Ça  n'est  pas  mon  affaire,  répond  le 
brave  gendarme;  je  le  ferai  si  mon  commandant  me  l'ordonne  ;  mais  ce  n'est  point 
dans  mes  attributions.  »  Le  commandant  consulta  le  comte  de  Wall,  maréchal  de 
camp,  commandant  de  la  place,  et  celui-ci  déclara  que  ce  devoir  était  celui  d'un 
caporal  du  régiment  dont  le  condamné  faisait  partie. 

Avec  un  chef  môme,  le  gendarme  conserve  un  certain  degré  d'indépendance. 
Qu'on  lui  adresse  d'injustes  représentations,  qu'on  veuille  le  contraindre  à  modi- 
fier Jes  expressions  d'un  procès-verbal,  il  jouit  du  privilège  de  demander  sa  dé- 
mission, privilège  dont  l'exercice,  a  la  vérité,  l'exposerait  k  mourir  de  faim. 

Le  gendarme  présente  le  phénomène  d'un  soldat  propriétaire  de  sa  monture  et 
de  ses  armes  :  les  conseils  d'administration  lui  ont  accordé,  sur  la  masse  de  la 
compagnie,  une  avance  de  400  francs,  avec  lesquels  il  a  payé  son  équipement  et 
un  cheval  à  à  tous  a'ins,  noir,  bai  ou  cUemn,  bien  tourné  et  d'un  bon  service.  Le 
gendarme  vit  bourgeoisement,  quoique  caserne  ;  il  a  dans  la  maison  affectée  h  sa 
brigade  son  appartement  particulier,  son  ménage,  sa  femme  et  ses  enfants.  Où 
peiU'-an  être  mieux  ï  La  sévérité  militaire  est  toujours  tempérée  en  lui  parl'inof- 
fensive  bonhomie  du  père  de  famille.  Ce  que  ces  fonctions  ont  parfois  de  rebutant 
est  compensé  par  les  charmes  de  la  vie  d'intérieur.  Pour  oublier  la  face  livide  du 
condamné  à  mort,  les  traits  contractés  du  prisonnier.  Il  n'a  qu'a  contempler  les 
gracieux  et  riants  visages  qui  s'épanouissent  autour  de  lui. 

Une  régularité  exemplaire  est  érigée  du  gendarme  ;  jamais  il  ne  commet  d'action 
qui  le  mette  dans  le  cas,  s'il  fait  son  devoir,  de  s'arrêter  lui-même  ;  jamais  il  ne  se 
laisse  entraîner  au  charme  des  libations  prolongées  ;  s'il  subissait  pour  ivrognerie 
des  punitions  de  discipline  h  trois  reprises  différentes,  il  pourrait  être  immédiate- 
ment réformé.  Il  est  tenu  de  rentrer  à  la  caserne  a  neuf  heures  du  soir  en  hiver,  et 
k  onze  heures  en  été  ;  il  doit,  avant  de  s'absenter,  prévenir  le  commandant  de  la 
brigade;  afln  de  le  conserver  tout  entier  a  ses  devoirs,  on  lui  interdit  de  faire  com- 
merce, et  de  tenir  cabaret  *. 

Comment  se  fait-il  qu'on  n'éprouve  pas  une  admiration  exclusive,  universelle, 
pour  cet  honnête  et  bon  citoyen,  pour  cet  énergique  soutien  de  l'ordre  public,  pour 


Onlonnaucf  du  29  octobre  IS20. 
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cet  infatigable  défenseur  de  la  loi?  N'est-îl  pas  intrépide,  franc,  bamain,  dévoué? 
u'est-il  pas  toujours  a  la  tête  de  ceux  qui  affrontent  les  flammes  de  Tincendie,  les 
flots  tumultueux  de  Tinondatioa  ?  ne  protége-t-il  pas  les  propriétés  et  les  per- 
sonnes? La  première  cause  de  Tantipatbie  que  beaucoup  de  gens  éprouyent  pour 
lui,  c'est  qu'il  est  l'ennenii  de  la  liberté  individuelle,  bien  précieux,  largement 
donné  par  la  nature,  rogné  par  la  société  !  Une  main  crispée  sur  un  collet,  voilà 
quel  pourrait  être  le  blason  de  la  gendarmerie,  avec  ces  mois  pour  devise  :  •  Em- 
poignez-moi cet  homme-là.  t  Quand  un  gendarme  vous  demande  voire  passe-port, 
dont  vous  avez  peut-être  oublié  de  vous  munir,  vous  gémissez  involontairement  de 
cette  exigence  importune.  Le  banqueroutier  qui  se  dirige  en  même  temps  que  vous 
vers  la  Belgique  exhibe  des  papiers  parfaitement  en  règle  ;  mais  votre  mère  était 
malade,  vous  êtes  parti  à  Timproviste,  vous  n'avez  pas  pris  le  temps  de  faire  con- 
stater devant  les  fonctionnaires  compétents  que  vous  étiez  M.  ***,  nez  ordinaire, 
bouclie  ordinaire,  front  ordinaire;  et,  par  suite  du  retard  que  vous  cause  ce 
maudit  gendarme,  vous  ne  trouverez  peut-être  qu'un  cercueil  à  la  porte  de  la 
maison  maternelle. 

Voudriez-vons  qu'ils  eussent  une  vive  affection  pour  le  gendarme,  les  malheu- 
reux tracassés  par  lui  au  nom  de  la  loi  ;  le  cabaretier  qui  n'a  fermé  qu'après  mi- 
nuit ;  le  propriétaire  qui  a  planté  un  pied  de  tabac  dans  son  jardin  ;  le  pécheur  qui 
a  puisé  un  peu  d'eau  salée  dans  la  grande  mer;  le  voiturier  dont  les  essieux  ont 
quelques  millimètres  de  trop  ;  la  pauvre  femme  accusée  de  délit  forestier,  parce 
qu'elle  a  ramassé  du  bois  mort;  le  mendiant  dont  le  seul  crime  est  d'être  vieux 
et  d'avoir  faim?  Des  paysans  égarés,  alarmés  de  l'enlèvement  des  grains  de  la  con- 
trée, s'attroupent  sur  la  place  du  marché,  la  gendarmerie  accourt,  exécute  la  loi 
martiale  et  les  fusille.  Sans  doute  elle  gémit  de  ce  fratricide,  sans  doute  elle  frappe 
en  détournant  la  tête;  mais  que  font  de  stériles  remords  aux  veuves  et  aux  or- 
phelins ? 

Si  la  loi  était  infaillible,  le  gendarme  serait  sublime  ;  mais  ceux  qui  la  diraient 
parfaite  seraient  démentis  par  les  améliorations  qu'elle  subit  journellement.  Pro- 
tectrice ou  oppressive,  la  loi  a  deux  faces,  et  le  gendarme  aussi  :  il  assure  le  main- 
tien de  l'ordre.  Mais  qu'est-ce  que  l'ordre?  repose-t-il  sur  des  bases  immuables? 
celui  d'aujourd'hui  est-il  celui  d'hier?  Tout  ordre  ne  commence-t-il  point  par  être 
le  désordre,  comme  toute  majorité  par  être  une  fraction?  L'ordre  est  le  maintien 
d'une  organisation  quelconque,  et  quand  cette  organisation  est  défectueuse,  les  justes 
sont  ceux  qui  la  combatleut.  Comparez  les  martyrs  chrétiens  avec  les  bourreaux 
qui  soutenaient  l'ordre  romain,  comparez  les  serfs  insurgés  avec  les  barons  qui  les 
pendaient  au  nom  de  l'ordre  du  moyen  âge;  en  ces  cas  comme  en  une  foule  d'au- 
tres, la  cause  des  rebelles  n'est-elle  pas  évidemment  celle  de  la  civilisation?  En 
veillant  à  la  conservation  de  l'ordre,  le  gendarme  se  trouve  souvent  du  côté  de  la 
justice,  mais  il  peut  être  aussi  le  champion  de  l'iniquité. 

^830  le  démontre.  La  constitution  est  violée,  une  lutte  s'engage,  dans  laquelle 
le  peuple  avait  pour  lui  le  bon  droit,  contre  lui  la  gendarmerie.  Celle-ci  combattit 
jusqu'au  dernier  moment  avec  un  courage  inflexible,  une  résignation  stofque,  une 
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fidélité  aveugle,  sans  examiner  les  questions  politiques,  car  elle  a  pour  in?ariable 
mission  de  défendre  ce  qui  est  contre  ce  qui  n'est  pas. 

Depuis  cette  époque,  en  vertu  d'une  ordonnance  du  ^16  août  4850,  la  gendar- 
merie parisienne  s'appelle  garde  municipale.  Ce  nouveau  titre  a  été  comme  ces 
adjuvants  employés  par  les  docteurs  pour  pallier  le  mauvais  goût  d'une  médecine. 


Cos)  air  egro  fanciul  porgiamo  aspersi 
Di  soave  licor  gli  orli  del  Taao. 


Cependant  il  reste  entre  la  classe  ouvrière  et  les  gendarmes  transfigurés  un  fer- 
ment de  haine  qui  se  manifeste  par  de  sauvages  querelles,  de  lâches  attaques,  de 
déplorables  violences.  Le  8  juillet  -1844 ,  des  ouvriers  tonneliers  et  dérouleurs  ac- 
costent dans  un  cabaret  de  Bercy  plusieurs  gardes  municipaux  qu'ils  insultent, 
frappent,  désarment,  et  qu'ils  eussent  probablement  jetés  à  l'eau  sans  l'arrivée 
du  commissaire  et  d'un  détachement  de  ligne.  De  pareilles  scènes  sont  fréquentes. 

Le  cadre  de  la  garde  municipale  comprend,  depuis  le  4^'  juillet  'l  841,  un  état- 
major,  un  peloton  hors  rang,  seize  compagnies  d'infanterie  et  cinq  escadrons  de 
cent  vingt  hommes  chacun.  Elle  a  les  mômes  devoirs  et  les  mêmes  droits  que  la 
gendarmerie  départementale  ;  mais,  en  raison  de  son  importance  et  de  son  utilité 
politique^  elle  est  plus  avantageusement  traitée.  Un  garde  municipal  k  pied  touche 
annuellement  446  francs  -10  centimes,  et  sa  masse  d'entretien  est  de  200  francs 
75  centimes.  La  solde  d'un  garde  municipal  à  cheval  est  de  547  francs  50  centimes, 
et  sa  masse  de  583  francs  25  centimes  par  an.  Des  masses  de  boulangerie,  de 
fourrages,  d'hôpital  et  de  secours  sont  en  outre  allouées  au  corps.  La  force  nu- 
mérique, la  nécessité  de  le  réunir  k  la  moindre  alerte,  lui  ont  fait  appliquer  dans 
toute  son  étendue  le  régime  militaire.  Le  tambour  réveille  et  rappelle  au  glle  les 
gardes  municipaux,  leurs  repas  sont  servis  à  neuf  heures  et  h  quatre  heures  :  la 
soupe  et  le  bœuf  le  matin  ;  le  soir,  un  plat  de  viande  et  des  légumes,  du  riz,  des 
pruneaux  ou  de  la  salade.  On  ne  leur  épargne  point  les  distributions  extraordi- 
naires, et  la  quantité  de  liquide  qu'on  leur  octroie  est  le  thermomètre  de  la  stabi- 
lité gouvernementale. 

Pénible  est  le  service  des  gardes  municipaux  :  ils  sont  seuls  chargés  du  service  des 
plantons  d'ordonnance  auprès  de  tous  les  ministères  ;  ils  ont  a  surveiller  une  popula- 
tion turbulente,  k  tenir  en  échec  la  ville  des  Barricades,  de  la  Fronde,  du  4  4  juillet, 
du  5  prairial,  des  trois  journées.  Il  doit  leur  sembler  parfois  que  le  pavé  se  soulève 
sous  leurs  pas,  que  sur  leurs  têtes  gronde  un  orage  de  balles,  de  pierres  et  de  vieilles 
commodes;  que  devant  eux  se  dresse  sanglant  et  hagard  le  spectre  de  la  guerre 
civile.  Querelles,  attroupements,  complots,  vols,  incendies,  assassinats,  émeutiers, 
ivrognes,  tapageurs  nocturnes,  forçats  libérés,  ne  leur  laissent  aucuns  loisirs.  Dans 
les  bals  publics,  ils  sont  en  discussion  perpétuelle  avec  les  téméraires  novateurs  qui 
perfectionnent  la  chorégraphie  au  détriment  des  bonnes  mœurs;  au  théâtre,  après 
avoir  entrevu  le  spectacle  du  haut  du  cintre,  ils  reprennent  durant  les  entr'acles 


96  L'ARMÉE. 

leurs  fusils  suspendus  au  râtelier  dans  le  vestibule,  et  livrent  des  combats  sans  Gn 
aux  marchands  de  contre-marques.  Les  jours  de  fêtes,  leurs  tracas  redoublent  :  on 
les  campe  au  coin  des  rues  pour  prévenir  l'encombrement  des  voitures,  on  les  con- 
signe de  crainte  d'une  émeute,  on  les  place  au  milieu  de  la  foule  endimanchée 
comme  un  épouvantait  dans  un  jardin,  pour  effaroucher  les  perturbateurs. 

La  gendarmerie  de  la  Seine,  qui  a  deux  casernes  a  Paris^  n'intervient  point  dans 
le  service  de  la  ville,  mais  elle  coopère  à  celui  des  prisons  avec  la  garde  muni- 
cipale. 

Quittons  maintenant  Paris  pour  la  Corse,  cette  ile  franco-italienne,  où  la  ven- 
detta, quoique  plus  rare  qu'autrefois,  est  encore  ë  l'ordre  du  jour.  Les  gendarmes 
y  ont  affaire  ë  une  espèce  de  bandits  toute  spéciale.  Pietro,  discutant  avec  Paoloau 
sujet  d'un  quartier  de  terre,  s'oublie  jusqu'à  l'appeler  polisson.  Paolo  sort  en  le 
menaçant,  et  peu  de  jours  après,  prenant  l'air  a  sa  fenêtre,  Pietro  reçoit  deux 
balles  dans  la  tête.  L'assassin  se  sauve  et  devient  bandit;  il  erre  dans  les  malûs, 
tue  du  haut  des  rochers  les  gendarmes  qui  le  traquent,  entre  dans  les  cabanes,  où 
on  lui  donne  des  aliments  par  affection  ou  par  terreur,  quand  il  n'aime  pas  mieux 
lever  la  contribution  noire^  c'est-k-dire  exiger  le  dépôt  de  certaine  somme  en  cer- 
tain lieu.  Pour  atteindre  les  bandits  dans  les  forêts,  au  sommet  des  montagnes,  au 
fond  des  ravins,  il  faut  une  connaissance  parfaite  des  localités.  C'est  ce  qui  a  dé- 
terminé la  créalion  d'un  bataillon  auxiliaire  de  la  gendarmerie,  recruté  parmi  les 
indigènes.  Divisé  en  quatre  compagnies,  il  est  composé  d'un  chef  de  bataillon,  de 
cinq  capitaines,  cinq  lieutenants,  quatre  sous-lieutenants,  un  chirurgien  aide-ma- 
jor, un  adjudant  sous-ofûcier,  trois  maîtres  ouvriers,  un  caporal-clairon,  quatre 
sergents-majors,  seize  sergents,  quatre  fourriers,  trente-deux  caporaux,  huit  clai- 
rons et  trois  cent  trente-six  soldats. 


BATAILLON   DE  SAPEURS-POMPIERS.    EFFECTIF.    SERVICE 
DANS   LES   THÉÂTRES.   SERVICE  JOURNALIER. 

MOEURS  ET  HABITUDES. 


Revenons  k  Paris  trouver  le  pompier,  le  seul  militaire  qui,  ne  combattant  point, 
ait  besoin  toutefois  d'intrépidité,  de  sang-froid,  de  présence  d'esprit,  dénote  les 
qualités  des  vrais  soldats.  Si  quelques  critiques  voulaient  lui  refuser  l'honneur 
d'appartenir  à  l'armée,  nous  leur  opposerions  l'art.  2  du  litre  V^  de  l'ordonnance 
du  23  septembre  1841,  sur  l'organisation  des  pompiers,  a  Le  bataillon  de  la  ville 
de  Paris  compte  dans  le  complet  de  l'armée.  »  H  se  recrute  d'ailleurs  par  les  enrô- 
lements Yolontaires,  ou  le  contingent  des  classes. 

Paris,  au  moyen  d'un  crédit  ouvert  annuellement  au  préfet  de  police,  entretient, 
pour  le  service  de  surveillance  contre  l'incendie,  un  bataillon  de  huit  cent  vingt- 
neuf  hommes. 
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L'administration  du  bataillon  des  sapeurs-pompiers  présente  certaines  particu- 
larités. Elle  est  confiée,  sous  Fautorité  du  préfet  de  police,  à  un  conseil  de  sept 
membres  :  le  chef  du  corps,  deux  capitaines,  un  lieutenant,  l'officier  d'habillement 
on  sous-lieutenant,  et  le  trësoriersecrétaire  du  conseil.  Les  capitaines,  le  lieutenant 
et  le  sous  lieutenant  sont  renouvelés  chaque  année  à  tour  de  rôle  et  par  rang  d'an- 
cienneté. H  est  alloué  a  un  sapeur-papier  de  première  dasse  une  solde  de  65  cent, 
par  jour,  et  une  masse  annuelle  de  ^64  fr.  25  cent,  pour  l'achat,  rentretien  et  le 
renouyellement  des  effets  d'habillement  et  d'équipement.  On  a  formé  trois  autres 
masses  qui  ne  donnent  point  lieu  à  décompte  au  profit  des  hommes,  et  dont  l'excé- 
dant est  versé  k  la  caisse  municipale  : 

Masse  de  boulangerie  par  jour »  fr.  20  cent. 

Masse  de  chauffage »        42 

Masse  d'hôpital »  5 


La  dépense  annuelle,  pour  le  corps  entier,  est  fixée  h  492,249  fr.  20  cent 
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Les  sapeurs-pompiers  ne  sont  jamais  appelés  h  préparer  eux-mêmes  leurs  aliments; 
ils  ignorent  ce  que  c'est  qu'un  cuisinier  a  tour  de  rôle  ou  en  pied.  Un  restaurateur, 
adjudicataire  des  fournitures  de  bouche,  perçoit  les  40  cent,  par  homme  versés  ii 
l'ordinaire,  et  confectionne  le  repas  quotidien. 

Depuis  l'époque  de  la  création  (48  novembre  4  8 H),  le  corps  des  pompiers  s'est 
toujours  concilié  l'estime  et  l'affection  des  Parisiens.  Les  barbares  des  faubourgs, 
pour  nous  servir  de  la  fameuse  expression  des  Débats,  les  plus  turbulents  ennemis 
de  toute  force  armée,  sympathisent  avec  le  pompier.  Plusieurs  chansons  en  son 
honneur,  fort  populaires,  quoique  inédites,  sont  journellement  chantées  dans  les 
cabarets. 


Sapeor-pompier,  ta  vaillante  uniforme 
Goiivre  à  la  fois  Y  soldat  z'et  roovrier; 
Lion  dans  1'  feo,  t'as  d'  plas  aimables  formes 
Aussitôt  que  t'as  fini  ton  métier, 

Car  ponr  la  grâce  et  le  bon  ton. 

C'est  le  pompier  qu'a  le  pompon. 

Seie  charmant,  si  digne  d'être  hemrense. 

Du  p'tit  chasseur  craignez  le  faux  serment  ; 

La  troup'  légère  a  la  blague  trompeuse  ; 

N'y  a  qu'à  la  gloir'  qu'elle  se  montre  constant. 
Mais  en  amour  faut  du  bon  ton, 
Et  c'est  le  pompier  qu'a  1'  pompon. 

Le  voltigeur  a  le  talent  de  plaire, 
n  est  aimable,  que'qu'fois  même  insinuant. 
Troupier  fini,  en  amour  coomie  en  guerre, 
L'enn'mi,  les  beir  le  voient  par-devant  ; 

Mais  si  vous  tenez  an  bon  ton. 

C'est  le  pompier  qu'a  le  pompon. 

D' fameux  vainqueurs  sont  les  hussards  sans  doute  ; 
Ils  sont  toujours  diablement  dangereux. 
C'est  au  galop  qu'ils  enlèv'  un'  redoute. 
Mais  en  amour  nous  galopons  mieux  qn'eiii. 

Car  pour  la  grâce  et  le  bon  ton. 

C'est  le  pompier  qu'a  le  pompon 

Les  calonniers  se  font  un'  plaisant' rie 
D' brâler  un  fort  oomm'  le  cœur  des  tendrons; 
Mais,  grâce  à  nous,  l'on  n'  craint  pins  l'incendie  .. 
S'ils  mett'  le  feu,  c'est  nous  qui  l'éteignons. 

Car  pour  la  grâce  et  le  bon  ton. 

C'est  le  pompier  qu'a  le  pompon. 

Les  cuirassiers,  les  dragons,  les  gendarmes, 
L'  carabinier,  les  lanciers,  les  tambours» 
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il  faul  TaTooer,  c*ett  de  bien  belles  aitiieB  ; 
Mais  c'est  nous  seuls  qu'est  6chus  pour  Tamour 

Us  ont  d' la  gréce  et  du  bon  ton, 

Mais  c'est  l' pompier  qu'a  le  pompon. 

Si  voits  foulez  consulter  mon  amie, 
Adresses-TOus  à  Manon  Rosalba; 
C'est  un'  brocheus'  que  j'aime  à  la  folie  ; 
Elle  s'y  oonnaft,  et  surtout  tous  dira 

Que  pour  la  grâce  et  le  bon  ton 

Je  suis  r  pompier  qu'a  le  pompon. 


Si  les  pompiers  soQt  précoaisés  par  ta  classe  ouvrière,  et  admis  k  partager  avec 
elle  les  divertissemenls  du  dimanche,  c'est  qu'étrangers  aux  discordes  politiques, 
ils  n'oDt  jamais  été  les  satellites  d'aucun  gouvernement.  On  les  a  requis  une  seule 
fois  pour  donner  une  douche  k  l'émeute,  et  l'origmallté  du  moyen  répressif  a  fait 
excuser  cet  empiétement  sur  le  service  de  la  garde  municipale.  Ils  apparaissent  2i 
la  population,  non  comme  des  machines  passives  qu'on  décoche  aux  rassemblements, 
mais  comme  des  génies  tutélaires  qui  savent  conjurer  Tlneendie. 

Il  est  plus  de  minuit  :  il  ne  reste  sur  le  pavé  que  des  patrouilles,  des  coureurs  de 
bah»,  des  ivrognes,  des  chiffonniers  et  des  voleurs  ;  soudain  des  hommes  effarés  cou- 
rent çà  et  là,  en  criant  an  feu  !  frappent  à  toutes  les  portes,  recrutent  tous  les 
passants  pour  faire  la  chaîne.  De  rougeAtres  tourbillons  illuminent  le  quartier;  les 
lourds  tonneaux  des  porteurs  d'eau  roulent  avec  un  mugissement  sourd.  Les  pom- 
piers sont  avertis  du  sinistre  ;  la  section  qui  est  de  service  a  eu  soin,  en  se  couchant, 
de  ranger  ses  effets,  de  se  distribuer  les  postes,  afin  d'être  prête  au  premier  signal. 
Cinq  minutes  après  que  la  sonnette  de  la  caserne  a  retenti,  les  pompiers  sont  dans  la 
rue.  Tel  estleur  zèle,  qu'au  dire  de  tous  les  officiers,  il  serait  nuisible,  si  l'on  ne  prenait 
soin  de  le  réprimer.  Bientôt  l'artillerie  liquide  est  dirigée  sur  le  foyer  de  l'incendie. 
Les  sapeurs-pompiers,  le  casque  en  tête,  la  hache  k  la  main,  traversent  les  flammes, 
sautillent  sur  les  poutres  embrasées,  grimpent  sur  les  toits  qui  craquent,  se  cram- 
ponnent aux  cheminées  qui  chancellent,  arradient  les  enfants  de  leurs  berceaux, 
sauvent  la  vie  et  la  fortune  des  incendiés  ;  et  quand,  pour  prix  de  leurs  travaux,  de 
leurs  dangers,  de  leurs  blessures,  on  leur  offre  une  récompense,  ils  répondent  avec 
une  noble  simplicité  :  «  Nous  sommes  payés  par  la  ville,  il  nous  est  défendu  de  rien 
recevoir  ;  mais  nous  accepterons  un  verre  de  vin,  car  l'ouvrage  a  été  rude.  • 

Bt  remarquez  qu'à  la  faveur  du  désordre,  au  milieu  de  ce  labyrinthe  de  feux,  oh 
seuls  ils  osent  pénétrer,  il  leur  serait  facile  de  s'approprier  quelque  objet  précieux, 
dont  la  disparition  passerait  sur  le  compte  de  l'incendie.  Mais  le  pompier  a  horreur 
du  vol;  jamais  l'occasion  n'a  eu  le  pouvoir  d'en  faire  un  larron;  son  intégrité  est 
notoire  :  s'il  était  mandé  pour  éteindre  le  feu  à  la  Banque  de  France,  il  ne  détour- 
nerait pas  une  pièce  d'or,  pas  un  billet. 

Et  ce  n'est  point  seulement  pour  combattre  la  flamme  que  le  pompier  est  debout  ; 
sa  vigilance  découvre  l'étincelle  cachée,  et,  par  un  continuel  exercice,  il  se  met  en 
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mesare  de  latter  conlre  sou  formidable  eonemi.  Outre  les  manœuvres  d'infanterie 
et  le  service  de  la  pompe,  il  étudie  assidûment  la  gymnastique,  qui  lui  donne  de 
la  vigueur  et  de  Tagiiité.  Une  instruction  spéciale  assez  étendue  est  requise  de  qui- 
conque aspire  ë  un  grade  dans  le  corps.  Un  candidat  sous-lieutenant  doit  connaître 
tout  ce  qui  est  relatif  aux  manœuvres  de  la  pompe;  les  dispositions  k  prendre  pour 
l'attaque  de  toute  espèce  de  feu;  l'agencement  de  toutes  les  parties  d'un  édifice,  et 
particulièrement  delà  charpente;  les  quatre  premières  règles  de  l'arithmétiqae; 
les  éléments  de  la  géométrie  jusqu'aux  solides  ;  où  exige  encore  qu'il  sache  dessiner 
un  plan,  et  possède  parfaitement  sa  langue.  Que  de  garanties  pour  la  régularité  du 
service  et  la  sécurité  publique  f 

Tous  les  jours,  le  bataillon  se  distribue  dans  les  postes  des  différents  quartiers, 
ou  dans  les  théâtres,  concerts  et  salles  de  bal.  L'industrie  des  sapeurs-pompiers  a 
longtemps  changé  leurs  corps  de  garde  en  ateliers,  ou  ils  fabriquaient  des  épinglettes, 
des  agrafes  eu  cuivre,  des  chaussons  de  lisière,  des  bagues  et  des  clialnes  de  sftreté. 
Ils  ont  gagné  jusqu'ë  quinze  francs  par  jour  à  ces  travaux  manuels,  que  la  concur- 
rence leur  a  fait  presque  généralement  abandonner. 

Le  préfet  de  police  détermine  la  force  du  détachement  h  fournir  pour  chaque 
théâtre.  11  est  ordinairement  de  douze  hommes,  commandés  par  un  sergent  ;  ils 
reçoivent  du  directeur  une  rétribution  déterminée  par  le  préfet.  On  se  figure  qu'ad- 
mis dans  les  coulisses,  le  pompier  fraternise  avec  la  troupe,  courtise  les  figurantes, 
s'entretient  avec  les  acteurs.  Il  peut  lui  arriver,  par  fanfaronnade,  de  se  vanter 
d'être  au  mieux  avec  certaine  actrice,  de  connaître  M.  Alexandre  Dumas,  et  d'avoir 
étéconsalté  parM.  Victor  Hugo,  pendant  la  répétition  de  Ruy-Bias.  La  vérité  est 
que,  la  plupart  du  temps,  il  ne  converse  avec  personne.  Campé  près  du  manleau 
d'arlequinj  il  écoute  la  pièce  avec  un  muet  recueillement,  rit  des  saillies  du  comi- 
que, maudit  le  traître,  s'apitoie  sur  le  sort  de  la  victime;  tout  disposé  à  imiter  œ 
vieux  militaire,  qui,  voyant  de  la  coulisse  la  Dumesnil  jouer  Rodogune,  lui  cria 
avec  accompagnement  d'un  coup  de  poing  dans  le  dos  :  t  Va-t'en,  chienne!  va- 
t'en  à  tous  les  diables!  • 

C'est  quand  la  toile  est  tombée  que  le  rôle  du  pompier  commence.  Un  rideau  eu 
fil  de  fer  sépare  la  salle  de  la  scène,  la  pompe  est  mise  en  arrêt,  et  ses  longs  tuyaux 
serpentent  sur  les  planches,  comme  la  croupe  du  monstre  envoyé  par  Neptune.  Le 
pompier  passe  la  nuit  auprès  de  sa  batterie  aquatique,  faisant  des  rondes  par  in- 
tervalles, et  espionnant  le  feu  prèsd'éclore  pour  l'anéantira  l'instant.  Ces  précau- 
tions, loin  d'être  superfines,  sont  parfois  insuffisantes,  puisqu'elles  n'ont  pas  em- 
pêché la  destruction  de  la  Gaieté,  de  l'Ambigu,  du  Vaudeville  et  du  Théâtre-Favarl. 
L'Opéra  a  failli  brûler  récemment,  le  dimanche  17  octobre  4841.  Un  machi- 
niste avait  mis  précipitamment  sa  pipe  mal  éteinte  dans  la  poche  de  sa  redingote, 
qu'il  avait  serrée  dans  une  armoire  du  deuxième  cintre;  sans  la  surveillance  du 
sergent  des  pompiers,  la  flamme  se  communiquait  de  la  pipe  à  la  redingote,  de  la 
redingote  au  théâtre,  et  du  théâtre  au  quartier. 

En  louant  les  vertus  du  pompier,  devons-nous  taire  ses  défauts,  ou  plutôt  son 
défaut,  le  défaut  unique  qui  l'expose  a.  visites  souvent  la  salle  de  police.  Il  nous  est 
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rëfélé  par  ce  proverbe  populaire  :  Boire  comme  un  pompier;  proverbe  donl  Texac- 
titade  est  constatée  par  une  expérience  journalière.  On  accuse  aussi  le  pompier  de 
consacrer  trop  de  temps  aux  amours;  mais  le  moyen  de  résister  aux  agaceries  des 
cuisinières,  des  brodeuses  et  des  blanchisseuses  de  fini  11  a  une  femme  quand  il 
n'a  point  d*épouse  :  c'est  sous  ce  dernier  tilre  qu'il  désigne  sa  moitié  légitime.  Il 
serait  trop  à  plaindre  s'il  était  condamné  à  ne  jamais  connaître  d'aulres  feux  que 
ceux  de  l'incendie. 


VÉTÉRANS.    RKIRAIÏES. 


De  même  que  les  gendarmes  et  les  pompiers,  les  vétérans  stationnent  a  Tinté- 
rieur  :  braves  gens  qui  se  conservent  soldats  par  le  souvenir  ;  espèce  intermédiaire 
entre  l'armée  active  et  les  invalides  *. 

Il  a  été  successivement  créé ,  organisé,  réduit ,  modifié  des  compagnies  de  sous- 
officiers-vétérans,  fusiliers-vétérans,  cavaliers-vétérans,  canonniers -vétérans,  vété- 
rans des  troupes  du  génie,  et  gendarmes-vétérans  ^.  Ces  compagnies  sont  le  refuge 
des  militaires  qui ,  comptant  quinze  ans  d'activité ,  sout  trop  âgés  pour  pouvoir 
compléter,  à  soixante  ans  au  plus  tard,  le  temps  de  service  nécessaire  à  l'obtention 
d'une  pension  de  retraite.  Elles  sont  également  l'asile  des  soldats  encore  verts, 
mais  affaiblis  par  des  blessures  qui  les  condamnent  à  s'exiler  de  l'armée. 

Huit  compagnies  de  sous-officiers-vétérans  et  dix  de  fusiliers  sont  disséminées 
tant  dans  la  capitale  que  dans  les  villes  où  il  existe  des  maisons  de  détention ,  et 
dans  certaines  petites  places  qui  ne  méritent  pas  une  garnison  plus  valide.  A  Paris, 
elles  gardent  le  ministère  de  la  guerre ,  le  Jardin  des  Plantes  et  les  vénérables  légis- 
lateurs du  Luxembourg  :  similis  simili  gaudcl.  Les  sous-ofllciers  se  distinguent 
extérieurement  des  fusiliers  par  une  boutonnière  en  or,  placée  k  chaque  côté  du 
collet  de  l'habit  et  de  la  capote. 

Quatre  compagnies  de  cavaliers-vétérans  sont  casemées  ë  Gaen ,  à  Saint-Maixent, 
à  Guéret  et  b  Auch ,  afin  d'aider  de  lenr  concours  les  agents  des  dépôts  de  remonte 
établis  en  ces  villes.  Treize  compagnies  de  canonniers-vétérans ,  qui  se  recrutent 
parmi  les  militaires  de  l'artillerie  et  de  la  marine ,  sont  affectées  au  service  de  l'ar- 
tillerie dans  les  places  et  sur  les  côtes.  Les  vétérans  des  troupes  du  génie  ne  forment 
qu'une  seule  compagnie,  organisée  k  Metz ,  pour  être  employée  dans  les  citadelles , 
suivant  les  besoins  du  service  du  génie.  Les  deux  compagnies  de  gendarmes- 
vétérans  établies  k  Riom  reçoivent  dans  leur  sein  ceux  qui  se  trouvent  hors  d'état 
de  supporter  les  fatigues  du  service ,  avant  d'avoir  acquis  des  droits  a  la  retraite. 


*  Voyez  VinvaUde,  tome  II,  page  217. 

>  Ordonnances  des  2  avril  1818,  19  mars  I82S:  28  novembre,  51  décembre  1830;  22  Janvier,  26  Jiiillol, 
16  octobre,  17  et  19  novembre  I83K  17  jiiiUet  f8-i2.:  10  septembre  185i;  10  déceml>re  1853;  8  jan- 
vier f  840. 
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La  pension  d«  retraite  Q'esl  aceordée  qu'apris  trente  aas  accomplis  <le  service 
etTectif  i  purlir  de  l'ige  oii  la  lot  pemiet 
de  contracter  un  engagement  volonlaire. 
Le  temps  des  campagoes  compte  double  < . 
La  retraite  peut  £tre  acquise  par  suite  de 
blessures  graves  et  incurables,  provenaiu 
des  Taligues  et  des  dangei^  du  service. 
Les  lieutenants  généraux  Agés  de  soiian- 
tcHïiDq  ans  el  au  delà,  les  maréchaux  de 
camp  Agés  de  soixanla-deui  ans  el  au- 
delii,  ont  droit  k  rentrer  dans  la  vie  civile. 

C'est  avec  un  douloureux  sentiment 
que  l'on  consalle  le  tarir  annexé  k  la  loi  de 
4851.  Un  maximum  de  6,000  francs  pour 
un  lieutenant  général,  de  4,600  francs 
pour  un  capitaine,  de  3J0  Trancs  pour 
un  soldat,  après  cinquante  années  de 
service,  campagnes  comprises,   voilà  le 

faible  secours  ,  l'obole  de  Bélisaire,  que    q^  -^^ 

la  France  donne  )i  ses  vîeni  défenseurs.  Il  -    ' 

semble  qu'on  ait  craint  d'amoindrir  le  mé- 
rite du  dévouement ,  en  le  récompensant  convenablement.  Quelle  ligure  peut  faire 
un  vieil  ofDcier,  dans  la  société  bourgeoise  où  sa  position  l'appelle?  Que  devien- 
dront, après  sa  mort,  sa  veuve  etsesenTanls,  pour  lesquels  ta  pension  est  réduite 
au  quart  du  maximum  ?  S'il  n'a  point  de  ressources  personnelles,  l'ofGcîer  retraité 
végète  péniblement,  ennuyé  de  son  inaction,  tracassé  par  les  rbumatismes  et  les 
créanciers ,  mené  par  sa  femme  ou  sa  gouvernante  ,  n'ayant  pour  indemnités  mo- 
rales que  la  culture  de  son  jardin  ,  la  promenade  au  soleil ,  une  vieille  pipe  d'écume, 
un  diien  de  chasse  ,  des  cartes,  la  lecture  de  l'Histoire  militaire,  et  la  mémoire  de 
ses  faits  d'armes. 

OFFICIERS  DE  SANTÉ.  EFFECTIF.  CONSEIL  DE  SANTÉ.  RÉFORMES 

NOUVELLES.  ClilRURGlENS-MAJOItS.  VISITlilS  QUOTIDIEINNES. 

AMBULANCES.  MEDECINS  ADJOINTS,  ORDINAIRES  ET 

PRINCIPAUX.  VÉTÉRINAIRES. 


Ce  géant  aux  mille  bras  que  l'on  appelle  l'armée,  cet  être  multiple  qne  la  balle 
décliire,  que  le  sabre  balafre,  que  le  boulet  démembre,  a  pour  médecins  le  corps 
des  ofDciers  de  santé,  composé  de  '  : 

'  IM  .lu  1 1  avril  )S3I  ;  ur.lonruno»  tluo  1  avril  ISU,  I9  tiui  Ini. 
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I.^SPKCTgUBS 


MÉDEGIISS 


princi|)aux. 

ordinaires . 
adjoints . . . 


de  |r«  classe 7 

de  2*  classe 7 

de  I"  classe 22 

de  2*  classe 44 


2 
U 

66 
45 


mSPBCTBUBS 


principaux. 


CHIRURGIENS... 


majors. 


aides-majors 


\  soos-aides. 


de  U*  classe 12 

de  S*  classe fi 

de  r*  classe 83 

de  2"  classe 166 

de  r*  classe 134 

de  2^  classe 268 


mê 

24 

249 

402 
460 


llIBPBGTEUa. 

principaux. 


PHARMACIENS.... 


majors 


aidet-migors 


de  1**  classe 5 

de  2*  classe 5 

de  f*  classe is 

de  S*  classe 24 

de  1'*  classe 22 

de  2«  classa 4« 


127 


M87 


H3 


Total 1,377 


La  direction  da  corps  des  officiers  de  santé,  la  sarveillance  du  service,  la  fixa- 
lion  da  programme  des  examens,  sont  confiées  h  un  conseil  de  santé  dont  le  per- 
sonnel est  de  deux  médecins,  deux  chirurgiens,  un  pharmacien  et  un  chirurgien- 
major  secrétaire.  Pour  Téducation  des  jeunes  gens  qui  se  destinent  k  la  médecine 
militaire  sont  institués  à  Strasbourg,  k  Metz  et  à  Lille  des  hôpitaux  d'instruc- 
tion ,  dont  les  savants  professeurs  enseignent  spécialement  la  thérapeutique 
des  maladies  particulières  a  Thomme  de  guerre,  et  des  plaies  occasionnées  par  les 
armes.  L'hôpital  de  perfectionnement  est  établi  au  Val-de-Grftce  h  Paris.  A  chaque 
hôpital  d'instruction  sont  attachés  :  un  médecin  principal  ou  ordinaire,  premier 
professeur;  deux  médecins  ordinaires  ou  adjoints  professeurs  ;  un  chirurgien  prin- 
cipal ou  major,  premier  professeur;  deux  chirurgiens-majors  ou  aides-majors, 
professeurs;  deux  chirurgiens-majors,  dix-huit  sous-aides,  un  pharmacien  princi- 
pal 00  major,  premier  professeur  ;  deux  pharmaciens-m^ors  ou  aides-majors  ;  un 
pharmacien  aide-major. 

L'empire  avait  des  chirurgiens  dévoués  et  capables,  éprouvés  par  de  rudes  cam- 
pagnes, familiarisés  avec  tous  les  dangers;  mais  ceux  d'aujourd'hui  se  sont  élevés 
bien  au-dessus  de  leurs  prédécesseurs  par  la  science  théorique.  L'organisation  du 
corps  des  officiers  de  santé,  telle  que  Napoléon  l'avait  laissée,  a  été  complétée  par 
la  loi  du  42  août  4836,  loi  toute  française  par  l'esprit  d'égalité  dentelle  est  em- 
preinte *.  Elle  soumet  les  candidats  k  de  rigoureuses  conditions  d'admission.  Sur  le 


*  On  en  trouve  le  texte  dans  la  collection  de  Dnveriçler,  tome  36.  page  341.  Elle  a  été  modifiée  par  l'or 
donnance  du  6  février  4839  (  Duvergier,  tome  39.  pag«*  42  \ 
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seuil  des  hôpitaux,  mu  jury  sévère  interroge  ceux  qui  frappent  à  la  porte,  et  repousse 
sans  pitié  les  indignes.  Comme  l'initié  antique,  le  chirurgien-élève,  a  chaque  pas 
qu'il  fait  dans  la  carrière,  est  soumis  ^  de  nouvelles  épreuves  ;  il  a  des  examens  à 
subir  pour  passer  de  la  première  division  dans  la  seconde  à  Thôpital  d'instruction; 
pour  entrer  an  Val-de*Grâce  ;  pour  être  reçu  chirurgien-sous-aide.  La  durée  du  ser- 
vice dans  chaque  grade  est  limitée;  le  diplôme  de  docteur  en  médecine  est  exige 
de  l'aspirant  au  grade  d'aide-major.  Les  fonctions  les  plus  importantes  sont  la  ré- 
compense de  ceux  qui  ont  obtenu  les  premières  places  dans  les  concours,  et  les  offi- 
ciers de  santé  parcourent  différents  degrés,  de  manière  a  être  attachés  successive- 
ment, selon  leur  mérite,  aux  hôpitaux  ordinaires,  aux  ambulances  ou  hôpitaux 
d'une  armée  active,  aux  armes  spéciales,  aux  iiôpitaux  militaires  et  aux  postes  séden- 
taires de  l'intérieur. 

Certains  vieux  chirurgiens  que  nous  a  légués  l'empire  éprouveraient  peut-être 
quelque  embarras,  s'il  leur  fallait  entrer  en  lice  scienti6que  avec  notre  active  et 
intelligente  jeunesse.  Brusquement  enlevés  à  leurs  études  pour  être  envoyés  aux 
armées,  appelés  à  tailler  bras  et  jambes  avant  d'avoir  approfondi  Tanatomie,  ils  sont 
parvenus  glorieusement  peut-être,  mais  saus  examen,  sans  concours,  sans  avoirk  sou- 
mettre leur  bagage  de  connaissances  médicales  à  l'inquisition  d'un  jury.  Aussi  regret- 
tent-ils l'époque  où  il  sufGsait  d'être  brave  et  zélé,  sans  qu'on  eût  à  faire  preuve  d'une 
instruction  solide.  Ils  sont  fanatiques  de  Napoléon  :  ils  ont  son  portrait  sous  toutes 
les  espèces,  peint,  gravé,  lithographie,  dessiné,  en  pied,  en  buste,  de  face,  de  pro- 
fil, et  leur  idolâtrie  s'étend  à  tous  les  membres  de  la  famille  impériale.  C'est  chez 
eux  surtout  qu'on  trouve  des  feuilles  du  saule  de  Sainte-Hélène,  des  polis  de  la 
queue  du  cheval  que  l'empereur  montait  k  Waterloo,  et  autres  reliques  du  héros 
que  déifient  les  vieux  soldats. 

Le  chirurgien-major,  qui  se  fait  appeler  d'ordinaire  M.  le  Major,  est  le  person- 
nage médical  le  plus  important  d'un  régiment.  Non-seulement  il  envoie  les  malades 
à  l'hôpital,  mais  encore  il  propose  des  mesures  d'hygiène,  inspecte  la  nourriture, 
empêche  les  hommes  de  s'enrhumer  en  descendant  le  cou  nu  dans  la  cour,  distribue 
aux  imprudents  les  recommandations  et  les  réprimandes,  arrête  les  indispositions 
dès  leur  début,  et  s'entend  avec  les  chefs  pour  conserver  la  santé  du  régiment. 

Le  matin,  le  caporal  de  semaine  erre  de  chambrée  en  chambrée,  réveille  en  sur- 
saut les  dormeurs  en  criant  d'une  voix  terrible  :  •  Personne  de  malade?  »  et  s'es- 
quive, poursuivi  par  ceux  qui  sont  tentés  de  répondre  à  son  interrogation.  Puis 
il  se  rend  chez  le  sergent-major,  y  prend  le  billet  de  santé  qu'il  porte  au  corps  de 
garde  de  police,  après  avoir  inscrit  les  noms  de  ceux  qui  doivent  passer  à  la  visite 
du  chirurgien-major.  Tous  les  billets  de  santé  sont  déposés  sur  la  table  du  corps  de 
garde,  ou  placés  par  le  factionnaire  entre  la  baguelte  et  l'extrémité  supérieure  du 
canon  de  son  fusil. 

Le  chirurgien-major  parait  sur  les  huit  heures  et  examine  tes  candidats  à  l'hôpital. 
Il  lui  faut  une  certaine  dose  de  perspicacité  pour  distinguer  les  véritables  malades 
de  ceux  qui,  las  du  service,  simulent  une  indisposition.  L'un  en  se  meurtrissant  lo 
coude  contre  le  mur  communique  à  sou  pouls  des  battements  irréguliers;  l'autre 
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M  piqne  avec  <l«s  épingles,  se  flagelle  avec  des  liges  d'onic,  pour  se  donner  des 
paslules  el  des  boulons.  Quelques-uns,  émules  de  Guimau  d'Airarache,  savent  se 
fabriquer  de  laui  ulcères.  Les  pratiquet  et  les  carottien  excellent  dans  ces  honleux 
Eublerruges  ;  ils  aspirent  à  l'Iiôpital  comme  à  on  lien  de  repos  et  d'oisiveté,  et  une 
Tois  qu'ils  y  sont  installés,  ils  cajolent  les  sœurs  de  cbarilé,  eiagcrent  leurs  soul- 
frances,  se  donnent  pour  dei]|i-morts  aOn  d'obtenir  une  proloagation. 


Après  la  visite,  le  chirurgien -major  signe  les  biltels  d'bApituI,  et  rend  compte  au 
lieutenanl-colonelouaucliefde  bataillon  de  semaine.  Telles  sont,  en  temps  de  paii, 
ses  principales  occupations  j  mais,  vienne  la  guerre,  et  il  marche  avec  l'étal-major, 
et  pendant  que  nos  troupes  aiïroutenl  les  balatllons  ennemis,  lui,  rcpréspniant  de 
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rhumaniléy  au  milieu  des  môlées  dc6lrocli?es,  organise,  de  coooerl  avec  ses  aides 
et  avec  l'admiDislration,  les  ambulances  où  il  dispute  des  proies  à  la  mort.  On 
choisit  d'ordinaire  pour  l'établissement  d'une  ambulance  une  vieille  chapelle  en 
ruines,  un  manoir  k  moitié  détruit  par  le  temps  ou  les  boulets.  Les  paillasses,  les 
sacs  à  paille,  les  draps,  les  couvertures,  le  matériel,  les  objets  de  consommation 
et  de  pansement,  les  caisses  à  amputation  et  k  trépan,  les  couteaux  de  rechange, 
sont  méthodiquement  rangés  ;  mais  que  cet  ordre  dure  peu  !  bientôt  l'asile  protec- 
teur est  encombré  de  victimes  ;  le  sang  baigne  le  pavé  ;  les  gémissements  reten- 
tissent sous  les  voûtes;  cependant,  les  ambulances  volantes,  caissons  légers  dont 
chacun  a  pour  escorte  deux  chirurgiens,  un  ofGcier  d'administration  et  deux  inflr- 
miers,  parcourent  le  champ  de  bataille  et  portent  des  secours  aux  plus  mutilés.  Ni 
les  balles  qui  sifflent,  ni  les  boulets  qui  ricochent,  ni  les  obus  qui  éclatent,  ni  les 
cris  de  la  douleur  ou  de  l'agonie,  ne  détournent  de  leur  noble  tâche  les  bourreaux 
sauveurs.  Les  blessés,  immédiatement  ou  après  le  premier  pansement,  sont  trans- 
férés h  l'ambulance  fixe,  au  faite  de  laquelle  flotte  un  drapeau  rouge,  et  de  ïk,  s'ils 
peuvent  supporter  la  route,  évacués  sur  des  hôpitaux  temporaires  de  première, 
deuxième  et  troisième  ligne.  Quiconque  a  été  témoin  de  ces  scènes  de  deuil,  qui- 
conque a  vu  les  habiles  et  impassibles  opérateurs  poser  des  appareils,  coudre  des 
plaies,  scier  des  os,  détacher  des  ligaments  déchirés,  est  convaincu  qu'il  faut  plus  de 
courage  pour  tenir  le  couteau  du  chirurgien  que  te  fusil  du  soldat. 

Le  personnel  d'une  ambulance  est,  dans  la  cavalerie,  de  : 

lin  chirurgien-major; 

Un  chirurgien  aide-major  ; 

Quatre  sous-aides  ; 

Ihi  pharmacien  aide-major  ; 

Deux  sous-aides  ; 

Un  onicier  d'administration  de  première  classe  ; 

Un  ofiicier  d'administration  de  deuxième  classe  ; 

Un  sous-adjudant; 

Deux  infirmiers-majors  ; 

Huit  infirmiers  ordinaires. 

Une  ambulance  d'infanterie  comprend  le  môme  nombre  de  chirurgiens  et  de 
pharmaciens,  un  officier  comptable,  un  adjudant  de  première  classe,  un  adju- 
dant de  deuxième  classe,  deux  sous-adjudants,  trois  infirmiers-majors,  et  dix-sept 
infirmiers  ordinaires. 

Les  médecins  adjoints  ordinaires,  ou  principaux  employés  dans  les  hôpitaux  ou 
à  l'enseignement,  sont  moins  immédiatement  en  contact  avec  le  soldat  que  les 
chirurgiens-majors.  Le  poste  de  médecin  adjoint  est  au  concours.  Un  chirurgien 
aide-major,  après  deux  ans  de  service,  peut  solliciter  un  congé  qu'on  lui  accorde 
avec  solde  entière,  et  se  présenter  aux  examinateurs  du  Yal-de-Grâce,  comme  un 
jeune  et  timide  adolescent.  Une  liste  de  candidats,  classés  par  ordre  de  mérite^  est 
dressée  annuellement  par  le  conseil  de  santé. 

Les  médecins  ordinaires  sont  choisis,  moitié  à  l'ancienneté,  moitié  au  choix. 
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parmi  les  médecins  adjoiols  ayant  deux  ans  de  service,  et  ils  peuvent,  quatre  ans 
pins  tard,  prétendre  au  principalat.  Dans  ces  hautes  régions  de  Fart  médical,  on 
devient  étranger  à  l'armée  pour  n'appartenir  qu*à  la  science. 

Les  vétérinaires  ne  sont  point  considérés  comme  membres  du  corps  des  ofliciers 
de  santé,  quelles  que  soient  leur  aptitude  et  leur  instruction.  Ils  prennent  rang 
après  les  adjudants,  ou  seulement  après  les  maréchaux  des  logis  chefs ,  quand  ils 
ne  sont  qu'en  deuxième  ;  ils  commandent  aux  cavaliers  désignés  pour  le  service 
des  chevaux  à  l'inArmerie. 

Le  vétérinaire  soigne  gratuitement  les  chevaux  des  officiers,  qui  ne  lui  paient  que 
les  médicaments.  Dès  qu'une  nouvelle  monture  arrive  a  Técurie,  il  lui  applique 
sur  la  fesse  gauche  la  marque  du  régiment,  il  éloigne  les  chevaux  malades,  désigne 
ceux  qu'on  doit  metlre  au  vert,  scarifie,  pose  des  sétons,  en  ayant  soin  de  prévenir 
le  capitaine  instructeur  de  toutes  les  opérations  importantes. 

La  conuttission  des  remontes  a  proposé,  en  4824,  de  comprendre  les  vétérinaires 
dans  le  grand  état-major.  Ce  serait  une  mesure  équitable,  qui  assignerait  enfin  a 
ces  hommes  honorables  une  position  digne  de  leurs  connaissances  et  de  leur 
capacité. 


SEIRVICHIS   ADMINISTRATIFS.    OFFICIERS    D'ADMINISTRATION 
SERVICR  DES  HOPITAUX,  DES  SUBSISTANCES,  DE    L'HABIL- 
LEMENT,   ETC.    BATAILLON    D'OUVRIERS   D'ADMINIS- 
TRATION.   TRAIN   DES   ÉQUIPAGES   MILITAIRES 
OUVRIERS    DES    ÉQUIPAGES    MILITAIRES. 
SERVICE   DE   LA   REMONTE    GÉNÉRALE. 


Il  nous  reste,  pour  compléter  notre  série  de  tableaux,  k  donner  sur  les  services 
administratifs  quelques  notions,  que  nous  ne  pouvons  malheureusement  dépouiller 
de  leurcaractère  didactique.  Toutefois  ce  paragraphe,  quoique  peu  récréatif,  satls 
fera-t-il  peut-ôtre  les  gens  sérieux,  qui  désirent  acquérir  une  idée  générale  de 
l'administration  militaire.  Les  lecteurs  qui  ont  la  ))onté  de  parcourir  un  article 
comme  celui-ci  sontcomme  dés  voyageurs  sur  une  grande  route,  où  le  ruisseau  coule 
au  pied  de  l'âpre  rocher;  où  la  chaumière  étale  sur  le  bord  de  la  lande  avide  ses 
raurs  parés  de  vigne  et  de  chèvrefeuille  ;  où  les  sites  sauvages  succèdent  a  des 
paysages  moins  désagréables  aux  yeux. 

Nous  nous  efforcerons  du  moins  d'être  clairs  et  précis. 

Des  services  administratifs,  les  uns  sont  régis  par  des  employés  du  gouvernement, 
les  autres  exploités,  a  leurs  risques  et  périls,  par  desentrepreneurs  qui  en  obtiennent 
l'adjudication  au  rabais,  au  chef-lieu  d'une  division  militaire,  pour  une  période  de 
temps  indiquée  au  cahier  des  charges. 


^os 
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SepleeiU  snixanlo-ciuq  officlors  d'adniinistraiion  desservent  les  services  des  hôpi- 
taux, des  subsislances,  de  riiobillenient  el  campenienl  * . 


Adjodanlfl  en  second 

Adjudants  en  premier 

Officiers  comptables  de  2«  classe 
Id.               de  r*  classe 
Officiers  principaux 


HOPITAUX. 

SUBSISTANCES. 

HABILLEHSNT 

IT  CAWPCHniT. 

150 

120 

tS 

25 

8 

fOO 
90 
80 
80 
12 

24 
2i 
12 

ts 

5 

528 

562 

75 

765 

Le  personnel  du  service  des  hôpitaux  comprend,  outre  les  ofOciere  d'administra- 
tion, des  ofGciers  de  santé,  et  les  infirmiers  militaires. 

Les  officiers  principaux  d'administration,  les  premiers  dans  Tordre  hiérarchique, 
lièrent  les  hôpitaux  d'instruction  ;  les  orficiers  comptables  dirigent  les  autres  hôpi- 
taux militaires  :  tous  ont  à  fournir  un  cautionnement  fixé  par  le  ministre  de  la 
guerre. 

Le  service  des  subsistances  se  partage  en  trois  branches  :  les  vivres,  les  fourrages 
et  les  approvisionnements^.  Les  agents,  dits  agents  entretenus,  sont  divisés  en 
agents  comptables,  commis  de  première  et  de  seconde  classe.  A  l'armée,  où  ils 
(listribuent  les  vivres  aux  compagnies,  on  leur  donne  le  sobriquet  de  riA-pain-^L 

Les  services  de  chauffage  et  d'éclairage,  confiés  en  temps  de  paix  à  des  entre- 
preneurs, deviennent  en  campagne  un  annexe  de  celui  des  subsistances,  soit  que 
rinlendance  passe  des  marchés  avec  les  négociants  français  ou  étrangers,  soit  que 
la  troupe  elle-même,  et  c'est  le  cas  le  plus  ordinaire,  fasse  sans  scrupule  des  coupes 
de  bois  dans  les  lieux  où  elle  est  campée. 

Trois  classes  d'agents  comptables  et  troisclasses  de  commis  composent  le  personnel 
du  service  d'habillement  et  de  campement,  qui  se  subdivise  en  habillement  propre- 
ment dit,  coiffure,  grand  équipement,  et  harnachement'.  Les  prestations  acciden- 
telles et  temporaires  dues  aux  troupes  campées  ou  mises  sur  le  pied  de  guerre  et  de 
rassemblement  sont  du  ressort  du  service  de  campement.  Le  service  du  logement, 
divisé  en  casernement  et  lits  militaires,  comprend,  avec  leur  mobilier,  les  casernes 
d'infanterie,  les  quartiers  de  cavalerie,  les  pavillons  d'ofûciers,  les  écuries,  les  ma- 


'  Ordonnance  du  8  septembre  1858. 

'  Ordonnances  des  8  juin  1815.  21  janvier  I85t,  5  mari*  1K>ô. 

'  Ordonnance  du  10  novembre  1850 
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uéges,  les  corps  de  garde,  les  prisons,  les  hôpitaux,  les  magasins  et  manutentions, 
elles  tribunaux  mililaires.  Un  concierge,  placé  dans  chaque  bâtiment,  rend  direc- 
tement compte  a  Tintendanee  de  toutes  les  modifications  qui  surviennent  dans  la 
distribution  des  logements,  et  de  ce  qui  intéresse  la  conservation  du  mobilier.  La 
fourniture  des  lits  est  à  la  charge  d'entrepreneurs  adjudicataires;  mais,  afln  de  pré- 
venir les  fâcheux  effets  de  leur  négligence,  une  décision  ministérieiile  du  10  no- 
vembre  4840  a  créé  un  service  auxiliaire  des  lits  militaires,  sous  les  ordres  des 
officiers  d'administration. 

Ces  différents  services  occupent  un  grand  nombre  d'ouvriers  organisés  en  un  batail- 
lon deonze  compagnies.  Chacune  d'elles  comprend  :  un  capitaine;  un  lieutenant;  deux 
sous-lieutenants;  un  sergent-major  ;  un  fourrier;  un  nombre  de  sergents  et  de  capo- 
raux déterminé  suivant  les  fixations  en  usage*  ;  quatre  maîtres  ouvriers  maçons; 
quatre  maîtres  ouvriers  charpentiers  ;  deux  maîtres  ouvriers  serruriers  ;  douze  in- 
firmiers-majors; douze  brigadiers  principaux  des  subsistances;  quatre  romainiers 
de  vivres-viandes  ;  et  deux  classes  des  soldats.  Dans  la  première,  sont  quatre  maçons  ; 
huit  charpentiers  ;  quatre  menuisiers;  un  tonnelier;  un  serrurier;  un  coutelier; 
douze  brigadiers  boulangers;  huit  bouchers;  dans  la  seconde,  soixante-huit  infir- 
miers ordinaires;  trente-six  boulangers  pétrisseurs;  quatre  toucheurs;  quatre 
botteleurs;  douze  ouvriers  de  magasins,  et  deux  clairons^. 

Les  ouvriers  d'administration  ont,  outre  leur  solde,  une  prime  de  travail.  Ils 
dépendent  immédiatement  de  l'intendance,  et  sont  subsidiairement  chargés  de  la 
garde  des  établissements  administratifs. 

Le  train  des  équipages  militaires  forme  quatorze  compagnies,  placées,  pour  la 
police  et  la  discipline,  sous  la  direction  de  l'autorité  militaire.  Il  transporte  des 
points  de  manutention  k  ceux  de  distilbution,  sur  des  caissons  b  quatre  roues,  le 
pain,  les  biscuits,  le  riz,  les  fourrages.  11  conduit  à  la  suite  des  divisions  actives  le 
matériel  des  ambulances,  et  a  la  suite  des  quartiers  généraux  le  matériel  en  mobi- 

■ 

lier  et  médicaments.  Les  ouvriers  des  équipages  militaires,  divisés  en  cinq  compa- 
gnies, maréchaux  ferrants,  bourreliers,  charrons,  selliers,  armuriers,  tailleurs, 
bottiers,  travaillent  dans  les  p.ircs  de  construction  et  de  réparation,  à  Ver  non,  a 
Châteaurouxetà  Âlger^. 

En  temps  de  paix,  le  train  des  équipages  est  secondé  par  des  charretiers  à  la 
solde  d'un  entrepreneur,  qui  fournit  des  voitures  de  un  à  quatre  colliers,  des  che- 
vaux de  selle,  de  trait  ou  de  bât,  pour  le  transport  des  caisses,  des  bagages,  des  corps 
et  détachements  de  troupes,  et  pour  celui  des  militaires  et  marins,  blessés  ou  con- 
valescents, voyageant  isolément. 

Dans  cette  belle  et  vaste  administration,  tous  les  besoii^s  ont  été  prévus,  tous  les 
genres  de  travail  spécialisés,  de  manière  b  éviter  l'insnfttsance,  la  disette  et  Tcn- 


'  C'est-à-d^  six  aergenb  et  douze  caporaux  pour  cent  cinquante  hoinmos. 

'  «mlonnances  des  29  janvier,  ."5  février  et  9  avrU  <S23;  des  21  Tévrier  et  10  novembre  1830,  2S  février 
I85S  et  5  octobre  IS40. 
'  Ordonnances  du  26  février  tSi.!.  10  novembre  1850.  27  août  (831.  23  ^eptembre  1840. 
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vonabremeDl.  On  n«  s'est  pas  occupé  Mulemaal  de  riiomme  ;  comme  on  reprochait 
a  notre  cavalerie  d'être  la  plus  mal  montée  de  l'Europe,  on  a  créé  des  dépdts  de 
remonte  en  diiïéreules  villes,  pour  encourager  la  production  et  l'élève  des  cbevaui 
eu  France,  et  effectuer  l'acliat  de  ceui  qui  paraissent  propres  au  service  de  l'aimée. 

oirtrts.  sdcci!»s»i.i8. 

I  Saint-LA. 

Cabs j  Alençon. 

!  Lcltec. 

GuuiGAMP I  Morlaii. 

Vil. LE  as. 

I  Sainl-Jean-d'Angélj. 

Sa»t-1I».xe»t I  f„„„„„.,e.c„™K. 

GuÊHET I    Aurillac. 

{   Tarbes. 
I  Castres. 
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D'autre*  dépôts  de  remonte  vont  être  organisés,  et  déjà,  au  mois  de  mai  iH4l, 
M.  le  général  Oulinot  a  visité  plusieurs  localiiésdu  département  des  Landes,  dans 
le  but  de  constater  celles  qui  sembleraient  propres  à  l'élève  du  cheval  de  cavalerie 
légère. 
Faire  connaître  aux  éleveurs  l'importance  des  coiumandes,  acheter  les  chevaux, 
leur  Taire  donner  des  soins  pendant  leur 
séjourau  dépôt,  Tormerles  contingents,  les 
remettre  aux  corps,  telle  est  la  tâche  de  l'ofli- 
cier  commandant  d'un  dépôt  de  rentonle.  M 
asous  ses  ordres  des  ofBciers,  sous-orSciers, 
cavalierset  vétérinaires,  délacliés  des  corps 
de  troupes  et  des  compagnies  de  vétérans. 
Les  orQciers  attaches  aux  dépôts,  parcourant 
les   foires  et    les  campagnes,  s'abouclienl 
avec  les  paysans,  ne  dédaignent  pas  de  leur 
tenir  tCte  en  sablant  un  ou  plusieurs  verres 
de  vin,  et  s'acquittent  le  plus  consciencieu- 
sement possible  du  métier  de  maquignon. 
^  Il  n'est  acheté  pour  la  remonte  que  des 

chevaux  hongres,  et  un  nombre  de  juments 
dclenniiié  par  le  ministre  de  la  guerre.  Les 
chevaux  doivent  être  d'origine  française, 
exempts  de  lares,  à  tous  crins,  de  l'âge 
de  cinq  ans  nu  moins  et  de  sept  ans  au 
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plus,  ferrés  cl  pouniis  d'un  licou  fouriii  par  le  vendeur.  On  exige  que,  mesurés 
sous  polenee,  ils  aient  une  taille  déterminée  : 


Cavalerie  de  réserve de  1,542  à  1,597  railltm. 

Artillerie  à  cheval,  dragons  et  lanciers.     .     .     .  1,515       1,542 

Chasseurs  et  hussards 1)475      4,515 

Trains  des  parcs  d'artillerie,  du  génie,    et  des 

équipages 4,488      4,542 


Les  chevaux  déûnilivement  reçus  sont  marqués  au  fer  chaud,  sur  le  côté  gauclie 
de  Tencolure,  d'une  empreinte  indiquant  le  dépôt  qui  les  a  reçus  et  l'année  de  leur 
achat.  Ils  demeurent  au  dépôt  jusqu'à  ce  que  le  corps  auquel  ils  sont  destinés 
reçoive  avis  du  minislre  de  la  guerre,  et  les  envoie  chercher.  C'est  pour  un  jeune 
lieutenant  une  besogne  assez  agréable  que  de  commander  un  détachement  qui  va  en 
remonte:  il  visite  une  partie  de  la  France  aux  frais  du  gouvernement,  il  touche  une 
certaine  somme  pour  Tenlrelien  de  chaque  cheval,  et  pourrait,  s'il  était  peu  scru- 
puleux, accroître  son  ordinaire  au  détriment  de  ses  pensionnaires  quadrupèdes  ; 
mais,  esclave  de  son  devoir,  il  dépense  pour  eux  son  allocation  complète,  et  leur 
embonpoint,  la  vigueur,  la  santé  qu'ils  ont  en  arrivant  au  corps,  font  Téloge  de 
sa  probité. 

A  l'armée,  c'est  l'intendant  militaire  en  chef  qui  passe  ou  autorise  les  marchés 
pour  la  fourniture  des  chevaux. 


CONCLUSION 


Notre  tâdie  est  accomplie.  Grâce  au  concours  des  militaires  qui  nous  ont  éclairé 
de  leurs  conseils,  qui  ont  répondu  patiemment  a  nos  interminables  questions,  qui 
nous  ont  fourni  verbalement  ou  par  écrit  les  notes  les  plus  détaillées,  nous  avons 
pu  tracer  de  l'armée  un  tableau  que  nous  croyons  Adèle*.  Si,  par  aventure,  on 


*  Nom  devons  surtout  exprimer  notre  vive  et  sincère  reoonnaissance  à  M.  le  général  marquis  Oadlnot; 
M.  le  générai  d'Astorg;!!.  le  général  marquis  de  Saint-Simon  ;  M.  colonel  Mac-Stiéehy  ;  M.  le  colonel 
Perrin-Solller ;  M.  le  colonel  commandant  la  place  de  Douai;  M.  Renaudin,  capitaine  de  sapeurs-pom- 
piers { M.  Birouste,  capitaine  an  SO'  de  ligne;  M.  de  Mont-Lonis,  capitaine  au  66*  de  ligne;  M.  Dejairdin, 
chef  du  bureau  de  la  gendarmerie  au  miidstère  de  la  guerre  ;  SI.  Bourseule,  secrétaire-archiviste  ;  M.  Pia- 
nelll,  adjudant  de  place  ;  SI.  PengiiiUy-rHaridon,  lieutenant  d'artillerie  ;«M.  Poisson,  lieutenant  d'artUlerie 
M.  Eugène  Lami  ;  M.  Jacque,  ex-caporal-éléve-fourrier  ;  M.  Eugène  Nyon,  ex-cavalier  au  6*  de  lanciers; 
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uous  reprocliait  des  assenions  erronétis,  nous  ferions  observer  qu'à  l'étude  de 
Tarmée  la  vie  d'un  homme  ne  sucrait  pas.  D'ailleurs  reffectif  des  corps  change 
chaque  jour  ;  les  uniformes*  sont  modiOés  presque  mensuellement  ;  de  nouvelles 
ordonnaQce3  compliquent  sans  cesse  l'inextricable  labyrinthe  des  lois  militaires. 
Aussi  avons-nous  souvent  renvoyé  aux  recueils  spéciaux,  pour  nous  attacher  à  la 
peinture  des  mœurs  qui  se  perpétuent  en  dépit  des  transformations  réglemen- 
taires. 

Malgré  l'insufiisance  des  documents  qui  nous  ont  été  transmis  sur  l'état  moral 
antérieur  de  l'armée,  certains  indices  permettent  de  constater  que  le  caractère  du 
soldat  français,  essentiellement  lié  k  celui  de  la  nation,  a  peu  varié  depuislongtemps. 
C'est  toujours  la  même  insouciance  joyeuse ,  le  môme  esprit  d'indépendance  sous  la 
servitude  disciplinaire;  la  môme  impétuosité  irrésistible  dans  le  premier  élan, 
mais  déconcertée  par  la  résistance  ;  la  môme  facilité  à  s'enthousiasmer  pour  des 
idées,  à  se  dévouer  à  des  principes. 

Nous  sommes  loin  d'appeler  de  nos  vœux  une  conflagration  universelle^  nous 
pensons  que  la  guerre  est  souvent  contraire  aux  inléréts  des  peuples,  et  toujours  dé- 
plorable aux  yeux  de  la  philosophie.  Mais,  en  certaines  circonstances,  un  duel  entre 
nations  devient  inévitable;  et  la  patrie,  menacée  dans  son  honneur,  dans  ses  droits» 
dans  son  existence  môme,  est  réduite,  après  d'inutiles  réclamations,  a  la  discussion 
armée.  Si  donc  l'indépendance  de  la  France  était  mise  en  péril  par  les  prétentions 
des  autres  peuples  ;  s'il  fallait  soutenir  encore  une  fois,  comme  en  92,  la  cause  de  la 
civilisation  et  de  l'humanité  contre  celle  de  Tabsolulisme  et  des  ténèbres;  si  la  lutte 
du  bien  et  du  mal  renaissait,  on  trouverait  l'armée  française  toute  prôte  à  s'élancer 
au-devant  de  l'ennemi,  à  refouler  les  invasions,  à  prodiguer  son  sang  et  son  courage. 
Qu'on  en  soit  convaincu,  la  France  s'endort  quelquefois,  mais  aussi,  quel  réveil  ! 
Maintenant  comme  jadis,  elle  porte  dans  ses  flancs  les  quatorze  armées  de  la  ré- 
publique. L'empire  l'a  guérie  de  la  périlleuse  manie  des  conquêtes,  sans  lui  ôter 
l'énergie  qui  repousse  les  agressions  injustes.  Que  le  territoire  soit  menacé ,  et 
le  vieil  esprit  national  se  réveillera  dans  toute  sa  puissance ,  et  pour  guider  nos 
bataillons ,  il  se  trouvera  d'habiles  capitaines,  qui ,  cachés  aujourd'hui  dans  la 
foule,  monteront  au  rang  suprême  en  vertu  de  leur  pesanteur  spécifique.  Les 
sol4ftfs  français,  avec  leurs  qualités  et  leurs  défauts,  peuvent  s'offrir  sans  crainte  à 
l'examen  de  l'étranger,  et  lui  dire  orgueilleusement  :  «  Voilà  comme  uous  sommes. . . 
quand  vous  voudrez  ?  • 


M.  Gustave  Naquetf  ex- fourrier  ;  M.  Lebreton-Cliamplàtrcux,  couipositcur  d'imprimerie,  cx-ser^iit-ni^or  ; 
M.  Birooste»  garde  municipal  ;  AI.  Duiiilrieray.  tirailleur  île  VInccnnes  ;  M.  Henri  Drot,  commis  de  Tin- 
tendance. 


./Si», 
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LES    ÉCOLES    MILITAIKKS. 


INTROlilCTION'. 

ut  Hc  l'inslitutioii  des  écnics  miltlaires  est  ilo  tm- 
r  drs  orilcicrs.  F.'armée  se  rccnile  piincipalemeui 
isia  classe  des  travailleurs;  la  conscription  décinti' 
habitants  des  bour^'ades  et  des  ateliers,  et  u'al< 
U  que  Taiblement  la  minorité  bourgeoise,  dont 
enranis  prolilenl,  pour  se  soustraire  aui  oblifia- 
)s  de  la  loi ,  de  la  Taculté  du  remplacement.  On 
donc  été  exposé  à  manquer  de  cbefs  suffisam- 
iil  capables,  s'il  eAt  Tatlu  choisir  la  totalité  des  of- 
ers  dans  la  masse  illettrée  des  soldats;  et  c'est 
pour  prévenir  cette  disette  qu'on  a  organisé  des  établissemcnls  où,  par  de  lon- 
gues études,  par  de  rigoureuses  épreuves,  des  Jeunes  gens  se  préparent  au  service 
actif.  Ces  vlailisseiiienls  sont  l'écote  polytechnique,  I  école  d'application  de  l'ar- 
tillerie et  du  ffénie(b  Metz),  l'école  d'application  du  corps  royal  d'élat-major. 
rérnle  spéciale  militaire  de  Saint-Cyr,  et  l'école  de  cavalerie  de  Saumur.  l.ecollrue 

■  L'inlrodiiclioii.  | 
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royal  iiiiliUiirc  do  la  Klèclio  ii'esl  qu'iin  asile  ouvert  aiiv  IHs  «rofllcicrs  siins  loi 
lune,  depuis  Tâge  de  dix  ans  jusqu^à  dix-huit. 

V Annuaire  milUaire,  d'ordinaire  assez  laconique,  est  explicite  en  ce  qui  e«Mi 
cerne  les  écoles.  Il  indique  minutieusement  les  ordonnances  qui  les  ont  constituées, 
ou  qui  en  ont  modifié  Torganisation  ;  il  nous  apprend  les  conditions  d'admission, 
le  nombre  des  professeurs,  la  durée  des  éludes,  Tépoque  des  concours,  la  destina 
tion  des  élèves;  il  nous  est  donc  permis,  pour  notre  avantage  et  pour  <«lui  âe^ 
lecteurs, de  mettre  de  côté  les  explications  réglementaires,  et  de  nous  Imrner  à  des 
(teintures  de  mœurs. 


ÉCOLE  POLYTKCHNIQli:. 

Nous  devons  d'abord  {ab  Jove  priiiciphun  )  gravir  la  rue  de  la  Montagne-Sainte- 
Geneviève,  au  bout  de  laquelle  nous  apercevrons  une  lourde  façade  récemment 
construite,  et  décorée  de  cette  inscription  :  école  no  va  le  polvteciimqI'E- 
Après  avoir  traversé  une  première  cour^  nous  entrons  dans  un  vaste  parallélo- 
gramme planté  d'arbres  rabougris.  A  droite  et  li  gauche  sont  de  vieux  bâtiments, 
débris  des  collèges  de  Navarre  et  de  Boncourt,  où  l'on  a  installé  la  bibliothèque  ei 
la  salle  de  dessin.  En  face  de  nous  s'élève  un  pavillon  b  quatre  étages,  contenant 
les  réfectoires,  les  salles  d'éludé,  et  le  casernement.  Une  cour  ombragée,  la  cour 
(les  aciLcias,  sépare  cet  édiûce  des  laboratoires.  Telle  est  la  <lescription  topographi- 
que de  celle  enceinte,  centre  du  monde  savant,  métropole  des  mathématiques.  Lit 
ont  professé  des  hommes  d'une  renommée  européenne,  tels  que  Monge,  Lacroix. 
Laplace,  Fourier,  Lagrange,  Fourcroy,  Guyton-Morveau,  Berthollet,  Gbaptal.  Yau- 
quelin,  Chevreul,  Thénard  ;  de  là  sont  sortis,  pour  la  gloire  et  la  prospérité  de  1» 
France,  des  savants,  des  ingénieurs,  des  capitaines,  des  ministres,  des  administra- 
teurs :  Arago,  Biot,  Gay-Lussac,  Poisson,  Fresnel,  Binet,  Demonferrand,  de  Cler- 
mont-Tonnerre,  Chabrol  de  Volvic,  Valazé,  Paixhans,  deTholozé,  Héricartde  Tliur^ . 
Ajasson  de  Grandsagne,  de  Montalivet,  Héron  de  Villefosse,  Boilleau,  Lamoricière. 
et  une  foule  d'autres  qui,  sans  obtenir  la  célébrité,  ont  cependant  mérité  la  consi- 
dération publique. 

Quoiqu'elle  fournisse  des  employés  aux  pouls  et  chaussées,  aux  mines,  et  même 
'a  Tadministralion  des  tabacs,  l'école  polytechnique  compte  parn)i  les  écoles  mili- 
taires. Elle  forme  un  bataillon  de  quatre  compagnies  commandées  par  des  officiei>^ 
supérieurs;  des.  capitaines  et  des  adjudants  y  remplissent  l'emploi  de  surveillants. 
Les  élèves  portent  un  uniforme  et  l'épée,  doivent  le  salut  aux  ofQciers  de  toutes 
armes,  et  sont  passibles,  comme  les  soldats,  de  la  salle  de  police  et  des  arrêts, 
lieux  fois  appelés  au  combat  par  les  circonstances,  ils  ont  rivalisé  avec  les  plus 
intrépides.  En  ^814,  leur  artillerie  décimait  encore  les  Prussiens  du  haut  des 
buttes  ChaumonI,  quand  le  gouvernement  provisoire  avait  déjà  capitulé.  En  4850, 
ils  guidèrent  le  peuple  à  Tassant  du  Louvre,  et  l'un  d'eux  paya  de  sa  vie  la  prise 
de  la  caserne  de  Babvione. 


ECOLK    PoLYIECIIMgli: 
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L  estime  qu'inspiieut  les  élèves  de  l'école  polytechnique  est  jiisliliée  par  leur 
loyaoté,  par  leur  mérite,  par  le  génie  spécial  qu'ils  doiveDt  déployer  dans  leur» 
éludes.  H  faut,  des  esprits  d'une  trempe  peu  commune  pour  pénétrer  les  myslères 
de  la  géométrie  descriptive,  de  l'analyse,  de  la  géodésie  ou  du  calcul  des  proba- 
bilités. Le  simple  iaupin,  le  candidat  qui  se  présente  k  la  colie  (a  Texamen  )  d'ad- 
mission, possède  déjà  des  connaissances  supérieures  à  celles  du  commun  des  mar- 
tyrs. Combien  donc  est  aveugle  Tambition  des  parents  qui,  sans  mesurer  les  facullés 
de  leurs  fils,  les  destinent  imprudemment  a  l'école  polytechnique  !  Des  malheu- 
reux qui  auraient  fait  de  charmants  clercs  d'avoué  ou  de  parfaits  employés  des 
«contributions,  victimes  des  illusions  paternelles,  pâlissent  sur  les  logarithmes,  suent 
à  résoudre  des  équations  indéterminées,  composent  et  décomposent  des  forces,  cher- 
chent le  centre  de  gravité  du  triangle  et  de  la  pyramide,  pour  arriver  à  être  re 
poussés  avec  perte  par  les  examinateurs  d'admission.  Il  s'ensuit  que  la  société 
s'encombre  d'algébristes  avortés,  de  demi-savants  qui  ne  sont  propres  ë  rien,  et 
qui  tombent  du  haut  de  leurs  espérances  dans  la  triste  réalité  d'une  place  de  répé- 
titeur ou  d'un  grade  de  caporal. 

Lorsque  le  laupin  a  été  admis,  il  devient  coiiscrit,  et,  comme  tel,  tangent  à  f  ab- 
sorption. Cette  cérémonie,  qui  s'accomplit  annuellement  d'octobre  à  janvier,  pen- 
dant les  récréations,  a  été  imaginée  par  les  anciens  élèves  p4>ar  dépayser  les  nou- 
veaux, les  initier  aux  habitudes  de  l'école,  les  accoutumer  au  tutoiement,  et  substi* 
tuer  une  cordiale  fraternité  aux  distances  établies  par  le  degré  d'instruction. 

Dans  Vabiorption,  point  de  voies  de  fait,  point  de  brutalités,  point  de  ces  brïmaden 
qui  ont  longtemps  déshonoré  Sailit-Cyr.  L'usage  de  faire  courir  la  poste  au  cou- 
xcrt/,  en  le  poursuivant  à  coups  de  mouchoirs,  est  aboli  depuis  plusieurs  années. 
Les  épreuves  qu'on  lui  fait  subir  sont  exclusivement  morales,  et  dans  le  cas  où  son 
attitude  ne  semble  point  satisfaisante,  on  se  borne  a  le  menacer  de  lui  faire  démon- 
trer, la  tête  en  bas,  le  carré  de  l'hypoténuse. 

I^es  sergenls  des  conscrits  sont  d'abord  appelés,  et  écrivent  sous  la  dictée  d'un 
tmcien  des  commandements  traditionnels  : 


Ton  ancien  tu  tutoierai, 

Kt  ton  cO'Ccns  pareillement  '. 

A  l'ancien  le  punch  tu  payerai, 
El  la  pruoe  pareillement  '. 


Si  par  hasard  étant  en  omnibus, 
De  loin  tu  voyais,  pedibits, 
Ton  ancien,  tu  l'appellerais, 
Kt  ta  place  lui  offrirais. 


Chaque  conscrit,  placé  a  lourde  rôle  au  milieu  d'un  cercle,  doit  répondre  a  di- 
verses interrogations  d'un  genre  tout  a  fait  autochthone.  Ces  jeunes  savants  font  des 
plaisanteries  avec  le  binôme  de  Newton,  des  calembours  avec  les  exponentielles, 
(les  jeux  de  mots  avec  le  rapport  du  diamètre  a  la  circonférence.  Hommes  distin- 
gués par  la  science  et  par  le  cœur,  mais  encore  collégiens  par  l'âge  et  les  allures, 
ils  mêlent  bizarrement  les  équations  de  l'algèbre  à  de  puérils  divertissements.  Ainsi 


•  Co-eofu,  p<Mir  so-rouscrU  • 

'  i>  ratralrli  itNeiiM'nt  jilco<)li<|ii«  ne  prend  cliei  la  inère  Leblanc,  petite  bouli(|iie  nituffe  en  face  de  réoiiie. 
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I  aiicioii,  cliui'gô  de  Inbsorpiion,  eomnieuce  par  prouver  algébriqueiueDi  qu*il  n'a 
jamais  été  coiiscril.  «  Admelloiis  un  inonienl,  dit-il  (nous  raisonnons  par  Taljsurde), 
tjiie  I  ancien  ail  pu  dire  conscrit.  L'ancien  est  évidemment  une  lête  à  X  î  o"  pourrait 
donc  poser  Té^alité  o  X  ^=  ex-conscrit  ;  eu  divisant  par  X*  i^  ^^^  ^  =  c-<M>nscril: 
si  nous  divisons  ensuite  par  e,  nous  aurons  $  =  conscrit;  or,  il  est  absurde  que 
io  conscrit  soit  une  lête  assurée,  n 

Tous  les  problèmes  que  Ton  pose  au  conscrit  sont  dans  ce  goût.  «  Comment 
pouple-t-on  un  pigeonnier  avec  un  jonc?  —  On  décrit  une  circonférence  avec  ce 
jonc  pour  rayon,  et  l'on  a  2  ir  joncs.  »  —  «  Quel  rapport  y  a-t*il  entre  I9  royale  et 
les  blanchisseuses?  —  Les  élèves  de  la  royale  passent  les  colles  (les  examens),  el 
les  blanchisseuses  les  repassent  (les  cols).  »  —  «  f^e  nombre  des  bordages,  des  clous, 
des  voiles  d'un  vaisseau  étant  donné,  dis-moi  l'âge  du  capitaine?» 

(/absorption  a  été  terminée,  en  ^841,  par  l'inspection  générale  des  conscrits  eu 
habit  bourgeois,  le  sac  de  nuit  sur  le  dos,  le  bonnet  de  coton  sur  la  tète,  et  des 
(|ueues  de  billard  h  la  main.  On  a  voulu  parodier  ainsi  l'inspection  que  passe  le 
général  ;  et  pour  rendre  Timilation  plus  exacte,  un  élève,  du  haut  du  perron,  a  ^si^ttc* 
un  laïus  analogue  à  la  circonstance.  Piquer  un  lotus  est  une  expression  du  cru.  Dans 
le  dialecte  de  Técole,  tout  discours  est  un /aïii<«  depuis  la  création  du  cours  décom- 
position française  en  -1804.  L'époux  de  Jocaste,  sujet  du  premier  morceau  ora- 
toire traité  par  les  élèves,  a  donné  son  nom  au  genre.  Les  députés  a  la  diambre. 
les  avocats  au  barreau,  les  journalistes  dans  les  premiers-Parts,  piquent  des  laïus  ; 
et  que  fais-je  moi-môme  en  ce  moment?  Je  vous  pique  un  Inïus  sur  l'école  poly- 
technique. 

Le  conscrit  est  souvent  absorbé  avant  d'avoir  endossé  l'uniforme,  et  senti  battre 
sur  sa  cuisse  gauche  l'arme  que  les  élèves  nomment  tangente  au  point  q.  Quel  glo- 
rieux jour  pour  lui,  pour  sa  famille  surtout,  que  celui  où  il  se  montre  pour  la 
première  foisl'épée  au  côté,  le  chapeau  à  cornes  sur  l'oreille,  la  taille  serrée  dans 
son  elbeufde  grande  tenue  !  Comme  il  estfier,  et  avec  raison,  d'appartenir  a  la  noble 
école!  La  capote,  dite  berry,  qu'il  porte  k  l'intérieur,  diffère  essentiellement  de 
l'habit  sous  lequel  il  s'offre  à  l'admiration  de  ses  concitoyens.  Toujours  plus  ou 
moins  culollée,  graphiquée  d'encre,  veuve  d'un  certain  nombre  de  boutons,  elle 
porte  de  nombreuses  taches  de  ripatonnage.  Ripatonner,  en  langage  de  l'école,  c'est 
raccommoder,  réparer,  tâche  dont  s'acquittait  avec  succès  un  tailleur  nommé  Ri- 
paton,  longtemps  logé  aux  frais  de  l'État,  dans  les  combles  du  casernement.  On 
ripatonne  un  édifice  en  le  recrépissant  ;  on  ripatonne  un  livre  en  en  publiant  une 
édition  revue  et  corrigée;  le  présent  article,  ô  lecteur,  a  été  plus  d'une  fois  ripa- 
tonne, et  cette  opération  était  urgente,  car  il  fallait  vous  introduire  dans  un  monde 
nouveau,  emprunter  des  termes  a  un  vocabulaire  local,  et  vous  présenter  des  ta- 
bleaux qui,  nous  le  croyons,  n'ont  jamais  été  tracés. 

L'école  est  réveillée  au  son  du  tambour.  Une  demi-heure  après,  la  porte  de  l'es- 
calier du  casernement,  la  ratière,  est  fermée,  et  les  rats  sont  punis  de  leur  lenteur 
par  une  consigne.  Celle  expression  de  rat  s'applique  a  tout  relardalaire  :  quiconque, 
après  les  examens  de  sortie,  est  exclu  par  son  rang  des  ponts  et  chaussées,  est  rat 
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lie  pOHl»;  le  rai  de  goupe  est  celui  qui,  arrivant  trop  lard  à  table,  apprend  à  ses  dé- 
pens la  valeur  de  Tadage  :  Tarde  venientibun  ossa. 

La  matinée,  saur  les  courts  instants  d'un  frugal  déjeuner,  est  consacrée  aux  le- 
vons et  a  l'étude  dans  les  salles,  dont  chacune  renferme  un  groupe  de  dix  élèves. 
Cette  décurie  travaille  de  conserve,  mange  à  la  même  table,  couche  dans  le  même 
dortoir.  L'intimité  qui  règne  entre  les  compagnons  de  salle  ne  les  isole  pas  du  reste 
de  la  communauté.  Aucune  association  n'est  plus  élroitemenl  unie  que  l'école  poly- 
technique; elle  compose  un  corps  indivisible,  dont  sont  membres  les  professeurs  eux- 
mêmes,  ainsi  que  les  capitaines  inspecteurs,  la  plupart  anciens  condisciples.  Le 
général,  juste  et  bienveillant  directeur,  est  comme  le  chef  patriarcal  de  celte  famille. 
Une  chaîne  solide  lie  les  élèves  présents  à  l'école  avec  ceux  qui  l'ont  quittée,  avec  les 
candidats  qui  seront  admis  dans  son  sein.  Le  grade  et  les  insignes  de  sous-offlcîers 
accordés  aux  seize  premiers  de  chaque  division  ne  leur  donnent  aucune  autorité 
sur  leurs  camarades  ;  les  majors  et  sergents  servent  seulement  d'intermédiaire 
entre  les.  supérieurs  et  les  élèves,  de  distributeurs  de  plumes  et  de  papier  à  leurs 
salles  respectives,  si  bien  que ,  malgré  leurs  galons ,  ils  vivent  avec  les  autres 
sur  le  pied  d'une  égalité  parfaite.  Jamais  une  mesquine  jalousie  ne  trouble  la  con- 
corde générale  ;  jamais  une  rivalité  toute  naturelle  n'empêche  les  élèves  de  se 
communiquer  mutuellement  leurs  cahiers,  leurs  notes,  leurs  épures  ;  les  discus- 
sions, inévitables  dans  toute  réunion  d'hommes,  s'apaisent  comme  des  orages  pas- 
sagers, et  depuis  la  création  de  l'école  (7  vendémiaire  an  111  ),  on  n'a  vu  qu'un  seul 
exemple  de  duel  :  querelle  déplorable,  dont  les  suites  funestes,  la  mort  d'un  jeune 
homme  aimé  de  tous,  la  ruine  d'une  famille,  l'inconsolable  douleur  d'une  mère 
resserrèrent  les  liens  qui  unissaient  les  élèves.  Ils  semblent  avoir  adopté  depuis, 
pour  règle  de  conduite,  les  paroles  prononcées  par  Tun  d'eux  sur  le  tombeau  de  la 
victime.  «  Camarades,  que  cette  mort  nous  serve  d'éternelle  leçon  1  Avancez-vous 
vers  celte  tombe  pour  y  prendre  cet  engagement  :  celui  qui  aura  fait  roiïense,  et 
celui  qui  l'aura  reçue,  se  détourneront  un  instant  de  leur  chemin  avant  de  marcher 
l'un  contre  l'autre;  ils  viendront  demander  a  celte  tombe,  le  premier,  la  force  de 
reconnaître  ses  torts,  le  second,  celle  de  pardonner.  » 

Ce  viviûant  esprit  de  fraternité  a  produit  une  admirable  institution,  celle  d'une 
<^issc  permanente,  destinée  a  secourir  ceux  qui  sont  hors  d'état  de  payer  la  pen- 
sion annuelle  de  4,000  francs.  Deux  caissiers,  désignés  par  les  élèves  de  première 
année  pour  l'année  suivante,  sont  chargés  de  rechercher  secrètement  les  conscrits 
peu  fortunés.  L'autorité  de  ces  caissiers  est  absolue,  sans  contrôle:  ils  fixent  le 
montant  de  la  cotisation  trimestrielle,  le  perçoivent  après  avoir  prévenu  quinze 
jours  a  l'avance,  pour  éviter  tout  retard,  et  répartissent  comme  ils  l'entendent 
les  fonds  recueillis.  M.  le  duc  d'Orléans  envoie  annuellement  4,000  francs  à  la 
caisse  de  l'école.  Les  noms  des  boursiers  ne  sont  jamais  révélés  ;  personne  ne  cher- 
che à  les  connaître,  personne  ne  s'enorgueillit  individuellement  du  bienfait.  11  n'y 
n  qu'une  seule  bienfaitrice,  l'école,  et  elle  ajoute  au  mérite  de  la  libéralité  celui 
de  lapins  complète  abnéplion. 

La  bonne  intelligence  qui  règne  entre  les  polytechniciens  se  nianifeste  durant 
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les  éludes  |Nir  des  causeries  amicales.  De  joyeuses  saillies  lanipèreal  reiiuui  du  X 
et  du  iriplc^  ;  des  paris  s'engagent,  dont  l'onjeu  est  presque  toujouro  une  certaino 
<|uautilé  de  suçom,  vuigo  sucres  d'orge,  qu'on  va  acheter  diez  l'un  des  tambours  ée 
la  division.  Bizarre  contraste!  singulier  amalgame  d'enfantillage  et  d'instruclio», 
de  légèreté  juvénile  et  de  profondeur  scientiOque  !  Ces  élèves,  occupés  à  transfor- 
mer en  cônes  des  cylindres  de  sucre  d'orge,  lisent  à  livre  ouvert  Lagrange  et 
l^place  ! 

Par  intervalles,  en  dépit  de  l'article  Â  du  règlement,  circulent  des  projets  sur- 
cessivement  mis  aux  voix  dans  les  trente-deux  salles.  «  Camarades,  Ton  propose 
d'envoyer  les  majors  chez  le  général  pour  demander  qu'on  aille  à  l'école  de  nata- 
tion. »  —  «  On  propose  d'envoyer  les  majors  chez  le  général  pour  demander  la 
levée  des  consignes  pour  demain.  »  D'autres  fois,  les  circulaires  ont  un  but  moins 
intéressé  :  ce  sont  des  appels  a  la  générosité  publique  en  faveur  d'anciens  con- 
ducteurs des  ponts  et  chaussées,  des  réfugiés  ou  des  détenus.  Les  circulaires  politi- 
tiques,  sévèrement  proscrites,  sont  devenues  plus  rares  à  mesure  que  l'impulsion 
:;énérale  de  i  830  a  perdu  de  son  énergie.  La  politique  est  h  l'état  latent  ;  rindifTé- 
lenee  a  gagné  la  majorité  des  élèves,  dont  la  fougue  se  dissipe  en  révolutions  inté- 
rieures, en  bans  donnés  a  Vautoriié,  Quelques-uns,  cependant,  ont  pris  part  aux 
t3meutes  qui  suivirent  4850,  dernier  effort  de  l'orage  après  la  chute  du  tonnerre. 
L'un  d'eux  est  mort  à  la  Conciergerie,  en  juin  4852;  un  mausolée  de  marbre  Mam* 
lui  a  été  élevé  a  frais  communs,  et,  chaque  année,  un  assez  grand  nombre  d'élèves 
vont  entendre  prononcer  sur  sa  tombe,  comme  sur  celle  de  Vanneau,  des  panégy- 
riques en  l'honneur  des  martyrs  de  la  liberté.  Un  levain  démocratique  fermento 
toujours  dans  cet  établissement,  dont  la  république  fut  la  mère.  Les  polytechniciens 
savent  qu'en  toute  occasion,  les  masses  qui  les  environnent  les  écouteraient  coninio 
des  conseillers  éclairés,  les  suivraient  comme  des  guides  fidèles,  et  celte  conviction 
«le  leur  influence  sur  le  peuple  entretient  en  eux  les  opinions  par  lesquelles  on 
obtient  la  popularité. 

Quelques  polytechniciens  pélicancniy  se  saignent  les  flancs  par  une  assiduité  qui 
lie  se  démentjamais,  mais  tous  ne  sont  pas  également  rectilignes  dans  le  travail. 
Il  en  est  qui  ne  se  font  point  scrupule  de  piqiu-r  rcirangère,  bonqniner,  piquer  tut 
rhien,  c'est-à-dire  rêver  pendant  les  classes,  lire  des  livres  interlopes,  ou  se  pelo- 
tonner dans  un  coin  pour  dormir.  D'autres  font  une  excursion  au  iongcbainp,  cour 
oblongue,  bordéed'uneiilede  cabinets,  dont  nous  laisserons  deviner  la  destination. 
Comme  c'est  le  seul  endroit  oîi,  pendant  les  heures  d'études,  les  élèves  puissent  allei 
humer  l'air,  fumer,  causer,  chercher  des  distractions,  le  iongchamp  a  acquis  une 
;^rande  importance.  Il  estdevenn  non-seulement  une  promenade,  mais  encore  une 
«Miceinte  sacrée,  un  asile  inviolable,  dont  l'autorité  n'ose  franchir  le  seuil.  Si  un 
adjudant  nouveau,  et  pressé  du  désir  de  faire  sa  têie,  s'avisait  de  s'y  montrer,  la 
division  dont  il  léserait  ainsi  les  droits  acquis  se  lèverait  en  masse  contre  lui. 

Si  des  amphithéâtres  nous  passons  aux  laboratoires,  où  les  élèves  sont  appelés 
une  fois  par  semaine,  nous  verrons  chacun  d'eux,  vêtu  d'une  blouse  grise,  manipu- 
ler avec  itn  camarado.  qu'il  nomnio  «^ncr^iquement  son  Intiôwe,  Les  mélanves  de- 
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loiwiiiN  êclatoni;  les  cornues  se  hriseiil;  la  cour  des  acacias  releiilit  du  bruit  de^ 
expkwions  ;  on  se  noircit,  on  se  brikie,  on  se  blesse,  el  Ton  n'en  rit  pas  moins 
fort. 

Cependant  deux  lieures  Yonl  sonner,  elle  diner  s'apprête;  aux  termes  du  règle 
ment,  deux  élèves  sons-officiers  de  chaque  division  ont  été  commis  pour  assisler  h 
ta  réception  des  vivres,  et  reconitailrela  qualité  des  denrées.  La  carte,  orthographier 
aussi  drolatiquement  que  possible,  a  été  affichée  au  bas  de  l'escalier 

OBJBUffEK.  dInEK.  SOUPER. 

Hoc  for.  Soupe.  Bœuf  à  in  mode. 

Poulaixori .  Snlnde. 

Frïlz. 

On  désigne  sous  le  nom  de  fr'm  ou  fnl9  mâies,  les  salsifis,  et  sous  celui  de  fr'uen, 
fiits  femeUex,  les  pommes  de  terre.  Quand  on  sert  de  ces  dernières,  ceux  qui  n'ai- 
ment pas  k  dtner  vile  les  entassent  dans  de  longs  cornets  et  les  savourent  pendant 
une  partie  de  la  récréation.  Les  mômes  menus  reparaissent  périodiquement  tous 
les  quinze  jours.  A  table,  les  élèves  ont  pour  échansonsde  vieux  militaires,  actifs 
serviteurs  de  l'école,  après  avoir  été  ceux  de  l'État.  Si  les  comestibles  semblent 
d'une  saveur  équivoque,  d'une  fratcbeur  suspecte ,  d'une  insuffisance  évidente,  tous 
les  convives  de  vociférer  en  clicour  :  La  tête!  la  tête!  la  lêie  du  pourvoyeur.^  et. 
évoqué  par  ee  terrible  appel  du  fond  d'un  cabinet  voisin,  le  négligent  Vatel  présenfi* 
humblement  ses  explications. 

La  récréation  suit  le  dîner,  et  se  prolonge  de  deux  heures  et  demie  jusqu'à  cimi 
heures.  Pendant  cet  intervalle,  tontes  les  portes  sont  ouvertes  ;  permis  à  tous  dr 
parcourir  la  maison,  de  monter  au  casernement,  de  se  promener  dans  les  cours, 
do  fumer  leur  pipe,  de  crlttalliser  au  soleil.  Des  salies  sont  consacrées  au  billard, 
aux  échecs,  au  trictrac,  jeux  dont  les  combinaisons  cadrent  avec  la  nature  des  études 
quotidiennes.  Si  l'on  se  permet  clandestinement  les  cartes,  qui  sont  prohibées,  on 
obéit  du  moins  h  l'esprit  de  la  défense  dont  on  enfreint  la  lettre,  car  on  ne  joue 
jamais  d'argent. 

Préfère-t-on  au  jeu  des  plaisirs  intellectuels,  on  monte  a  la  bibliothèque,  oii 
Ton  demande  naturellement  des  livres  propres  à  distraire  delà  géométrie.  On  dé- 
vore Walter  Scott;  on  rêve  avec  le  vaporeux  Lamartine  ;  on  parcourt  avec  madame 
de  Staël  la  brumeuse  Allemagne  ou  l'ardente  Italie;  on  s'enivre  des  chaleureuses 
déclamations  de  Jean-Jacques.  A  cinq  heures,  les  travaux  sont  repris  jusqu'au  sou- 
per. L'emploi  du  temps  est  invariablement  déterminé  pour  chaque  heure  de  la  jour- 
née, pour  chaque  jour  de  la  semaine.  Le  bataillon  tout  entier  se  meut,  travaille, 
mange,  se  divertit  et  se  couche  a  des  instants  rigoureusement  fixés,  avec  une  régu- 
larité mécanique. 

Les  sorties  reviennent  les  mercredis  et  les  dimanches.  Si  vous  tenez  a  voir  ces 
jours-là  bon  nombre  d'élèves  réunis,  il  suffit  de  monter  à  l'estaminet  des  Mille  Co- 
lonnes: rarement  vous  les  rencontrez  nu  spectacle,  attendu  la  triste  obligation  de 
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rentrer  au  l»ercail  à  dix  heures.  Quaod  ilsobliennenl  uiio  proloii^aiion  on  une  per- 
mission de  découcher^  ils  lianlent  les  Français,  rO|)ëra,  rOpéra-Comique,  les  italiens 
où  ils  ont  le  privilège  d'entrer  sans  queue  préalable;  Toccasion  les  conduit  parfois 
;hi  théâtre  du  Palais-Royal ,  mais  jamais  ils  ne  s'aventurent  dans  le  sombre  empire 
des  mélodrames^  en  quinze  tableaux.  Un  goôt  littéraire  est  développé  par  les 
leçons  des  meilleurs  professeurs,  et  beaucoup  cultivent  la  musique,  dont  les  théo- 
ries ne  sont  peut-être  pas  sans  corrélation  avec  les  sciences  mathématiques.  Sous 
l'empire,  assure-t-on,  alors  qu'ils  rentraient  assez  lard  pour  paraître  au  spectacle,  ils 
formaient  dans  le  parterre  un  noyau  de  judicieux  aristarques.  Fallait-il  leur  ravir 
ces  plaisirs  intellecluels  pour  la  plus  grande  gloire  d'une  infructueuse  discipline? 

Dans  le  cours  de  l'année,  l'apttludc  des  élèves  est  sans  cesse  éprouvée  par  des 
colles  (des  examens).  On  est  toujours  tangent  à  wie  colle,  soit  que  le  professeur 
vous  interroge  h  l'amphithéâtre,  soit  que  le  sort  vous  ait  désigné  pour  être  examiné 
par  le  répétiteur  sur  les  travaux  des  huit  jours  précédents;  la' coi/e  est  une  épéo 
<le  Damoclès,  constamment  suspendue  sur  la  létc  des  polytechniciens,  et  chacun 
d'eux  peut,  au  moment  oii  il  est  le  moins  préparé,  entendre  le  tambour  lui  mur- 
murer ces  paroles  sinistres  :  t  Monsieur,  on  vous  demande  a  la  colie!  • 

Il  y  a  des  colles  générales  à  la  lin  de  tous  les  cours,  des  cours  d'analyse  et  de  mé- 
canique, de  géométrie  descriptive,  de  physique  ou  de  chimie  ;  mais  la  plus  formi- 
dable de  toutes  est  celle  de  fin  d'année,  qu'on  subit  pour  passer  de  la  seconde  à 
la  première  division,  ou  pour  être  déclaré  apte  aux  services  publics.  Les  cours  ces- 
sent au  mois  de  juillet  ;  le  temps  de  pioche  commence,  pendant  lequel  on  va  »* 
préparer  aux  examens,  et  cette  époque  d'application  souteime  ressemble  trop  à  un 
carême  pour  n'être  pas  précédée  d'un  carnaval.  Voilà  ce  qui  explique  une  fête  qui 
semble  de  prime  abord  inexplicable,  une  réjouissance  bouffonne  et  délurée,  le 
bal  des  fruiù  secs  *.  En  plein  jour,  au  mois  de  juillet,  dans  la  cour  des  acacias, 
aux  accords  d'un  orchestre  recruté  parmi  les  dileitanti  du  bataillon,  gambadent 
les  élèves,  affublés  de  travestissements  variés  :  sauvages  tatoués,  Arabes  du  désert, 
femmes  |>osliches,  préfets,  chevaliers,  officiers  généraux,  templiers  drapés  dans  les 
draps  du  casernement,  tous  affectant  les  plus  étranges  costumes,  les  plus  exhila- 
rantes tournures,  les  plus  grotesques  contorsions.  Des  emblèmes  de  frnU'Section 
ont  été  peints  sur  une  bannière  oblongue  par  un  artiste  du  cru.  On  y  voit,  par 
exemple,  le  directeur  des  études  tenant  sous  le  bras  un  fruil  fcc,  qui  s'allonge 
pour  lui  échapper,  et  avançant  la  main  droite  pour  saisir  une  tête  grimaçante  en 
forme  de  fruH  sec.  On  peut  y  représenter  aussi  le  trophée  de  l'école  et  sa  parodie  : 
d'un  côté  un  casque,  une  cuirasse,  une  ancre,  deux  canons  en  sautoir  ;  de  l'autre, 
un  bonnet  de  police,  un  herry,  une  queue  de  billard  et  deux  pipes.  Ce  dernier 
trophée  est  au  premier  ce  qu'est  la  tenue  du  bal  des  fruits  secs  a  la  vie  ordinaire 
de  l'école,  f^es  contredanses  se  multiplient,  le  coco  circule,  les  éclats  de  rire  reten- 
tissent; \es  fruits  secs  présumés  font  provision  de  gaieté  pour  supporter  le  coup  qui 

*  1^6  fruits  très  aoiiI  ceux  qui,  aprè^  l'exainfn  de  sortit»,  ne  «ont  pas  di^claréit  admÎMilile»  tlnn^  le<> 
•«nricps  piibitcc. 
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menace  leur  avenir.  Un  berry,  imprégné  de  thérébeniine,  est  élevé  sur  des  queues 
de  billard  et  brûlé  triomphalement.  Si  le  tableau  de  ces  réjouissances  vous  déride, 
lecteurs  graves,  veuillez  ne  pas  juger  trop  sévèrement  la  profane  cérémonie  qui  les 
a  terminées  en  4840  et  4841 .  N'envisagez  pas  comme  une  impiété  un  divertisse- 
ment dont  les  inventeurs,  tout  en  parodiant  certaines  formes  du  culte,  n'ont  assu- 
rément pas  songé  a  ridiculiser  les  croyances  religieuses.  Un  élève,  en  costume 
sacerdotal,  monte  sur  le  perron,  accompagné  d'un  sergent  de  chcBur,  qui  asperge 
les  assistants  avec  le  contenu  d'une  large  cornue.  Le  pseudo-curé  les  bénit,  et 
récite  des  litanies,  où  les  noms  des  professeurs  sont  substitués  h  ceux  des  saints. 

Sancie  Duhamel,  miserere  nobis.  Sancie  Mon  fer  rond,  miserere  nobis. 

Sancte  Mallkieu,  miserere.  Sancie  Babinet,  miserere. 

Sanrte  ChevretU,  miserere.  A  fruit sectione  perpétua  iib.  nos,  Coriolis. 

Ainsi  est  couronnée  cette  fête  des  fous  de  l'école  polytechnique,  cotte  résurrec- 
tion estivale  du  mardi  gras.  Mementote  quia  pulvis  estis...  Reprenez  vos  cartons, 
vos  compas,  vos  crayons,  ô  jeunes  élèves  ;  repassez  la  mécanique  et  la  géométrie 
h  trois  dimensions,  rappelez-vous  les  leçons  du  père  Tire-Ligne,  le  professeur  de 
dessin  topographique  ;  le  temps  de  pioche  est  venu  I 

Une  caricature  répandue  à  l'école  représente  Vancien  en  temps  de  pioche.  Il  a 
pour  chapeau,  pour  basques  et  pour  bras  des  équerres  ;  pour  poitrine  un  rappor- 
teur; pour  jambes  un  compas  décrivant  une  circonférence.  Pendant  cette  impor- 
tante période,  les  plus  négligents  deviennent  les  plus  actifs,  et  tâchent  de  réparer 
les  heures  perdues  en  sublimant,  id  est  en  travaillant  la  nuit.  AOn  de  tromper  la 
surveillance  des  adjudants ,  celui  qui  sublime  place  son  lit  renversé  sur  quatre 
tabourets,  rabat  la  couverture  par-dessus,  et,  étendu  à  terre  sous  cet  abri,  rumine 
en  paix  les  problèmes  ardus  des  mathématiques  transcendantes. 

Après  le  temps  de  pioche,  les  polytechniciens  subissent  à  tour  de  rôle,  de  huit 
jours  en  huit  jours,  quatre  examens  rigoureux,  qu'ils  désignent  par  le  nom  des 
examinateurs  :  «  J'ai  passé  mon  Monferrand  ;  —  je  n'ai  plus  que  mon  Babinet.  •  Le 
résultat  des  réponses  faites  sur  chaque  partie  de  l'enseignement  est  relatif  à  l'im- 
portance qu'on  attache  h  cette  partie.  Tel  qui  est  premier  en  chimie  peut  se  trouver 
fruit  sec,  s'il  est  le  dernier  en  mathématiques.  Sitôt  que  les  élèves  de  la  première 
division  ont  répondu  victorieusement  aux  questions  de  leurs  juges,  ils  cessent  de 
faire  partie  de  l'école  pour  entrer  dans  les  services  publics.  Sans  nous  occuper  de 
ceux  qui  choisissent  les  ponts  et  chaussées,  les  mines,  la  marine  ou  les  tabacs, 
suivons  dans  sa  carrière  l'élève  de  l'école  d'application  de  Metz. 

X.    DU  UL  BMDOiajmMMM. 
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ÉCOLE  DE  METZ. 


Vers  la  ûq  de  l'année,  Ernesl  Borel  pari  pour  Metz  avec  une  quaranlaiue  de  co- 
sous-lieu tenants,  lis  s'en  vont  tout  joyeux,  égayant  les  diligences  de  leurs  saillies, 
sablant  le  Champagne  d'Épernay,  traitant  les  conducteurs  et  les  postillons,  semant 
sur  la  route  cetie  verdeur  de  jeunesse,  celte  surabondance  de  vie,  ces  trésors  d'in- 
soucieuse gaieté  qu'on  perd  si  vite  et  qu'on  oublie  si  lentement.  A  quelque  distance 
de  Metz,  nos  voyageurs  aperçoivent  à  l'horizon  une  caravane  de  voilures,  de  pa- 
taches,  de  charrettes  traînées  par  des  bceufs  :  ce  sont  les  anciens  qui  viennent  au- 
devant  des  nouveaux.  Ils  ne  sont  pas  étrangers  les  uns  aux  autres;  les  premiers 
ont  quitté  la  royale  quand  les  seconds  y  débutaient.  X)e  cordiales  accolades  sont 
écltangées  ;  des  reconnaissances  plus  ou  moins  dramatiques  louchent  et  réjouissent 
les  assistants,  o  Comment  ça  va-l-il?  —  Te  voila  donc?  Une  poignée  de  main,  mon 
vieux  !  »  Ernest  y  retrouve  un  sien  binôme,  un  ami  intime,  qui  se  charge  de  le 
piloter  dans  sa  nouvelle  condition.  Les  conscrits  descendent  de  diligence;  c'est  h 
qui  en  conduira  le  plus  à  sa  suite  ;  ils  s'installent  à  côté  des  anciens  dans  les  véhi- 
cules amenés  de  Metz.  Ernest^  qui  n'a  pu  s'y  placer,  s'assied  bravement  sur  un  bœuf, 
dont  il  presse  la  marche  en  servant  de  son  épée  en  guise  d'ardillon. 

On  arrive  a  Moulins,  petit  village  qu'habitèrent  Faberl  et  madame  de  Sévigné  ; 
mais  il  est  un  personnage  vivant  plus  intéressant  pour  les  sous-lieulenanls  élèves 
que  ces  illustres  défunts  :  c'est  la  mère  Husson,  respectable  hôtelière,  au  logis  de 
laquelle  le  cortège  fait  halte  pour  une  bilure  générale.  Notre  héros  achève,  le  verre 
à  la  main,  de  renouveler  connaissance  avec  son  binôme,  Théophile  Barroyer,  et 
tous  deux  sont  légèrement  animés  quand  ils  sortent  de  rétablissement  de  la  mère 
Husson. 

A  la  brune,  on  entre  triomphalement  dans  la  ville  de  Melz,  par  la  porte  de 
France.  «  Va  l'habiller,  dit  l'ancien,  et  reviens  me  rejoindre  a  ma  pension,  place 
Napoléon.  •  Ernest  secoue  a  la  hâte  la  poussière  du  chemin,  et  court  au  restau- 
rant indiqué.  Il  trouve  l'escalier  illuminé,  la  table  somptueusement  servie,  un 
surtout  doré  au  milieu,  des  fleurs  aux  quatre  coins  de  la  salle,  et  s'aperçoit  avec 
salisfaclion  que  la  ùiiure  du  malin  ne  lui  a  pas  ôlé  l'appétit. 

•  Allons  prendre  la  demi-tasse  au  Heaume,  lui  dit  l'ancien  après  un  festin  pro- 
longé :  le  Heaume  est  le  plus  beau  café  de  Melz...  Quatre  magniGques  billards!  il 
n'a  de  rival  que  le  Parisien,  où  je  te  mènerai  ce  soir,  pendant  unenir'acte.  Ce 
sont  les  seuls  cafés  que  nous  honorions  de  notre  présence,  et  nous  laissons  le 
café  Cornet  aux  commis  voyageurs.  Pas  accéléré!  En  route  par  la  rue  desCleixs.  » 

Au  café  du  Heaume,  quelle  file  de  demi-tasses  !  quelles  causeries  animées  !  Le  joyeux 
vacarme  qui  s'y  fait  dans  les  deux  salles  s'entend  jusque  sur  l'esplanade.  Le  poêle 
sert  de  Iribune  à  plus  d'un  orateur  dont  les  fumées  du  repas  surexcitent  l'éloquence. 
Une  voix  s'élève  :  «  Au  théâtre  !  »  et  les  deux  promotions,  bras  dessus,  bras  dessous. 
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pasMol  le  poiU  des  Roches,  et  entrent  k  Vhôîel  des  Speelaele$  avec  l'impétuosité 
«l'une  avalanche.  La  pièce  est  interrompue  ;  les  acteurs  attendent  que  ces  messieurs 
soient  installés  ;  les  bourgeois  murmurent  ou  sourient.  Durant  la  repr^^sentaliou, 
Borel  saisit  les  premiers  aperçus  de  la  discipline  :  il  en  comprend  la  rigueur,  en 
voyant  un  malheureux  ancien  disparaître  sur  Tordre  d'une  autorité  compélentej 
et  aller  se  livrer  à  la  méditation  dans  la  solitude  de  la  salle  de  police.  Borel  re- 
marque en  même  lemps  que  chaque  élève  semble  disposé  b  prendre  fait  et  cause 
pour  ses  camarades,  et  que  la  fraternité  de  la  roffale  s'est  transmise  à  l'école  de 
Metz.  Cet  esprit  de  corps  y  est  fortifié  par  le  sentiment  d'unité  et  de  cohésion  mili- 
taires, qui  se  manifeste  toutes  les  fois  que  les  soas-lieutenants  messins  sont  en  con- 
tact avec  les  bourgeois. 

Trois  jours  sont  employés  à  fêter  l'arrivée  de  la  promotion  nouvelle,  traitée  aux 
frais  des  généreux  anciens,  sauf  li  déverser  sur  les  futurs  conscrits  une  semblable 
libéralité.  Une  partie  du  dernier  jour  se  passe  a  visiter  les  bâtiments;  le  conscrit 
admire,  dans  l'ancien  couvent  de  Saint-Amould,  là  bibliothèque,  le  laboratoire  de 
chimie,  les  riches  collections  d'armes,  de  modèles,  de  machines,  de  minéraux,  d'in- 
struments de  physique,  loi  vue  des  deux  pavillons  de  la  Haute-Seille,  oà  logent  les 
élèves  sons-lieutenants,  lui  cause  moins  de  satisfaction.  §  Voila  ta  chambre,  lui  dit 
l'ancien  ;  ça  n'est  pas  beau,  et,  en  revanche,  ça  n'est  guère  commode.  Des  murs 
blanchis  à  la  chaux,  des  rideaux  rouges,  des  meubles  en  noyer,  un  petit  miroir,  et 
un  pot  a  l'eau  en  faïence  !  La  vie  des  élèves  de  Metz  a  été  toute  bouleversée  depuis 
l'adoption  de  cette  nouvelle  mesure,  le  casernement!  Le  joug  de  la  discipline  nous 
était  autrefois  léger }  de  joyeuses  bombances,  de  mystérieux  rendez-vous  nous  fai- 
saient oublier  la  topographie  et  l'art  militaire  ;  rien  n'était  plus  aisé  que  de  se  dé- 
filer *  de  l'autorité,  d'endosser  le  soir  son  bourgeois,  son  pékin,  et  de  se  divertir 
m  fiocchi;  mais  nos  beaux  jours,  nos  beaux  soirs  sont  passés,  c'est  b  peine  si  nous 
pouvons  nous  permettre  bien  clandestinement  deux  ou  trois  maîtresses.  Il  faut 
rentrer  à  la  Seille  a  onze  heures,  s'éveiller  au  son  du  tambour,  descendre  par  deux 
ou  par  trois,  se  ranger  devant  la  porte  de  l'escalier  et  répondre  ï  l'appel  du  capitaine. 
Tout  officiers  que  nous  sommes,  on  nous  traite  comme  des  soldats.  » 

Le  troisième  jour,  après  une  station  au  Heaume,  commencent  pour  deux  an- 
nées les  cours  de  topographie,  construction,  mécanique,  artillerie,  etc.  Avant  d'en- 
trer aux  salles  d'études,  la  promotion  présente  ses  hommages  au  général  qui,  dans 
une  harangue  bienveillante,  exhorte  les  élèves  k  travailler,  à  gagner  promptement 
le  grade  de  capitaine.  En  sortant  d'entendre  ce  laïus,  qu'il  n'a  pas  écouté  avec  toute 
l'attention  convenable,  Borel  demande  b  son  ami  quelques  renseignements  sur  les 
autorités  de  l'école.  «  Le  commandant,  lui  répond-on,  est  un  homme  b  la  fols  juste 
et  sévère.  En  s'oocupant  activement  de  l'école,  il  réduit  les  fonctions  de  comman- 
dant en  second  b  une  quasi-sinécure.  Ces  deux  dignitaires  marchant  côte  a  côte  et 
parallèlement,  l'un  est  inévitablement  éclipsé  par  l'autre.  Si  le  commandant  laisse 


<  ]^(we»8ion  locale,  me  fortificalion  est  «iétilée  de  rennenii  f|iiand  il  ne  U  voit  \^9^. 
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tombei'  le  sceptre,  sa  doublure  s'en  empare  et  aa|uiert  une  grande  prépondéraïKv: 
dans  le  cas  contraire,  le  second  est  annihilé. 

«  Cet  homme  que  tu  vols  passer,  dont  le  nez  est  serré  par  une  paire  de  lunettes, 
et  la  vue  protégée  par  une  visière  verte,  est  le  chef  d'escadron  chargé  de  Tinstruc- 
tion  de  rartillerie;  brave  et  honorable  militaire,  fanatique  de  la  tenue,  et  qui  per- 
siste à  préférer  le  Gribeauval  au  nouveau  matériel. 

i  Nos  professeurs  appartiennent  à  l'armée,  mais  depuis  longtemps  affranchis  du 
service  actif,  ils  ont  pris  des  habitudes  bourgeoises,  et  ne  se  soucieut  guère  de 
s'aller  faire  casser  la  télé,  après  avoir  consacré  tant  de  veilles  a  la  meubler.  1^ 
plupart  prennent  femme  parmi  les  héritières  de  Mets,  et  renoncent  aux  lointains  ex- 
ploits pour  cultiver  tranquillement  les  théories  militaires.  » 

Muni  de  ces  instructions,  Borel  se  met  bravement  2i  filer  la  coque  scientifique 
d'oii  il  doit  sortir  lieutenant.  Il  ne  tarde  pas  à  reconnaître  la  vanité  de  ses  idées 
de  plaisir,  de  ses  projets  d'amusement;  enfermé  par  la  discipline  dans  un  cercle 
des  plus  étroits,  il  ne  |ieut  le  franchir  qu'a  de  rares  intervalles.  Ve  sérieuses  études 
absorbent  toute  son  attention  ;  et  comme  la  pratique  y  suit  toujours  la  théorie, 
comme  il  apprend  en  même  temps  le  métier  d'ofGcier  et  cdui  de  soldat,  il  n'a  que 
peu  de  loisirs.  L'hiver  il  suit  des  cours  d'application  des  seiencesaux  arts  militaires, 
aux  constructions,  aux  fortifications,  à  la  balistique;  l'été,  il  se  plie  aux  manœuvres, 
s'exerce  au  polygone,  simule  des  attaques  et  des  défenses,  ou  va  lever  des  plans 
aux  environs  de  Metz.  Ces  levers  à  /«  planchette  sont  ce  que  ses  travaux  lui  offrent 
de  plus  agréable.  Les  élèves  sous-lieutenants  se  dispersent  par  groupes;  ils  partent, 
le  matin  d'un  beau  jour  de  printemps,  errent  dans  les  champs  fleuris  qu'arrose  la 
Moselle,  fraternisent  avec  les  maires  de  village,  folâtrent  avec  les  jeunes  paysannes, 
et  rapportent  à  laSeille  peu  de  travaux,  mais  de  gais  souvenirs. 

An  terme  de  la  carrière  de  l'élève  sous-lieuleoant  de  Metz,  nous  retrouvons, 
comme  h  l'école  polytechnique,  un  rude  temps  de  pioche,  et  un  examen  plus  rude 
encore.  Si  on  ne  lui  reconnaissait  pas  la  capacité  suffisante,  il  aurait  à  racheter  sa 
négligence  par  une  année  de  nouveaux  efforts  ;  mais  il  est  à  croire  que,  pénétré 
de  rimportancc  de  l'épreuve,  il  se  sera  préparé  à  la  subir,  et  portera  bientôt  les 
épaulettes  de  lieutenant. 

B.  DB  ZJi  Bbdouibbbb. 


ÉCOLE   DE   SAINT-CYR. 


Depuis  l'âge  des  premières  impressions,  jusqu'k  celui  oii  le  calcul  commence  a 
s'introduire  dans  les  décisions  de  la  vie,  le  goût  du  militaire  s'empare  exclusive- 
ment du  jeune  homme.  Il  ne  rêve  que  tambours  battants,  musique  retentissante, 
uniformes  resplendissants  au  soleil ,  chevaux  qui  piaffent  et  bondissent  sous  leurs 
élégants  cavaliers.  11  est  ébloui  par  un  éclat  trompeur.  Pour  quelques-uns,  les 
séduisantes  images  do  ce  prismiD  mensonger  disparaissent  avec  l'analyse,  mais  pour 
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le  plus  grand  nombre,  Tillusion  ne  s'évanouit  que  lorsqu'ils  ont  courbé  leur  tête 
sous  le  joug  pesant  de  la  servitude  militaire,  et  rongé  le  mors  dont  Vacier  élaii 
caché  sous  les  fleurs.  De  toutes  les  vocations,  celle  de  l'état  militaire  est  la  plus  ré- 
pandue parmi  nous.  Interrogeons  nos  souvenirs,  plongeons  notre  regard  dans  celle 
source  pure  et  limpide,  où  notre  enfonce  se  reflèteà  nos  yenxcommedans  un  miroir. 
Quels  ont  été  nos  premiers  amusements?  de  nous  organiser  en  bataillons  pour  corn- 
liatlre,  armés  de  boules  de  neige  ;  de  défiler  au  (rot,  h  cheval  sur  un  manche  à  balai; 
decouYrir  nos  jeunes  têtes  d'une  coiffure  militaire,  ou  de  nous  attacher  au  sabre  d'un 
soldat.  Parmi  les  cadeaux  sans  nombre  qui  encombraient  nos  tables,  le  jour  du  pre- 
mier de  l'an  d'agréable  mémoire,  lesquels  préférions-nous  ?  C'étaient  certainement 
nos  tambours,  nos  trompettes  et  nos  soldats  de  bois.  Bien  souvent  nous  avons  pris 
plaisir  à  les  masser  en  colonne  serrée  ou  a  les  allonger  en  files  snr  des  baguettes, 
ouvrant  et  diminuant  a  volonté  les  angles  de  leurs  articulations  mobiles.  Qui  de 
nous  n'a  pas  passé  plus  do  temps  à  disposer  l'une  contre  l'autre  son  infanterie  et  su 
cavalerie  de  plomb,  qu'à  recomposer  les  quatre-vingt-six  départemenls  sur  son  jeu 
de  patience?  Enfants,  nous  avons  appris  bien  des  leçons  avec  ardeur,  dans  le  seul 
espoir  d'obtenir  un  canon  de  cuivre,  ou  bien  un  cheval  à  bascule  pour  pouvoir, 
écoyers  naissants,  chevaucher  et  dévorer  l'espace  par  le  mouvement  accéléré  de  ses 
oscillations  circulaires.  Oui,  pour  l'enfance  il  existe  un  charme  magique  d(tns  tout  co, 
bruitdu  régiment.  Les  revues,  les  petites  guerres,  voilà  ses  spectacles  de  prédilection. 
La  musique  militaire  et  les  tambours,  telle  est  l'harmonie  qu'elle  préfère.  Souventces 
impressions  disparaissent  avec  le  jeune  âge,  souventaussi  elles  ont  été  tellement  pro- 
fondes qu'elles  lui  survivent.  Cette  passion  de  l'enfant  devieni  alors  un  ardent 
amour  de  jeune  homme.  Le  goût  pour  l'état  militaire  se  dessine  franchement:  la 
vocation  est  irrévocable.  L'aurore  de  la  vie  ressemble  à  l'aurore  du  jour,  tout  y  est 
couleur  de  rose.  L'existence  militaire  avec  ses  dangers  et  ses  émotions  apparaît 
couverte  d'un  manteau  de  poésie  qui  nous  charme.  L'on  s'élance  dans  la  carrière 
comme  le  chevalier  dans  le  tournoi,  sans  savoir  si  dans  le  combat  l'on  rencontrera 
des  armes  discourtoises,  et  si  la  coupe  dont  on  savoure  le  miel  ne  renferme  pas  de 
l'absinthe.  Mais  faisons  trêve  à  des  réflexions  qui  pourraient  devenir  amères,  et  sui- 
vons les  débuts  du  jeune  homme  qui  entre  dans  l'armée  en  passant  parla  rude  éta- 
mine  de  l'école  militaire. 

Chaque  année,  les  élèves  admis  par  voie  de  concours  à  l'école  de  Saini-Cyr  ar- 
rivent à  Paris  dans  les  premiers  jours  de  novembre.  A  cette  époque  «  les  voitures 
de  Versailles  sont  constamment  pleines:  c'est  une  allée  et  venue  continuelle  de  futurs 
officiers.  Collégiens,  fashionables  des  boulevards,  enfants  timides  et  naïfs,  sortis  pour 
la  première  fois  de  leur  province,  et  ouvrant  de  grands  yeux  à  la  vue  de  Paris  et  de 
ses  merveilles ,  tous  sont  destinés  aux  mêmes  jouissances  et  aux  mêmes  peines. 
Leur  famille  les  accompagne.  Là,  ce  sont  des  mères  dont  le  cœur  se  brise  à  l'idée 
de  la  séparation  et  des  vexations  de  la  brimade;  de  vieux  pères  à  moustaches,  qui 
donnent  à  leurs  jeunes  fils  des  conseils  fondés  sur  une  longue  expérience  ;  des  jeunes 
filles  qui  serrent  la  main  do  leurs  frères,  el  soutiennent  leur  courage  par  de  douces 
paroles.  Anijos  de  consolation,  qui,  sous  une  Uù\q  enveloppe,  cachent  nneâmetou- 
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jours  ésergiqii^  el  dévouée.  Bieolôt  «d  ooMibosà  dix  places,  inlné  par  ane  rosse. 
qoe  Ton  lèbre  à  ooopsde  fouet,  se  dirige  vers  iefatmi  Mnu*,  A  droile,  aa  haut 
d'oo  moDlicale,  od  faste,  bAtiment  enlooré  d*ane  cour  murée  frappe  vos  regards. 
A  ses  feoéires  grilléet,  l'oo  serait  leoté  de  le  preadre  pour  une  prison  ;  Ton  se  trom- 
perait étrangemeol,  car  c'est  Tinf  rmerie.  l'oasn  du  désert,  le  paradis  terrestre. 
Quelques  pas  plus  loin ,  une  porte  coclière,  portant  une  inscription  de  lettres  blanches 
sur  un  fond  noir,  indique  l'enlrée  de  Véeote  spéciale  an/tlntrr. 

Le  seuil  de  cette  porte  fatale  une  fois  franchi,  adieu  tous  les  plaisirs  !  Que  l'es- 
poir pendant  deui  ans  soutienne  TOtre  courage,  malheureuse  chrysalide,  destinée 
à  souffrir.  Au  bout  de  ce  terme,  tous  tous  euTolerez  dans  le  sein  de  tos  familles, 
papiUons  ani  ailes  Teloulées  et  étincelantes  d'or  et  d'argent,  car  l'épaulette,  les 
aiguillettes  et  les  cordons  dorés  formeront  votre  parure. 

L'école,  enterrée  pour  ainsi  dire  an  milieu  du  village  de  Saint-Cyr,  est  écrasée 
par  la  colline  qui  mène  aux  étangs  de  Trappes,  et  sur  laquelle  serpente  la  route  de 
Paris  à  Bambouillet.  La  situation  en  est  triste  :  ses  murs  élevés,  leur  teinte  noirâtre, 
sa  sombre  couverture  d*ardoises,  ses  fenêtres  grillagées  lui  donnent  un  aspect  sévère. 
BâUe  sous  Louis  XIV,  par  madame  de  Malntenon,  elle  se  compose  de  cinq  cours 
intérieures  et  d'une  seconde  enceinte  où  les  élèves  mancenvrent.  Au  del^,  l'on 
trouve  le4K>lfgone  et  la  campagne.  Dans  le  principe,  c'était  un  couvent  de  jeunes 
tilles  nobles,  sa  destination  a  bien  changé  depuis.  Les  bâtiments  existent  eocore 
ainsi  que  le  petit  pavillon  qu'habitait  cette  souveraine.  Souvent  elle  y  venait,  au 
milieu  de  ses  chères  élèves,  se  reposer  dans  la  solitude,  et  fuir  le  tumulte  de  la 
cour.  Du  haut  de  ce  pavillon,  l'on  aperçoit  le  palais  de  Versailles.  Six  urnes  sont 
encore  debout  sur  le  toit  h  l'italienne  ;  leurs  flammes  de  pierre,  symbole  de  cons- 
tance et  d'amour  pour  le  roi,  sont  toutes  tournées  vers  le  château.  Ce  logement  est 
celui  do  général.  L'église  est  devenue  grave  et  silencieuse  :  l'orgue  ne  soupire  plus 
sous  ces  voûtes  qui  retentissaient  autrefois  des  cantiques  des  jeunes  Allés;  cepen- 
dant, chaque  dimanche,  on  y  dit  une  basse  messe  k  laquelle  toute  l'école  assiste. 
Ces  corridors,  que  de  timides  vierges  traversaient  d'un  pas  léger,  semblables  k  de 
blanches  ombres,  et  dont  le  silence  n'était  trouble  que  par  le  bruit  du  frôlement  des 
robes,  résonnent  maintenant  sous  les  souliers  ferrés  des  Sain t-Cy riens,  marchant 
en  cadence.  Les  éclios  des  dortoirs  ne  redisent  plus  les  prières.  Aux  réponses  des 
litanies  a  succédé  la  chanson  tant  soit  peu  leste  de  l'élève  qui  mlt^tie  son  fusil  ; 
au  réfectoire,  plus  de  saintes  et  édifiantes  lectures,  plus  de  conversations  ^  voix 
basse,  plus  de  chuchotements;  c'est  un  tumulte  de  voix  qui  se  croisent  et  s'entre- 
choquent. Dans  ces  immenses  greniers  qui  ont  entendu  les  vers  harmonieux  de 
Racine,  dans  ces  lieux  où  Esther  eut  pour  la  première  fois  les  honneurs  du  triom- 
phe et  de  la  scène,  devant  toute  la  cour  de  Louis  XIV ,  les  rats  courent  en  liberté, 
l'araignée  file  sa  toile  en  silence. 

Dans  les  cours,  l'on  n'entend  plus  le  murmure  des  conversations,  doux  et  confus 

•  L  ou  appelle  bahui  à  Saint-Cyr  le  coffre  pUcé  près  du  lit,  cl  dans  lequel  on  mel  les  brosses.  Mais  ce 
iiiot  a  la  ii:énic  signification  que  c/jo*<î,  machine.  On  s'en  sert  pour  exprimer  tout.  Bahuteur,  bahuler, 
hahur,  onl  une  extension  illiinilcr,  «'t  qui  »e  reproduit  à  chaque  instani  dans  la  conversation  des  élèves. 
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comme  le  bourdonnement  d'un  essaim  d'abeîlles;  Tair  est  rempli  par  les  cris  des 
Saint-Cyriens,  qui  entonnent  de  toute  la  force  de  leurs  poumons  les  commande- 
ments de  la  théorie.  Les  frais  ombrages,  les  bosquets  mystérieux  ont  disparu,  ces 
allées  de  charmilles,  dépositaires  de  tant  de  naïves  conGdences,  ont  subi  le  même 
sort.  La  hache  a  coupé  le  tronc  des  arbres  :  les  potagers  nécessaires  à  Tentrelien  de 
récole  ont  pris  leur  place.  Tout  a  été  nivelé  pour  la  manœuvre.  Le  magasin  à  poudre, 
la  salle  d'artifice,  se  sont  élevés  sur  remplacement  des  tonnelles  ;  les  canons  à  la 
bouche  béante  dorment  à  l'endroit  où  se  balançaient  les  escarpolettes;  les  boulets, 
les  obus,  sillonnent  ces  prairies  où  paissait  le  troupeau  du  couvent,  et  le  lièvre 
poursuivi  dans  la  campagne  vient  parfois  au  polygone  chercher  un  gîte  dans  les 
trous  creusés  par  la  chute  parabolique  de  la  bombe. 

Lorsqu'elle  est  plongée  dans  le  sommeil  ou  dans  l'étude,  l'école  ressemble  à  un 
cloître  désert  et  silencieux.  Quelques  instants  après,  les  clameurs  de  quatre  cenL< 
jeunes  gens  qui  crient  et  commandent,  la  détonation  de  leurs  armes  dans  les  ma- 
nceuvres,  le  bruit  terrible  des  mortiers  et  des  canons  qui  grondent,  la  remplissent 
de  tumulte  :  on  dirait  celui  d'une  ville  révoltée.  Les  anciens  noms  des  cours  ont 
été  effacés  depuis  longtemps,  à  l'exception  d'un  seul  ;  on  n'a  pas  voulu  être  ingrat 
envers  la  fondatrice  :  la  cour  de  Mainlenon  existe  encore.  Les  autres  ont  changé  de 
nom  avec  les  époques  ;  elles  ont  suivi  la  destinée  do  ces  vaisseaux  en  construction 
qui,  debout  sur  leurs  chantiers,  voient  passer  les  révolutions,  par  chacune  desquelles 
ils  sont  baptisés  et  débaptisés  tour  à  tour.  Avant  celle  de  4830,  les  princes  de  la 
famille  déchue  venaient  souvent  voir  manœuvrer  le  premier  bataillon  de  France  *. 
Il  y  avait  alors  la  cour  de  Madame,  la  cour  de  Bordeaux  ;  elles  s'appellent  mainte- 
nant cour  de  Wagram,  d'Orléans,  de  Nemours.  Les  fils  du  roi  honorent  aussi  quel- 
quefois l'école  de  leur  présence. 

Suivons  maintenant  le  nouveau  venu  dans  les  épreuves  successives  de  son  pénible 
noviciat. 'La  première  visite  est  pour  le  général.  Un  tambour  de  service  vousconduit 
ensuite  chez  le  perruquier,  dont  les  ciseaux  ont  bientôt  fait  tomber  cheveux,  barbe 
et  moustaches.  L'ordonnance  du  2  mai  4855  est  ennemie  jurée  des  longs  cheveux, 
et  les  moustaches  du  recrue  'sont  impitoyablement  proscrites  par  Vanden. 

La  fatale  toilette  commence;  il  faut  vous  dépouiller  de  vos  habits  de  pékin  ',  pour 
revêtir  l'uniforme  et  les  galelte$  *  du  pousse-^aillaUf  dont  l'état  vous  fait  cadeau, 
moyennant  la  modique  somme  de  730  francs,  laissée  préalablement  par  votre  père 
chez  le  trésorier,  et  destinée  à  l'achat  du  trousseau.  Dans  l'uniforme,  une  chose 

*  Aatrefois,  lorsqu'une  sentlDeUe  venait  reconnaître  l'école,  le  tambouiHnajor,  placé  à  la  tête,  répondait  -. 
Premier  bataUlon  de  Franet.  Depuis  1830,  la  garde  nationale  marche  avant  l'armée  :  Ton  répond  au 
qui  vive:  ÈeoU  epéciale  militaire.  Autres  temps,  autres  mceurs!  ' 

*  Que  les  grammairiens  ne  nous  jettent  pas  la  pierre  pour  avoir  transposé  le  genre  du  mot  recrue  ;  nous 
avons  voulu  conserver  autant  que  possible  la  couleur  locale  et  les  expressions  usitées  k  Saint-Cyr. 

'  UoC  que  le  militaire  emploie  pour  désigner  tout  ce  qui  n'est  pas  l'armée.  A  Saint^Cyr,  on  dit  être  pékin 
d'vn  court,  pour  être  libre,  être  débarrassé  d'un  cours,  l'avoir  enterré.  ■  D'où  viens>tu  ?  —  De  bahuter  a 
Paris.  —  Qu'as-tu  fait?— J'ai  éclaboussé  le  pékin.  > 

**  Épaulettes  du  soldat  du  centre.  A  Salnt-Cyr,  les  bons  sujets  ont  avec  du  travail  celles  du  grenadier.  Les 
mauvais  sujets  restent  galettes  pendant  detix  ans. 
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préoccupe  singulièrement  :  je  veux  parier  d'une  broche  de  fer  assnjeUie  a  une 
chaîne  dccuivre,  qu'on  allache  au  deniième  bouton.  Au  premier  abord,  vous  pre- 
nez cela  pour  un  cure-dent,  vous  ignorez  encore  à  qnels  nombreux  usages  vous 
servira  par  la  suite  cet  instrument,  qui  n'est  autre  chose  que  Vépingleite;  TépiD- 
glelte,  chère  a  Tancien,  apanage  de  sa  domination  tyranuique,  et  proscrite  au  recrut 
jobard  *  ;  Tépioglette  que  V officier^  vous  chippera  plus  d'une  fois  ponr  débourrer 
sa  pipe  et  fabriquer  des  chaînes,  par-dessus  lesquelles  vous  sauterez  le  saint  jour  de 
l'extinction  des  brxmadea.  Ainsi  ficelé,  la  métamorphose  est  complète,  vous  êtes 
devenu  une  horrible  chenille.  —  Allons,  jeune  homme,  un  dernier  baiser  à  vos  pa- 
rents, un  dernier  baiser  sous  lequel  votre  cœur  gonflé  de  tristesse  estprêtas'abimer; 
mais  la  sensibilité  doit  paraître  chose  inconnue  :  versez  une  larme  furtive,  et 
retenez  celles  qui  veulent  s'échapper  ;  plus  tard,  dans  le  silence  de  la  nuit,  vous 
leur  donnerez  un  libre  cours,  et  je  vous  le  prédis,  vous  en  verserez  en  abondanoe. 
Une  porte  s'est  refermée,  vous  voilà  seul  ;  malgré  votre  courage,  vous  frissonnez 
involontairement.  Le  guide  vous  conduit  au  cabinet  de  service.  En  chemin,  vous 
avez  déjà  dans  les  corridors  rencontré  deux  ou  trois  anciens  qui,  le  bonnet  de  po- 
lice sur  le  côté,  les  mains  dans  leur  famse-manche  ^,  vous  ont  regardé  d'un  cnl 
farouche,  et  se  sont  ensuite  éclipsés  pour  aller  dans  la  cour  répandre  la  nouvelle 
de  votre  arrivée.  Sur  un  ordre  du  capitaine,  arrive  un  ancien  de  votre  compagnie.  Cet 
ancien,  c'est  votre  imlruaeur;  pendant  un  an,  vous  lui  devez  le  respect  et  robéissance 
d'un  fils  pour  son  père.  Il  sera  votre  protecteur  pendant  les  brimades,  il  vous  appren- 
dra comment  on  cutique  son  fusil,  et  comment  on  bahule  son  lit  dans  le  bon  style.  Il 
est  aussi  chargé  de  votre  éducation  militaire.  Après  s'être  informé  de  votre  nom  : 
<■  N'ayez  pas  peur  de  la  brimade,  vous-dit-il,  on  n'en  meurt  pas  ;  mettez  votre  bon- 
net de  police  bien  perpendiculairement,  rentrez  le  gland  ;  donnez-moi  votre  épin- 
glette,  ne  faites  pas  l'amateur  et  tout  ira  bien.  »  Après  cette  courte  allocution,  il 
vous  prend  le  bras,  vous  vous  laissez  conduire. 

Cependant  la  nouvelle  de  votre  arrivée  s'est  déjà  répandue,  on  vous' attend  avec 
impatience.  A  peine  avez-vous  paru,  qu'une  vedette  vous  signale,  en  criant  :  Un 
recrue!  Ce  mot  produit  un  effet  magique  :  aussitôt  le  cercle  des  promeneurs  est 
rompu,  soixante  anciens  se  précipitent  sur  vous.  La  terrible  brimade  commence, 
il  faut  boire  le  calice  jusqu'à  la  lie.  •  Votre  nom  !  monsieur  1  votre  nom  I  s'écrient 
en  vous  bousculant,  et  d'un  air  de  furie,  vingt  anciens  à  moustaches,  dont  la  télé 
est  couverte  d'un  bonnet  de  police  cassé,  crasseux,  culotté  comme  une  vieille  pipe, 
et  posé  d'une  manière  tellement  oblique,  qu'il  masque  tout  le  sourcil  et  une  partie 
de  l'œil  droit.  —  «Votre  nom!  volaille!  votre  noml  vilain  recruel  vous  disent-ils 
'  en  vous  mettant  le  poing  sur  la  gorge.  Votre  nom  !  monsieur!...  cent  folsl  deux 


*  Imbécile.  Ces  deux  mots  sont  sans  cesse  accouplés. 

*  L'ancien  se  donne  le  litre  d'offlCler. 

'  La  fausse  manche  est  un  plastron  de  toile  bleue  avec  des  manches.  On  le  met  ()our  préserver  l'habit  ; 
chacun  porte  en  blanc  le  numéro  matricule  de  l'élève  auquel  il  appartient.  Quand  il  fait  froid,  elles  serveni 
à  abriter  les  main!».  On  v  met  î»e«i!héorle8.  s(m  mouchoir,  wm  tabac  :  l'eM.  eu  si>lr  saint-ryrifn.  un  caphoi  ■ 
miilm  général. 
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i-eiits  fois,  jusqu'au  ooiniiiandement  de  ro)i/emm</  Allons,  monsieur,  tâchez  de  vous 
dépôclier,  C  officier  s' impatience.  «Et  le  recrue;  dans  son  erfroi,  répète  son  nom 
avec  volubilité,  jusqu'il  ce  que  sa  langue  desséchée  ne  puisse  plus  articuler  de  sons. 
«Oh!  quel  nom!  monsieur!  vous  auriez  bien  fait  de  le  laisser  au  magasin,  et  d'en 
prendre  un  autre!  A  l'envers  maintenant,  peut-être  sera-t-il  moins  taid?  »  Et  te 
recrue,  de  se  soumettre  aux  ordres  et  aux  menaces.  Non  content  de  cela,  l'ancien  le 
fait  répéter  encoi*e  en  commençant  par  le  milieu,  puis  en  le  faisant  entremêler  de 
quelque  grossière  épithète,  telle  que  dindon,  melon,  et  autres  analogues.  Si  le 
malheureux  hésite  ou  refuse,  l'exaspération  des  brimeurs  va  crescendo;  et  si  l'in- 
struclaur  n'a  pas  d'énergie,  le  recrue  est  traité  d'une  manière  brutale  ;  sinon,  ils  se 
bornent  h  des  sottises. —  Ah  !  monsieur  fait  i'amatetir!  on  vous  cotera/  monsieur! 
on  vous  cotera*  !  Et  le  recrue  de  courber  sa  tête  devant  la  force,  et  de  répeter  son 
nom  an  milieu  des  huées  générales.  Les  premiers,  fati<^ués,  laissent  la  place  à  d'au- 
tres. —  Quêies-vous  venu  faire  ict  au  bahut  spécial  ^?  Et  le  recrue,  dans  son  in- 
génuité, de  répondre  :  Je  suis  venu  dans  r espoir  d* être  officier!  A  ce  mol,  la  fureur 
des  anciens  est  à  son  comble;  eux  seuls  se  réservent  ce  titre.  Officier',  vous! 
monsieur  !  jamais  !  vous  ne  serez  que  caporal-tambour  au  bout  de  trente  ans  de 
service,  avec  notre  protection  encore!  Bref,  pendant  une  grande  heure,  la  brimade 
continue  avec  cette  violence,  et  sur  ce  ton  qui,  comme  on  le  voit,  s'éloigne  tant  soit 
peu  de  celui  de  ta  bonne  société.  Nous  faisons  grâce  de  tout  le  reste  à  nos  lecteurs. 
Étourdi  par  toutes  ces  brusques  apostrophes,  terrifié  par  ces  figures  rébarba- 
tives des /eroc^s  anciens,  dont  chaque  tête  vous  produit  l'effet  de  celle  de  Méduse, 
le  temps  de  la  récréation  semble  un  siècle.  Enfin  un  roulement  de  tambour  fait 
rentrer  dans  Tordre  ces  taureaux  furieux.  Il  était  temps  :  quelques  instants  de  plus 
vous  tombiez  suffoqué  partes  larmes  et  la  colère.  En  vain,  dans  la  foule,  vous  cher- 
chez une  ligure  d'ami,  vous  êtes  un  auneau  tombé  dans  une  ménagerie  ;  tous  les 
animaux,  jusqu'à  l'âne,  viennent  vous  dimner  un  coup  de  pied.  Il  se  passe  alors  en 
votre  esprit  d'atroces  projets  de  vengeance  pour  l'avenir.  H  n'y  a  pas  un  recrue 
qui  ne  désirât  dans  ces  moments  un  dnel  k  mort  avec  un  des  anciens  qu'il  a  re- 
marqués, déployant  contre  lui  le  plus  d'acharnement.  A  la  tempête  a  succédé  le 
calme,  un  coup  de  baguette  a  été  le  Quos  ego  qui  apaise  les  Ilots  en  courroux.  Vous 
êtes  en  étude,  assis  sur  un  banc  de  chêne,  les  coudes  appuyés  sur  une  table  noircie 
par  l'encre.  Que  de  tristes  réflexions  viennent  vous  assaillir!  S'il  en  était  temps 
encore,  vous  renonceriez  a  l'école. 

Le  tambour  bat,  voas  quittez  à  regret  cette  salle,  qui  pendant  deux  ans  sera  votre 
seul  plaisir,  votre  unique  consolation.  [>e  l'étude  on  passe  au  réfectoire,  vaste  salon 

*  Fnire  t'timateur.  vouloir  se  rrhirrer.  ne  pas  sfî  soiiniettre  an\  vexations. 

'  11  faut  lire  ce  paragraphe  et  le«  autres  analogues  d'un  ton  fort  haut,  et  grossissant  la  voix  pour  e,ï- 
fraycr  lerccrne,  avec  volubilité  et  d'un  ton  légèrement  canaille. 

'  Les  brimcurs  ont  des  listes  sur  lesquelles  Ils  inscrivent  les  nonis  des  rétralcitrants  pour  s'acharner 
vantage  apr^  eux.  Cote,  coievy  veut  dire  proprement  la  note  que  le  proff  sseiir  vous  donne  pour  vos  ré- 
ponses à  ses  iulerrogaUons.  0  est  la  plus  uiauvalie,  '20  est  la  meilleure. 

*  A  Saint-Cyr.  on  donne  l'e  nom  aux  jeunes  gens  des  éroles  préparatoires  de  Versailles  qui  se  desti- 
nent à  Saîntryr  et  j»orteiit  runiforme. 

V.  17 
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soutenu  fiardcui  raugs  de  coiounes.  Kutre  elles  et  les  murs,  une  quarantaine  de  (ables 
rondes  de  douze  couverts  sont  dispogées  les  unes  h  c6té  des  autres;  votre  place  est 
marquée  a  l'une  d'elles.  La  briina4le  reooniiuence,  niais  d'une  manière  plus  paisiUo. 
C'est  du  reste  un  supplice  d'une  autre  sorte  :  cuiller  et  fourdwlte,  tout  vous  est  eu- 
levé;  il  voua  fa  ut  manger  les  haricots  un  h  un  avecTépingletleetà  travers  le  rond  de  la 
serviette,  puis  tourner  la  salade  les  coudes  au  corps,  faire  hommage  de  votre  viand*  à 
l'ancien  pour  son  cornard  * ,  k>otre  du  vinaigre  au  lieu  de  vin,  puis  faire  la  ttoweiicla- 
tnre  du  qu loquet  suspendu  au  milieu  de  la  table,  et  une  foule  d'a^itres  choses  pto 
ou  moins  insignifiantes.  Le  souper  terminé,  l'on  se  rend  dans  les  saUes,  te  demi- 
bataillon  dedroite,  ou  les  chameafix^  dans  l'une,  celui  de  gauche,  ou  les  (frames, 
dans  l'autre.  Quelques  lampes  fumeuses  jettenl  une  triste  clarté  sur  la  récréation  ^i 
consiste  ^  tourner  par  groupes  de  quatre  à  cinq  autour  du  rond.  Les  gradés  ont  seuls 
le  droit  de  se  promener  dans  l'intérieur.  Les  anciens  peuvent  le  traverser,  le  recrue 
n'obt'ont  jamais  celte  faveur,  il  doit  tourner  sans  cesse  sur  la  circonférence  di^ 
cette  roue  d'Ixiou  :  la  franchir  est  la  plus  grave  insulte  qu'on  puisse  faire  aux  an- 
ciens. Le  rond  est  un  sanctuaire  interdit  pendant  un  a»  aux  pieds  profanes  du 
recrue.  Les  jours  de  celui  qtii  braverait  cette  inlerdictioR  ne  seraient  pas  en  sàreié  : 
peut-être  serait-U  lapidé  comme  saint  Etienne  ;  autaut  vaudrait  craeher  au  visage 
des  anciens  ou  arracher  la  barbe  d'un  musulman.  .Vvan4  rabolilion  de  ki  terrible 
presne^,  ce ctiâlimeut  était  l'inévitable  punition  de  cet  oalriige.  Bien  des  duels  à  la 
sortie  n'ont  pas  d'autre  motif.  Le  recrue  tourne  donc  sans  cesse,  et  la  brimade 
recommence  pour  lui  avec  fureur.  Il  préférerait,  je  crois ^  le  supplice  des  dauHiés 
qui,  dans  un  des  cercles  de  l'enfer  du  Dante,  restent  immobiles  sons  leur  man- 
teau de  plomb,  aux  outrages  dont  il  est  abreuvé  pendant  cette  heure  fatale  qui  a 
suffi  k  chaque  aocien  pour  lui  faire  une  blessure  plus  ou  moins  profonde.  Knfin. 
la  retraite  sonne,  l'on  monte  en  silence  au  dortoir  :  chacun  se  couche,  le  bruit 
s'apaise  par  degrés.  Avec  quel  bonheur  l'on  s'enfonce  dans  les  draps,  jamais 
lit  de  plumes  ne  vous  a  paru  plus  doux  que  votre  couchette  de  fer  ei  les  deux  mate- 
las aussi  minces  que  du  parchemin  sur  lesquels  vous  dormirez  pendant  <teux  ans. 
Les  larmescomprimées  jaillissent  en  abondance  et  soulagent  le  eœur.  Adieu,  mon 
beau  passé!  adieu,  madouce  vie  de  famille!  ad,..  Pan.' uii  sac  d'une  quinzaine  de 
livres,  poussé  par  une  canat//e  ^  d'ancien  qui  couche  de  l'autre  côté  de  la  cloison, 
vous  arrache  à  vos  rêveries  et  vous  rappelle  que  vous  êtes  en  eafer  au  milieu  des 
diables.  La  nuit  prochaîne,  ce  sera  une  vexation  d'un  autre  getM^,  comme  de  Teau 
froide  jetée  dans  les  draps  ou  bien  le  supplice  de  Vomvletic.  Voici  en  quoi  il  consiste. 
Au  milieu  de  voire  sommeil,  quatre  vigoureux  anciens  saisissent  votre  lit,  ei  le 
retournent  comme  une  omelette.  L'on  se  réveille  alors  en  sursaut  la  face  contre 


'  llomme  an  déjeuner  et  au  goûter  ou  ne  mange  que  du  pain  sec,  on  ^conomiae  aar  sou  UUier,  et  l'ou  bi4 
ce  qu'<Mi  appelle  un  petit  cormirrt. 

'  Ciiamrau.v,  les  grands.  Le^  graine*»  les  petiU:  de  la  graine  à  faire  des  grands. 

>  Châtiment  terrible  qui  n'existe  plus.  On  Jetait  le  recrue  dans  ime  encoigtiupt,  «(  ou  se  niaU  suc  lui, 
un  le  pressait  avec  les  coudes.  Quelques-uo»  ont  eu.  les  côtes  défoucées. 

*  A  Saint-Cyr,  ou  sp  sert  de  cette  épithète  à  tout  bout  de  diamp. 
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lerre,  porta  ni  sa  condielie  sur  s<mi  dos  comme  la  toiiiie  sa  carapace.  Il  est  rare  qiroii 
s'en  relire  sans  avoir  un  œil  poché  el  la  ligure  abîmée. 

Cependanl,  Taube  n'a  pas  encore  paru,  le  coq  u'a  pas  encore  clianté^  el  déjà  la 
diane  retenlil.  Allons  vile^  a  lias  du  lii!  car  vous  n'avez  pas  une  seconde  pour  jouir 
de  oei  étal  de  sonjnolence  plus  doiii  que  le  sommeil  iliôtne.  Celle  vie  de  ujtsère 
dool  nous  ne  traçons  qu'une  légère  esquisse  va  continuer  pendant  un  mois. 

Au  bout  de  quelque  temps,  les  recrues  qui  commencent  à  se  connaître  conspi- 
rent contre  la  tyrannie,  el  conviennent  de  secouer  le  Ji)ug.  Au  silence  qui  règne, 
les  anciens  ont  deviné  qu'un  orage  les  menace,  el  se  tiennent  sur  la  défensive.  Un 
beau  jour,  le  plus  décidé  de  tous  les  recrues  met  sou  bonnet  obliquement,  un  an- 
cien veut  le  redresser,  la  bataille  s'engage,  l'éruption  du  volcan  éclate  d'une  manière 
terrible.  Les  pieds,  les  poings,  quelquefois  les  pierres  jouent  un  rôle  sanglant.  . 
Personne  ne  reste  sur  le  carreau,  mais  linfinnerie  reçoit  bon  nombre  de  blessés. 
L'autorité  intervient,  sépare  les  combatlants  et  Jelle  les  anciens  a  la  salle  de  police 
Les  recrues  ont  aboli  l'esclavage  el  conquis  leur  liberté.  Lorsque  les  choses  se  pas- 
sent de  la  sorte,  les  baines  entre  les  deux  promotions  subsistent  longtemps  ;  elles 
survivent  à  l'école  et  engendrent  des  duels  meurtriers.  D^autres  fois  la  brimade 
Huit  d'une  manière  plus  douce.  Le  jour  de  raffranchissenieni  est  marqué  d'avance. 
Pendant  ceux  qui  le  précèdent,  les  recrues  s'y  préparent  par  le  jeûne  el  l'abstinence. 
A  table  ou  leur  fait  réciter  de  plaisantes  prières  et  de  burlesques  litanies  corn- 
\m9eesadh0c.  Dans  les  dortoirs  les  anciens  ordonnent  des  promenades  nocturnes, 
dont  la  tenue  est  réglée  par  un  ordre.  Presque  toujours  elles  s'eiéculenl  dans  un 
eut  de  nudité  aussi  complet  que  celui  du  ver.  i>e  fusil,  le  sac  et  la  giberne,  sont 
l'équipt^menlde  rigueur.  Dans  la  cour  Wagt-am,  au  milieu  d'un  petit  quinconce  de 
tilleuls,  deux  galciies  sont  clouées  depuis  une  éternité  au  tronc  d'un  arbre  11  faut, 
avant  d'être  afrranchi,  rendre  iiommage  à  ce  symbole.  Tous  les  recrues  déûleni 
devant  elles  au  pas  cadencé,  les  saluent  avec  respect,  et  sautent  ensuite  une 
barrière  formée  par  des  chaînes  d'épi nglelles,  provenant  des  vols  faits  aux  mal- 
heureux. H  y  en  a  qui  ont  quelquefois  une  centaine  de  mètres.  Celte  cérémonie 
est  pour  eux  celle  du  baptême,  ils  sont  régénérés.  Les  recrues  obliquent  et  com 
mencenl  a  OahiUer.  La  fusion  s'opère  insensiblement ,  et  la  promotion  de  la 
comète  fraternise  avec  celle  de  Conifanàrig  ou  de Maso^iaii.  Ainsi  flnil  la  brimade 
dont  la  peinture  que  nous  venons  de  faire  est  bien  au-dessous  de  la  réalité. 

Oel  usage  singulier  el  barbare  s'est  transmis  depuis  longues  années  d'une  promo- 
tion à  l'autre.  Wab$orptton  de  l'école  polytechnique,  les  épreuves  franc-maçonni- 
ques, la  bienvenue  que  les  recrues  des  régiments  payent  h  leur  arrivée  au  corps, 
ont  quelque  ressemblance  avec  la  brwiaiie  de  Sainl-Cyr  ;  mais  toutes  ces  vexations 
ne  sont  que  des  roses  en  comparaison.  Les  suites  de  la  brimade  sont  funestes. 
Elles  engendrent  des  haines  invétérées  et  détruisent  l'esprit  de  corps  qui  fait  la 
force  des  armes  spéciales,  el  qui  a  pris  sa  source  dans  cette  espèce  de  franc-ma- 
çonnerie secrète,  qui  lie  entre  eux  les  anciens  élèves  de  l'école  polytechnique.  En 
compensation  de  graves  inconvénients,  elle  n'offre  qu'un  minime  avantage,  celui  «le 
niveler  tous  les  caractères,  de  détruire  leurs  aspéiités  en  passant  sous  ce  laminoir, 
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Ceux  qui  s'eiiiiiiieiuà  Texercice  uni  un  latent  loiil  particulier  de  toiiil>er  en  fai- 
blesse,  c'esl  ce  que  l'on  appelle  faire  carpe  frite.  An  corps  de  garde  ils  inventeni 
tous  les  moyens  de  se  diverlîr.  Le  vin  chaud  fabriqué  avec  de  l'abondance  dans 
laquelle  on  plonge  la  consigne  du  poêle,  après  l'avoir  fait  rougir,  ne  contribue  pas 
peu  à  monter  leur  imagination.  Quelquefois  la  noce  est  complète.  Lorsqu  un 
cochon  échappé  de  la  basse-cour  vient  s'égarer  près  du  poste,  le  factionnaire  Ta 
hienlôt  enGlé  avec  sa  baïonnette.  Une  demi-heure  après,  l'animal  cuit  sous  la 
cendre  comme  une  pomme  de  terre. 

EnHn  nous  ne  redirons  pas  toutes  les  espiègleries  qui  se  font  a  Saint^yr.  Kas- 
semblons  nos  souvenirs  de  collège,  nous  en  aurons  une  idée. 

La  sévérité  de  la  discipline  contient  toutes  ces  jeunes  têtes,  mais  souvent  la 
tranquillité  disparaît  avec  la  rapidité  de  Téclair.  Tout  k  coup  une  trombe  vient  s'a- 
battre sur  récole,  l'orage  mugit  et  éclate  sans  qu'on  ait  pu  le  prévenir.  C'est  un 
grain  qui  passe  sur  un  navire  sans  qu'on  ait  eu  le  temps  de  oarguer  les  voiles. 

En  un  instant  une  étincelle  a  allumé  un  vaste  incendie.  L'école  est  en  pleine 
révolte.  Sur  un  bruit,  sur  un  mot,  les  têtes  se  montent  et  s'exaltent.  L'autorité 
méconnue  est  souvent  outragée.  Une  heure  après  tout  est  apaisé,  tout  est  rentré 
dans  Tordre  :  la  révolte  n'avait  pas  de  but,  elle  est  morte  d'elle-même  iJn  moment 
de  vertige  a  précipité  dans  l'aMme  de  malheureuses  victimes.  Chaque  fois  une 
vingtaine  d'élèves  expient  la  faute  générale,  sont  renvoyés  soldats  dans  des  régi- 
ments, et  perdent  l'épaulette  qu'ils  étaient  sur  le  point  d'oblenir.  Terribles  puni- 
tions qui.  malheureusement,  ne  produisent  aucun  effet 

Le  personnel  de  l'école  est  fort  considérable.  Le  nombre  des  élèves,  depuis  la  ré- 
cente augmentation  de  l'effectif  de  l'armée  et  la  création  des  nouveaux  régim.ents, 
a  été  presque  doublé,  et  porté  h  près  de  six  cents.  Quant  k  l'état-major  des  ofli- 
ciers  et  professeurs,  il  est  composé  de  vingt'-trols  chefs  militaires  et  de  vingt  pro- 
fesseurs civils.  L'ensemble  des  cours  professés  à  l'école  militaire  par  des  hommes 
de  mérite  est  nombreux  et  forme  un  système  d'éducation  complet,  dont  tous  ne 
profitent  pas  également,  car  chaque  année  l'on  est  obligé  de  faire  des  fruit*  gecM. 

L'éducation  militaire  y  est  poussée  jusqu'à  ses  dernières  limites.  Par  la  préci- 
sion doses  manœuvres  l'école  mérite  le  litre  de  premiei^  ànîaillon  de  France.  Au- 
cune antre  ne  peut  rivaliser  avec  elle.  Chaque  élève  commande  la  inanaHivre.  Lors- 
que vient  le  tour  d'un  gradé  ou  d'un  chef  détesté,  on  convient  de  lui  donner  une 
muette  *.  Dans  ce  cas,  au  lieu  de  punir,  il  faut  avoir  du  tact  et  faire  comme  le 
colonel  H***.  -*-  Faites  croiêer  la  baïonnette!  iMUil  au  sergent-major.  Cro99e% 
baïonnette.  Les  amies  sont  abattues  avec  ensemble,  mais  sans  bruit,  Meêsieftrs, 
s'écrie  le  colonel ,  c'est  un  mouvement  tout  français  que  cHui  de  croiser  la 
baïonnette.  Faites  recommencer.  -^  Ce  seul  mol  fut  suffisant,  il  avait  touclié  la 
corde  sensible.  Les  armes  furent  abattues  avec  vigueur  et  résonnèrent  fortement. 
C'est  ainsi  qu'en  parlant  k  la  jeunesse  un  langage  qu'elle  aime,  on  excite  sa  sen- 
sibilité et  son  enthousiasme.  Jamais  on  ne  fait  un  appel  inutile  à  ses  nobles  senti 

*  Kxf  rcirr  dans  1pi|iiH  par  os^ir^^lin'ip  oit  uc  fait  pâ^  réwfniiff  im*»  ariiiPK. 
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des  dénis  pour  pouvoir  Vetvaxlrer  plus  facileiiieiil  dans  la  honclie.  Ils  parlent  Targol 
deSainl-Cyr  dans  loiite  sa  pureté,  lisse  recoouaissent  à  la  lon^'ueur  du  gland  de  leur 
lionnel  de  police  elb  l'exagération  avec  laquelle  ils  obliquent;  un  tuyau  de  pipe  qui 
passe  par  inégarde  de  leur  poebe  leur  fournit  souvent  l'occasion  de  grimper  a  la 
salle  de  police.  Du  reste  le  babuleur  a  le  goût  essentiellement  militaire.  11  remporte 
les  prix  à  la  cible  et  abat  le  (anneau  au  polygone.  Il  tient  a  lionneur  de  rester  ga- 
ietie  pendant  son  séjour  h  Téçole.  La  seconde  année,  il  est  en  opposition  avec  les 
gradés  qu'il  appelle  par  dérision  marchands  de  peaux  de  lapin,  et  il  brime  le 
recrue  k  mort.  Après  lui  vient  le  fanatique,  ressemblant  au  premier  pour  les 
allures,  mais  un  peu  plus  travailleur  par  crainte  de  la  fruh-seciion.  Ses  plaisirs 
favoris  sont  d'astiquer  son  fusil  et  de  commander  Texercice.  Les  gunriers  roarcbenl 
ensuite  :  c'est  une  classe  paisible  et  débonnaire,  calme  dans  le  beau  temps,  et 
faisant  quelquefois  sa  part  du  tumultuaire  vacarme.  Elle  passe  inaperçue,  échappe 
h  tous  les  naufrages  et  arrive  très-gaiement  au  port. 

Puis  enfin  la  classe  despouuseti  ou  travailleurs^  nommés  aussi  mauvais  ioldais  ; 
ils  se  complaisent  dans  le  travail,  sont  très-bien  coiéi  dans  leurs  cours  et  très-mal 
par  leurs  capitaines,  car  leur  tenue  est  généralement  fort  négligée.  La  seconde 
année,  les  trois  dernières  catégories  alimentent  la  classe  âe%  grades,  classe  réprouvée 
par  tous  les  bahuteurs.  Leur  position  est  très-délicate.  Étant  en  contact  immédiat 
avec  leurs  camarades,  suivant  les  mêmes  cours  et  destinés  au  même  sort;  forcés. 
d'un  autre  côté,  par  les  exigences  de  la  discipline  de  les  punir  quelquefois  avec 
sévérité,  il  leur  faut  du  sang-froid,  de  l'énergie  et  de  la  justice.  Bien  peu  parvien- 
nent à  se  concilier  et  l'estime  de  leurs  chefs  et  l'amitié  de  leurs  camarades.  L'an 
dernier,  une  révolte  sérieuse,  à  la  suite  de  laquelle  un  nombre considéiabic  d'élèves 
fut  expulsé,  éclata  par  suite  de  la  haine  qu'on  portail  a  un  des  sergenis-majors 

Depuis  la  promulgation  de  l'ordonnance  royale  de  ^852,  qui  a  permis  aux  sol- 
dats et  sous-ofGciers  des  régiments,  qui  auraient  moins  de  vingt  et  un  ans  d'âge, 
de  se  présenter  à  l'école,  un  grand  nombre  de  ces  derniers  est  entré  chaque  an- 
née à  Sainl'-€yr.  Ils  Hra vaillent  généralement  avec  beaucoup  d'assiduité.  Étant  plus 
âgés  et  ayant  joui  d'une  liberté  plus  grande  que  ceux  de  leurs  camarades  qui  sortent 
du  collège,  ils  supportent  avec  plus  de  résignation  les  exigences  du  service  de  l'é- 
cole. Beaucoup  d'entre  eux  possèdent  déjà  l'habitude  du  commandement;  aussi 
-sont-ils  généralement  investis  des  fonctions  délicates  de  gradés.  Dans  le  principe, 
l'amalgame  fut  très-difficile  à  faire,  mais  maintenant  la  fusion  est  opérée  complète- 
ment, et  les  sous-officiers  sont  tout  à  fait  impatronisés  dans  l'école.  Parmi  les 
bourses  nombreuses  que  l'état  et  S.  A.  R.  le  duc  d'Orléans  affcclesursa  cassette 
particulière  aux  jeunes  gens  qui  ont  été  reçus  par  les  examinateurs,  et  auxquels 
leurs  moyens  de  fortune  ne  permettent  pas  de  payer  le  prix  annuel  de  la  pension, 
beaucoup  jouissent  de  cette  faveur.  Tous  s'en  montrent  dignes  et  acquittent,  par 
leur  travail  et  leur  conduite,  la  dette  de  la  reconnaissance.  Le  régime  de  celte  petite 
colonie  militaire  ayant  beaucoup  de  ressemblance  avec  celui  des  collèges,  leurs 
mœurs  doivent  s'en  ressentir.  Comme  au  collège,  en  effet,  l'on  aime  avec  passion  le 
fruit  défendu  :  beaucoup  ne  fument  que  pour  ce  molif. 
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A  un  second  signai^  les  deux  exlréniilés  de  la  ligne  accourant  Tune  vei-s  raulir. 
on  exécute  des  rondes  autour  du  triomphateur  qui,  pendant  ce  temps,  est  secoué 
sur  son  tonneau  au  son  de  la  chamade.  I£n  4854,  le  prince  royal  vint  ins- 
pecter récole.  Après  lu  manœuvre  il  passa  au  polygone.  Mométgneur,  lui  dit 
le  général,  y  espère  que  mes  jeunes  gens  vont  vous  iidner.  —  Je  le  souhaiêe, 
répondit  le  prince  avec  affabilité,  je  dirai  plus,  fy  compte.  J'ui  de  quoi  ne 
pas  être  pris  au  dépourvu.  Allons,  je  vais  donner  le  signal.  Leduc  s'approcha 
de  la  batterie  de  siège  et  pointa  une  pièce  de  vingt-quatre.  Le  boulet  perça  la 
cible  et  effleura  le  petit  cercle  noir  du  milieu.  Toute  Técole  applaudit  à  son  adresse. 
Bravo,  lui  dit  le  général,  je  crois,  mon  prince,  que  nous  serons  vos  débuenrs. 
Les  élèves,  électrisés,  rivalisèrent  d'adresse  ;  les  coups  furent  admirables  et  por- 
tèrent presque  tous.  A  la  première  salve  des  mortiers,  les  bombes  tombèrent  au 
pied  de  la  perche  ;  au  connuencement  de  la  seconde,  le  tonneau  fracassé  vola  en 
éclats.  Le  duc  applaudit  vivement,  et  après  avoir  donné  de  sa  main  une  magnifique 
paire  de  pistolets  au  vainqueur,  il  suivit  a  pied  son  cortège. 

Autrefois,  dans  les  grandes  occasions,  on  faisait  une  école  nocturne.  Le  bruit  des 
canons  rompant  de  leur  voix  majestueuse  le  silence  de  la  nuit,  les  bombes  sorties 
de  la  gueule  embrasée  des  mortiers,  décrivant  dans  Tobscurité  une  courlw  lumi- 
neuse, l'obus  aux  ricochets  multipliés,  semblable  a  un  immense  serpent  de  feu. 
rinceudie  allumé  par  ces  projectiles  enflammés  :  tout  contribuait  à  rendre  cespe<'- 
lacle  magnilique  et  imposant  comme  ceux  qui  rappellent  la  guerre.  Celte  coutume  a 
été  abolie  depuis  peu.  Une  année  Técole  eut  ses  salles  de  bal  et  de  spectacle.  La  société 
de  Paris  s'y  porta  en  masse.  Les  tentures  du  garde  meuble,  les  lustres  de  Trianon, 
Tarsenal  de  Yincennes,  contribuèrent  aux  décorations.  Ce  fut  un  admirable  coup  d'œil 
de  voir  élinceleraux  feux  de  mille  bougies,  des  rosaces  de  lames  de  sabres  et  de  pis- 
tolets, des  girandoles  de  baguettes  et  de  baïonnettes,  des  colonnes  de  canons  de  fusils 
tordus  en  spirales,  des  trophées  de  casques  et  de  cuirasses.  Un  bahuteur  a  mousta- 
ches remplissait  dans  la  pièce  de  Michel  et  i'hrisiine  le  rôle  de  Sianislasy  un  jeune 
homme  imberbe,  celui  de  Christine.  Ces  talents  improvisés  furent  bientôt  réclamés 
par  un  plus  vaste  théâtre,  celui  de  la  guerre  ;  presque  tous  partirent  |K>ur  l'Algérie. 
Etrange  fatalité,  le  timide  jeune  premier  a  succombé  dernièrement  h  l'expédition  des 
Haractas!  La  blonde  et  fraîche  Christine,  a  sa  sortie  de  Técole,  débuta  par  un  brilianl 
combat  avec  les  carlistes  qui  aj^aient  violé  le  territoire  français.  Passé  en  Afrique  avec 
son  réifiment,  le  brave  deuxième  léger,  il  partagea  tousses  dangers.  Mis  deux  fois 
h  Tordre  de  l'armée,  décoré-au  combat  d'Oued^Laleg,  fait  lieutenant  sur  le  chnmp 
de  bataille,  il  paya  de  sa  vie  la  prise  du  col  de  Teniah,  et  fulenseveli  dans  la  redoute 
arabe  qu'il  avait  emportée  à  la  t<^te  de  ses  braves.  Qnnnt  au  bouffe,  sa  laideur 

était  devenue  proverbiale.  F .,  lui  disait-on,  va  en  Afrique!  tu  feras  peur 

aux  Bédouins.  Il  partit  en  effet,  et  en  devint  la  terreur.  Mis  a  Tordre  de  l'armée, 
proposé  trois  fois  pour  la  croix,  sa  graitde  jeunesse  y  mit  toujours  obstacle.  Une 
quatrième  fois,  il  voulut  la  mériter  encore,  mais  deux  balles  arabes- qu'il  reçut 
sur  la  brèche  de  Constantine  vinrent  l'arrêter  dans  sa  carrière  de  gloire.  La  croix 
arriva,  il  était  trop  t^rd  !   On  ne  put  pas  même  la  déposer  sur  son  cercueil. 
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Klle  fut  enToyée  a  sa  famille,  Irîste  consolation  poar  une  perle  aussi  grande. 
Louis  XVIII,  en  passant  en  refue  celle  école,  que  Temperenr  appelait  ta  poule 
aux  œuf»  d'or,  dit  a  ces  soldats  du  premier  batailion  de  France  :  Mcmenrs, 
voMi  avezloui  le  bàlon  de  maréchal  tlatis  votre  giberne!  Pourquoi  faul-il  que  la 
iii»rtaît  moissonné  si  vile  ces  jeunes  héros,  marcliant  sur  les  Iraces  des  Bedeau, 
des  Lamorkibre,  et  destinés  peut-être  un  jour  à  réaliser  les  paroles  du  roi. 

Il  y  a  quelques  années,  dans  les  grandes  occasions,  telles  que  le  premier  de  Tan 
et  le. carnaval,  les  élèves  obtenaient  un  congé  général,  ou  sainie  Galciiç  *,  pendani 
laquelle  ils  bahutaient  comme  des  ttgret  dans  les  spectacleselareslaminet  hollandais  ; 
puis,  après  l'élre  donné  une  bosne  eotidiiUmnée,  ils  rclournaient  au  bahut  reprendre 
leurs  travaux.  Maintenant  la  $amte  Galetle  est  morte  h  fout  jamais.  Lors  des  grandes 
fêtes,  les  élèves  ont  la  permission  de  sortir,  mais  les  conditions  exigées  pour  oblenir 
cette  faveur  sont  si  difficiles  à  remplir,  que  fort  peu  en  jouissent  réellement.  Dans  les 
grandes  revues  passées  par  le  roi  ou  les  princes  de  la  famille  royale,  Tccole  de 
Saint-€yr  en  fait  partie,  et  la  précision  de  ses  manœuvres  lui  vaut  presque  toujours 
des  éloges  mérités.  Apr^s  la  revue,  les  meilleurs  sujets  ont  ordinairement  Thonnèur 
de  diner  k  la  table  royale.  I>e  toutes  les  cérémonies  auxquelles  a  assisté  cette  ardente 
jeunesse,  aucune  n'excitera  davantage  sa  sensil)ilité  et  ne  laissera  de  plus  touchants 
et  de  plus  profonds  souvenirs  que  celle  du  45  décembre  4840  ;  de  ce  jour  à  jamais 
mémorable,  où  pour  la  première  fois,  après  vingt-cinq  années  d'exil^  les  cendres  de 
Teropereur  Napoléon  touchèrent  le  sol  de  cette  belle  terre  de  France,  a  la  gloire  de 
laquelle  ilavait  si  puissamment  contribué.  Tous  leurs  yeux  étaient  mouillés  de  larmes 
h  la  vue  ducercueîl,  triste  et  dernier  reste  d*une  gloire  immense,  et  de  majestueuses 
infortunes.  Ordinairement  les  élèves  ne  sortent  que  pour  les  promenades  mililaîres. 
Ces  marches  de  quatre  h  cinq  heures  exécutées,  le  sac  sur  le  dos  elle  fusil  sur  l'épaule, 
loin  de  toute  habitation,  ne  sont  qu'une  ennuyeuse  et  pénible  corvée.  Quelquefois 
seulement,  lorsque  les  grandes  eaux  jouent,  les  Saint-Cyriens  traversent  le  parc  de 
Versailles,  et  peuventdévorer  du  regard  les  dames  qui  s'y  promènent.  Tous  rentrent 
alors  avec  un  amour  mort-né  dans  le  cceur.  Chacun  a  distingué  dans  la  foule  une 
femme  qui  pendant  huit  jours  viendra  lui  apparaître  en  songe.  Heureux  cHoî 
dont  une  sainte  affection  vient  remplir  Texistcnce  pendant  ce  temps  d'épreuves  ! 
Jamais  son  amour  n'aura  été  aussi  sincère.  Chaque  jour  il  sera  le  doux  aliment 
de  ses  pensées  ;  la  nuit,  l'image  de  sa  Mie  viendra  comme  un  météore  céleste 
inonder  de  lumière  la  profonde  obscurité  de  sa  vie. 

Nous  avons  redit  les  ennuis  de  l'école,  il  y  aurait  ingratitude  k  taire  ses  jouis- 
sanœs,  nous  ne  voulons  pas  mériter  ce  reproche.  A  la  fln  de  la  seconde  année,  les 
élèves  sortent  deux  fois  par  semaine.  Ils  vont  le  matin  dans  la  campagne  s'habituer 
au  levé  des  plans  et  aux  exercices  de  topographie.  Cette  époque  est  l'objet  de  leurs 
ardents  désirs.  La  joie  qu'ils  éprouvent  a  sortir  de  l'école  et  k  jouir  de  quelques 
instants  de  liberté  est  bien  facile  a  concevoir  de  la  part  des  jeunes  gens  qui  restent 
deux  années  sans  jamais  sortir  de  l'enceinte  des  murailles  de  l'école,  si  ce  n'est  pour 

*  Aimi  appelée  parce  que  les  galettes  lortilent,  el  que,  |H>iir  pouvoir  sorilr.  la  prcniti^re  oondiiion  etii 
d'avoir  ohtemi  les  épanlettes  de  sreiia<li<T. 

V.  n 


iôH  LliS  ËCOLKS  MILITAIRES. 

les  promeuades  miliUii*e8.  Dans  ces  jours,  leur  iMNiheur  est  k  sou  comble.  Il  esl  si 
doux  au  prisonnier  d'errer  a  ravenlore  h  Irafers  la  campagne,  d'admirer  en  liberU 
le  lever  du  soleil,  d'enlendre  le  doux  murmure  du  ruisseau  qui  serpente  dans  la 
prairie  !  Quelle  joie  de  pouvoir  après  deux  ans  de  réclusion  s'égarer  dans  la  pro- 
fondeur des  bois,  admirer  les  moissons  jaunissantes  et  les  épis  dont  les  ondulations 
ressemblent  aux  vagues  de  la  mer.  S'asseoir  sur  le  bord  d'une  route  fréquentée 
par  les  voilures,  entrer  dans  une  ferme  pour  y  boire  du  lait  cbaud,  manger  sur  le 
gazon  un  déjeuner  dont  la  gaieté  fait  tous  les  frais;  ces  clioses,  si  simples  en  ap- 
parence, font  éprouver  au  jeune  Saint-Cyrien  un  plaisir  qui  ne  peut  être  compris 
que  par  ceux  qui  se  sont  trouvés  dans  une  position  semblable. 

Parfois  sur  les  flancs  des  montagnes  les  plus  arides,  Ik  où  la  végétation  est  morte , 
le  voyageur  trouve  avec  étonnement  un  endroit  favorisé  du  ciel,  ob  la  terre  bu- 
meclcc  la  nuit  par  la  rosée ,  réchauffée  le  jour  par  les  rayons  du  soleil  et  caressée 
souvent  par  le  souffle  du  zéphyr,  produit  des  plantes  embaumées.  De  même  au 
milieu  de  l'àpre  colonie  de  Saint-Cyr,  Ion  rencontre  un  |)elit  parterre  de  fleurs 
pleines  de  parfums.  Chastes  et  saintes  femmes,  vivant  dan%  la  prière  et  la  paix  du 
Seigneur;  nid  de  colombes  aux  blanches  ailes,  voltigeant  sans  cesse  autour  du 
chevet  des  malades,  comme  l'alouette  sur  sa  couvée  ;  communauté  d'anges,  vivant 
au  milieu  d'une  troupe  de  démons  qui  les  entourent  de  respect  et  d'hommages  :  je 
veux  parler  des  bonnes  sœurs  de  charité  de  l'infirmerie.  Pour  être  soigné  par  elles, 
on  invente  des  moyens  de  se  détériorer  la  santé,  comme  à  la  frontière  des  expé- 
dients pour  faire  la  contrebande.  Les  uns  marchent  sur  du  verre,  les  autres  s'écor- 
chent  en  se  brossant  la  peau.  Ceux-ci,  à  l'inlirmerie,  avalent  des  médecines  pour  se 
donner  la  fièvre  ;  ceux-lk  arrachent  les  appareils  pour  envenimer  la  plaie.  Il  fut  un 
temps  oii,  pour  empêcher  tous  ces  abus,  les  chirurgiens  apposaient  sur  les  bande- 
lettes leur  cachet  avec  de  la  cire.  Cette  vie  douce  et  calme  de  rinfirmerie  a  tant  de 
charmes  auprès  de  Tautre!  l'on  voit  arriver  avec  effroi  le  jour  où  il  faut  rentrer 
dans  les  cours,  et  quitter  le  casque  à  mèciie  et  la  redingote  de  molleton  blanc 
pour  endosser  rnniforroé.  Les  jeunes  gens  que  leurs  parents  viennent  visiter  le 
dimanche  sont  appelés  h  la  salle  des  visites.  C'est  une  des  rares  distractions  de 
l'école.  Chaque  fois  que  l'adjudant  apparaît  avec  la  liste,  on  l'écoute  en  silence, 
et  lorsque  les  noms  sont  proclamés,  toute  Técole  l'accueille  par  un  bourra  de 
l'arme  bras!  terminaison  obligée  b  Saint-Cyr  de  toute  espèce  de  discours. 

Le  plus  grand  nombre  de  ces  jeunes  gens  passe  les  deux  années  de  séjour  sans 
goûter  ce  bonheur.  Pauvres  enfants  ou  pauvres  orphelins,  auxquels  l'éloignement 
de  leurs  parents  ne  permet  jamais  de  les  embrasser  ;  leur  cœur  ne  peut  s'ouvrir 
aux  douces  joies  de  la  famille,  et  aux  célestes  épancbements  de  l'âme  dans  le  sein 
d'une  mère.  En  vain  elle  se  brise  à  la  vue  de  leurs  heureux  camarades,  qui  se 
précipitent  dans  les  bras  de  leurs  parents.  Ils  doivent  concentrer  cette  peine  dans 
la  solitude  du  cœur,  et  refouler  les  larmes  que  le  souvenir  du  bonheur  passé  et  des 
jouissances  du  foyer  domestique  fait  couler  de  leurs  yeux.  Au  oommcncemeiu  de 
'année,  le  coup  d'œil  de  la  salle  des  visites  est  Irès-pilioresque.  La  surprise  des  pa- 
rents qui  ne  peuvent  reconnaître  leur  fils  sous  le  nouvel  uniforme  ;  le  manège  des 
jeunes  sœurs  qui  entassent  dans  les  poches  de  leurs  frères  des  comarUs  de  toute 
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eBpèee  ;  la  fonle  desjeaoes  officiers  récemment  sortis  de  Técole,  et  qui  viennent 
faire  admirer  leur  brillant  uniforme  k  ceux  qui  aspirent  après  :  tout  contribue  ë  Ta- 
nimatioD  de  la  scène. 

Ainsi  s'écoutent  les  deux  années.  Plus  le  temps  de  la  sonie  approche,  plus  Tim- 
patienoe  augmente.  C'est  un  balancier  dont  les  oscillations  semblent  se  ralentir 
dMqae  jour.  Les  derniers  sont  interminables.  Ils  vous  apparaissent  comme  des  effels 
de  mirage,et  Ton  craint  qu'ils  ne  s'évanouissent.  Quelques  semaines  avant  l'époque 
de  la  sortie,  les  bahuteurs  coupent  chaque  jour  une  frange  au  gland  de  leur 
bonnet  de  police.  Quel  bonheur  lorsqu'il  n'en  restera  plus  qu'une.  Les  autres  ont 
des  almanachs  sur  lesquels  ils  effacent  au  fur  et  h  mesure  les  jours  écoulés.  Ils  se 
Ogarent  prêter  des  ailes  au  temps  qui  marche  k  pas  comptés.  Étrange  erreur,  sem- 
blable et  involontaire  comme  le  mouvement  de  celui  qui,  dans  une  voilure,  em- 
portée sur  une  pente  rapide,  se  cramponne  en  arrière  pour  diminuer  la  vitesse 
de  sa  course.  Oh  I  quelle  félicité  pour  le  malheureux  de  pouvoir  s'ccrier,  h  rap- 
proche des  examens:  «  L'officier  estpékin  d'un  cours.  » 

Quel  heureux  jour  que  celui  où  ils  débouchent  dans  la  cour,  portant  h  leur  bonnet 
de  police  un  papier  sur  lequel  sont  écrits  en  grosses  lettres  le  nom  et  le  numéro  du 
régiment  dans  lequel  ils  ont  demandé  à  être  placés  !  Ce  jour-lb,  toute  la  solde  y 
passe,  c'est  k  qui  se  fendra  *  d'un  paquet  de  sucre  d'orge  de  la  boutique  du  père 
Wagram.  Et  ce  jour  de  la  revue  d'honneur,  après  laquelle  ils  s'écrient  tous  en 
cb«Bur  :  •  L'arme  bras  I!!  L'officier  est  pékin  de  tout  !  •  Enfin  l'heure  de  la  délivrance 
a  sonnet  Partez,  jeunes  oiseaux  I  votre  cage  est  ouverte,  la  liberté  vous  est  rendue  ! 
Retournez  vous  asseoir  au  foyer  paternel,  l'on  y  a  religieusement  gardé  votre  place. 
Le  jour  de  la  sortie  est  un  jour  d'ivresse,  qui  se  manifeste  par  des  cris  et  des 
gambades  à  faire  croire  que  l'école  est  devenue  une  maison  d'aliénés.  Les  bouquins 
dont  les  feuilles  n'ont  pas  servi  k  faire  du  papier  nitré  pour  allumer  tes  pipes  sont 
mis  en  mille  pièces,  ou  réunis  en  tas  pour  l'auto-da-fé.  Les  formalités  remplies,  la 
porte  est  ouverte,  chacun  s'y  précipite,  et  court  à  en  perdre  haleine.  L'on  s'arrête 
épuisé,  et  semblable  a  celui  qui  vient  d'échapper  ii  un  danger  mortel,  l'on  se  tâte 
dans  la  crainte  que  ce  ne  soit  un  rêve.  Mais  une  fois  que  l'on  a  acquis  la  certitude 
de  son  existence,  l'on  est  ivre  de  joie,  l'on  ne  se  contient  plus.  La  défroque  de  Saint- 
Cyr,  reléguée  dans  un  coln^  est  bien  vite  brûlée  ou  mise  en  pièces.  Les  gaUlteM 
seules  survivent  au  naufrage,  on  les  garde  comme  un  souvenir  du  malheur  passe; 
elles  servent  aussi  de  pelotes  et  de  porte^monlre. 

Avec  la  liberté,  toutes  les  illusions  reviennent.  Pendant  quelque  temps,  la  vie 
n'est  que  jouissance  ;  les  cinq  sens  ne  suffisent  pas  pour  les  percevoir  toutes. 

Nous  qui  avons  passé  par  cette  rude  épreuve,  nous  regardons  comme  le  plus 
beau  jour  de  notre  vie  celui  où  nous  avons  dit  a  l'école  un  étemel  adieu  ! 

Depuis  quelques  jours  nous  avons  perdu  de  vue  nos  jeunes  Saint-Cyriens,  er- 
rant a  cette  heure  dans  les  innombrables  rues  de  la  capitale  et  se  livrant  h  leurs 

'  Sr  femére,  9fdMbK,  donner.  La  seule  chose  qu'on  puime  acheter  tssi  dn  Baere  d'orge,  que  vend  un 
vieux  tambour  appelé  Wagram,  parcp  qu'il  r  baUlt  la  chargr.  Dans  les  dortoirs,  lorsqu'on  astique  et  (|ue 
l'on  vient  de  voiw  donner  votr«  hMp  (40  centimes  par  Jour  ),  chacun  Joue  k  plie  on  faro  à  qui  if  fendm 
d'nn  paquet  de  surre  d'orR^. 
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joyeux  ébaU.  Prenons  le  cliemiu  du  Palais-Royal,  nous  nous  trouverons  au  milieu 
d'eux  tous.—  Adolpltel  une  goieUe!  le  Mektager,  jounial  da  soirJAUom,  bainu. 
Un  leslels'écvïe  la  bande  joyeuse  en  débouchant  dans  restamioet  des  Mille-Co- 
lonnes. L'un  d'eux,  debout  sur  une  lable,  réclame  le  silence  et  lit  à  haute  et 
intelligible  voix  la  liste  des  bienheureux  dont  les  brevets  ont  été  soumis  k  la  signa- 
ture royale.  La  nouvelle  promotion  vient  de  paraître  dans  le  Maniieur,  Us  ont 
enfin  obtenu  le  droit  de  porter  celte  épaulette  tant  désirée,  et  désormais  :  —  De 
par  le  roi!  soui-officiers,  caporaux  et  soldaU,  vous  ies  reconnaîtrez  pour  vo§ 
»ou8'Heuienant$ ;  et  voui  leur  obéirez  en  tout  ce  (fu'iU  voiu  commanderoni  pour 
le  bien  du  service  et  l'exécution  des  règlenietus  militaires.  Telle  est  en  effet  la  for- 
mule de  rigueur  par  laquelle  ils  doivent  être  reçus  au  corps,  avec  accompagne- 
ment de  musique  et  de  tambours.  Bien  que  malgré  la  récente  augmenUilion  de 
leur  solde  il  leur  soit  difficile  d'acheter,  comme  Georges  Dickson,  des  châteaux 
sur  leurs  économies,  ils  répètent  néanmoins  avec  gaieté  le  i^frain  de  la  Aime  BlttH- 
cke.  Le  tout  pour  piler  la  semaine  ',  passer  la  jambe  nùlitairenwni^  sur  toutes  les 
routes  d'étapes,  et  coucher  aux  frais  du  gouvernement  chez  les  bourgeois  soumis  a  la 
servitude  du  logement  militaire.  —  L'arme  bras!  vive  V officier l  s'écrie  le  lecteur, 
eu  prononçant  le  dernier  nom,  et  l'auditoire  ferme  le  ban  '  et  répcle  aveceulhou- 
siasme  le  joyeux  hourra.  Cependant  les  groupes  se  succèdent,  la  salle  s'emplit  insen- 
siblement comme  un  parterre  avant  le  lever  de  la  toile  ;  la  joie  rayonne  sur  tous  les 
visages.— OAé^  les  amis!  ohé,  les  bakuleurs!  on  le  tient  donc  en  fin  ce  brevet.  Garçon! 
du  tabac,  des  pipes  culottées,  du  punch  à  mort!  V officier  veut  mettre  à  sec  ton 
établissement.  —  On  y  va,  nioiuietw,  on  y  va.  En  un  clin  d'œil  les  tables  sont 
dressées  et  l'orgie  commence.    Les  flammes  bleuâtres  du  punch  et  la  blanche 
fumée  du  tabac  s'entremêlent  et  se  confondent.  Les  verres  résonnent  comme  un 
cliquetis  d'armes.  Les  yeux  étincelleut  ;  les  figures,  colorées  par  ce  feu  de  Bengale 
d'une  nouvelle  espèce,  sont  pleines  d'animation.  A  l'aide  d'une  queue  de  billard, 
chacun  d'eux  monte  tour  à  tour  sur  une  table,  et  |)érore  l'assemblée.  A  voir  la 
ligure  livide  de  l'orateur,  animant  avec  une  cuiller  d'argent  l'incendie  du  liquide 
embrasé  dont  les  flammes  se  tordent  à  ses  pieds,  et  s'élancent  vers  lui  comme  la 
langue  de  feu  d'un  infernal  serpent,  on  dirait  un  diable  appelant  d'autres  démons 
au  sabbat.  Cependant  le  vacarme  continue  et  va  crescendo.  L'orchestre!  la  musique! 
Ut  Marseillaise! a  Enfin  il  se  fait  un  moment  de  silence;  les  verres  son  l  remplis  a  pleins 
bords.  — A  l'union  de  l'infanterie,  de  la  cavalerie,  du  corps  royale  de  tout  le  trem- 
blement! — *  Nous  sommes  tous  Frrrançais!  s'écrie  un  des  assistants  ;  et  la  voix  de 
l'orateur  est  aussitôt  couverte  par  d'autres,  et  le  punch  coule  à  flots,  et  les  plateaux 
volentdans  le  jardin,  et  les  chansonsa  boire  se  succèdent  sans  interruption,  et  l'orgie 
ne  cesse  qu'avec  le  jour. 

*  Faire  la  semaioe  ()aii9  une  oonipagnie .  Les  deux  oflicien  alterueut  entre  eux  et  font  cbaque  semaine 
le  service.  Chacun  d*eux  est  tour  à  tour  officier  de  semaine. 

'  Parcourir  la  route.  Cette  expression  est  Urée  de  la  théorie. 

*  Bans  foules  les  réunions  mliitaires,  après  un  discours  ou  une  chanson,  Tauditoire  applaudit  sur  la 
même  mesure  que  celle  suivie  par  les  tambours  lorsqu'ils  ferment  le  ban  après  la  réception. 

'  FruU'tettiofi,  être  fruit  sec.  On  appelle  fruit  sec  à  Saint-Cyr  celui  qni,  pour  n'avoir  pa»  passe  de 
bms  examens,  ne  peut  passer  ofKcier. 
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Pauvres  jeuues  gens  I  ils  oat  relronvé  loules  leurs  iltusious  ;  elles  brilleul  dans 
leur  vie  comme  les  étoiles  au  flrmament.  Lé  nuage  qui  pendant  les  deux  années  de 
séjour  de  l'école  Tavait  obscurcie  a  disparu  devant  les  rayons  du  soleil  de  la 
liberté.  De  Testaminet  ils  se  portent  eu  foule  eliez  le  passementier  et  le  tailleur.  A 
leur  porte  on  fait  queue  comme  au  spectacle.  Leurs  magasins  ne  sont  pas  assez  vastes 
pour  les  contenir  tous. — Dans  gix  jours  au  plus  tard,  je  veux  num  uniforme. —  Vous 
pouvez  y  c&nipter,  monmeur,  U  sera  chez  vous  à  la  fin  de  cette  semaine,  je  vous  en. 
donne  ma  parole.  Gardez-vous  d'y  croire,  a  cette  parole  ;  elle  est  aussi  trompeuse 
qu'une  parole  d'amour.  Résignez-vous,  et  ayez  au  moins  quinze  jours  de  patience. 
Dans  la  suite  les  rôles  seront  intervertis,  le  tailleur  s'impatientera  h  son  lour  des 
vaines  promesses  d'ai^eut  que  vous  lui  ferez.  EnOn,  a  force  d'instances,  et  après 
quinze  jours  d'attente,  les  uniformes  sont  prêts  a  être  endossés.  Quel  bonheur! 
quelle  ivresse  1  Jamais  toilette  éblouissante  de  bal  n'a  fait  battre  aussi  vivement  le 
cœur  d'une  jeune  lille,  que  l'uniforme,  celui  du  jeune  officier.  Jamais  le  mot  de 
madanœ  n'a  résonné  plus  harmonieusement  aux  oreilles  d'une  jeune  épouse,  que 
celui  de  mon  iieutenant  a  celles  du  jeune  Saint-Cyrien.  Jamais  bruit  d'une  porte 
qu'on  entr'ouvrait  avec  mystère  n'a  semblé  plus  doux  que  celui  du  fusil  de  la  sen- 
tinelle qui  vous  a  rendu  pour  la  première  fois  les  honneurs.  Jamais  salut  gracieux 
d'une  maîtresse  adorée  ne  vous  a  plus  enorgueilli  que  ce-  salut  militaire  de  tout 
un  posto  qui  se  lève  à  votre  approche  et  se  nœl  à  la  posiiion*.  Celte  épaulette,  que 
vous  brûlez  d'envie  de  noircir  de  poudre  au  combat,  devient  votre  idole  chérie. 
Pour  vous,  c'est  celle  du  chevalier  d'Assas,  vous  rêvez  son  immortalité,  vous 
affronteriez  avec  plaisir  le  yatagan  des  Arabes  pour  pouvoir  vous  écrier  :  A  moi,  mes 
amis,  ce  sont  les  Bédouins  !  Le  jour  oii  vous  avez  étrenoé  votre  uniforme  brillera 
sans  cesse  dans  votre  mémoire,  comme  celui  oii  vous  avez  reçu  le  premier  baiser 
d'amour  de  la  femme  que  vous  avez  le  plus  aimée  dans  votre  vie.  Douces  illusions  du 
jeune  Age,  pourquoi  fuir  si  vite  loin  de  nous  ! 

A  l'époque  dont  nous  parions,  parcourez  la  galerie  d'Orléans,  vous  y  verrez  ces 
officiers  de  fraîche  date,  promenant  leur  taille  de  guêpe,  regarder  avec  complai* 
sauce,  dans  chacune  des  glaces,  les  franges  de  leurs  épaulettes  qui  se  balancent,  et 
leur  plumet  qui  flotte  au  gré  du  vent.  Avec  quel  plaisir  ils  écoutent  le  bruit  de 
leurs  éperons  et  celui  de  leur  sabre  qui  traîne  sur  les  dalles  de  pierre  !  Quels  re- 
gards assassins  ils  lancent  aux  filles  de  boutique,  sur  lesquelles  Funiforme  a  tou- 
jours exercé  un  prestige  fa^inateur  1  Quelle  révolution  !  quelle  ample  moisson  de 
bonnes  fortunes  ils  vont  faire  dans  leur  petite  ville  !  Leur  arrivée  est  en  effet  un 
événement  extraordinaire,  et  les  enfants  ébahis  ouvrent  de  grands  yeux  k  leur  vue 
Nous  ne  redirons  pas  les  larmes  de  joie  qui  inondent  le  visage  de  la  pauvre  mère  à 
l'arrivée  de  son  fils  chéri,  ni  l'enchantement  dans  lequel  la  plonge  la  vue  de  sou 
uniforme,  et  l'air  décidé  avec  lequel  il  le  porte.  A  peine  arrivé,  les  visites  vont 
commencer,  car  elle  est  fière  de  son  officier,  il  faut  qu'elle  le  montre  à  tout  le 
monde,  depuis  monsieur  le  curé  jusqu'au  dernier  adjoint  de  la  mairie.  Dans  la 

*  Loraqu'uu  ofKcier  s'approche  d'un  posle,  tous  Xen  soldiiU  se  lèvent  et  prenueut  la  position  du  soldat 
MUS  arioes,  la  main  an  schako,  gardant  rimmoblUt^.  c'est  une  martiue  de  respect  rendue  à  l'épaiilctte. 


Ua  LES  ÉCOLES  MILITAIRES. 

maisou,  on  dirait  le  retour  de  l'enfant  prodigue  :  rien  n'est  épargné  pour  lui  faire  une 
lionne  réception.  On  n'a  pas  voulu  avant  sou  arrivée  entamer  les  nouvelles  provisions 
de  confitures  ;  pour  lui,  ses  sœurs  ont  appris  des  recettes  pour  faire  de  la  pâtisserie 
etdes  friandises. — Ce  pauvre  garçon/dii  la  vieille  bonne,  il  a  betoindeserefaire,  Ua 
tant  tra»atUé  dam  son  bahut  I  car  à  force  de  le  répéter,  le  jeune  Saint-Cyrien  a  greffé 
ce  mot  dans  la  maison  \  il  y  prendra  racine  et  fera  désormais  partie  du  dictionnaire 
habituel  de  la  conversation.  Les  jeunes  personnes  surtout  bénissent  son  retour. 
Klles  ont  organisé  d'avance  des  proverbes  et  des  charades  dans  lesquelles  il  doit 
jouer  le  principal  rôle.  Elles  comptent  aussi  sur  sa  complaisance  pour  égayer  par  ses 
histoires  les  longues  soirées  d'hiver.  — •  Quand  mon  officier  sera  sorti  de  Smt-Cyr, 
je  donnerai  un  bal  à  son  honneur,  a  souven  t  répété  la  mère,  et  le  cœur  de  ces  jeunes 
fliles  bat  de  plaisir  k  l'idée  de  la  contredanse.  Aussi  k  la  fin  du  congé  tout  le  monde 
travaille  pour  lui.  H  n'y  a  pas  une  amiedesa  scrar  qui  n'ait  ourlé  quelques  cravates, 
oaarqué  quelques  mouchoirs,  et  fait  quelques  points  k  ses  pantoufles.  Heureux  jeune 
homme ,  au  trousseau  duquel  les  grâces  et  la  beauté  travaillent  k  l'envi  1  Ménagez-le 
bien,  ce  trousseau!  Recommandation  inutile,  car  vous  n'en  connaisses  pas  le  prii. 
Vous  n'avez  rien  déboursé,  vos  parents  seuls  se  sont  chargés  de  ce  soin .  Le  budget  de 
vos  dettes  est  encore  k  l'état  de  néant,  ne  vous  pressez  pas  de  le  couvrir  de  chiffres. 
Tôt  ou  tard  vous  apprendrez  k  vos  dépens  cequ'il  en  coûte  pour  solder  des  mémoires 
et  acquitter  des  billets.  Cette  douce  vie  de  famille  touche  k  son  terme.  Le  jeune  offi- 
cier, après  avoir  emballé  son  trousseau  ets'étre  muni  d'uneample  provision  de  cartesen 
porcelaine,  de  vernis  pour  ses  bottes,  de  gants  beurre  frais,  etde  tous  les  accessoires 
d'une  toilette  recherchée,  s'embarque  pour  son  régiment.  Le  chagrin  d'avoir  qnittéla 
maison  paternelle  est  bien  vite  dissipé.  Il  est  impatient  d'arriver  k  son  nouveau 
corps,  décommander  k  des  hommes,  d'entrer  dans  une  famille  qni  lui  est  inconnue, 
et  de  mener  une  vie  libre  et  aventureuse  dont  il  n'a  pas  encore  goûté,  et  qui  lui 
apparaît  sous  des  couleurs  enchanteresses.  Tout  est  nouveau  pour  lui  et  partant 
plein  de  charmes.  Notre  heureux  mortel  vient  enfin  d'atteindre  ce  but  tant  désiré, 
ce  rêve  si  souvent  poursuivi  a  reçu  son  accomplissement. 

Il  est  au  comble  de  ses  vœux  ;  fier  de  s'être  acquis  par  de  longues  études  une  po- 
sition honorable  qui  lui  permet  de  marcher  la  tête  levée,  et  le  met  en  contact  avec 
les  plus  hautes  classes  de  la  société,  il  aime  déjk  son  régiment  comme  une  seconde 
famille  :  dans  son  cœur,  l'amour  du  drapeau  a  remplacé  celui  du  foyer  domestique. 

Il  comprend  que  d'un  moment  k  l'autre  il  peut  étr^  investi  de  fonctions  péril- 
leuses, importantes,  qui  le  mettront  k  môme  de  se  faire  une  réputation  glorieuse 
et  méritée.  Tant  de  généraux  distingués  et  de  maréchaux  illustres  sont  partis  de 
moins  haut,  et  ont  cependant  inscrit  leurs  noms  sur  les  pages  immortelles  du  livre 
de  l'histoire  I  Et  pourquoi  l'occasion  ne  se  présenterait-elle  pas  aussi  pour  lui? 

La  musique  militaire,  la  détonation  des  armes  dans  les  manœuvres,  l'odeur  de 
la  poudre  qu'il  y  respire,,  tout  le  fait  tressaillir;  il  trouve  de  la  poésie  k  la  vue  du 
régiment. 

L'espérance  lui  sourit  sans  cesse  -,  nuit  et  jour  des  rêves  de  gloire  viennent  le 
caresser  de  leurs  ailes.  D'un  moment  k  l'antre,  il  s'attend  k  passer  la  mer  ;  dans  son 
imagination;  il  cingle  déjk,  toutes  voiles  dehors,  vers  la  terre  d'Afrique,  et  va  se 
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iroaver  eu  face  de  l'ennemi.  Ce  jour  sera  la  réallsalton  de  tous  ses  désirs,  l'acoom- 
plissemenl  de  ses  vœux  les  plus  èhers.  Il  est  en  correspondance  avec  ceux  qui 
Tout  précédé  sur  celle  lerre  brûlante.  A  la  lecture  de  chèque  rapport  du  gouverneur, 
son  cœur  palpite  à  la  vue  des  noms  de  ses  camarades  d'école.  Mon  tour  viendra 
bien  aussi,  je  tespère,  se  répète-t-il  en  iui-niôroc.  H  donne  des  larmes  de  regret  à 
la  mémoire  de  ceux  qui  succombent  au  champ  d'honneur;  il  frissonne  à  la  vue  de 
ceux  qui,  revenus  du  combat,  portent  sur  leur  poitrine  la  croix  qu1ls  ont  gagnée  h  la 
bataille.  Ardent  comme  un  jeune  homme  dans  toutes  ses  entreprises,  il  se  passionne 
pour  son  service  et  le  fait  avec  conscience;  malheureusement,  il  ne  possède  pas  au 
Tond  de  son  cœur  une  vestale  pour  entretenir  ce  feu  sacré  qui  lui  vaut  des  éloges  de  la 
part  de  ses  chefs.  Au  commencement,  de  fantastiques  illusions  dansent  sans  cesse 
autour  de  lui  en  le  couvrant  de  fleurs. 

Mais  dans  ce  monde,  où  rien  n'est  durable,  il  subit  aussi  la  loi  commune.  Les 
illusions  s'enfuient,  le  prestige  s'évanouit.  Voici  bientôt  venir  le  revers  de  la  mé- 
daille :  ardeur,  enthousiasme,  tout  a  disparu.  Souvent  il  dit  adieu  aux  poétiques 
hallucinations  de  la  vie  militaire. 

Le  prisme  a  travers  lequel  il  voyait  son  état  et  son  régiment  revêtus  des  couleurs 
les  plus  brillantes  a  disparu;  le  découragement  a  pris  la  place  de  Tenthousiasme. 

Pourquoi  donc  tant  de  jeunes  ofGciers  pleins  d'avenir  abandonnent-ils  ainsi  les 
rangs  de  l'armée?  Il  n'y  a  pas  d'effets  sans  causes,  et  celles-ci  sont  faciles  k  trouver. 
A  leur  sortie  de  Saint-Cyr  et  a  leur  arrivée  au  corps,  ils  sont  pleins  de  franchise  et 
d^inexpérience.  N^ayant  aucune  connaissance  du  monde,  ni  des  habitudes  du  régi- 
ment; ne  soupçonnant  ni  l'égolsme,  ni  la  jalousie,  ni  la  calomnie;  habitués  dans 
les  écoles  a  émettre  franchement  leur  opinion,  et  à  fronder  sans  arrière-pensée 
les  ridicules  de  leui-s  chefs,  ils  ne  se  doutent  pas  qu'on  leur  fera  un  crime  de  cette 
sincérité,  qui  est  le  plus  bel  ornement  de  la  jeunesse.  La  nature  leur  a*t-elle  donné 
quelque  esprit  de  saillie,  ils  ne  soupçonnent  pas  que  la  méchanceté  parviendra  a 
dénaturer  auprès  de  l'autorité  leurs  paroles  et  le  sens  de  leur  pensée,  qu'on  enve- 
nimera facilement,  et  que  les  chefs  influencés  croiront  empoisonnés  des  traits  qui 
n'étaient  qu'inoffensifs.  Sans  savoir  qu'on  altribuera  à  la  méchanceté  ce  qui  n'était 
que  le  résultat  d'une  espièglerie  naturelle  à  son  Age,  il  agit  sans  défiance,  jusqu'à 
ce  que  quelque  sévère  punition  ou  des  réprimandes  inopportunes  viennent  l'avertir 
de  faire  un  retour  sur  lui-môme.  Avec  la  réflexion  arrive  la  défiance.  Mais  en  vain 
il  dierche  un  guide  dont  les  salutaires  conseils  puissent  suppléer  a  soa inexpérience; 
souvent  il  n'en  trouve  pas  un  seul,  et  il  ne  tarde  pas  a  s'apercevoir  que  l'égolsme 
est  à  Tordre  du  jour,  et  que  la  camaraderie  n'existe  plus  depuis  longtemps. 

Impuissant,  dans  son  ignorance,  a  distinguer  ceux  qui  lui  veulent  du  bien  de  ceux 
qui  cherchent  à  lui  nuire,  il  erre  au  hasard  comme  un  navire  sans  boussole,  donnant 
partout  de  la  tête  comme  un  cerf-volant  contrarié  dans  sa  course.  Heureux  mille 
fois,  quand  une  voix  amie  vient  l'avertir  des  écueils  qui  Fentourent! 

A  leur  arrivée  au  régiment,  les  jeunes  Saint-Cyriens  sont  pleins  de  zèle  et  de 
bonne  volonté;  malheureusement,  ces  bonnes  dispositions  ne  durent  pas  toujours. 
Vienne  une  intrigue  d'amour;  qu'une  passion  fermenle  dans  leur  cœur,  leur  zèle  se 
ralentit,  l'exactitude  n'est  plus  aussi  grande.  Parmi  les  mille  exigences  du  service 
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ils  en  regardcnl  plusieurs  comme  des  inalililés,  et  croient  pouvoir  sVn  affraurliir: 
mais  une  punition  sévère  et  intempestive  vient  réveiller  leur  zèle,  tandis  qu'un 
conseil  paternel  aurait  produit  bien  plus  d'effet.  Si  parfois  on  leur  inflige  une  pu- 
nition qu'ils  n'ont  pas  mérilée,  oli  I  alors,  au  lieu  de  la  subir  et  de  réclamer  ensuite, 
leur  caractère  se  révolte  a  l'idée  de  l'injustice  :  ils  réclament  avec  aigreur;  et  de 
nouveaux  arrêts,  cette  ultma  ratio  des  supérieurs,  viennent  les  rappeler  à  l'ordre,  et 
leur  prouver  que  le  premier  devoir  du  militaire  est  l'obéissance  passive  et  absolue. 
Beaucoup  de  colonels,  i)ons  et  bumains,  ramènent  au  bien  par  de  bons  conseils 
cette  jeunesse  ardente  et  qui  supporte  difflcilement  le  frein;  mais  d'autres,  ne  sym- 
pathisant pas  avec  elle,  an  lieu  de  couvrir  du  manteau  de  l'indulgence  les  premières 
fautes  du  jeune  homme  et  de  le  ramener  par  des  sentiments,  l'effrayent  par  la  séré- 
rite.  Ils  feraient  mieux  d'employer  la  patience;  ils  ignorent  que  les  jeunes  gens, 
ainsi  que  les  jeunes  chevaux,  doivent  jeter  leur  gourme,  et  que  cette  maladie  une 
fois  passée  ils  n'écouleront  plus  que  la  voix  du  devoir  et  de  la  discipline.  On  em- 
ploie les  punitions,  mais  ils  se  roidissent  contre  elles;  alors  le  dégoût  s'empare 
d'eux,  et  beaucoup  quittent  l'armée,  dans  les  rangs  de  laquelle  ils  auraient  pu  briller 

un  jour. 

D'autres,  plus  patients,  courbent  la  tête  devant  l'orage,  s'habituent  aux  punitions 
comme  les  chevaux  a  l'éperon,  et  opposent  à  toutes  les  contrariétés  une  force  d'i- 
nertie difflcile  a  vaincre,  linfiii,  au  bout  de  quelque  temfis,  ils  se  rompent  a  celle  vie 
monotone  du  régiment,  font  leur  service  avec  conscience  et  exactitude,  en  répétant 
comme  leurs  autres  camarades  :  Si  »eulemenl  d'ici  à  demain  il  fn^arrivait  vn  héri- 
tage de  trot*  mille  livres  de  rentes^  je  donner aU  bien  vite  ma  démiision. 

D'autres,  sentant  le  besoin  de  s'adonner  h  une  carrière  que  les  circonstances 
peuvent  rendre  brillante,  portés  par  caractère  à  l'étude,  Iravaillent  leur  métier, 
prennent  goût  h  l'état  militaire,  et  souvent  le  choix  qui  tombe  sur  eux  Tient  les 
récompenser  du  zèle  qu'ils  metlent  à  remplir  leurs  devoirs.  Plusieurs  fois  j'ai 
entendu  demander  de  quel  œil  on  voyait  dans  les  régiments  les  élèves  des  écoles 
militaires:  c'est  ici  le  cas  de  répondre  à  celte  question.  Dans  lieaucoup  de  corps,  il 
existe  entre  eux  et  les  officiers  sorlis  de  la  classe  des  sous-officiers  une  ligne  de 
démarcation  bien  tranchée.  Il  n'y  a  pas  entre  eux  mésintelligence,  mais  leurs 
rapports  sont  sans  intimité,  leurs  relations  se  bornent  k  celles  d'une  politesse 
froide  et  réservée.  Dans  ce  cas,  il  y  a  de  la  faulc  des  uns  et  des  autres.  Les  pre- 
miers, manquant  quelquefois  de  tact  et  d'expérience,  s'aliènent  l'amitié  de  leurs 
collègues;  les  seconds,  blessés  dans  leur  amour-propre,  sont  jaloux  de  la  jeunesse  et 
de  l'instruction  des  autres  :  tacitement,  ils  leur  reprochent  le  choix  qu'ils  obtien- 
nent et  la  promptitude  avec  laquelle  ils  ont  gagné  leurs  épaulettes,  sans  songer  aux 
sacrifices  d'argent  que  leurs  familles  ont  faits  et  au  pénible  noviciat  auquel  ils  ont 
dû  se  soumettre  auparavant.  Dans  d'autres,  cette  ligne  est  beaucoup  moins  tranchée; 
dans  la  plupart,  elle  n'existe  pas,  et  l'harmonie  la  plus  parfaite  règne  entre  tous. 
1^  guerre  ferait  bientôt  disparaître  ces  teintes  nuisibles  et  choquantes  qui  déparent 
le  tableau  :  ils  comprendraient  alors  que  tous  sont  utiles  a  la  patrie;  que  les  officiers 
de  ces  deux  classes  sont  également  aples  h  obtenir  les  grades  les  plus  élevés  de  la 
hiérarchie  mililaire.  et  que  tons  les  rouages  sont  importants  dans  le  jeu  de  cette 
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machine.  Alors  rémnlaiioQ  faossée  sera  remise  dans  sa  véritable  roule,  et  le  véhi- 
cule qui  devait  Texciter  ue  sera  plus  uoe  cause  de  désordre. 

Les  régiments  qui  ont  eu  le  bonheur  de  voir  leurs  étendards  noircis  par  la  guerre 
d'Afrique  ont  subi  cette  heureuse  influence.  A  la  froideur  a  succédé  cet  esprit  de 
corps  qui  devrait  unir  continuellement  entre  eux  tous  les  membres  de  cette  famille 
militaire;  aux  dissidences,  uoe  confraternité  sanctifiée  par  le  danger  et  le  combat. 
Les  exploits  de  nos  soldats  sur  cette  terre  inhospitalière  ont  prouvé  à  TEurope  et 
à  leurs  détracteurs  que  les  Français  d'aujourd'hui  sont  dignes  de  porter  Tépée  de 
leurs  pères,  et  que  notre  armée  renfermera  toujours  les  vertus  qui  la  distinguèrent 
a  toutes  les  époques  :  le  courage,  le  patriotisme  et  le  dévouement. 

&A0m  1»  LA 
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Les  élèves  de  l'école  de  Saint-Cyr  qui,  par  la  supériorité  de  leurs  examens,  ob- 
tiennent de  sortir  dans  les  trente  premiers  numéros,  concourent  ordinairement 
pour  être  admis  à  l'école  d'application  du  corps  royal  d'état-major.  Cette  école  est 
du  reste  la  seule  porte  qui  puisse  leur  donner  accès  dans  cette  arme  spéciale. 

Sa  création  date  de  l'année  4848,  époque  à  laquelle  le  maréchal  GouvionSaint- 
Cyr  donna  à  ce  corps  l'organisation  qu'il  possède  encore  actuellement.  Elle  fut  dès 
lors  destinée,  à  l'éducation  militaire  déjeunes  officiers  qui,  au  bout  de  deux  ans, 
passent  de  nombreux  et  sévères  examens,  k  la  suite  desquels^  lorsqu'ils  ont  été 
jugés  capables  par  la  commission,  ils  remplissent  dans  le  corps  royal  d'érat-major  les 
places  de  lieutenant  qui  s'y  trouvent  vacantes.  L'école,  sans  compter  le  personnel 
des  commandants  et  des  professeurs  qui  comprend  en  tout  une  quinzaine  d'offi- 
ciers, se  compose  de  cinquante  jeunes  élèves  du  grade  de  sous-lieutenant,  et  déta- 
chés de  leurs  régiments  d'infanterie  ou  de  cavalerie.  Ils  sont  partagés  en  deux  divi- 
sions ,  composées  chacune  de  vingt-cinq  élèves.  La  première  comprend  ceux  qui 
ont  déjà  fait  dans  son  sein  un  séjour  d'une  année;  la  seconde  se  compose  des 
nouveaux  venus.  Chaque  année  les  vingt-cinq  places  vacantes  par  le  départ  de  la 
première  division  sont  remplies  par  de  nouveaux  élèves,  qui  ont  dû  satisfaire,  avant 
leur  admission,  aux  examens  d'entrée  et  aux  conditions  suivantes. 

Les  trente  premiers  élèvesde  Saint-Cyr  concourent  avec  un  pareil  nombre  d'officiers 
des  régiments  qui,  pour  pouvoir  se  présentera  l'école,  doivent  avoir  moins  de  vingt- 
cinq  ans  d'âge.  Ils  sont  interrogés  par  la  commission  d  etat-major  sur  tous  les  cours 
qui  composent  le  programme  de  l'école  militaire,  et  sur  celui  qui  a  précédé  leur 
admission  à  Saint-Cyr.  Le  temps  qui  s'écoule  entre  la  sortie  de  Saint-Cyr  et  l'épo- 
que des  examens  est  bien  dur  pour  eux.  L'épreuve  est  d'autant  plus  rude,  que 
tandis  qu'ils  sont  en  proie  aux  craintes  et  aux  espérances  d'une  pénible  incertitude, 
leurs  camarades  de  promotion,  tout  entiers  a  la  joie  et  aux  brillantes  hallucina- 
tions d'un  avenir  qui  s'ouvre  radieux  comme  l'aurore  d'un  beau  jour,  arrosent 
teurs  épauleltes  et  respirent  avec  délices  le  doux  parfum  qu'apporte  sur  ses  ailes 
V.  49 
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Pair  de  la  liberté.  Courage,  candidats  laborieai  d*ane  place  qu'aucun  de  vous  ne 
Yondrail  céder  pour  un  fauteuil  k  l'Académie  !  Soyez  sourdsaux  bruits  de  l'orgie  ! 
ne  prêtez  pas  l'oreille  aux  chants  d'allégresse  de  vos  jeunes  amis  d'école^  laissez- 
les  s'admirer  dans  leurs  nouveaux  uniformes.  A  l'œuvre,  car  le  temps  de  pioche 
n'est  pas  uni  pour  vous;  fuyez  le  monde  et  ses  divertissements,  et  demandez  à 
l'étude  vos  seules  distractions.  Chacun  d'eux,  la  tête  dans  ses  mains,  prépare  ses 
réponses  et  étudie  l'histoire  des  campagnes  de  l'empire  sur  les  charmantes  aqua- 
relles qui  tapissent  toutes  les  salles  des  archives  du  dépôt  de  la  guerre. 

Enfin  le  jour  de  l'élection  arrive  ;  nous  ne  redirons  pas  la  joie  des  élus,  la 
triste  figure  des  autres  qui  vont  dans  leurs  régiments  se  consoler  de  leur  mésayen- 
ture,  ou  se  préparer  a  recommencer  la  lutte  pour  Tannée  suivante.  Accompagnons- 
les,  en  bons  camarades,  dans  la  cour  des  messageries,  et,  après  leur  avoir  pressé 
la  main  et  souhaité  un  bon  voyage,  laissons  les  lourdes  diligences  les  emporter  an 
grand  trot  vers  leurs  garnisons  respectives,  a  toutes  les  extrémités  de  la  France,  et 
revenons  a  nos  jeunes  sous-lieuîenants  élèves  de  l'école  d'applicaiion. 

Invités  aux  fêtes  brillantes  de  la  cour,  des  ministères  et  des  ambassades  ;  admis 
dans  tous  les  élégants  salons  de  la  capitale,  ils  y  peuvent  respirer  ces  parfums  de 
bonne  compagnie  et  cette  atmosphère  pleine  de  fascination  et  de  délices  de  la  société 
parisienne.  Pour  eux,  liberté  pleine  et  entière  de  fouler  Tasphalfe  des  boulevards, 
ou  les  dalles  des  passages.  Bals,  concerts,  théâtres,  suivant  leurs  goûts  et  la  capacité 
de  leur  bourse,  ils  peuvent  prendre  part  depuis  cinq  jusqu'à  onze  heures  du  soir 
a  tous  les  plaisirs  que  Paris  leur  offre  en  abondance,  car  cette  heure  est  pour  eux 
Tfaeure  du  couvre-feu.  Pendant  le  carnaval,  la  onzième  heure  du  soir  est  nne  heure 
fatale  vouée  k  l'exécration,  et  que  Ton  aimerait  beaucoup  mieux  consacrer  aax 
dieux  infernaux  et  aux  bacchanales  des  bals  de  la  Renaissance.  Avec  elle  s'évanouis- 
sent tous  les  plaisirs.  Allons,  jeunes  amants,  qui,  comme  Juliette  et  Roméo,  ou- 
blieriez si  volontiers  que  le  soleil  va  paraître  et  que  l'oiseau  a  déjà  chanté  dans  le 
bocage  séparez-vous,  la  douzième  heure  approche.  Et  vous,  beau  cavalier,  fuyez 
l'ivresse  du  bal,  et  les  salons  étincelants  de  lumière,  et  les  voix  harmonieuses  de 
l'orchestre  et  ces  femmes  roses  et  blanches  qui  se  balancent  moelleusement  aux 
sons  de  la  contredanse,  comme  ces  lis  parfumés  qui  se  bercent  sur  leur  tige  lors- 
que le  zéphyr  leur  envoie  ses  baisers  amoureux  j  cinq  minutes  vous  restent  pour 
rentrer  à  l'hôtel,  encore  tout  ému  des  souvenirs  délicieux  de  la  soirée. 

Les  omnibus  qui  conduisent  a  la  rue  de  Grenclle-Saint-Germain  retentissent  sou- 
vent de  leurs  plaintes.  Le  soir,  ces  voitures  sont  remplies  de  jeunes  élèves;  le  co- 
cher, qui  les  connaît,  s'arrête  de  lui-môme  devant  le  n»  ^56,  oii  ils  se  précipitent 
pêle-mêle  dans  la  loge  du  concierge  pour  y  inscrire  leurs  noms  sur  le  cahier  destiné 
à  cet  usage.  Après  avoir  pris  leurs  clefs,  avec  les  lettres  et  les  cartes  de  visite  que 
pendant  leur  absence  on  a  déposées  pour  eux,  ils  remontent  dans  leurs  chani- 
brettes  solitaires,  en  chantant  quelque  refrain  de  l'opéra  ou  du  vaudeville  qu'ils 
viennent  d'entendre.  Grâce  aux  briquets  phosphoriques  (sans  odeur  ni  éclat,  un 
sou  le  paquet,  deux  sous  la  boUef),  que,  pour  faire  l'aumône,  ils  ont  acheté  en 
rentrant  aux  aveugles  du  Pont-Royal,  ils  allument  bien  vite  leur  bougie  de  l'Étoile. 
Avant  que  la  cire  n'ait  eu  le  temps  de  s'échauffer  au  contact  du  feu  et  de  jeter  la 
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plus  grande  masse  de  lumière,  crac!  la  bougie  est  éteinte,  et  notre  jeune  homme 
est  déj^  enfourné  dans  le  petit  lit  de  fer  qu'abritent  deux  rideaux  a  carreaux  rouges 
et  blancs,  dont  les  morceaux  lui  servent  souvent  d'échiquier,  et  avec  lesquels,  au 
carnaval,  il  fabrique  un  costume  économique  de  Pierrot  pour  aller  pincer  un 
léger  cancan  au  bal  de  la  Renaissance.  De  onze  heures  du  soir  k  cinq  heures  du 
matin,  Técole  est  plongée  dans  le  silence  et  l'obscurilé  la  plus  profonde.  Toute  la 
jeunesse  qu'elle  renferme  puise  dans  le  sommeil  des  forces  pour  les  plaisirs  et  les 
travaux  du  lendemain.  Ils  dorment  comme  on  dort  à  vingt  ans;  leur  sommeil  est 
d'autant  plus  profond  qu'ils  ne  craignent  pas  de  manquer  l'heure  et  d'être  en  retard 
pour  l'appel  du  matin.  A  cinq  on  six  heures  en  effet,  suivant  la  saison,  les  roule- 
ments du  tambour  viennent  les  arracher  au  repos.  Tous  sautent  \k  bas  du  lit, 
s'habillent  k  la  hâte,  et  descendent  précipitamment  dans  la  cour.  Si  le  jour  était 
plus  avancé,  le  spectacle  que  présentent  ces  cinquante  jeunes  officiers  placés  sur 
deux  rangs  serait  réellement  curieux  à  étudier.  Le  premier  rang,  en  tenue  du 
matin,  répond  k  l'appel  en  terminant  sa  toilette  a  peine  commencée.  Quant  au 
second  rang,  le  capitaine  n'y  fait  pas  attention;  mais  sa  toilette  mérite  d'être 
examinée  avec  soin.  La  robe  de  chambre  de  cuirassier  (chemise,  bonnet  et  pan- 
toufles) compose  la  tenue;  un  manteau  recouvre  le  tout  :  bas,  pantalon,  caleçon, 
etc.,  sont  regardés  comme  un  luxe  de  toilette  tout  a  fait  superflu. 

A  peine  le  capitaine  a-t-il  ordonné  de  rompre  les  rangs  qu'en  un  clin  d'œil  tout 
a  disparu.  Les  vingt-cinq  qui  ne  vont  pas  ce  jour-la  au  manège  sont  déjà  reuirés  dans 
leurs  chambres  ;  pendant  deux  heures,  ils  vont  y  reprendre  le  sommeil  un  instant 
interrompu  par  le  roulement  du  tambour  et  l'appel  du  matin.  Souhaitons  a  nos  ron- 
fleurs un  sommeil  pcnsible  et  des  songes  dorés,  et  suivons  l'autre  moitié,  qui  ter- 
mine sa  toilette  dans  la  rue,  et  traîne  sur  les  dalles  des  trottoirs  ses  longs  sabres  re- 
tentissante. Ils  courent  vers  le  manège.  Ceux  qui  comprennent  l'importance  de 
l'équitalion  pour  des  officiers  d'état-major,  dont  le  rôle  k  l'armée  est  de  porter  des 
ordres  d'une  ligne  k  l'autre,  de  passer  seuls  et  souvent  sans  escorte  dans  les  terrains 
les  plus  accidentés,  et  d'évoluer  avec  les  régimente  de  cavalerie,  apportent  tous 
leurs  soins  au  perfectionnement  de  cet  art,  et  montent  de  préférence  les  chevaux 
difficiles;  les  autres  prennent  ceux  qui  leur  sont  échus  par  le  sort.  Pendant  la  mau- 
vaise saison,  le  manège  couvert  sert  k  leurs  exercices  ;  l'été,  le  Champ  de  Mars  est 
témoin  de  leurs  manœuvres  et  de  leurs  chutes  multipliées.  Mais  huit  heures  son- 
nent; c'est  l'heure  du  déjeuner.  Les  portes  s'ouvrent.  L'école  sort  du  silence  dans 
lequel  elle  était  plongée,  et  devient  tumultueuse.  —  Laurent  !  Guillaume  !  Joseph  I 
s'écrient  k  la  fois  les  cinquante  élèves  en  appelant  de  toute  la  force  de  leurs  pou- 
mons les  domestiques  qui  les  servent  au  prix  de  400  fr.  par  an.  ^u  42!  au  25!— 
On  y  va!  onyval  Voilià!  !l  répondent-ils  sur  le  même  diapason.  Et  les  cours  et 
les  corridors  présentent  cet  aspect  d'activité  et  d'animation  du  royaume  formique 
au  moment  où  ce  procureur  général  des  moineaux  de  Paris  s'abat  dans  l'île  de  For- 
micalia  :  domestiques,  tailleurs,  passementiers,   chapeliers,  bottiers,  blanchis- 
seurs, etc.,  arrivent  en  foule.  La  récréation  s'écoule  ainsi  en  causeries,  et  le  dé- 
jeuner se  passe  souvent  k  essayer  des  effete  et  k  répondre  aux  uns  et  aux  autres. 

Les  médiocres  appétits  se  contentent  de  beurre  et  de  laitage;  les  autres  profitent 
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d'aoe  demi-heure  pour  aller  déjeuner  d'une  manière  un  peu  plus  substantielle  an 
restaurant  de  Tesplauade  des  invalides,  et  sur  la  façade  duquel  on  voit  écrite  en 
gros  caractères  devermlllou  cette  devise  a  la  fois  sentimentale  et  guerrière,  avec  en- 
cadrement de  couronnes  de  pampre  et  de  petits  Baccbus  à  dada  sur  des  tonneaux  : 
Hic  virtH$  beilica  gaudet  (ici  la  vertu  guerrière  se  réjouit).  EnOn  neuf  heures  son- 
nent. Les  élèves  se  rendent  à  la  salle  des  classes.  Là  toute  pensée  de  légèreté  et 
d'enfantillage  reste  sur  le  seuil  de  la  porte  ;  ce  ne  sont  plus  que  des  hommes  grares 
et  réfléchis  qui  comprennent  Timporlance  des  cours  auiquels  ils  assistent,  et  prê- 
tent une  religieuse  attention  aux  paroles  des  professeurs. 

Les  cours  de  l'école  sont  nombreux,  intéressants,  d'une  utilité  directe,  et  professés 
d'une  façon  tout  a  fait  remarquable.  Astronomie,  perspective,  théorie  des  ombres, 
gnomonique,  charpente,  trigonométrie  sphérique,  géodésie,  topographie,  géogra- 
phie civile  et  militaire,  géologie,  stratégie,  lactique,  art  et  histoire  militaires,  forti- 
fications, artillerie,  administration  militaire,  allemand,  manœuvres  de  cavalerie; 
tous  ces  cours,  grâce  au  talent  de  MM.  les  professeurs,  sont  suivis  avec  on  égal  inté- 
rêt. De  la  classe,  les  élèves  passent  an  élude,  oii  une  heure  est  consacrée  a  rédiger  les 
notes  prises  au  cours,  et  a  répondre  aux  professeurs  sur  les  leçons  précédentes.  Ces 
examens  partiels  servent,  a  la  fin  de  l'année,  au  classement  définitif  d'après  lequel 
les  élèves  de  réa»le  prennent  rang  dans  le  corps  royal  d'état-major.  L'heure  des  in- 
terrogations est  terminée;  l'élude  de  dessin  commence,  godets,  encre  de  Chine, 
couleurs,  encollage,  compas,  lire-lignes,  règles,  équerres  et  cartons  sortent  en 
masse  des  tiroirs,  et  sont  éparpillés  sur  les  labiés.  Jusqu'à  Irois  heures  après 
midi,  la  séance  doit  être  exclusivement  consacrée  au  travail  graphique.  Qui  broie 
de  l'encre  de  Chine,  qui  mélange  ses  couleurs  en  babillaul  autour  du  poêle;  et  bien- 
têt  chacun  d'eux,  après  avoir  pris  à  sa  table  la  position  qui  lui  convient  le  mieux, 
travaille  à  son  dessin  d'artillerie,  de  fortification,  de  topographie,  de  machine,  d'ar- 
chiteclure,  de  perspective  ou  de  géographie,  suivant  que  l'indique  le  tableau  de  l'em- 
ploi du  temps  affiché  chaque  mois  dans  les  éludes,  par  les  ordres  du  colonel  directeur. 

De  toutes  les  écoles  connues,  aucune,  grâce  à  la  bonté  des  méthodes  eu  usage,  ne 
donne  de  résultats  plus  positifs  et  plus  satisfaisants  sous  le  rapport  du  dessin  mathé- 
malique.  Les  progrès  que  l'on  fuit  à  l'école  d'état-major  sont  immenses;  quelques 
résultats  sont  surprenants,  et  beaucoup  d'élèves  poussent  cet  art  jusqu'à  la  perfec- 
tion. Les  cartons  de  l'école  et  la  salle  de  billard  du  général  sont  remplis  de  dessins 
prêts  à  en  fournir  les  preuves.  L'inspection  des  feuilles  déjà  publiées  de  la  carte  du 
dépôt  de  la  guerre,  dont  le  corps  royal  d'état-major  aura  dans  quelques  années 
doté  le  pays,  démontre  suffisamment  ce  que  ces  jeunes  élèves  sont  capables  de  faire 
dans  cette  spécialité  du  dessin  topographique  qui,  en  paix  et  en  guerre,  constitue  la 
spécialité  de  l'officier  d'état-major.  Les  études  du  dessin  sont,  du  reste,  fort  agréa- 
bles à  l'école.  Les  élèves,  réunis  dans  deux  ou  trois  salles  conliguês,  ont  la  liberté 
de  causer  entre  eux,  mais  sans  tumulte.  Les  histoires  du  jour,  lespi'ojels  |H>ur  la 
soirée,  les  calembours  et  les  lazzis  circulent  de  tous  côtés,  et  constituent  la  mon- 
naie que  l'on  échange  continuellement.  Sur  un  oui,  sur  un  non,  les  paris  sont  ou- 
verts; pendant  la  récréation,  on  mange  à  la  santé  des  perdants  la  galette  et  les 
marrons,  arrosés  de  cidre  doux  ou  de  Champagne.  A  trois  heures  et  demi,  ils  re- 
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toumeul  en  classe,  ou  bien  restent  dans  les  salles  à  dessiner  le  [>aysage.  Enfin,  à  cinq 
heures,  le  tambour,  par  un  roulement  prolongé,  annonce  la  sortie.  Chacun  d*eux, 
à  ce  signal,  se  précipite  dans  sa  chambre,  s'habille  eu  pékm,  et  lous  se  dispersent 
ensuite  dans  les  différents  quartiers  de  Paris,  oîi  Tamonr  et  leurs  occupations  les 
appellent.  Ainsi  se  passent  les  journées  a  l'école  d'état-major,  à  l'exception  du 
dimanche,  pendant  lequel  les  élèves  peuvent  dépenser  leur  temps  tout  à  fait  a  leur 
guise.  L'emploi  en  est,  comme'  on  le  voit,  réglé  d'une  manière  infiniment  judi» 
cieuse.  Pendant  douze  heures,  l'étude  les  réclame;  les  six  autres  heures  sontcon* 
sacrées,  aux  plaisirs;  les  autres,  au  repos  et  au  sommeil.  La  vie  de  l'école  d'état- 
major  est  la  vie  militaire  telle  qu'elle  doit  être  comprise,,  vie  de  travail  et  de 
plaisirs,  et  dans  laquelle  on  sait  s'arracher  avec  courage  a  toutes  les  séductions, 
lorsque  le  devoir  et  l'utilité  du  service  l'ordonnent. 

Les  cours  enseignés  à  l'école  d'état-major  sont  le  complément  et  le  perfectionne- 
ment de  ceux  de  Saint-Cyr.  On  y  approfondit  les  sciences  ébauchées  a  cette  der- 
nière école,  et  on  leur  donne  une  application  plus  directe  a  l'art  de  la  guerre. 

A  l'approche  du  printemps,  les  opérations  sur  le  terrain  commencent.  Un  beau 
jour  toute  l'école,  accompagnée  du  professeur  d'administration,  se  rend  a  Bercy, 
au  magasin  de  fourrage.  Les  élèves  questionnent  les  employés,  visitent  les  foins, 
les  bâtiments,  leur  distribution,  les  balances,  les  mesures;  se  rendent  compte  de  la 
manière  dont  la  comptabilité  est  tenue  et  le  service  organisé.  Apres  avoir  passé 
une  partie  de  la  journée  a  prendre  des  notes  et  a  examiner  rétablissement  dans 
ses  moindres  détails,  ils  rentrent  a  l'école  et  adressent  immédiatement  au  général 
commandant  un  rapport  détaillé  de  toutes  leurs  remarques.  Us  y  consignent  la  qua- 
lité des  fourrages,  la  manière  dont  ils  sont  emmagasinés,  les  défauts  que  présentent 
les  bâtiments,  l'ordre  de  l'administration,  et  proposent  les  améliorations  et  les 
changements  qui  leur  paraissent  convenables.  Un  autre  jour,  ils  dirigent  leurs  pas 
vers  la  manutention,  examinent  la  structure  et  la  disposition  des  bâtiments,  inspec- 
tent la  confection  du  pain,  celle  des  fourneaux,  les  séchoirs,  pétrins  et  autres 
accessoires  de  l'établissement.  Puis  ils  rentrent  à  l'école  et  adressent  au  général 
un  nouveau  rapport  dans  le  genre  de  celui  dont  nous  venons  de  parler  D'autres  fois, 
on  les  conduit  à  l'école  militaire.  Avec  la  chaîne,  la  règle  et  le  compas,  ils  prennent 
les  dimensions  des  cours,  salles  et  corridors ,  la  hauteur  des  édifices,  l'épaisseur  des 
murs,  des  fenêtres;  dessinent  les  lits,  les  auges,  les  râteliers  des  écuries,  les  four- 
neaux et  les  cuisines.  Dans  leurs  rapports  ils  redisent  si  la  caserne  a  les  qualités 
requises  pour  le  logement  des  troupes,  et  font  l'entière  description  indiquant  des 
projets  d'embellissement,  d'amélioration  et  d'assainissement.  IJn  levé  de  bâtiments 
qui  représente  les  projections  horizontales  et  les  coupes  verticales  doit  toujours  ac- 
compagner leur  mémoire.  Tantôt  ils  se  dirigent  vers  le  Yal-de-Grâce,  dans  le  but 
d'étudier  dans  tous  ses  détails  cet  hôpital  de  perfectionnement,  et  de  consigner  dans 
un  rapport  de  nouvelle  espèce  toutes  leurs  observations.  Un  autre  jour,  sous  la  con- 
duite du  professeur  d'artillerie,  ils  prennent  les  omnibus  de  Vincennes,  visitent 
l'arsenal,  assistent  a  la  confection  des  artiiices,  inspectent  les  batteries  et  dessinent 
avec  exactitude  les  différents  modèles  de  pièces  qui  se  trouvent  dans  le  château. 

Souvent  aussi,  accompagnés  d'un  colonel  du  ffénie,  ils  passent  des  heures  entières 
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<taDsles  immenses  greoiers  des  Invalides.  Ils  étudient,  surles  magniûques  reliefs  qae 
possède  cet  hôtel,  l'histoire  de  nos  sièges  et  de  nos  places  fortes. 

Les  jours  suivants,  dans  le  but  de  s'habituer  a  la  pratique  de  la  caslramélalion 
et  de  la  fortiflcation  passagère,  ils  vont  dans  la  plaine  de  Grenelle  tracer  un  camp, 
dresser  des  tentes,  ou  profller  avec  des  jalons  et  des  lattes  des  ouvrages  de  cam- 
pagne dont  ils  donnent  ensuite  la  description  avec  les  dessins  a  l'appui.  Mais  ce 
n'est  pas  tout  encore,  et  si  parfois  un  malin  vous  vous  promenez  par  hasard  sur 
la  rive  gauche  de  la  Seine,  au-dessous  de  Passy,  vous  les  verrez,  habits  bas  et  tête 
nue,  travaillant  comme  de  simples  pontonniers,  jeter  sur  la  Seine  un  pont  de  che- 
valets, en  former  le  tablier,  guinder  les  madriers^  bréler  les  poutrelles  et  exécuter 
en  un  mot  tous  les  travaux  que  nécessite  la  construction  des  ponts  militaires. 

Entrez  dans  les  grandes  usines,  dans  les  manufactures  des  tabacs  ou  au  Conserva- 
toire des  arts  et  métiers,  vous  y  trouverez  encore  les  élèves  de  l'école  dessinant  et 
mesurant  toutes  ces  diverses  machines,  pour  en  faire  par  la  suite  des  plans  détaillés. 

Savez-vous  quels  étaient  ces  nombreux  cavaliers  que  souvent  vous  avez  rencontrés 
dans  la  campagne,  aux  environs  de  Paris,  avec  un  carton  sous  le  bras  et  un  crayon 
k  la  main.  Ce  sont  encore  les  élèves  de  l'école  d'application  auxquels  le  général  a 
ordonné  de  pousser  une  reconnaissance  dans  telle  ou  telle  direction,  et  de  revenir 
à  telle  heure  avec  un  dessin  et  un  rapport  de  tout  ce  qu'ils  ont  aperçu. 

Enfin,  tandis  que  les  uns,  avec  des  niveaux  a  bulle  d'air,  des  chaînes  et  des  règles 
métalliques,  mesurent  dans  les  environs  des  Invalides  des  bases  géodésiques  avec 
cette  précision  mathématique  que  Biot  et  Arago  apportèrent  ë  la  mesure  de  l'arc  du 
méridien  dont  ils  ont  ensuite  déduit  le  mètre,  apercevez-vous  les  autres  au  sommet 
des  tours  de  Notre-Dame  et  de  Saint-Sulpicc,  dans  les  lanternes  du  Panthéon  et  des 
Invalides,  ou  sur  le  chapiteau  de  la  colonne  Vendôme?  Ils  regardent  Paris  h.  vol  d'oi- 
seau et  exécutent,  au  moyen  du  cercle  répétiteur,  une  triangulation  des  édifices 
importants  de  la  capitale.  Leur  but. est  de  s'initier  aux  secrets  de  la  géodésie,  base 
première  de  la  topographie.  Vers  le  milieu  du  mois  de  juin,  les  cours  sont  finis; 
les  élèves  se  disséminent  dans  les  environs  de  Paris,  pour  étudier,  sous  le  rapport 
topographique,  statistique,  géologique  et  militaire ,  les  différentes  villes  qui  se 
trouvent  sur  les  affluents  de  la  Seine  et  sur  cette  rivière  elle-même.  En  un  mot,  ils 
vont  aux  plans  faire  des  levés  réguliers  et  mettre  en  pratique,  sur  le  terrain,  les 
principes  qui,  k  Técole,  leur  ont  été  donnés  par  les  professeurs.  Ils  s'exercent  ainsi 
sur  une  plus  petite  échelle  à  travailler  ensuite  sur  une  plus  grande,  lorsqu'ils  seront 
charges  de  la  confection  de  la  carte  de  France.  De  tous  les  cours  professés  k  l'école 
d'état-major,  la  topographie  est  celui  auquel  les  élèves  s'appliquent  davantage,  parce 
que,  de  toutes  les  sciences  militaires,  elle  est  la  plus  utile  a  l'officier  d'état-major. 

L'époque  des  plans  est  toujours  ardemment  désirée.  L'été,  la  société  fashionable 
a  fui  la  ville  pour  la  campagne.  Les  jeunes  topographes  sont  aussi  impatients  des 
plaisirs  de  la  vUlegïniura,  et  désireux  de  mener  pendant  deux  mois  une  vie  labo- 
I  icuse,  errante  et  aventureuse  a  la  fois.  Dans  toute  la  force  et  Tactivité  de  la  jeunesse, 
ils  savent,  en  véritables  officiers,  trouver  du  temps  pour  l'élude  et  les  plaisirs. 

Lorsque  le  travail  s'approche  de  la  fin,  ils  s'y  livrent  avec  délices.  Il  est  rare 
aussi,  dans  le  cours  de  leurs  missions,  que  les  châtelaines  des  environs  ne  donnent 
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pas  deux  ou  trois  bals  en  leur  honneur.  C'est  une  si  rare  occasion  que  celle  de  pou- 
voir organiser  une  soirée  on  d*un  coup  de  baguette  cinquante  danseurs  infatigables 
apparaissent  comme  par  enchantement.  Avant  le  retour  à  Paris,  tous  se  réunissent 
vers  un  centre  commun,  et  organisent  une  joyeuse  partie  de  jeunes  gens.  Les  don- 
jons et  les  vieilles  tours  en  mines  ont  depuis  quelques  années  le  privilège  d'être 
le  théâtre  de  leurs  fantalisques  exploits.  La  flamme  du  punch  illumine  les  sou- 
terrains, et  les  chœurs  infernaux  de  Robert  le  Diable  retentissent  sous  ces  case- 
mates qui,  depuis  le  moyen  âge  oii  les  ribauds,  ribaudants,  faisaient  retentir  les 
échos  de  leurs  chansons  à  boire,  étaient  restées  muettes  et  silencieuses.  Certes,  le 
donjon  du  Château -Gaillard,  où  Marguerite  de  Bourgogne  fut  pendue  pour  crime 
d'adultère,  ne  se  doutait  pas  alors  qu'on  jour  de  joyeux  officiers  viendraient, 
animés  par  le  punch,  y  danser  la  ronde  du  sabbat,  et  y  réciter  ces  tirades  qu'Alexan- 
dre Dumas  met  dans  la  bouche  de  Théroîne  de  la  tour  de  Nesle. 

Cependant  la  saison  des  plalls  approche  de  sa  fin.  Les  jeunes  topographes  plient 
bagage,  s'embarquent  sur  les  nombreux  bateaux  a  vapeur  qui  sillonnent  le  cours  de 
la  Seine,  et  retournent  gaiement  a  la  rue  de  Grenelle. 

Du  mois  d'octobre  au  mois  de  janvier^  l'école  est  plongée  dans  le  calme  et  l'étude. 
Le  tempx  de  pioche  est  arrivé.  Les  bougies,  dont  pendant  huit  mois  chacun  d'eux 
avait  à  peine  consommé  une  demi-livre,  vont  constamment  brûler  pendant  une  par- 
tie de  la  nuit.  Elles  serviront  k  éclairer  les  veilles  laborieuses  des  élèves  qui  se  pré- 
parent a  l'examen  de  fin  d'année,  qui  doit  leur  ouvrir  ou  leur  fermer  d'une  manière 
définitive  les  portes  du  corps  royal  d'état-msgor.  C'est  à  qui  rivalisera  de  zèle,  aucun 
d'eux  ne  veut  arriver  le  dernier  au  but.  Pendant  tout  ce  temps,  l'étude  seule  les 
absorbe,  ils  sont  sourds  aux  bruits  du  dehors,  et  beaucoup,  pendant  le  temps  de 
pioche,  ne  franchissent  jamais  les  ponts  et  restent  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine, 
dans  leur  paisible  et  aristocratique  faubourg.  Les  plaisirs  de  l'élude  et  du  coin  du 
feu  tels  sont  les  seuls  qu'ils  goûtent.  Leur  unique  distraction  consiste  à  changer  et 
à  rechanger  la  distribution  du  trophée  que  chacun  d'eux  possède,  et  pour  l'orne- 
ment duquel  ils  exhibent  les  cornes  de  cerf,  poignards,  lames  de  Tolède,  yatagans, 
pistolets,  fusils,  sabres,  épées,  cannes,  fouets  de  chasse,  cravaches,  éperons,  hausse- 
ools,  galettes  de  Saint-Cyr,  etc.,  qui  sont  en  leur  possession. 

Ainsi  le  temps  se  passe  jusqu'au  mois  de  décembre,  époque  des  examens.  Quel- 
ques jours  avant  le  nouvel  an,  la  première  division  dit  adieu  k  l'école,  dont  plus 
tard  elle  regrettera  souvent  la  vie,  et  fait  place  à  la  nouvelle  promotion.  Oh  !  oui, 
plus  d'une  fois,  au  milieu  des  tracas  du  service  et  des  ennuis  d'une  insipide  gar- 
nison, ces  jours  joyeux  de  l'école  d'état-raajor  sont  venus  frapper  notre  souvenir. 
Souvent  nous  nous  sommes  pris  a  pousser  un  soupir  de  regret  sur  cette  vie  labo- 
rieuse et  gaie,  où  les  plaisirs  et  l'étude  se  disputaient  tous  nos  instants;  sur  ces 
fêtes  brillantes  où  nous  respirions  si  bien  ce  doux  parfum  de  la  bonne  société  pari- 
sienne; sur  ces  charmantes  réunions  du  samedi  où,  dans  les  salons  du  généra],  nous 
trouvions  bon  ton,  société  choisie  et  gaieté  franche  et  sincère  ;  sur  ces  jours  bruyanis 
de  carnaval  où,  trompant  la  police  pour  aller  passer  une  nuit  an  bal  masqué,  an 
risque  des  punitions,  nous  nous  confions  aux  fragiles  barreaux  d'une  échelle  de  cor- 
des, pour  courir  a  la  Renaissance  assister  au  galop  infernal. 
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Telle  est  l'esquisse  véritable  et  rapide  de  l'école  d'état-major.  Enthousiasme,  ar- 
deur, jeunesse,  illusion  du  jeune  âge,  prestige  de  la  première  épaulette,  aptitude  au 
plaisir,  au  travail  et  a  l'étude,  tout  concourt,  comme  on  le  voit,  à  donner  à  ces 
jeunes  et  fraicbes  physionomies  le  mouvement  et  l'animation. 

Avant  de  leur  dire  un  dernier  adieu,  crayonnons  à  grands  traits  quelques-uns 
de  leurs  signes  distinctifs  et  caractéristiques. 

De  toutes  les  écoles,  celle  d'état-major  est  surtout  renommée  dans  le  monde 
Tasliionable  par  le  bon  ton  et  les  manières  recherchées  et  polies  qui  président  au 
commerce  de  ses  élèves  ;  on  y  a  conservé  un  certain  parfum  de  galanterie  et  d'urba- 
nité militaire  qui,  malheureusement,  s'affaiblit  chaque  jour.  A  la  rue  de  Grenelle, 
ces  anciennes  traditbns  aristocratiques  se  sont  transmises  d'une  promotion  à  l'autre. 
I<a  composition  de  l'école  et  l'impulsion  donnée  sont  uu  sûr  garant  qu'elles  se  con- 
liiuieront  encore  longtemps.  Tout  concourt  a  ne  pas  laisser  tomber  en  désuétude  des 
coutumes  aussi  précieuses.  A  l'école  d'état-major,  le^chefs  sont  les  amis  des  élèves, 
et  ces  derniers  subissent  sans  cesse  l'influence  de  leurs  conseils  et  de  leur  exemple. 
Parmi  les  jeunes  élèves,  les  uns  sortent  de  l'école  polytechnique  et  adoptent  bien 
vite  les  usages  en  vigueur  a  l'école.  Les  autres,  venus  des  régiments  et  qui  se  sont 
déjà  frottés  au  contact  du  monde  et  de  la  société,  soutiennent  ces  exemples 
donnés.  Aussi  le  jeune  Saint-Cyrien,  en  relation  perpétuelle  avec  les  uns  et  avec 
les  autres,  adopte-t-il  tout  de  suite  leurs  allures,  et  se  dépouille-l-il  bien  vile  de 
cette  écorce  rude  et  sauvage  qui  allait  parfaitement  au  bahuleur  de  Saint-Cyr,  et 
qui  ne  peut  plus  convenir  au  gracieux  et  élégant  officier  d'état-major.  Quelques 
jours  lui  suffisent  à  peine  pour  laisser  de  côté  son  informe  chrysalide.  Les 
relations  de  politesse  entre  les  élèves  sont  de  tous  les  instants.  A  l'arrivée 
d'une  promotion,  celle  qui  reste  offre  a  celle  qui  arrive  un  magnifique  dîner  qui 
commence  à  établir  d'une  façon  tout  a  fait  agréable  une  connaissance  qu'une  année 
de  séjour  est  destinée  à  consolider.  Le  samedi,  les  salons  du  général  sont  ouverts, 
et  la,  au  billard,  à  la  bouilloie  ou  au  milieu  de  la  coutredanse,  la  connaissance  se 
continue,  les  liens  de  fraternité  se  resserrent  de  plus  en  plus.  L'on  sent  qu'une  fois 
sortis  de  l'école,  les  exigences  du  service  réclament  les  uns  et  les  autres  dans  les 
différentes  parties  du  globe,*et  qu'on  ne  se  reverra  qu'à  de  rares  intervalles. 

Membres  d'un  môme  corps  à  la  gloire  et  a  la  réputation  duquel  ils  doivent  tra- 
vailler de  toutes  leurs  forces,  ces  jeunes  gens  senleut  d'avance  le  besoin  de  prélu- 
der par  d'aimables  relations  à  celles  qui  doivent  exister  entre  eux  par  la  suite,  et 
d'entretenir  cette  espèce  d'union  qui  manque  souvent  au  corps  d'état-major,  et  qui 
décuplerait  sa  force,  et  le  mettrait  a  même  de  répondre  victorieusement  aux  atta- 
ques incessantes  de  ses  envieux  et  de  ses  détracteurs.  Il  est  à  regretter  qu'à  Paris, 
centre  des  opérations  de  la  plus  grande  partie  des  officiers  d'état-major,  il  n'existe 
pas  un  cercle  où  ces  messieurs  puissent  venir,  comme  à  un  point  de  ralliement, 
renouer  les  connaissances  commencées,  s'instruire  par  d'intéressantes  conversa- 
lions.  Là,  l'esprit  de  corps  viendrait  se  retremper,  l'on  y  resserrerait  les  liens  de 
politesse  et  de  fraternité  qui  devraient  unir  en  un  seul  faisceau  les  officiers 
d'une  arme  qui,  sous  le  rapport  de  l'utilité  et  du  mérite,  ne  le  cède  à  aucune  autre. 

Les  ennemis  du  corps  d'ëlal- major  sont  cependant  nombreux  et  acharnés.  Les 
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agréiiienls  el  la  diyersilc  des  fonctions  auxquelles  les  oniciers  de  celle  amie  soni 
appelés,  et  surlout  les  missions  cl  la  faculté  qu'ils  ont  d'être  attachés  b  certaines 
ambassades,  forment  le  grand  cheval  de  bataille  sur  lequel  on  monte  pour  lui 
jeter  la  pierre.  Le  simple  raisonnement  suffirait  cependant  pour  détruire  toutes  ces 
injustes  préventions. 

Ces  attributions  doivent  revenir  aux  officiers  d'étatmajor  :  l'origine  de  ce  corps, 
réducalion  première  que  tous  ses  membres  ont  reçue,  sa  composition,  tout  le  dé- 
montre. Appelés  par  la  nature  mdme  de  leurs  fonctions  à  servir  d'aides  de  camp 
aux  princes,  aux  ministres,  aux  maréchaux  ;  admis  dans  l'intimité  et  dans  toutes 
les  confidences  de  ces  grands  dignitaires  do  l'état,  étant  en  contact  immédiat  avec 
les  diplomates  et  les  savants;  toutes  ces  relations  sociales  développent  une  aptitude 
qui  devient  incontestable,  lorsque  la  mission  s'applique  a  des  événements  militaires 
ou  à  des  combinaisons  politico-stratégiques.  Le  choix  comme  ambassadeur  du  gé- 
néral Guilleminot,  qui  n'avait  servi  que  dans  les  états-majors,  la  manière  dont  plu- 
sieurs officiers  d'élat-major  ont  figuré  dans  les  préliminaires  de  la  question  d'O- 
rient, le  remarquable  et  excellent  rapport  de  la  bataille  de  Nezib,  dû  à  la  plume 
habile  et  consciencieuse  d'un  officier  familiarisé  avec  le  terrain  et  le  mouvement 
des  troupes,  sont  autant  d'exemples  a  citer  a  l'appui  de  l'assertion  que  nous  avan- 
çons ici.  Pourquoi  ce  grand  nombre  d'officiers  d'état-major  employés  dans  les  bureaux 
(le  divisions  territoriales?  cl  qui  donc  mettra-t-on  dans  ces  centres  d'acli  vite  qui  sont 
au  ministère  de  la  guerre  ce  que  les  préfectures  sont  au  ministère  de  l'intérieur, 
si  ce  n'est  des  officiers  d'état- major  qui  ont  servi  dans  toutes  les  armes,  et  qui 
connaissent  leur  organisation  et  la  manière  dont  on  doit  régler  leur  service.  IDloii 
prendre  des  officiers  pour  la  position  si  difficile  et  si  délicate  de  chef  d'élat-major, 
si  ce  n'est  parmi  des  liommesqui,  par  leur  instruction  première,  par  la  pratique 
des  corps  des  régiments,  et  des  différentes  armes  avec  lesquels  ils  se  sont  trouvés 
en  contact,  et  dont  ils  ont  organisé  le  service,  lorsqu'ils  étaient  aides  de  camp 
des  généraux  d'infanterie  ou  de  cavalerie,  peuvent  mieux  que  tous  autres  remplir 
ces  fonctions  si  délicates  et  si  variées.  Le  corps  d'état-major  n'offre-t-il  pas  toutes 
les  garanties  possibles  pour  le  choix  des  aides  de  camp,  fonctions  difficiles  qui  ne 
peuvent  exister  que  par  une  confiance  absolue  du  général  dans  l'intelligence,  la 
sagacité  et  le  coup  d'œil  militaire  de  celui  qui  est  si  souvent  destiné  à  le  rem- 
placer, h  porter  ses  ordres  et  à  les  modifier  suivant  les  circonstances  du  corol>at. 

L'instruction  des  écoles,  le  frottement  du  monde,  la  diversité  de  leurs  occupa- 
tions, donnent  aux  officiers  d'étal-major  une  prompte  expérience.  Si  en  teni|)s 
de  paix  et  dans  les  nombreux  loisirs  qu'elle  laisse,  la  culture  des  arts  et  la  fré- 
quentation de  la  société  font  dire  d'eux  que  ce  sont  des  officiers  de  salon,  vienne  la 
guerre,  et  ils  ne  craindront  pas  d'être  jugés  a  l'œuvre.  Ceux  qui  chaque  jour  com- 
battent en  Algérie  ont  jusqu'ici  noblement  mérité  leurs  éperons.  Qu*un  plus  vaste 
théâtre  s'offre  h  leur  ardeur,  et  ils  prouveront  a  tous  ce  que  peut  le  courage  allié  à 
une  instruction  solide  et  à  un  noble  désir  de  gloire. 
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Les  toiiristos  appelés  par  la  curiosité  a  visiter  les  rives  si  yanlées  <le  la  Loire  ool 
sans  doate  aperçu  la  charmante  petite  ville  de  Sanmur  ani  prairies  verdoyantes, 
aux  lies  pleines  d'ombrages,  et  dont  les  maisons,  coquettement  assises  entre  la 
Tbouet  et  la  Loire,  se  mirent  avec  grâce  dans  les  eaux  de  ces  deux  rivières. 
Arrêtons-nous  un  instant  pour  y  visiter  Técole  royale  de  cavalerie.  L'école,  vaste 
et  magnifique  bâtiment  composé  d'un  immense  corps  de  logis  et  de  deux  ailes 
spacieuses,  fait  face  a  la  Loire.  A  droite  sont  les  forges,  la  sellerie  et  les  écuries 
du  manège,  renommées  entre  toutes  par  leur  beauté  et  leur  distribution.  A  gauche 
l'on  trouve  les  écuries  de  la  troupe  et  des  officiers.  Entre  tous  ces  bâtiments  s'étend 
le  Chardonnet  ou  terrain  de  manœuvre.  Derrière  l'école  sont  les  prairies  du  haras. 
Le  pavillon  de  droite  est  occupé  par  les  officiers-élèves.  Chacun  d'eux  possède 
une  petite  chambre  et  son  ameublement  réglementaire.  Il  consiste  en  trois  chaises, 
une  table,  une  commode  et  un  lit  de  fer.  Heureusement  les  ébénistes  de  la  ville, 
dont  les  magasins  sont  bien  assortis,  leur  donnent  le  moyen  de  compléter  le  mobi- 
lier de  leurs  appartements  oii  ils  sont  forcés  de  rentrer  tous  les  soirs  a  onze  heures. 
C'on  s'assure  de  leur  présence  au  moyen  de  fréquents  contre-appels.  Le  pavillon 
de  gauche  est  occupé  par  les  cavaliers.  Chaque  étage  sert  au  logement  d'un 
escadron.  Un  immense  corridor  court  dans  toute  la  longueur  des  pavillons.  Les 
écuries  du  manège,  si  remarquables  par  leur  beauté,  contiennent  environ  deux 
cents  chevaux  ;  tons  sont  entiers  et  ne  sont  pas  ferrés  des  pieds  de  derrière,  afin  que 
les  atteintes  qu'ils  se  donnent  soient  moins  dangereuses.  La  manière  dont  ils  sont 
dressés  est  non  moins  remarquable  que  la  beauté  et  l'élégance  de  leurs  formes.  Les 
chevaux  de  carrih'e,  qui  sont  de  race  anglaise  ou  normande,  se  recommandent  par 
leurs  allures  vives  et  allongées.  Ils  sont  destinés  à  sauter  les  fossés  et  les  barrières. 
Une  vingtaine  de  vieux  chevaux  usés,  que  l'on  appelle  chevaux  d'armes,  sert  aux 
officiers  dont  les  montures  viennent  à  tomber  malades.  La  sellerie  et  les  forges  sont 
remarquables  par  l'ordre  et  la  symétrie  qui  y  régnent.  Lorsque  tous  les  foyers  sont 
animés  par  les  soufflets,  et  que  les  marteaux  retentissent  en  cadence  sur  les  nom- 
breuses enclumes,  on  se  croirait  au  milieu  des  ateliers  de  Vulcain.  Le  manège  neuf, 
par  sa  beauté,  sa  grandeur  et  la  hardiesse  de  sa  charpente,  fait  le  sujet  de  l'admira- 
tion des  connaisseurs.  Ses  dimensions  surpassent  de  beaucoup  celles  de  tous  les 
manèges  connus.  Pour  le  service,  les  cavaliers  de  l'école  sont  assimilés  à  ceux  des 
régiments.  Ils  ne  sont  exempts  que  des  gardes  d'écurie  et  des  corvées  de  cour.  Les  pa- 
lefreniers en  sont  chargés.  Ils  servenlaussi  de  domestiques  aux  officiers.  Ivrognes  par 
nature  et  paresseux  avec  délices,  ils  sont  surveillés  dans  leur  service  par  d'anciens 
sous-officiers  au  dos  voi^të,  aux  longues  moustaches  grises,  et  parmi  lesquels  on 
retrouve  ces  types  de  troupier  de  l'Empire,  que  l'on  ne  voit  plus  maintenant  qu'aux 
Invalides  ou  dans  les  lithographies  de  Raffct.  Le  père  Jacob,  ancien  dragon  de  In 
garde  impériale,  jouit  a  l'école  d'une  réputation  justement  méritée:  on  l'admire 
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connue  une  relique  des  lemps  passés,  ou  le  respecte  eouiuie  uu  glorieux  ilébris  «les 
armées  impériales.  Dans  celle  école  de  perfection neuient  rinslruclioD  est  poussée 
jusqu'à  ses  dernières  limiles.  OfGciers  el  cavaliers  devieumsut  tour  à  tour  pro* 
fesseurs  et  élèves,  c'est  renseignement  mutuel  dans  toute  l'acception  du  mot. 
Les  travaux  du  manège  sont  l'objet  d'une  attentiou  spéciale  de  la  part  des  capi- 
taines instructeurs.  La  manière  dont  ils  équtteut  leurs  chevaux  est  justement 
admirée,  et  prouve  que  la  science  des  Bolmn  et  des  Mottin  de  la  Balme  est  confiée  à 
des  mains  intelligentes  el  sûres.  La  voltige  est  aussi  surveillée  d'une  façon  toute 
INirticulière.  Grâce  h  la  persévérance  des  instructeurs,  les  cavaliers  exécuieni,  le 
sabre  au  poing  et  armés  de  pied  en  cap^  ces  différens  exercices  que  les  élégants  de 
Paris  vont  admirer  le  soir  au  cirque  des  Champs-Elysées. 

Chaque  année,  devant  l'inspecteur  général,  l'école  donne  la  représentation  d'un 
carrousel.  Les  officiers  qui  composent  les  quadrilles  sont  tons  en  tenue  de  manège, 
mais  avec  le  costume  du  régiment  auquel  ils  appartiennent  L'aspect  de  cette 
réunion  est  pittoresque  et  animé.  Toutes  (es  armes  y  sont  représentées,  depuis  le 
gigantesque  carabinier  au  casque  resplendissant,  à  l'armure  imposante  et  sur 
laquelle  brille  le  soleil  d'argent,  jusqu'au  hussard  gracieux  et  coquet  dont  les  pe- 
lisses chamarrées  d'or  flottent  avec  leurs  cordons  et  leur  ceinture  lorsqu'ils  dévo- 
rent l'espace  au  triple  galop  de  leur  coursier  fougueux.  Les  figures  du  carrousel  sont 
faites  dans  les  règles  par  les  cavaliers  des  quadrilles  placés  sous  le  commandement 
du  mesire  de  camp  et  de  ses  aides.  Après  les  airs  de  manège,  les  serpentines,  les 
spirales  et  les  sarabandes,  chaque  quadrille  courre  tour  à  tour  la  bague,  la 
tête,  el  s'exerce  enfin  au  maniement  du  dard  sur  la  tête  de  Méduse.  Les  objets  con- 
quis par  l'adresse  des  vainqueurs  sont  successivement  déposés  aux  pieds  des  dames 
spectatrices.  Tel  est  le  tableau  de  l'école  de  cavalerie,  pris  au  point  de  vue  de  l'or- 
ganisation et  de  l'instruction  militaire. 

Les  officiers  qui  la  dirigent  et  composent  l'étal-major,  choisis  parmi  les  plus  dis- 
tingués des  régiments,  viennent  a  Saumur  se  perfectionner  encore  et  attendre  un 
grade  supérieur.  Destinés  k  rester  souvent  plusieurs  années  à  l'école,  ils  ont  bien 
vite  sympathisé  avec  la  société  de  Saumur,  et  adopté  les  mœurs  et  les  coutumes  de 
la  ville.  Les  officiers  d'instruction  méritent  une  rapide  esquisse.  Déjà  mûris  par 
Texpérience  el  la  pratique  régimentaire,  animés  d'un  noble  désir  d'avancement,  ils 
consacrent  presquetousieurs  instants  à  l'étude.  Ils  comprennentrimmense  avantage 
que  ces  travaux  auront  sur  la  suite  de  leur  carrière  ;  aussi  les  progrès  qu'ils  fout 
sont*il8  en  général  fort  remarquables.  Les  discussions  utiles,  les  conversations  sé- 
rieuses, la  littérature  et  les  arts,  abrègent  souvent  pour  eux  les  ennuis  des  longues 
soirées  d'hiver.  Il  n'en  est  pas  ainsi  àes  officiers-élève» ,  pom  qui  le  sommeil,  le 
fabac  el  le  café  ont  beaucoup  plus  de  charmes  dans  leurs  moments  de  loisir  que  le 
travail  el  l'étude.  Ces  jeunes  chevaux  ardents  et  piaffeurs,  h  qui  l'on  a  toujours  tenu 
la  bride  haute,  h  peine  échappés  a  la  sévérité  du  régime  de  Saint-Cyr,  s'habituent 
difficilement  à  la  discipline  non  moins  rigoureuse  de  l'école  de  Saumur. 

Race  d'étourdis,  désireux  d'aspirer  la  liberté  par  tous  les  pores,  ils  supportent 
impatiemment  le  joug  pesant  de  la  servitude  militaire.  Aussi  cette  classe  est-elle 
sans  contredit  la  plus  turbulente  el  la  moins  laborieuse.  Si  de  sévères  punitions 
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sont  infligées  par  liasanl  h  un  oriicier,  ces(  presque  toujours  un  élève  de  Suinl-C^r 
qui  en  esl  la  viclime.  Au  speclacle  leur  loge  d*avaul-scènc  est  la  plus  bruyanle  di* 
toutes.  Au  café,  ce  sont  eux  qui  consonimont  le  plus  de  verres  cassés  et  de  Cham- 
pagne. De  qui  les  créanciers  se  plaignent-ils  davantage?  Quels  sont  ceux  dont  les 
éperons  sont  le  plus  sonores,  et  qui  laissent  continuellement  traîner  leurs  sabres  au 
bruit  duquel  leurs  oreilles  ne  sont  pas  encore  habituées?  Vous  pouvez  parier  hardi- 
ment que  ce  sont  d'anciens  balmlcnis  de  Tocole  militaire.  Mais  ce  n'est  pas  tout 
encore,  et  ils  commettent  le  crime  le  plus  épouvantable  que  Ton  puisse  imaginer  à 
récole  :  celui  de  dormir  et  de  bâiller  sur  la  théorie.  Vèié  ils  {lassent  leur  temps  eu 
joyeuses  cavalcades.  L'hiver  ils  louent  des  chambres  en  ville  où,  sans  crainte  de 
punition,  ils  reçoivent  la  visile  de  personnes  de  Tun   ou  Taulre  sexe.   La,  les 
femmes,  le  jeu,  la  pipe,  les  chroniques  scandaleuses  et  le  bonheur  de  médire  de 
leurs  chefs  occupent,  jusqu'à  onze  heures  du  soir,  tous  les  instants  qui  ne  sont  pas 
réclamés  par  le  service.  Si  maintenant  nous  descendons  de  quelques  degrés  l'échelle 
de  la  hiérarchie  militaire,  nous  trouvons  les  cavaliers  :  classe  fière,  remuante,  et 
que  la  sévérité  de  la  discipline  contient  avec  peine  dans  le  devoir.  Cependant  le 
cavalier  actuel  ne  peut  être  comparé  a  celui  de  4850.  Les  bruits  de  guerre  avaient, 
à  cette  époque,  réveillé  l'enihousiasme  qui  sommeille  sans  cesse  au  fond  du  cœur 
de  la  jeunesse.  Une  foule  de  jeunes  gens  de  famille,  après  avoir  gaspillé  leur 
enfance  dans  la  paresse  et  l'oisiveté,  et  qui  plus  tard  avaient  écorné  leur  patri- 
moine avec  les  femmes  ou  au  jeu,  se  sont  jetés  à  corps  perdu  dans  les  rangs  de  l'ar- 
mée, sur  la  foi  de  cette  parole  de  Louis  XVlll  :  que  chaque  soldat  français  a  le 
bâton  de  maréchal  dans  sa  giberne.  Un  grand  nombre  vint  s'engager  a  l'école,  et 
ce  ne  fut  pas  sans  d'énormes  diflicultés  qu'ils  parvinrent  a  se  soumettre  aux  rigueurs 
de  la  discipline.  Plusieurs  n'y  résistèrent  pas,  les  dettes,  les  duels  et  les  parties  de 
toute  espèce  les  occupaient  exclusivement.  Maintenant  que  douze  années  de  {>aix 
ont  refroidi  cette  ardeur  guerrière,  et  qu'au  lieu  d'enrôlés  volontaires  l'école  est 
composée  de  cavaliers  pris  parmi  les  nieilieurs  sujets  des  régiments,  cette  classe  esl 
devenue  plus  paisible  et  plus  sage. 

Cependant  le  cavalier  actuel  se  distingue,  entre  tous  ceux  de  l'armée,  par  sa  co- 
quetterie, la  propreté  de  sa  tenue  et  par  son  air  tapageur;  il  place  son  bonnet  de 
police  d'une  manière  tellement  oblique,  qu'on  ne  conçoit  [>as  comment  il  peut  tenir, 
au  mépris  des  lois  de  la  statique  et  de  l'équilibre.  Tous,  en  un  mot,  pour  nous 
servir  d'un  néologisme  de  récente  invention,  ont  l'air  chicarU  par  excellence. 

Quant  aux  allures,  ils  adoptent  le  chic  housard,  type  pur  sang  du  soldat  de  cava- 
lerie légère.  Ainsi,  malgré  toutes  les  punitions  qu'on  leur  inflige,  ils  ne  portent 
jamais  le  sabre  au  crochet  et  le  laissent  continuellement  traîner  en  marchant.  Au 
café,  c'est  avec  bonheur  qu'ils  cassent  quelquefois  les  lassos  où  ils  allument  leur 
brûlot  quotidien.  A  table  d'hôte  ils  font  ta  loi,  ont  le  verlie  haut  et  sont  en  dispute 
continuelle  avec  les  commis  voyageurs.  Heureusement,  un  grand  nombre  de  ces 
derniers  sortent  de  l'école  de  cavalerie  ;  la  fraternité  succède  alors  h  l'antipathie, 
et,  au  lieu  de  coups  d'épée,  ils  se  font  raison  le  verre  à  la  main. 

Au  spectacle,  dont  la  salle  est  presque  entièrement  envahie  par  l'école,  ils  trou- 
vent de  fréquentes  occasions  d'exercer  leur  turbulence.  Les  premiers  arrivés,  pour 
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ne  pas  rester  sar  leurs  jambes^  se  blottissent  sur  les  deux  potelés  situés  à  droite  et  ii 
gauche;  les  antres  restent  au  parterre,  debout  sur  un  plan  incliné.  Pour  peu  qu<\ 
comme  à  la  Porte-Saint-Marlin^  on  lève  quinze  ou  seize  fois  la  toile,  la  fatigue  de 
celte  position  se  fait  violemment  sentir.  L'acteur  innocent  devient  alors  la  victime 
de  leurs  injustes  impatiences.  Si  quelque  passage  de  la  pièce  les  électrisc,  ils  ap- 
plaudissent  en  frappant  le  parquet  avec  le  fourreau  de  leurs  sabres. 

Les  cavaliers  vivent  entre  eux  et  ne  fréquentent  jamais  le  pékin  de  Saumur,  pour 
lequel  ils  ont  une  profonde  aversion  qui  leur  est  rendue  par  ces  derniers  avec  réci- 
procité. Entre  cavaliers  ils  mettent  parfois  le  sabre  k  la  main  et  s'alignent.  Le  Pré- 
aux-Clercs, petite  auberge  où  les  combattants  se  donnent  rendez-vous,  est  souvent 
témoin  de  leurs  duels.  L*été  ils  se  dispersent  dans  la  campagne,  on  ils  se  figurent 
être  en  pays  ennemi,  et  se  livrent  a  la  maraude.  A  l'instar  des  guerriers  de  Charlet, 
ils  dégarnissent  sans  pitié  les  jardins  et  les  vergers  des  propriétaires  des  environs. 
De  nombreuses  patrouilles  à  cheval  parcourent  les  champs  pour  surprendre  les 
maraudeurs.  Passons  maintenant  a  la  race  indisciplinée  des  trompettes.  Reçus 
comme  cnfjinls  de  troupe,  et  jetés  dans  un  âge  encore  tendre  au  milieu  des  casernes 
et  de  la  vie  militaire,  ils  apprennent  promptement  Targot  du  troupier  et  se  font  un 
mérite  de  jurer  comme  des  charretiers.  Étant  en  contact  continuel  avec  les  soldats, 
couchant  dans  la  même  salle  de  police,  ils  prennent  bien  vite  de  mauvais  plis,  et 
deviennent  malins,  tapageurs  et  insolents.  En  campagne  ils  feraient  d'excellents 
soldats,  en  paix  ils  sont  des  diables  insupportables.  Leurs  allures  sont  vives  et  dé- 
gagées, et  la  manière  oblique  dont  ils  se  coiffent  leur  donne  un  air  casseur  qui 
contraste  singulièrement  avec  leur  petite  taille.  A  leur  mine  éveillée  on  les  prendrait 
pour  des  gamins  de  Paris  attachés  a  de  grands  sabres,  que  l'on  retrouve  sur  les  boule- 
vards avec  des  bonnets  de  police  de  papier,  barbouillant  les  murs,  tirant  la  queue 
<ies  chiens,  et  qui  le  soir  accompagnent  la  retraite  en  jouant  des  castagnettes  avec 
«les  morceaux  d'ardoise.  Au  reste,  leur  tenue  est  d'une  propreté  et  d'une  coquetterie 
sans  exemple.  Ils  montent  la  garde  comme  les  simples  cavaliers;  trop  petits  pour 
pouvoir  mettre  le  sabre  au  crochet,  ils  l'attachent  au  deuxième  anneau.  La  poignée 
leur  vient  ainsi  a  hauteur  de  la  léte.  Dans  les  premières  leçons  d'équi talion,  les 
instructeurs  sont  souvent  obligés  de  les  empoigner  par  le  fond  de  la  culotte  et  de 
les  hisser  sur  les  chevaux  auxquels  leurs  éperons  ne  font  pas  grand  mal;  car  avec 
leurs  petites  jambes  ils  ne  peuvent  piquer  que  les  quartiers  de  la  selle.  Espiègles  et 
malins  comme  des  singes,  ils  inventent  des  niches  de  toutes  sortes  pour  se  venger 
des  punitions  qui  leur  ont  été  infligées.  Souvent  ils  guettent  le  sons-oflicier  dont  ils 
ont  }k  se  plaindre.  Tandis  que  l'un  fait  sentinelle,  l'autre  entre  dans  sa  chambre  oii 
il  met  tout  en  désordre.  Il  démonte  les  brides,  gourmettes  et  sangles;  déploie  le 
linge,  fait  un  tas  du  harnachement,  des  armes,  des  habits,  enveloppe  le  tout  avec  les 
draps  et  les  couvertures.  Après  avoir  ensuite  renversé  l'encrier,  barbouillé  le  papier 
et  écrasé  les  plumes,  il  couche  les  tables,  les  chaises  et  les  bancs,  couronne  son 
œuvre  en  surmontant  le  tout  du  lit  de  fer  qu'il  culbute  :  puis  il  se  sauve  en  riant  de 
Cotneleite  qu'il  vient  de  donnera  son  suus-oriicler.  Je  laisse  b  deviner  l'embarras  du 
malheureux  qui  le  soir,  au  lieu  de  se  coucher,  passe  une  partie  de  la  nuit  a  se  do- 
brouillerau  milieu  de  vje  lohu-bohu.  Rarement  le  prévaricateur  écliappeh  la  puni- 
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lion  iuéri(ée,  et  dans  celte  luUe  constanle  le  trompelle  est  toujours  la  vicliine.  Les 
querelles  entre  ces  jeunes  gens  sont  assez  fréquentes.  Souvent  une  volée  de  coups 
de  f)oing  vient  apprendre  au  plus  faible  que  la  loi  du  plus  fort  est  toujours  la 
meilleure  ;  quelquefois  aussi  la  querelle  se  tranche  a  coups  de  sabre.  Un  jour  deux 
jeunes  trompettes  d'une  douzaine  d'années,  et  hauts  comme  une  paire  de  bottes  h 
récuycre,  se  prennent  de  mols.«  Ce  n'est  pas  vrai,  dit  Tuii.  »  Un  soufflet  réplique  an 
démenti.  «  Tu  m'en  rendras  raison.  —  Tout  de  suite  !  —  Marchons  !  m  Ils  vont  an 
Pré-aux-Clercs,  mettent  habits  bas  et  dégainent;  chacun  d'eux,  tenant  son  sabre  à 
ileux  mains,  se  place  en  garde  et  s'appréie  a  $'asiïquer.  Un  capitaine,  témoin  invi- 
sible de  la  scène,  s'interpose  au  milieu  des  deux  champions  au  moment  où  raffairc 
pouvait  devenir  sanglante.  «  Rhabillez-vous,  moutards!  et  suivez-moi  a  la  salle  de 
police.  — Capitaine,  répond  un  des  champions,  vous  avez  le  droit  de  nous  mettre  de- 
dans, mais  vous  ne  pouvez  pas  empêcher  deux  hommes  de  s'arranger.  Di/iisforifue.) 

Cette  réponse  désarma  le  capitaine  qui  pouffa  de  rire  et  leur  fit  grâce  de  la  salle 
de  police,  en  faveur  de  la  naïveté  de  la  répartie.  Une  fois  deux  jeunes  élèves  s'ali- 
gnaient! «  Malheureux,  que  faites-vous!  s'écrie  un  bourgeois  qui  passait.  — Dis 
donc,  pékin!  répond  un  des  enfants  avec  insolence,  est-ce  que  tu  n'as  jamais  vu 

(leux  braves  se  f un  coup  de  sabre?  »  Les  chats  jouent  un  grand  rôle  dans  la  vie 

des  trompettes  de  Saumur.  Ils  n'ont  pas  pour  ces  animaux  la  même  aversion  que  le 
Béarnais,  qui,  selon  l'histoire,  ne  pouvait  en  voir  un  sans  pâlir.  Au  sortir  de  la  s«'illc 
de  musique  la  chasse  au  chat  est  leur  récréation  ordinaire.  Ceux  qui  se  laissent 
prendre  sont  immédiatement  misa  mort.  Avec  leur  peau,  les  chasseurs  fabriquent 
des  étuis  à  leurs  instruments  de  musique,  des  gants  et  des  mitaines  fourrées  pour 
rhiver  :  avec  leur  chair,  ils  font  de  délicieuses  gibelottes. 

Les  cloches  qui  surmontent  les  poôles  des  chambrées  leur  servent  de  marmite. 

Aux  fenêtres  on  voit  la  peau  du  magnifique  angola^  qui  sèche  au  soleil.  Ces  en- 
fants (cet  âge  est  sans  pitié)  ne  pensent  pas  sans  doute,  en  consummant  ces  meur- 
tres, aux  larmes  que  leurs  inconsolables  maîtresses  versent  sur  la  perte  de  ces  matous 
infortunés.  Puisque  nous  en  sommes  sur  ce  chapitre,  nous  ne  l'abandonnerons  pas 
sans  donner  une  mention  honorable  a  la  chasse  aux  Anglais.  I^lle  se  renouvelle  deut 
fois  par  an  dans  l'intérieur  de  l'école,  quelques  jours  avant  le  départ  des  promotions. 
Les  armes  sont  inoffensives,  le  sang  ne  coule  jamais,  mais  en  revanche  les  huées, 
les  cris  et  les  coups  de  traversin  y  sont  prodigués  en  abondance.  Les  cavaliers  sont 
souvent  obligés,  pour  satisfaire  leurs  goûts  de  dépense,  d'avoir  recours  à  la  bourse 
des  juifs  :  les  usuriers  sont  nombreux  à  Saumur.  L'un  d'eux,  le  père  L.,  a  gagnéa  ce 
commerce  des  sommes  considérables.  Il  ne  prêle  que  sur  gage.  Sa  maison  est  le 
mont-de-piété  de  l'école  :  les  cavaliers  ont  trouvé  le  moyen  de  lui  apporter  jusqu'à 
leurs  bottes  de  manège,  qu'ils  roulaient  et  cachaient  dans  leur  shako.  Quelques  jours 
avant  la  sortie,  les  créanciers  s'arment  pour  cette  campagne,  comme  autrefois  les  die- 
valiers  pour  le  combat;  malgré  la  réception  qui  les  attend  ils  franchissent  la  grillede 
l'école.  Dès  qu'un  cavalier  les  aperçoit.  An  corridor  pour  les  i4«^/flM/ s'écrie- l-il  avec 
autant  d'animation  que  les  marins  en  mettent  a  crier  terre  après  un  long  voyage. 
A  ce  signal,  les  portes  s'ouvrent,  tous  se  précipitentdans  le  corridor  et  éconduisent  le 
malheureux  avec  des  quolibets,  des  sifflets  et  des  coups  de  traversin.  Étourdi  par 
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ces  clameurs,  le  juif  se  sauve  sans  avoir  recouvré  ses  créances,  et  se  pronietlant  de 
repincer  ses  débiteurs.  En  effet,  le  jour  de  départ,  les  Anglais  bouchent  toutes  les 
issues,  et  les  cavaliers,  pour  échapper  k  Toeil  perçant  de  ces  vautours,  enâployeni 
d'ingénieux  déguisements  :  lorsqu'ils  sont  parvenus  sans  encombre  sur  le  pont 
du  bateau  à  vapeur,  ils  rient  alors  de  bon  cœur  en  voyant  la  figure  piteuse  des 
fournisseurs  désappointés.  Quelquefois,  pour  insulter  davantage  a  leur  malheur, 
ils  joignent  à  leurs  rires  cette  pantomime  signillcative  usitée  chez  les  gamins  el 
que  Rabelais  nous  explique  avec  détails  dans  le  chapitre  XX  de  Pantagruel  :  Com- 
ment IS'axdécabre  par  signes  répond  à  Panurge  qui  Pinterroge  sur  son  niariaige. 
Mais  nous  ne  parlirous  pas  de  Técole  sans  entrer  dans  quelques  chambrées, 
l/heure  du  repas  approche,  l/homme  de  chambre  et  le  suivant  se  disposent  a  aller 
chercher  les  gamelles  de  six  qui  contiennent  le  dîner.  Il  se  compose  ordinairement 
de  lard  et  de  purée  :  c'est  ce  qu'en  terme  de  mépris  les  cavaliers  appellent /ex  por- 
lions  nankin.  La  fcamelle  est  apportée.  L'homme  de  chambre,  pris  parmi  celui  des 
bleus*  qui  est  le  plus  jobard,  tourne  le  dosauplat.  Le  plus  ancien,  imitant  le  manège 
en  usage  dans  les  jeux  innocents  lorsque  le  gage  touché  est  condamné  à  faire  le  testa- 
ment, désigne  chaque  portion  avec  sa  cuiller.  «  Pour  qui  celle-ci?  demande-til. 

—  Pour  un  tel,  •  répond  l'homme  de  chambre.  11  va  sans  dire  que  la  plus  mauvaise 
est  toujours  réservée  à  celui  qui  tourne  le  dos  au  plat.  «  De  quoi  te  plains-lu? 
jobard, c'est  loi-môme  qui  Tas  désignée.  »  Que  voulez- vous  qu'il  réponde  h  cet  argu- 
ineot?  Les  grades  honoraires  exercent  presque  toujours  une  certaine  inquisition 
contre  les  bleus  dont  le  physique  leur  déplaît  ou  prête  au  ridicule.  A  l'appel  du 
matin,  une  tête  à  baquet  ^  se  présente.  «  Vous  serez  appointé  de  deux  corvées  pour 
être  en  retard.  — Mais,  maréchal  des  logis,  je  suis  le  premier.  —  Ahl  vous  raison- 
nez, vous  en  ferez  quatre.  »  Le  cavalier,  exaspéré,  court  chez  le  maréclial  des  logis 
chef.  Ce  dernier  a  deviné  quel  motif  l'amène.  —  «  Vous  venez  réclamer  encore? 
Faites  bien  attention  h  ce  que  vous  allez  dire,  car  je  double  la  punition.  »  Ces  paroles 
iulerloquent  le  malheureux,  qui  prend  le  parti  de  se  taire  et  d'exécuter  la  corvée. 

—  «  Au  corridor  pour  la  conversion l  »  s'écrie  un  des  anciens.  Tous  sortent  a  ce 
signal,  et  accompagnent  de  leurs  rires  l'infortuné  qui  exécute  la  conversion  ^;  le  sort 
décide  des  autres  corvées,  a  Au  corridor  pour  tirer  la  paille!  »  s'écrie  le  brigadier 
lie  semaine.  Tous  les  hommes  de  corvée  arrivent.  Au  moyen  de  pailles  qui  glissent  les 
unes  dans  les  autres  et  que  l'on  met  dans  une  théorie,  le  brigadier  trouve  toujours  le 
moyen  de  favoriser  ceux  qui  lui  plaisent.  Si  le  gradé  est  un  cuirassier,  le  sort  désigne 
presque  toujours  un  dragon,  et  réciproquement;  de  là  unesource  fréquente  dedispntes 
et  de  duels.  Lorsqu'en  4765  le  magnifique  corps  de  carabiniers  vint  tenir  garnison  à 
Saumur,  où  ils  bâtirent,  en  4768,  l'école  actuelle,  les  bourgeois  de  la  ville,  enchantés 
de  posséder  pour  la  première  fois  un  régiment,  sympathisèrent  vivement  avec  tous 
ces  jeunes  officiers;  les  relations  d'affabilité  et  de  politesse  furent  bien  vite  établies 


*  Tenue  par  let|uelon  désigne  les  cavaliers  iiouveliemcnt  arrivés. 
'  Jobard  que  l'on  désigne  entre  tous  pour  aller  vider  le  baquet  aux  urines. 

'  Porter  If  baquet.  On  lui  donne  ce  sens,  parce  qu'en  d»icondaut  les  escaliers,  les  cavaliers  dr  corvée 
sont  obligés  de  tourner  plusieurs  fols  rur  eux-uiénics. 
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tMilro  1rs  liabilaiils  el  la  garnison.  Depuis,  les  choses  oui  hien  changé,  el  la  syni- 
IKilliic,  sans  que  Ton  puisse  eu  préciser  les  motifs,  a  disparu  enlièremenl.  L>e  celle 
anlipaliiie  résullenlsouvenl  des  querelles  qui,  nialheureusemenl,  ue  se  tenuinenl 
pas  par  des  canards  plumés,  el  la  phrase  de  rigueur  :  «  Vous  ôles  Français ,  nous 
sommes  Français,  qu'on  s'embrasse  et  qu'  ça  finisse  !  m  La  vie  de  Saumur,  à  part 
quelqurs  parties  el  les  réunions  du  café,  est  une  vie  de  fatigue  et  de  travail.  Le 
tableau  de  remploi  du  temps  est  couvert  déchiffres  comme  une  page  des  comptes 
faits  de  Barème...  Tous  les  élèves  sont  d'autant  plus  intéressés  a  s'instruire,  que  les 
notes  qu'ils  emportent  de  l'école  peuvent  influer  d'une  manière  sensible  sur  la  suite 
de  leur  carrière,  lis  ont  sous  les  yeui  Texemple  de  leurs  camarades  qui,  pour 
n'avoir  pas  bien  employé  leur  temps,  sont  forcés  d'aller  servir  dans  des  régiments 
d'infanterie;  tous  redoutent  cette  humiliation.  Knfin  le  jour  du  départ  approche. 
Les  réunions  au  café  deviennent  plus  nombreuses  et  plus  animées.  Parmi  ces  têtes 
ardentes  et  exaltées,  dans  lesquelles  la  sève  retenue  par  la  rigueur  de  la  discipline 
fermente  sans  cesse,  il  existe  des  capacités  naissantes,  des  jeunes  gens  d  un  richeave- 
nir.  Dans  certaines  occasions  l'esprit  pétille,  l'animation  s'échap|)e  en  jets  de  flamme. 
Au  moment  de  la  séparation,  l'on  fraternise  au  bruit  des  verres  et  autour  de  la 
flamme  bleuâtre  du  punch.  L'imagination  s'exalte,  les  chansons  a  boire  se  succè- 
dent. Sur  la  fin  la  conversation  prend  une  tournure  plus  sentimentale  et  l'on  se  sépare 
les  larmes  aux  yeux.  Dans  l'état  militaire  le  départ  est  toujours  pénible.  Le  régi- 
ment est  une  maîtresse  aux  dehora  séduisants,  une  amante  coquette  et  parée  a 
laquelle  on  s'abandonne  avec  amour.  Et  quelle  est  la  maîtresse,  si  rigoureuse  qu'elle 
ait  été,  dont  on  se  sépare  sans  verser  des  larmes? 

Les  écoles  de  cavalerie  n'ont  pas  encore  un  siècle  d'existence.  Celle  de  Saumur  a 
été  organisée  par  M.  le  général  Oudinot,  qui,  après  le  carrousel  de  '1844  \  dont  les 
résultats  ont  été  très-remarquables  et  auquel  pour  la  première  fois  l'infanterie  et 
l'artillerie  ont  pris  part,  a  dit  avec  bienveillance  aux  élèves  :  i  Dans  quelques  années 
ce  ne  seront  pas  seulement  les  populations  du  pays,  ni  même  celles  de  la  France 
qui  viendront  admirer  les  résultats  de  ses  travaux  :  ce  sera  l'Europe.  »  Aucun 
système  n'atteint  la  perfection.  L'école  de  Saumur,  ainsi  que  toutes  les  autres,  a  ses 
partisans  et  ses  adversaires  ;  les  uns  trouvent  qu'on  s'occupe  de  l'éducation  militaire 
aux  dépens  de  l'équitation,  qui  selon  eux  devrait  être  la  base  de  l'instruction  ;  les 
autres  soutiennent  le  système  opposé,  et  disent  qu'on  ne  saurait  trop  s'occuper  de  la 
théorie  militaire.  L'examen  de  toutes  ces  questions  nous  entraînerait  hors  du  cadre 
que  nous  nous  sommes  tracé.  Content  d'avoir  esquissé  les  mœurs  de  l'école,  nous 
laisserons  à  d'autres  le  soin  de  Irancher  cette  question. 

Adhiic  sub  jiidice  lis  est. 

10  novembre  fS4l. 

RAOm   DB  LA   BABBB. 


*  Voir,  pour  le  carroiiA«l  de  celle  année,  un  excellent  article  sans  nom  «i'anteiu'.rl  qui  a  itani  dan»  ic 
numéro  de  USenlineltr  de  l'armée  dalé  du  2*  octobre. 
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CHAPITRE   PREMIER. 

Jp  veuiprhippei'  au  rtceiiaemcnl. 

C'ÉTAIT  en  485*  :je  venais  de  faire  l'acquisition 
d'un  Tuiids  d'épicerie  en  gros,  et  j'élais  arrifê 
de  ma  province,  vers  le  commencenieni  de  dé- 
cembre, pour  prendre  possession,  lorsque,  le 
surlendomaiii,  jecruis,'deiiion  débotté,  je  reçois 
la  lettre  siiivanlc,  au  tiuibie  de  la  ntairie  de  mon 
arrondissement  : 

A  montit'ur  jV...,  volligettr. 

Il  M.  IN...  est  informé  qu'il  vient  d'être  insrril 
I  sur  les  contrôles  du  service  ordinaire  de  la  Rarde  nationale  de  la  ....  léiiioii.  et 
1  in»)r|>oré  dans  la  '2''  nimitasnie  de  volli«enrs  du  '2'  bataillon,  sous  le  n"  ... 
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«  Le  mskire  TinTite  à  s'adresser  au  capitaine  crarmemeiil  de  la  compagnie  pour 
«  avoir  un  fusil  et  un  sabre.  Il  devra  également  se  procurer,  dans  le  plus  bref  délai, 
«  Tuniforme  prescrit  par  les  ordonnances  royales. 

«  Il  recevra  sous  peu  de  jours  son  premier  billet  de  garde. 

«  Le  nmire.  » 


Une  sueur  froide  me  sortit  par  tous  les  pores  h  la  lecture  de  ce  billet.  Je  rappor- 
tais, en  effet,  de  mon  département  une  antipathie  profonde  |>our  la  garde  natio> 
nale,  que  je  ne  connaissais  cependant  encore  que  de  vue;  et  j'avais  ri,  en  oulre, 
de  bon  cœur,  aux  bouffonneries  piquantes  dont  elle  ne  cessait  alors  de  fournir  le 
sujet  à  la  caricature  parisienne,  espérant  bien  n'être  jamais  jugé  digne,  comme 
disait  feu  M.  Mayeux,  de  marcher  avec.  Il  s'agissait  d'ailleurs  de  faire  sur-le-cliamp 
la  dépense  d'un  coûteux  uniforme,  et  de  commencer  mon  service  à  l'époque  la  plus 
rigoureuse  de  l'année;  enûn  j'étais  classé  dans  les  voltigeurs,  moi  qu'une  nature 
ingrate  avait  doué  d'une  précoce  obésité,  et  qui  pressentais  tout  ce  que  le  bonnet 
a  poil  devait  donner  de  relief  a  celte  infirmité. 

A  l'abattement  succéda  d'abord  la  colère  ;  je  résolus  de  résister  a  l'avertissement 
du  maire,  et  de  ne  céder  qu'a  la  dernière  extrémité.  La  nuit  ayant  porté  conseil, 
j'inclinai  vers  les  voies  diplomatiques,  et  je  m'informai  avec  soin  des  moyens 
dilatoires  que  les  récalcitrants  peuvent  opposer  aux  décisions  des  conseils  de  re- 
censement. 

Par  suite  des  avis  qui  me  furent  donnés,  j'adoptai  les  deux  mesures  suivantes  : 

-1  °  Je  produisis  devant  le  conseil  un  certificat  de  mon  médecin,  qui  m'attribuait 
pour  le  moins  trois  maladies  chroniques.  Malheureusement  mon  certificat  fut  dé- 
menti par  le  rapport  du  chirurgien-major  de  la  légion,  délégué  par  le  conseil  pour 
en  constater  la  sincérité. 

2"  J'offris  dejuslifier  de  mon  inscription  sur  les  contrôles  de  ma  ville  natale 
(et  je  m'étais  entendu  a  cet  effet  avec  le  maire),  où  j'annonçais  l'intention  de 
retourner  prochainement.  Mais  il  me  fut  répondu  que  mon  domicile  réel  était  au 
lieu  de  mon  établissement  commercial. 

Ces  deux  premiers  moyens  ayant  été  repoussés,  j'avisai  a  effrayer  le  conseil  par  une 
démonstration  anarchique.  Invité  à  venir  m'expliquer  devant  lui,  je  me  rends  à  la 
salle  des  séances  dans  le  costume  républicain  de  rigueur  :  le  chapeau  conique  orné 
d'une  large  ganse  tombant  sur  l'épaule,  le  gilet  rouge  à  revei*s,  la  cravate  blanche  à 
plis  Hotlants. 

a  Messieurs,  m'écriai-je  à  l'appel  de  mon  nom,  vous  avez  raison  de  vouloir  m'in- 
scrire  sur  vos  contrôles,  et  me  faire  cadeau  d'un  fusil  ;  je  ne  pouvais  pas  mieux 
désirer.  J'avais  cru  m'apercevoir  que  l'on  fermait  les  rangs  de  la  garde  nationale  à 
l'opinion  à  laquelle  j'appartiens,  c'était  une  erreur;  je  vois  que  vous  pratiquez  le 
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principe  du  l'égalilé,  je  vous  en  remercie  pour  nia  part.  Je  cesse  de  m'opposer  li  mon 
inscripdoD...  ■ 

L'expédient  Taillil  rénssir.  Trois  membres  du  conseil  me  désignèrent  comme  nii 
factieux,  etpiirurénlcraindre  d'introJuire  dans  les  ranges  de  la  garde  nationale  un 
élément  de  désordre  ;  la  majorité  éventa  la  ruse,  et  mon  inscription  Tut  maintenue. 

C'est  alors  que  je  maudis  ma  boutiijue,  qui  m'immobilisait  en  quelque  sorte  à 
mon  domicile,  et  me  livrait  pieds  et  poings  liés  h  l'iustiUiiion,  quand  tant  d'autres 
avaient,  pour  lui  échapper,  la  ressource  d'une  promenade  dans  les  douze  arrondis- 
sements, ou  la  faculté  de  se  dissimuler  sous  un  pseudonyme  féminin. 


CHAPITRE  1 


^  revue  du  Champ-de-Mart.  —Se  vc 


Forcé  décéder.  Je  voulus  au  moius  ne  faire  mon  service  que  dans  une  arme  de 

monclioii;  et  pour  me  Hier  sur  ce  point  délicat,  je  me  rendis  au  déQlé  d'une  grande 

revue  du  Ctiamp-de-Mars. 

Le  temps  étaitsuperbe,  la  garde  n^ttionale  nombreuse,  et  la  foule  immense. 

Le  délllé  commençant,  je  priai  un  voisin,  pour  qui  l'inslitulion  paraissait  n'avoir 

aucun  secret,  de  me  faire  la  raoaograpliie  des  corps  qui  passaient  devant  nous.  Il  y 

consentit,  el  prit  immédiatement  la  parole  : 
■  Voici,  me  dit-il,  le  sapeur  porte-hache  ! 

'  Adm  irez  l'ampleu  r,  la  variété  et  le  luic 
de  son  équipement,  puis  cette  gravité 
olympienne  qu'il  doit  surtout  è  son  em- 
bonpoint (le  voisin  me  prenait  par  mon 
fail)le  ).  Le  sapeur  a  des  privilèges  qui 
le  dédommagent  des  frais  assez  considé- 
rables qu'eiigenl  l'achat  et  l'entretien 
de  son  uniforme.  Il  marche  k  la  léte  de 
ta  légion,  cl  apparaît  le  premier  aux 
yeux  de  la  foute  empressée.  Les  jours  de 
service,  il  conduit  la  légion  aux  Tuile- 
rie», et  revient  sur-le-champ  dans  ses 
foyers.  Les  tours  de  faction  lui  sont  in- 
connus. C'est  le  colonel  qui  nomme  les 
sapeurs  porte-hache,  el  chaque  légion 
parisienne  en  compte  sept  par  bataillon  ; 
ils  élisent  eux-mêmes  leurs  quatre  ser- 
gents, et  le  sergent-major  qui  les  corn- 
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miiiilc  Cl)  cher.  Cl-  corps  honorable  est  recrnlé  principalemeni  paniii  les  bouchers 

et  tes  serruriers. 

«  Passons  au  tamhoui'. 

«  Le  lambour  esl  l'flme  damnée  Au 
sergent-major.  Il  |>orte  les  billels  de 
Rarde,  el  quand  il  esl  assermcnlé,  les 
citalions  du  conseil  de  discipline.  Le 
tambour  {n'élève  sur  noire  bourse  un 
vérHable  impAl,  sous  le  triple  préieiie 
de  blanchir  nos  bufOeleries,  de  dous 
oiïrirses  vœuide  nouvel  an,  el  de  saluer 
les  oniciers  nouvellement  élus.  Au  poste, 
il  met  un  prix  b  ses  moindres  services  ; 
bavard  à  l'excès,  importuB,  quémandeur, 
buveur,  familier,  il  est  toujours  pr£t  à 
prendre  particonlre  vous  avec  les  loustics 
de  la  compagnie.  Comme  il  a  servi  dans 
la  ligne,  el  qu'il  prétend  se  connaître  en 
fait  de  troupiers,  il  ne  manquera  pas  de 
dire  son  mot  sur  la  coupe  de  votre  habit 
el  votre  tenue  sous  les  armes.  Il  y  a  toute- 
fois un  moTcn  d'opérer  sur  le  naturel  du 
tambour  une  assez  heureuse  modiOca- 
lion,  c'est  d'accepter  les  services  de  sa 
femme  ou  de  sa  maîtresse,  presque  tou- 
jours blanchisseuses  eo  fin.  Dès  ce  mo- 
ment, il  esl  voire  ami,  et  au  besoin  votre 
protecteur.  D'ailleurs,  la  place  est  bonne  ;  il  joint  aux  produits  de  ses  bons  oflices 
auprès  de  messieurs  les  gardes  nationaui  une  rétribniion  ré);u1ière  dont  le  fonds 
esl  fait  par  la  ville,  et  une  haute  paye  sur  les  cotisations  mensuelles  de  la  com- 
pagnie. 

•  M  y  a  plus  de  dignité  el  de  retenue  ctiez  le  tambour-mai  ire.  1^  tamboAr-maltre 
ne  tend  jamais  la  main;  mais  il  n'est  pas  non  plus  besoin  de  la  lui  onvrir.  S'il 
partage  avec  ses  hommes  le  produit  des  aubades  el  des  sérénades,  c'est  parce 
qu'ils  ne  peuvent  se  lïunJr  légalement  sans  lui,  el  qu'il  ne  saurait  ensuite  raison- 
nablement se  dérober  à  l'eiïusion  de  leur  reconnaissance. 

«  Le  tambour-major  est  renfanl  gâté  de  la  légion.  Le  colonel  el  les  chefs  de  ba- 
taillon lui  font  des  douceurs,  et  il  n'est  pas  rare  de  voir  les  chefs  de  légion  de 
Paris  se  le  disputer,  se  l'arracher,  au  prix  de  sacriUces  personnels,  s'il  est  de  pre- 
mière taille  el  d'une  bonne  tournure  militaire.  Les  jours  de  revue,  on  le  flalle, 
on  ne  se  lasse  pas  d'entendre  l'éternel  récil  de  ses  campagnes  et  de  ses  amours,  on 
partage  avec  lui  les  cigares  et  les  amiesltbles.  Aussi  s'attache- 1- il  a  répondre  digne- 
ment h  tant  de  mnrqnes  d'intérêt  :  son  uniforme  esl  somplueut,   il  se  couvre  de 
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broderies  sur  tontes  les  coutures,  il  écrase 
son  collègue  de  la  ligue  el  Tait  honle  h 
Franconi. 

«  Le  corps  des  musiciens  mérite  un  in- 
slanl  voire  attention.  Le  musicien  se  borne 
à  accompagner  la  légion  lorsqu'elle  prend 
les  armes  pour  une  revue  ou  un  tour  de 
service  :  dans  ce  dernier  cas,  il  revient  un 
instant  le  lendemain  au  relevé,  et  se  faîl 
entendre  sous  les  fenêtres  du  roi.  Une  ré- 
Iribulion  lui  est  allouée  par  le  budget  de 
la  ville  ;  il  partage  en  outre  avec  le  lam- 
bonr  le  produit  de  la  cotisation  raeiisuelle 
des  compagnies.  Les  colonels  mettent  un 
grand  amour-propre  i  posséder  un  corps 
de  musique  respectable.  Pour  en  augmen- 
ter le  personnel,  ils  recrutent  parmi  les 
amateurs,  auxquels  ils  promettent  la  sur- 
vivance des  titulaires  soldés,  et  qu'ils  Tonl 
admettre,  h  titre  de  gratillcatinn,  dans  les 
orchestres  monstres  que  réunit  le  gou- 
vernement aux  grandes  Têtes  pnUiqaes. 
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«  l,'iiiiit«niic  (In  musicien  a  de  h  grice  el  de  l'élégiince;  il  porle  l'ppée,  li- 
shako  el  l'Iiabil  de  l'orHcier. 

"  J'ai  riionncur  de  ïous  pré- 
senter (rois  orOciGre  estimables 
sur  lesquels  j'appellerai  un  in- 
slanl  votre  attenlion,  le  chel  de 
bataillon,  l 'adjudant-major  et  le 
porle-drapeau.  Le  premier  est  un 
banquier  de  mes  amis,  qui  siège 
au  tribunal  de  commerce,  et  a 
déjb  sollicité  deux  fois,  mais  sans 
succès,  l'honneur  de  représenter 
à  la  chambre  messieurs  les  élec- 
teurs de  son  arrondissement. 
Comme  (Idie  de  consolation, 
uolre  industriel  s'est  rejeté  sur 
l'aigrette  et  l'épaulette  à  «ros 
^  grains  ;  il  espère  que  les  services 

qu'il  est  ainsi  appelé  à  rendre  ï 
la  cause  de  l'ordre,  mais  surtout 
aux  élecleurs   de  son  bataillon, 
Dniront  par  lui  ouvrir  au  moins  l'un  des  ItatUnts  de  l'enceinte  législative. 

•  L'adjudanl-majnr...)  Ici  mon 
voisin  s'srrfta  pour  regarder  on 
instant  autour  de  lui.  •  L'adju- 
dant-major,  reprit-il  à  voii  plus 
basse  et  en  se  rapprochant,  est  un 
être  mystérieux  dont  il  ne  laut 
parler  qu'avec  réserve  ;  l'adju- 
dant-major,  c'est  te  solitaire  de 
la  chanson:  il  sait  tout,  il  voit 
tout,  il  entend  tout.  Seul  des  of- 
ficiers de  la  garde  naliouale  qui 
soit  rétribué,  il  exerce  les  fonc- 
tions les  plus  diriiciles,  les  plus 
délicates,  comme,  par  exemple, 
d'envoyer  à  l'élal-major  les  rap- 
porlB  des  postes,  de  rassembler 
lesdits  postes,  de  les  inspecter,  de 
constater  leur  force  numérique, 
de  distribuer  le  service  des  offi- 
eiers  pour  les  tours  de  garde,  el 
enfin  de  ne  jamais  perdre  de  vue 
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le  personnel  du  balaîllon  dans  louies  les  circonslances  ordinaires  et  eiiraordi- 
naiies... 

•  L'adju  dan  (-major  n'est,  dans  l'eier- 
cicedeses  Tondions,  qu'un  simple  dé- 
légué, et  n'eierce  en  propre  aucune 
autorité...  Je  me  trompe,  le  tambour 
le  reconnaît  pourson  maître  et  seigneur, 
et  met  à  ses  pieds  sa  caisse  et  ses  ba- 
guettes. 

•  L'adjudaiit-major  porte  un  plumet 
tricolore  et  les  épauletles  d'or  de  capi- 
taine. Hcureui  adjudant-major  ! 

•  Le  porte-drapeau  I  A  ce  nom,  h  ce 
titre,  le  cœur  bat,  l'esprit  évoque  mille 
souvenirs  de  gloire,  mille  actes  d'Iié- 
roisme  et  de  dévouement.  Le  porte- 
drapeau,  dans  l'aiiuéc,  c'est  le  soldat 
que  la  voix  du  régiment  a  proclamé  le 
plus  brave;  c'est  le  type  de  Thouneur, 
du  patriotisme,  de  la  constance  dans  le 
péril,  du  sang-froid  devant  la  mort... 

■  Ici,  monsieur,  toule  cette  poésie 
disparaît)  l'officier  que  vous  voyei  n'est 
autre  que  l'un  des  médecins  du  dispen- 

Siiire  de  l'arrondissemeai. 

•  Admirez  maintenant  le  corps 

de  la  légion.  Voici  les  grenadiers, 

remarquables    par    leur    taille , 

par   l'ourson    colossal,    par    les 

larges  épaulettes  rouges,  la  bonne 

tenue  militaire  et  l'excellent  mou- 
vement demarclie.  tin  dépit  de  la 

loi  qui  a  proscrit  toule  distinction 

lionorilique  dans  l'organisation  de 

la  garde  nationale,  les  grenadiei-s 

partagent  avec  les  vollrgeurs  le 

litre   de    compagnie  d'élite.    On 

apprécie  la  faveur  d'y  iître  admis, 

et  je  crois  que  les  conseils  de 

recensement  ont  un  penchant  dé- 
cidé à  les  composer  uniquement 

des    contribual>les    influenls  du 

quartier. 
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«  Ptiui-  moi,  continua  mon 
voisin,  j'aime  auUnl  le  chasseur; 
je  préfère  même  la  simplicité  et  Ip 
bon  fîoàt  de  son  uniTorme.  I.e 
shako  .1  d'incalculables  avanUgRs 
sur  le  honnet  à  poil  ;  il  est  moins 
cher,  plus  facile  à  conserver,  et 
d  une  utilité  particulière  en  cas  de 
marche  préci|ii(ée  ou  de  collision 
avec  l'émeute. 

■  Le  chasseur  lient  beaucoup  à 
son  titre  de  corps  d'élite,  el  je 
connais  des  compagnies  qui  font 
les  plus  louables  et  les  plus  rui- 
neux crrorls  pour  se  surpasser 
dans  le  luxe  de  l'é^fuipetiient. 

■  Le  cliasseur  (end  à  se  rappro- 
cher le  plus  possible  de  la  ligne 
par  l'nnifonne.  La  ressemNaaœ 
était  Trappanle,  l'année  dernière, 
dans  quelques  légions,  mais  l'a- 
doption de  la  casquette  arricaiiie  ''  >- 
par  l'armée  est  venu  rendre  le  chasseur  à  son  ohginalilé  primitive. 

1  Je  nourris,  monsieur,  pour 
le  voltigeur  une  antipathie  toute 
particulière.  Le  voltigeur  est  un 
genre  neutre,  tenant  du  grenadier 
par  l'ourson,  du  chasseur  par  le 
reste  de  l'uniforme,  et  n'ayant 
d'individuel,  de  caractéristique, 
que  les  épauleltes  jaunes.  Les 
voltigeurs  se  composant  des  plus 
petits  hommes  de  la  légion,  j'en 
connais  beaucoup  qui  seraient  ' 
fort  d'avis  d'échanger  pour  le 
shako  le  l>onnet  a  poil  qui  les 
dévoue  'a  la  caricature.  Vous  ver- 
rez que  cette  révolution  s'accom- 
plira, et  que  le  voltigeur  finira 
par  justiCerson  nom. 

"  Le  voltigeur  se  recrute  dans   ~ 
les   nolabililês  commerciales  de 
quatrième  ordre.   L'épicier  ri  te 
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mardiand  de  bas  soDl  voltigeurs  de  naissance.  U  chasseur  fume  des  cigares;  le 

voUtgeor  prise  d-ns  une  large  Libatière.  Ce  Taie  r^ume  toate»  le»  différences  qui 

d.sUnguent  ces  deui  crps.  Aux  remues  et  aui  eiercices,  le  vnltigeur  fail  le  déses- 
poir des  chefs  de  tégron,  par  s.s  Wvues  et  ses  coniinuellcs  élourderies.  C'est i  des 

volligeor»  que  feu  le  m.irécltul 

L....    disait,  en    parodiani  un 

mol  célè))re  du  grand  liomme  : 

•  VooB  manteuvrez  cumnw  des 

liullres.  ■ 
A  projNts  d' liullres  (et  vans 

allez  voir  pourquoi),  je   vous 

signale  un  lype,  un  proiolypc, 

un  arcliétri>e,  s'il  en  tal,  l'ofH- 

cier  de  voltigeurs.  Ce  niAnsieur 

se  recommande  par  nn  alxlo- 

men  de  financier,  par  des  hi- 

netles  d'or   et  par  un  ourson 

démesuré,  dont  les  Itarbes  se 

mdlenl  à  ses  favoris.  L'ofBcier  ** 

de  voltigeurs  est  presque  tou- 
jours   restaurateur;    les    élec- 
teurs de  sa  compagnie  ont  fait,  en  le  clioisissanl,  preuve  de  l>on  gnûl. 
«  Hais  vaolei-vons  voir  le 

plus   élégant   uniforme   de   la 

milice  citoyenne,  l'uniforme  le 

pitis    recliei-clié    et    le   mieux 

porté?  Regardez  celle  compagnie 

d'arlillerie.  Comme  celle  veste 

dégage   la    taille  I    comme    ce 

sliako,  avec  sa  flamme  ronge  et 

sa  plaque  guerrière,  donne  âa 

relief  au  visage,  et  enfin  comme 

ce  pantalon   aux  larges  bandes 

rouges  tranche  arlistemeni  snr 

le   hlcu   monotone    des  outres 

uniformes  !  Ne  pensez-vous  pas 

d'ailleurs,  comme  mui,  que  le  F 

sabre- poignard  et  le  mousf)nelon 

composent  un  armement  spécial 

du  meilleor effet? 

<  C'est  b  peine  si  maintenant 
j'ose  signnier  à  votre  altenlion 
l'arme  si  respectable  d'ailleurs 
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lies  5a|»cui-s-|iuru|)icrs  voloii- 
laires.  KlœpendantrDnifonnp 
ne  mauqiie  pas  d'une  ccrlaiiie 
allure  giienière;  c'est  le  cas- 
<|ue  de  cavalerie  avec  le  lar^r 
plumet  ronge,  l'habil  à  |>las- 
Iron  (le  velours,  la  giberne, 
le  sabre  et  le  mousquet. 

Dans  la  plupart  des  villes 
de  province,  le  sapeor-pom- 
pier  de  la  garde  nalionaleà 
cessé  d'iïire  volontaire  pour 
devenir  corps  municipal  soldé  ; 
et  savez-Tousâ  quel  attrait  il 
a  ainsi  sarriQé  son  indépen- 
dance ?  ik  la  perspective  d'£trf 
quelquefois  de  service  danf 
l'intérieur  du  théâtre,  el  de 
s'initier  aux  mystères  de  la 
coulisse. 

•  Je  votis  présente  mainle- 
nant  le    corps    arislocraliqur 

par  enrellence  de  \a  garde  nationale,  la  lésion  de  cavalerie.  INiil  n'y  ext  admis  qui 
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ne  paisse  juslilicr  de  lu  pus- 
session  d'un  dicval,  d'un  bar- 
nacliemeni  coni|ilcl,  et  taire 
les  Trais  de  rariuenienl  el  de 
l'aniromie.  I.a  cavakriG  pa- 
risienne se  recrut!^  surloul 
dans  le  quartier  de  la  Hnanco  : 
les  ajçents  de  cliani;e  et  les 
liiin()uii'rs  y  occupent  les  eni- 
[>li)ts  d'orOciers  ;  les  commis 
supéneurs  des  maisons  déco  n- 
signaiion  et  de  vente  en  gros,  i 
les  marchands  de  chevaui.  les 
propriéLaires  de  remises,  quel- 
ques arlisles,  quelques  Dis  de 
Tamille,  Iran  nonilire  de  che- 
valiers d'industrie,  composent 
le  personnel  des  escadrons.  Les 
grades  de  cidonel  cl  de  lieu- 
tenant-cfilunel  appartiennent 

lie  droit  à  qnHques  hauts  fonctionna ii-es,  pairs  de  Franct-.  et  |)Ossesseuiii  rl'uni 
grande  fortune.  La  légion  de 
l'nvalerie  a  trois  privilèges  : 
crini  de  ne  faire  son  service 
i|ii'au(  Tnilcries ,  de  n'en 
point  faire  du  tout  en  cas  de 
trop  mauvais  temps,  et  d'es- 
corter la  voiture  du  roi.  Cette 
ilernicre  prérogaiive,  en  nos 
temps  d'hostilités  politiques, 
peut  avoir  quelquefois  d'assez 
fâcheuses  compensations.  ■ 

[înedertiiëreconsiilératioH  : 
la  garde  nationale  à  olieval 
est  le  seul  corps  en  faveur 
niiprês  de  mesdames  nos 
épouses,  le  seul  nfi  elles  con- 
soiiiciit  il  voir  leurs  maris  ou 
leui-s....  frères.  Ualhenreuse- 
meiit  le  service  y  est  coAleux  ; 
ju;(i'z-cn  plHtdl  par  le  petit 
lalilcau  suivant  : 
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DEPEKSBS   UNS  FOIS  FAITES. 


Prix  d'acbal  duiiiefal.     ...  

Prix   d'aclial  «le  l'uniforme.  

l.ecoDa  d'ëquîlation %     .     . 

TfffAL.  .       . 

DÉPENSES  ANNUELLES. 

latéral  du  prix  d'achat  du  cheval 

Frais   de    vétérinaire 

Écurie 

Palefrenier  ...  

Nourriture  du  dieval 

Réparalioa  des  harnais 

iDlérétdu  prix  d'achat  de  l'uuironiie 

Frais  de  réparation  et  de  renouvellement  de  l'uiiiromie  el  < 

réqnipemenl 

PertM  pour  ventes  ou  ëclianges  de  dievaux 


Total.  1,910 

En  ce  momeut,  mon  voisin  s'interrompit  en  votfanl  arriver  au  galop  le  comman- 
dant supérieur  et  son  état-^najor.  Celait  la  première  Tois  que  je  voyais  le  maré- 
chal *",  et  la  vue  du  vieux  guerrier  que  recommandent  de  brillants  services  me  Q( 
une  vive  impressioD. 
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Je  m'associai  doDC  volonliers  nux  marques  de  res|>eGl  qu'il  recevuit  sur  suu  pas- 
sage. Son  uniforme  ëtail  d'aillears  des  plus  simples  :  le  chapeau  et  les  t'paulelles 
de  lieutenant  général,  mais  en  argent,  l'habil  bleu  à  un  seul  ran;;  de  boulons,  et  le 
grand  cordon  de  la  Légion -d'Honneur  en  sautoir. 

•    Le    commandant    su|>é- 
rieur,  re|)ri[  mon  voisin,  est 
nommé  par  le  roi;  l'I-ïtat  lui 
alloue,  |>our  Trais  d'état-major, 
nue  soinmeaimuel  le  de  50,000 
francs,  cl  le  roi  le  loge  au  Car- 
rousel. Il  prépare  les  ordres 
du  jour,    les   icglcmenis  de 
service,  cl  commande  en  per- 
sonne les  manœuvres.  Chargé 
spécialement  de  l'cxéculiou  de 
la  loi  sur  la  garde  nationale 
dans    le  déparleinciit    de    la 
Seine,  c'est  en  son  nom  <iue  se 
foui    les   {loursuilcs  discipli- 
naires, il  présente  à  la  nomi- 
nation du  roi,  par  l'inLermé- 
iltaira  du  ministre  de  l'inté- 
rieur, le  personnel  rétribué  des  emplois  de  major,  adjudant-major,  et  des  emplois 
gratuits  de  capitaine  rapporteur  prés  les  conseils  de  discipline.  C'est  encore  lui  qu) 
adresse  au  ministre  de  l'intérieur,  {tour  être  offerte  à  la  signature  royale,  la  lisle 
des  gardes  nationaux  condamnés  diseiplinairement  qui  lui  ont  paru  mériter  une 
remise  de  peine.  * 

A  la  suite  du  maréchal  venait  un  oflicier  supérieur,  chef  d'élal-major,  dont  l'uni- 
forme ne  difTérait  du  sien  que  par  ta  fourrure  du  chapeau.  La  plaque  de  grand'croix 
de  la  Légion  d'honneur  brillait  sur  sa  poitrine.  Mon  voisin  m'apprit  que  cet 
offider  avait  dans  l'ai-méc  le  grade  de  lieutenant  général,  et  que  ses  fonctions 
consistaient  h  préparer  l'eiécutinn  des  ordres  du  maréchal,  ou  à  le  suppléer  en  cas 
d'indisposition. 

Après  lui  je  remarquai  deux  colonels,  deux  commandants  et  deui  capitaines 
d'étal-major.  Les  emplois  d'aide  de  camp,  qui  sont  à  la  nomination  directe  du 
maréchal-commandant,  se  donnent  à  des  Bis  de  famille  capables,  dit-on  en  style 
d 'état-major,  de  faire  bonne  figure. 

Comme  je  trahissais  k  mon  insu  un  sentiment  d'envie,  en  lonsidéranl  ce  groupe 
de  jeunes  ofliciers,  aux  brillants  unifurniesel  tous  moulés  sur  des  dievaux  de  prix, 
mon  voisin  secona  la  16te  d'un  air  triste  :  i  Hélas  !  me  dil-il,  il  y  a  parfois  de  ter- 
riMes  ombres  au  tableau  que  vous  vous  faites  intérieurement  des  privilèges  de  ces 
mesnicurs.  L'un  d'eux,  lieau  et  jeune,  noble  cœur,  vive  intelligence,  la  joie  d'un 
pi're  <|ui  adorait  en  lui  ei  le  (ils  dévoué  et  l'unique  héritier  d'une  grande  forlune. 
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l'uD  d'eux,  dis-je,  est  commaudé  de  ser- 
vice la  flurveille  d'une  nnioD  qui  comblait 
ses  VŒUX  et  ceux  de  deux  riclies  familles. 
Le  lendemain,  l'émeute  ensanglanlail  les 
mes  de  E>aris.  Char^jé  de  transmetire  du 
ordre  dans  un  moinenloù  le  calme  parais- 
sait généralement  s'être  rétabli,  il  traver- 
sait sans  déHance  un  quartier  [uisiMe  ei 
éloigné,  lo  cœur  plein  de  doux  rêves  sans 
donlcetde  riants  projets,  quand  un  coup 
de  Teu,  parti  d'une  Teiifire  ou  d'un  sou- 
pirail de  cave,  l'atteignit  mortellement.  Il 

expira  entre  les  liras  do  son  porc  et  de  su  '^~ 

liancée.  Depuis,  monsieur,  j'ai  passé  quel-     -'  :^- 

quefois  devant  rtiôlelqu'babilail  celle  fa- 
mille  :  tes  ronces  couvrent  le  jardin; 
l'berbe  caclie  le  pavé  des  cours.  * 

Mon  voisin,  qui  s'était  ému  involontairement  b  ces  derniers  mots,  se  b&U-i  di' 
revenir  au  ton  sceptique  et  railleur  qui  lui  était  familier.  ■  Voyc^t-vous,  monsieur, 
me  dit-il,  cet  ofOcier  en  lunettes  vertes,  uniforme  bien,  collet  de  velours  grenat  par- 
semé de  broderies,  et  qae  parait  inquiéter  l'allure  un  peu  vive  île  son  cheval?  VODs 
avez  dû  le  reconnaître,  c'est  le  docteur  D"'.  M.  D"*  allacbait  un  bien  grand  in- 
térêt à  sa  nomination  en  qualité  de  cliirurgien-major  de  la  légion,  puisque,  malgré 
une  aversion  prononcée  pour  l'équilation,  il  a  pris  quioxe  jours  de  leçon  cbez  Bau- 
eher,  et  que  trois  diutes  fort  comiques  sous  les  yeux  de  la  légion  en  armes  ne  l'ont 
pas  découragé  ;  c'est  que  l'emploi  est  excellent  et  mérite  bien  d'être  recliercbé  des 
médecins,  quoique  gratuit.  D'abord,  leur  nomination  est  signée  par  le  roi,  et  le 
cboix  dont  ils  sont  l'objet  dans  cette  circonstani»  est  une  sorte  de  brevet  de  capa- 
cité qui  ne  peut  qu'aider  à  la  dientclc.  Leurs  fuiiclions  les  mettent  en  outre  en 
relation  continuelle  avec  le  personnel  de  la  légion,  moyen  assuré  pour  eux  de  se 
répandre. 

1  Ces  fonctions  ont  bien  au  surplus  leur  impoilance.  Si  quelque  garde  national 
récalcitrant  oppose  au  conseil  de  recensement  une  pseudo-iiilirniiié,  vile,  on  lui 
dépêcbe  le  docteur  (je  ne  le  savais  que  trop...),  dont  la  position,  dans  celte  cir- 
constance, devieni  quelquefois,  m'a-l-on  dil,  fort  délicate.  Ne  peut-il  |iag  arriver, 
en  effet,  qu'il  ait  à  résister  tantôt  aux  prières  de  quelques  lilles,  mères  ou  épouses, 
ennemies  irréconciliables  de  riiistilulion  ;  tantôt  à  de  dangereuses  suggestions  qui 
lui  muntrcront  en  perspective  une  augmentalion  de  clientèle,  |>our  prix  d'une  ligne 
de  cuni)ilaisance  dans  son  rapport  ;  innldt  même  l'appit  d'une  marque  de  recon- 
naissance réelle  et  immédialc,  toutes  choses  qui  peuvent  exercer  sur  le  sensible 
tvsculapc  la  plus  pernicieuse  induence?  Mais  non,  le  chirurgien -major  résiste:  il 
est  incorruptible,  il  esll'csclavc  fanatique  de  SCS  devoirs.  Comme  llippocrate  refu- 
sant les  présent'  <)'ATlaxerce  (tableau  liimt  il  a  certainement  la  ittavure  diei  lui). 
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il  oppose  à  la  séduction  un  front  si  austère,  si  imposant,  qu'elle  en  est  toujours 
pour  ses  avances. 

«  Les  jours  d'émeute  sont  les  jours  de  triomphe  du  docteur.  Si  .vous  ne  le  voyez 
|)as,  comme  son  confrère  de  l'armée,  porter  secours  aux  blessés  sous  les  balles  de 
l'ennemi  et  quelquefois  les  retirer  lui-môme  de  la  mêlée,  il  n*en  descend  pas  moins 
dans  la  rue,  prêt  a  faire  bravement  son  devoir.  Je  lui  reprocherai  cependant  de  fiiire 
assez  souvent  hors  de  propos  montre  de  courage  et  de  résolution  :  c'est  ainsi  qu'il 
n'est  pas  rare  de  le  rencontrer,  quand  l'orage  populaire  ne  menace  tout  au  plus 
que  d'une  inoffensive  ondée,  s'avançant,  a  la  tête  de  la  légion,  d'un  pas  grave,  l'air 
profond  et  résigné,  avec  l'équipement  de  guerre,  c'est-a  dire  le  chapeau  recouvert 
de  la  toile  cirée,  le  manteau  en  sautoir,  la  trousse  en  évidence,  comme  s'il  partait 
pour  quelque  campagne  impériale.  Il  est  vrai  que  cette  manifestation  belliqueuse 
n'est  pas  en  pure  perte.  Le  colonel  a  l'œil  sur  le  docteur  et  lui  fait  une  place  dans 
son  rapport;  et  il  est  bien  rare  qu'après  deux  expéditions  de  ce  genre,  le  ministre 
n'accorde  pas  à  son  dévouement,  à  son  amour  de  l'humanité,  le  bout  de  ruban  que 
rêve  l'ambition  du  cher  iiomme.  i 

Ici,  mon  voisin  fit  un  petit  sourire  plein  de  malice,  me  salua  de  la  main  et  se 
confondit  dans  la  foule.  Le  dénié  avait  cessé,  et  mon  choix  était  fait  :  je  voulais 
être  artilleur. 


CHAPITRE   III 


Le  billet  de  garde.  —  Je  Tranchis  tous  les  degrés  de  la  p(*nalilé  discipliitairp  —  Un  personnage 

mystc^rleux. 


Le  lendemain  je  me  présentai  an  conseil  de  recensement,  et  je  réclamai  la  faveur 
«le  faire  partie  du  corps  d'artillerie  de  la  garde  nationale.  A  celte  demande, 
M.  le  maire,  qui  présidait,  fronça  le  sourcil,  se  gonfla  les  joues,  et  me  traita  de 
factieux,  d'anarchiste,  je  crois  même,  Dieu  me  pardonne!  de  bousingot...  J'igno- 
rais alors  que  l'artillerie  parisienne  avait  été  frappée  de  dissolution  pour  ses  ten- 
dances radicales,  et  que  les  batteries  que  j'avais  vues  au  défilé  appartenaient  à  la 
banlieue.  Il  va  sans  dire  que  le  conseil  me  maintint  dans  les  voltigeurs,  et  que  je 
reçus  de  nouveau  l'avertissement  de  me  tenir  prêt  b  obéir  au  premier  ordre  de 
service  qui  me  serait  adressé. 

Le  lendemain,  le  maire  me  fit  envoyer  un  billet  de  garde.  Je  n'en  tins  aucun 
compte.  Ce  jour-là  même  j'affectai  de  sortir  et  de  me  montrer,  tout  cela  avec  une 
bravade  qui  aurait  fort  dépité  ce  fonctionnaire,  s'il  eût  pu  m'apercevoir. 

Trois  jours  après,  je  recevais  un  billet  dit  hors  de  tour.  C'est  la  première  |>eine 
disciplinaire;  elle  consiste  k  monter  deux  gardes,  celle  d'abord  qui  a  motivé  une 
première  convocation,  puis  une  garde  b  titre  de  punition. 
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J'étais  sur  le  seuil  de  ma  porte  quand  le  billet  hors  de  toar  me  fol  remis  par  le 
tambour.  Au  moment  où 

L'oreille  hane,  et  réreor. 
J'en  parcourait  la  teneur, 

on  monsieur  portant  pantalon  d'uniforme  vint  me  demander  si  je  n'étais  pas  par 
hasard  M.  D***.  Sur  ma  réponse  afGrmative,  Tinconnu  me  rit  an  nez  sans  façon,  pi- 
rouetta sur  ses  talons  et  disparut.  J'allais  courir  après  lui  pour  demander  Teipli- 
cation  de  cet  étrange  procédé,  lorsque  je  le  visse  dérober  par  Tallée  de  la  maison 
que  j'habitais.  Cet  incident  n'eut  pas  de  suite  pour  le  moment. 

Le  billet  hors  de  tour  m'avait  conGrmé  dans  ma  résolution  de  résister  jusqu'au 
bout  aux  tyranniques  cxi|i[ences  du  maire  et  du  conseil  de  recensement;  je  jetai 
donc  an  feu  ledit  billet  et  me  tins  coi. 

Une  semaine  s'écoula  pendant  laquelle  mes  ennemis  ne  firent  aucun  niouYe- 
menl.  Je  triomphais;  le  champ  de  bataille  m'était  resté...  Pure  illusion!  Le  lundi 
suivant,  un  garde  municipal  jetait  fièrement  sur  mon  comptoir  une  citation  devant  le 
conseil  de  discipline  du  bataillon,  f  Je  n'irai  pas,  m'écriai-je  h  haute  voix,  je  n'irai 
pas;  ils  me  condamneront  par  défaut.  »  En  ce  moment  un  bruyant  éclat  de  rire  se  fit 
entendre  près  de  moi  ;  je  levai  les  yeux  et  reconnus  le  mystérieux  personnage  dont 
j'avais  déjà,  une  fois,  subi  l'insolent  |)ersiflage.  Je  courus  a  lui,  mais  vainement; 
il  venait  encore  de  faire  retraite,  avec  l'agilité  d'un  clown,  par  l'allée  de  la  maison. 

Resté  seul  en  présence  de  ma  citation,  je  me  pris  a  réfléchir;  et  comme  mon 
S(!cond  mouvement  est  toujours  bon,  il  me  vint  une  foule  de  pensées  raisonnables 
sur  les  conséquences  probables  de  la  lui  te  que  je  me  proposais  de  soutenir  contre 
la  garde  nationale;  je  parvins  même  à  comprendre  que  cette  lutte  pouvait  bien  avoir 
quelque  chose  d'héroïque,  mais  qu'en  dernier  résultat  je  serais  inévitablement 
victime  d'un  combat  trop  inégal.  Celte  considération  me  frappa  si  vivement,  que  je 
résolus  de  me  rendre  au  conseil  de  discipline,  et  de  faire  un  appel  à  l'indulgence 
de  mes  juges,  en  leur  promeltanl,  avec  un  repentir  sincère,  un  service  exact  pour 
l'avenir. 

Le  surlendemain,  j'étais  h  Tauiliencc.  Dès  que  mon  nom  fut  appelé,  un  mouve- 
ment so  fit  parmi  mes  juges,  et  je  vis  le  capitaine  rapporteur  échanger  des  regards 
d'intelligence  avec  le  chef  de  bataillon  président.  J'avais,  en  venant,  préparé  une 
allocution  pleine  de  componction  et  de  bons  vouloirs,  par  laquelle  je  me  proposais 
d'attendrir  le  Irilmnal  ;  mais  dès  que  je  crus  pouvoir  interpréter  comme  des  marques 
d'hoslililé  les  signes  dont  j'étais  l'objet,  j'oubliai  mon  discours,  laissant  aux  éven- 
tu«ilités  de  l'interrogatoire  le  soin  de  m'inspiror  convenablement.  Dès  les  premiers 
mots  (In  président,  je  vis  clairement  qu'il  y  avait  chez  mes  juges  un  parti  pris  for- 
midable sur  ma  culpabilité,  et  que  toute  tentative  sur  leur  fibre  sensible  serait  peine 
perdue.  Mes  dispositions  changèrent  alors  subitement,  et  ne  pouvant  conjurer 
une  condamnation,  je  voulus  la  mériter  par  une  thèse  anarchique  sur  la  valeur  au 
point  <le  vue  social  el  poliliqne  de  l'institution  de  la  garde  nationale.  Je  leur  dis,  en 
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conséqueoGe,  que  j'étais  garde  national  récalcitrant;  primOj  parce  qu'en  bon  citoyen, 
je  devais  détester  une  milice  dont  Texistence  était  une  brècbe  au  principe  de  l'éga- 
lité, fondement  de  notre  constitution;  qu'en  effet,  par  suite  du  système  d'épuration 
appliqué  h  la  formation  de  celte  milice,  les  propriétaires,  les  marchands,  les  rentiers, 
en  un  mot,  ceux-là  seuls  qui  possédaient  étaient  admis  a  composer  ses  rangs,  c'est-à- 
dire  que  la  garde  nationale  n'était  autre  chose  que  l'organisation  armée  de  la  pro- 
priété contre  le  prolétariat  ;  secundo,  parce  que  le  principe  constitutif  de  cette  milice  la 
mettait  nécessairement  à  la  disposition  du  pouvoir,  tutcur-né  des  intérêts  de  la  pro- 
priété et  du  commerce,  et  ennemi  secret,  parce  qu'il  les  redoute,  des  classes  ouvrières, 
et  que  cette  union  solidaire  du  pouvoir  et  de  la  milice  devait  encourager  le  premier 
dans  ses  tendances  rétrogrades.  Je  terminai  à  cet  égard  en  leur  demandant  s'ils  pen- 
saient que  la  révolution  de  4830  se  fût  faite,  dans  le  cas  où  la  garde  nationale  eût 
conservé  à  cette  époque  une  existence  active...  «  Non,  m'écriai-je,  elle  fût  interve- 
nue, comme  on  dit,  au  profit  de  l'ordre,  c'est-a-dire,  de  la  contre-révolution,  et 
«lujourd'bui  la  France  eût  perdu  le  fruit  d'un  demi-siècle  de  luttes  politiques.  » 

Sans  m'cffrayer  des  marques  d'étonnement  et  même  d'indignation  de  l'aréopage, 
je  poursuivis  le  cours  de  mon  improvisation,  en  passant  de  la  question  politique  à  la 
question  économique.  «  Je  suis  garde  national  récalcitrant,  leur  dis-je  encore;  tertio, 
parce  que  l'institution  est  une  ruine  pour  la  fortune  publique,  et  en  effet,  si  vous 
supposez  que  les  registres  matricules  soient  régulièrement  tenus  dans  le  royaume, 
vous  devrez  admettre  que  cinq  millions  de  citoyens  y  sont  admis  et  font  un  service 
actif.  Or,  le  service  individuel  est  de  vingt-quatre  heures  ;  sur  ce  chiffre,  en  accordant 
une  moyenne  de  neuf  heures  de  sommeil  à  chaque  homme,  il  reste  quinze  heures 
de  veille,  quinze  heures  actives,  quinze  heuresde  travail  qui  s'écoulent  dans  l'oisiveté 
obligée  du  corps  de  garde.  Tout  citoyen  montant  environ  six  gardes  par  année, 
égales  à  quatre-vingt-dix  heures  ou  six  journées  de  travail,  pour  cinq  millions 
d'hommes,  la  perte  annuelle  sera  de  trenie  millions  de  journées  de  travail.  Main- 
tenant, en  évaluant,  en  moyenne,  à  2  francs  le  prix  de  la  journée  de  travail,  vous 
arriverez  à  une  perte  définitive  de  60,000,000  au  préjudice  du  pays.  Je  ne  vous 
parlerai  pas  d'ailleurs  de  l'impôt  énorme  que  l'institution  nous  impose,  en  rendant 
obligatoire  un  uniforme  coûteux,  qu'il  faut  incessamment  réparer,  assez  souvent  re- 
nouveler ;  j'omets  également  les  frais  d'entretien  de  l'armement  et  de  l'équipement.  » 

Pendant  mon  discours,' que  l'auditoire  d'abord  ébahi  accueillit  ensuite  par  des 
murmures  d'approbation,  le  président  avait  rédigé  le  jugement,  et  sa  seule  réponse 
fut  ma  condamnation  au  maximum  de  la  peine  :  deux  jours  de  prison.  Je  sortis 
furieux  et  jurant  de  me  venger. 

Le  jugement  me  fut  signifié  dans  les  trois  jours,  avec  l'ordre  de  me  constituer 
prisonnier.  Je  ne  bougeai  pas. 

A  cette  époque,  j'étais  très-vivement  préoccupé  d'un  projet  de  mariage  qui  élait 
à  la  veille  de  s'accomplir.  En  effet,  peu  de  jours  après  la  mémorable  audience  du 
conseil  de  discipline,  j'allumais  les  flambeaux  d'hyménée.  On  le  comprendra  sans 
peine,  à  l'approche  d'un  si  grave  événement,  je  devais  oublier  la  garde  nationale 
et  ses  épreuves,  pour  ne  songer  qu'au  grand  changement  qui  allait  s'accomplir  dans 
V.  25 
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ma  deslinée.  Le  soir  de  mes  noces,  on  grand  nombre  de  parenls  el  d'amis  se  pres- 
saient dans  mon  salon,  se  disputant  Thonnenr  de  faire  danser  ma  femme.  Le  jour 
parut,  que  le  bal  durait  encore;  mais  déjà  ma  belle-mère  avait  conduit,  en  pleurant, 
sa  flile  à  la  chambre  nuptiale,  et  je  m'y  rendais  moi-mdme,  après  avoir  reçu  les  der- 
niers vœux,  les  derniers  épithalames  des  poètes  de  la  société,  lorsqu'une  apparition, 
que  je  crus  d'abord  fantastique,  vint  frapper  mes  yeux  et  me  causer  un  véritable 
éblouissement...  La  garde  nationale  était  là,  debout,  froide,  sévère,  vengeresse,  sous 
la  forme  d'un  garde  municipal  tenant  ma  condamnation  à  la  main  et  me  faisant  signe 
de  le  suivre. 

Dès  que  la  parole  m'est  revenue,  je  me  récrie  avec  vivacité,  je  raconte  mon  ma* 
riage,  je  prononce  ces  mots  célèbres  que  la  caricature  m'a  depuis  empruntés  :  «  Eb! 
le  mariage  aussi  est  une  institution  !!!...■  J'offre  de  me  constituer  prisonnier  le  len- 
demain  ;  peine  inutile,  l'exécuteur  des  hautes  œuvres  du  conseil  de  discipline  se  tient 
impassible,  rindlcaleur  tourné  vers  la  porte  de  l'escalier,  et  me  parlant  de  sa  con- 
signe. Je  menace  d'opposer  la  force  à  la  force  ;  mais  le  garde  municipal  se  contente 
de  me  montrer  par  la  fenêtre  le  poste  voisin ...  Je  songe  alors  à  l'argument  irrésistible  ; 
mal  m'en  prend,  car,  sur  l'offre  de  ma  pièce  de  5  francs,  la  rougeur  monte  au  front 
du  garde  indigné  qui  m'intime,  en  termes  d'une  énergie  irrésistible,  l'ordre  de 
marcher  sur-le-champ. 

Je  dus  me  résigner,  car  il  était  évident  que,  par  suite  des  notes  fournies  sur  mon 
compte  à  l'état-nlajor,  l'ordre  avait  été  donné  de  me  conduire  en  prison  mort  ou  vif. 
J'allai,  en  conséquence,  déposer  un  baiser  furlif  sur  le  front  de  ma  femme  endormie 
ou  feignant  de  l'être;  je  donnai  quelques  ordres,  et  je  sortis.  Comme  je  traversais 
l'allée  delà  maison,  le  cœur  brisé,  la  tête  penchée,  un  éclat  de  rire  strident  vint  me 
tirer  de  mon  abattement...  Je  lève  les  yeux...  c'était  le  mystérieux  personnage, 
l'obstiné  rieur  que  vous  savez;  furieux,  hors  de  moi,  je  m'élance  sur  cet  homme,  le 
saisis  a  la  gorge,  et  le  plaçant  entre  le  mur  et  ma  main  comme  dans  un  étau  de  fer . 
«  Qui  es-tu  ?  lui  criai-je,  parle,  qui  es-tu  ?  que  me  veux-tu?  ton  nom,  misérable!  — 
Lâchez-moi,  lâchez-moi,  me  répondit-il  à  demi  étouffé,  et  je  vous  dirai  tout.  ^ 
Parle  donc,  et  je  te  laisse  libre.  —  Eh  bien,  je  suis  le  sergent-major  de  votre  com- 
pagnie, et  j'habite  cette  maison.  • 

Ce  mot  me  révélait  tout:  il  était  l'auteur  des  persécutions  que  j'endurais.  «  Ah! 
c'est  toi  qui  m'as  dénoncé,  coquin,  toi  qui  m'as  fait  condamner,  puis  arrêter,  et  ar^ 
rêterdans  un  pareil  moment...  »  Et,  le  saisissant  de  nouveau,  j'allais  faire  peser  sur 
lui  tout  le  poids  de  ma  vengeance,  quand  le  garde  municipal  intervint  et  le  retira 
de  mes  mains. 

Une  heure  après,  j'étais  écroué  à  l'hôtel  Bazancourt,  vulgairement  itdtel  des  hari- 
cou,  et  situé,  comme  on  sait,  rue  des  Fossés-Saint-Bemard. 

L'hôtel  Bazancourt  ne  présente  rien,  dans  sa  configuration  extérieure  ou  intérieure, 
qui  ait  vraiment  droit  à  une  mention.  Il  a  d'ailleurs  élé  décrit  par  une  plume  illos- 
irc  * ,  et  j'aurais  garde  de  vouloir  refaire  un  tableau  qui  ne  laisse  rien  à  désirer,  l^ne 

*  M.  A-  Damas. 
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seule  particularité  me  frappa,  dans  la  visite  que  je  fus  admis  a  faire  des  cellules  : 
c'est  l'innombrable  variété  d'inscriptions,  tant  en  prose  qu'en  vers,  qui  revêtent  les 
murs  et  font  de  cette  prison,  dirait  un  poète,  un  gigantesque  album  de  pierre.  Du 
reste,  les  arts  se  sont  également  donné  rendez- vous  il  l'hôtel  Bazancourt;  j'y  ai  vu 
plus  d'un  dessin  au  crayon  que  Susse  ou  Giroux  paieraient  avec  de  l'or,  et  nul 
doute  que  Troupenas  ou  Bernard  Latte  n'éditassent  très -volontiers  deux  ou  trois 
charmantes  mélodies  au-dessous  desquelles  j'ai  lu  des  noms  justement  populaires. 
La  politique  n'a  pas  manqué  d'y  laisser  des  traces  de  son  passage  ;  ce  ne  sont  partout 
que  symboles  républicains  et  anathèmes  h  l'ordre  de  choses.  Il  va  sans  dire  que  la 
garde  nationale  y  est  principalement  l'objet  de  sentiments  hostiles,  et  que  la  cari- 
cature s'est  donné  beau  jeu  a  son  endroit. 

A  l'heure  où  j'entrais  dans  la  prison,  on  servait  le  déjeuner  des  prisonniers  ;  je 
m'attendais  k  la  maigre  pitance  qui  leur  est  allouée  administrât! vement  (  5  sous  par 
jour).  Quel  fut  mon  étonnement,  lorsque,  introduit  dans  une  vaste  pièce  qui  sert  aux 
repas  pris  en  commun,  je  fus  cordialement  invité  à  m'asseoir  à  une  table  copieuse- 
ment servie,  où  mes  compagnons  de  captivité  me  donnèrent  l'exemple  du  plus  in- 
domptable appétit  et  de  la  plus  expansive  gaieté. 

Après  déjeuner,  les  uns  allèrent  faire  une  sieste  jusqu'à  l'heure  du  second  repas  ; 
j'en  vis  d'autres  s'enfermer  dans  leurs  cellules  avec  une  provision  de  journaux  et  de 
romans  ;  la  majorité  improvisa  une  bouillotte  dont  le  produit  devait  faire  les  frais  du 
dîner.  Commensal  h  titre  gratuit  du  déjeuner,  j'étais  engagé  d'honneur  a  jouer;  je 
jouai  donc  et  perdis  une  somme  assez  ronde,  nouvelle  occasion  de  donner  l'inslitu- 
tion  k  tous  les  diables. 

Le  dîner  fut  étincelant  de  pointes,  de  lazzis  et  de  calembours.  Seul,  je  pus  à  peine 
me  dérider  ;  je  pensais  à  ma  femme,  a  ma  bourse  vide,  aux  échéances  de  la  fin  du 
mois,  au  passé,  au  présent,  à  l'avenir.  A  neuf  heures,  le  projet  d'une  seconde  bouil- 
lotte pour  le  déjeuner  fut  délibéré  et  emporté  à  l'unanimité,  une  voix  exceptée,  la 
mienne.  La  partie  du  matin  ayant  été  onéreuse  pour  quelques  partenaires  qui  trem- 
blaient d'avoir  a  rendre  des  comptes  à  leur  ménagère,  et  la  majorité  des  joueurs,  par 
un  heureux  hasard,  se  composant  de  marchands  de  comestibles,  il  fut  convenu  .que 
les  perdants  solderaient  en  nature,  qutpar  un  jambon,  qui  par  un  gigot  de  mouton, 
qui  par  du  sucre  et  du  café,  qui  par  du  pain  et  de  la  brioche  (historique)  ;  ces  con- 
ditions arrêtées,  on  fit  un  jeu  d'enfer. 

J'avais  réussi  k  me  récuser,  sous  le  prétexte  d'une  indisposition  ;  je  pus  donc 
gagner  ma  cellule,  où,  après  une  courte  inspection  des  lieux,  je  me  décidai  a  me 
glisser  dans  les  draps  glacés  de  ma  pistole.  Hélas  1  je  n'avais  point  aperçu  une  assez 
larfl[e  brèdie  k  l'un  des  carreaux  de  ma  fenêtre...  je  ne  pus  fermer  l'œil  de  la  nuit. 
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CHAPITRE  IV 


Lue  brochure  gouveruetneotale  :  —  Comme  quoi  la  garde  nationale  est  la  plus  belle  inslitolioo 

des  temps  modernes. 


Le  jour  venu^  j'avisai  du  regard  une  brochure  in-S**  que  je  n'avais  poÎDl  aperçue 
la  veille,  et  qu'une  main  invisible,  une  main  gouvernementale,  sans  doute,  semblait 
avoir  jetée  dans  ma  cellule  pendant  la  nuit. 

Je  rouvris  ;  c'était  une  pompeuse  apologie  de  la  garde  nationale  !...  La  plaisan- 
terie me  parut  du  plus  mauvais  goût  ;  je  jetai  le  livre  contre  la  muraille  et  m'enfon- 
çai  profondément  sous  mes  couvertures.  Toutefois,  l'heure  du  levern'ayant point 
encore  sonné,  et  le  sentiment  de  ma  solitude  me  devenant  intolérable,  je  me  décidai 
à  ramasser  et  à  feuilleter  le  factum  ministériel  dont  voici  quelques  extraits  : 

La  garde  nationale  doit  dire  considérée  comme  une  des  plus  admirables  institu* 
tions  de  la  révolution  française. 

Le  pays  qui  peut,  au  besoin,  armer  et  tenir  à  sa  disposition  trois  millions 
d'hommes  en  outre  de  son  armée  régulière;  qui,  sur  ces  trois  millions,  peut  en 
mobiliser  le  tiers  et  l'envoyer  aux  frontières,  sans  épuiser  les  forces  vives  de  sa  po- 
pulation ;  ce  pays  dqit  occuper  le  premier  rang  en  liurope. 

Tels  sont  les  avantages  que  la  garde  nationale  procure  à  la  France.  A  la  pre- 
mière menace  dirigée  contre  la  nationalité  française,  ces  trois  millions  d'hommes, 
dont  les  cadres  existent,  dont  les  ofûciers  sont  presque  tous  nommés,  reprendraient 
spontanément  leur  service,  et  le  gouvernement,  qui  ordonne  chaque  année  un  nou- 
veau recensement  des  mobilisables  du  royaume,  a  de  justes  raisons  de  prendre 
oonQance  dans  les  destinées  du  pays  et  de  se  poser,  en  face  de  l'étranger,  dans  Tat- 
titude  de  la  force  au  moins  autant  que  de  la  modération. 

Les  citoyens  mobilisables  sont  divisés  par  la  loi  en  six  classes  :  1^  les  célibataires 
de  vingt  h  trente-cinq  ans  qui  n'appartiennent  pas  ii  l'armée;  2®  les  veufs  sans  en* 
fants  de  vingt-trois  à  trente  ans;  5®  les  mariés  sans  enfants,  âgés  de  moins  de  vingt- 
trois  ans;  les  veufs  sans  enfants  de  vingt  h  trente  ans,  ayant  des  remplaçants  à 
l'année;  4®  les  mariés  sans  enfants  de  vingt-trois  a  trente  ans;  5®  les  citoyens  de 
vingt  à  trente  ans  qui  sont  soutiens  de  famille  ;  6^  les  mariés  avec  enfants  de 
vingt  à  trente  ans.  —  Ces  six  classes  ont  donné,  eu  4852,  un  chiffre  total  de 
4,945,899  qtii,  pour  la  première  seulement,  s'élève  à  4,254,055  ^  —  Aux  termes 
de  la  loi  du  19  avril  4852.  qui  est  une  des  bases  de  la  défense  du  royaume,  il  est 
formé  par  commune  et  pour  chaque  canton  un  tableau  général  des  mobilisables, 
par  rang  d'âge  et  par  classes. 

Chaque  année,  ce  tableau  est  rectiflé  et  complété  d'après  les  changemenls  inter- 


<  En  1840.  le  chiffre  total  s'est  augmenté  de  60.000  et  le  clilfrre  des  mobilisables  de  la  première  classe 
de  100.000. 
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venus  dans  les  diverses  classes,  et  le  gouvernement  est  régulièrement  informé  de 
ces  rectifications,  de  manière  à  avoir  toujours  sous  les  yeux  l'inventaire  exact  des 
ressources  que  la  mobilisation  peut  fournir  au  pays.  —  En  face  d'une  éventualité 
grave,  il  peut,  grâce  k  notre  merveilleux  mécanisme  administratif,  si  ces  rectiflca- 
tiens  annuelles  ne  lui  inspirent  pas  une  conGance  sufiisante,  obtenir  un  recense- 
ment nouveau  et  complet,  et  établir  en  conséquence  des  contrôles  déOnitifs;  puis,  en 
quarante  jours,  après  le  vote  législatif  ou  Tordonnance  royale  (en  Tabsence  des 
chambres)  qui  ordonnerait  la  mobilisation  et  en  fixerait  le  chiffre,  les  conseils  de 
révision  auraient  terminé  leurs  opérations,  et  les  soldats  citoyens  rejoint  leurs  corps. 
Remarquez  d'ailleurs  que  ces  soldats  ne  seraient  pas  des  recrues  ordinaires  ;  presque 
tous  auraient  fait  un  service  actif  a  l'intérieur,  et  connaîtraient  le  maniement  des 
armes  ainsi  que  les  premières  manœuvres.  Dans  leurs  rangs  figureraient,  en  outre, 
bon  nombre  d'anciens  militaires,  la  première  classe  des  mobilisables  comprenant, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  tous  les  célibataires  de  vingt  à  trente*cinq  ans. 
\o\\\  ce  que  la  France  et  l'étranger  ne  doivent  pas  oublier. 
La  mobilisation,  en  supposant  (ce  qui  est  une  sorte  d'impossibilité)  qu'elle  ab- 
sorbât immédiatement  toute  la  première  classe  (les  célibataires  de  vingt  h  trente- 
cinq  ans),  c'est-a-dire  de  treize  à  quatorze  cent  mille  individus,  laisserait  encore  une 
garde  nationale  sédentaire  d'un  effectif  double,  ce  qui  suffirait  pour  la  défense  des 
villes  fortifiées. 

Voiik  pour  les  services  que  la  garde  nationale  peut  rendre  au  pays  en  temps  de 
guerre. 

Ceux  qu'elle  lui  rend  en  temps  de  pnix  peuvent  se  résumer  ainsi  : 
•I*  Elle  permet  de  diminuer  l'effectif  de  l'armée  ; 

2®  Elle  maintient  l'ordre,  beaucoup  plus  efficacement  que  la  ligne,  et  cela  par 
son  ascendant  moral  ; 
5®  Elle  est  un  lien  de  fraternisation  pour  ceux  qui  concourent  à  sa  formation; 
4®  Elle  crée  dans  le  pays  des  habitudes  de  discipline  et  d'obéissance  ; 
5^  Elle  entretient  l'esprit  militaire  ; 
6^  Elle  défend  nos  libertés. 

l^esque  toutes  ces  assertions  se  démontrent  d'elles-mâmes  ;  la  dernière  seule  a 
été  contestée,  mais  a  tort.  Libérale  sous  la  restauration,  la  garde  nationale,  si  elle 
eût  conservé  une  existence  légale  en  4850,  aurait  concouru  régulièrement  et  en 
masse,  comme  elle  l'a  fait  individuellement,  a  la  révolution  de  juillet. —  On  a  écrit 
sans  raison  qu'elle  constituait  un  corps  militaire  aristocratique,  une  sorte  de  janis- 
sariat.  En  principe,  toutes  les  classes  ont  le  droit  d'entrer  dans  ses  rangs  ;  mais 
les  charges  du  service  ne  sauraient  peser  indistinctement  sur  toutes  les  classes;  de 
là  la  division  introduite  par  la  loi  entre  le  service  ordinaire  et  le  service  de  la  ré- 
serve, le  premier  se  composant  des  citoyens  qui  peuvent  faire  les  frais  de  l'habil- 
lement et  consacrer  au  service  une  part,  quoique  très-minime,  de  leur  temps  ;  le 
second,  de  ceux  pour  qui  ces  sacrifices  seraient  trop  onéreux. 

On  a  dit  ensuite,  qu'il  y  avait  perte  définitive  pour  le  pays  dans  les  journées  de 
travail  consacrées  au  service;  mais,  précisément,  ce  service  n'étant  réclamé  que  de 
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ceux  dont  une  perte  de  quatre-vingt-dix  heures  de  travail  par  an  ne  saurait  blesser 
les  intérêts,  on  ne  voit  guère  comment  la  richesse  nationale  serait  diminuée  quand 
les  fortunes  particulières  ne  souffrent  pas.  ^  Mais  enfin,  en  admetlant  la  réalité 
d'un  détriment  pour  le  pays  dans  le  sacrttice  de  six  journées  de  travail  pour  chacun 
des  citoyens  formant  le  miilion  seulement  de  gardes  nationaux  pouvant  faire  ordi- 
nairement un  service  actif,  ce  détriment  n'est-il  pas  surabondamment  compensé 
par  la  sécurité  que  l'institution  nous  procure  a  l'intérieur,  par  le  respect  qu'elle 
impose  k  l'étranger? 

On  a  aussi  parlé  du  prix  coûteux  de  l'uniforme...  Ici  encore  il  faut  remarquer 
que  l'uniforme  n'est  exigé  que  de  ceux  qui  peuvent  se  le  procurer  facilement*. 
Maintenant,  calculons  cette  dépense,  et  voyons  si  elle  est  aussi  considérable  qu'on 
le  prétend  :  le  nombre  total  des  citoyens  habillés  n'excède  pas  sept  cent  vingt- 
quatre  mille  ;  sur  ce  nombre,  Ton  peut  évaluer  à  deux  cent  mille  les  uniformes 
ruraux  (la  blouse  gauloise).  En  fixant  à  -150  francs  le  prix  de  l'uniforme  complet, 
et  a  50  celui  de  l'uniforme  rural,  on  arrive  bien  au  chiffre  considérable  de 
84,600,000  francs;  mais  il  faut  songer  que  cette  dépense  se  répartit  sur  six  années, 
durée  moyenne  de  l'uniforme,  ce  qui  fait  une  somme  annuelle  de  -1 4,000,000,  dont 
il  faut  déduire  l'économie  nécessairement  faite  sur  l'iiabillement  civil  quand  il  est 
remplacé  par  l'uniforme.  D'ailleurs  ces  '14,000,000  se  dépensent  au  profit  de  nos 
manufactures,  et,  par  conséquent,  on  ne  saurait  dire,  sous  ce  rapport,  que  l'insti- 
tution coûte  cher  au  pays.  —  Il  est  un  dernier  argument  a  faire  valoir  en  faveur  de 
l'institution,  et  c'est  l'argument  décisif  par  excellence,  l'argument  historique;  le 
lecteur  voudra  donc  bien  accueillir  le  récit  qui  suit,  oii  l'on  s'est  efforcé  de  recueillir 
jusqu'aux  plus  anciennes  annales  de  la  garde  nationale. 


HISTOIKE    DE  LA  GARDE  NATIONALE. 

I.  —  Organisation. 

La  faculté  d'armer  les  milices  fut  le  plus  important  des  privilèges  contenus  dans 
la  charte  des  communes,  parce  qu'elle  assurait  contre  le  seigneur  le  maintien  des 
autres  droits  concédés  aux  bourgeois. 

La  plupart  des  communes  avaient  en  outre  obtenu,  les  unes,  de  ne  point  suivre 
leurs  suzerains  h  la  guerre,  les  autres,  de  n'envoyer  leurs  milices  qu'à  une  journée 
de  marche  au  plus  de  leurs  foyers.  —  Le  roi  conservait  le  droit,  en  cas  d'invasion, 
de  convoquer  directement  les  milices  bourgeoises,  comme  il  pouvait  le  faire  des 
grands  vassaux  et  de  leurs  hommes  d'armes.  En  cas  d'appel  royal,  le  contingent 
était  réparti  et  levé  par  les  magistrats  municipaux  élus  par  la  commune.  ^Les  milices 

*  TotttefoU ,  l'oaiforme  est  obligatoire  dau»  le  département  de  la  Seine  (  Loi  de  ISS7  ). 
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au  service  du  roi  étaient  commandées  par  des  capitaines  de  leur  choix  ;  elles  mar- 
chaient à  leurs  Trais  pendant  la  première  journée,  et  étaient  ensuite  soldées  sur 
répargne  royale.  A  Tannée,  elles  Torroaicnt  des  corps  séparés  sous  la  dénomina- 
tion de  communiœ  ou  communitales  parochiarum. 

Dans  l'intérieur  des  villes,  les  milices  maintenaient  Tordre,  gardaient  les  fortifl- 
cations  et  Tarsenal,  et  faisaient  exécuter  les  mesures  prises  par  le  conseil  municipal, 
nonobstant  toute  opposition  du  seigneur  châtelain,  En  cas  d'alarme,  le  maire  ou 
Téchevin  les  convoquaient  au  son  du  beffroi  sur  la  place  d'armes,  où  elles  devaient 
se  réunir  sur-le-cbamp ,  sous  peine  d'une  amende.  La,  des  mesures  de  défense 
étaient  arrêtées  et  mises  a  exécution  sur-le-champ. 

Les  communes  s'étaient  encore  fait  accorder  par  leurs  suzerains  le  droit  de  guerre 
pour  leur  propre  compte  ;  et  il  n'était  pas  rare,  au  douzième  siècle  (époque  à  laquelle 
se  rapportent  les  détails  qui  précèdent),  de  voir  les  milices  d'une  ville  aller  deman- 
der en  armes  satisfaction  d'une  injure  ou  d'un  détriment  faits  a  leur  commune  par 
une  commune  ou  un  seigneur  voisin. 

Les  milices  communales  se  composaient  ordinairement  de  plusieurs  compagnies 
d'archers  et  d'arbalétriers,  auxquelles  on  ajouta,  après  l'invention  de  la  poudre  a 
canon,  des  arquebusiers  et  coulevriniers. 

Tous  les  habitants  en  état  de  porter  les  armes  étaient  enrôlés  dans  la  milice,  et  le 
service  était  rigoureusement  exigé.  Il  n'y  avait  d'exemption  que  pour  les  sexagé- 
naires et  pour  les  maris  qui,  ayant  leur  femme  en  couches,  ne  pouvaient  lui  donner 
une  garde.  —  Une  ordonnance  de  ^284  porte  que,  dans  les  villes  qui  ne  sont  pas 
frontières  ou  ne  se  trouvent  pas  en  danger  d'être  assiégées,  les  habitants  ne  seront 
commandés  pour  le  guet  qu'une  fois  par  mois  au  plus,  et  elle  tixe  b  4  0  deniers 
tournois  l'amende  a  payer  par  les  défaillants.  Il  résulte  de  documents  de  la  même 
époque  que  les  villes  frontières  faisaient  concourir  à  leur  défense  les  habitants  du 
voisinage.  Ainsi  les  milices  d'Aunis  venaient  monter  la  garde  à  La  Rochelle. 

Les  frais  d'organisation  et  d'armement  des  milices  étaient  payés  sur  le  trésor  ou 
fonds  commun  de  la  commune. 

Les  maires  eurent  longtemps  de  droit  le  commandement  des  milices  communales 
el  la  nomination  directe  des  capitaines  commandants.  L'élection  des  autres  ofûciers 
avait  lieu  sous  leur  présidence.  Chaque  soir  les  clefs  de  la  ville  leur  étaient  remises. 

En  4506,  Philippe  V  établit  dans  les  principales  villes  des  capitaines  a  sa  solde, 
qui  devaient  prêter  serment  b  la  commune  de  la  bien  défendre,  et  recevoir  des  habi- 
tants celui  de  lui  obéir  en  temps  de  guerre.  Il  était  dérendu  h  ces  capitaines,  par 
Tordonnance  qui  les  instituait,  de  s'immiscer  dans  la  juridiclion  municipale  et  de 
M^entremettre  de  nulle  chose  fors  la  guerre.  Mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  étendre  leurs 
privilèges  et  k  vouloir  participer  a  l'autorité  civile.  Au  quinzième  siècle,  plusieurs 
communes  se  plaignent  au  roi,  mais  inutilement,  de  leurs  châtelains  ou  gardes  de 
rilk.  Dès  ce  moment,  les  capitaines,  sûrs  de  l'impunité,  s'abandonnent  à  tous  les 
excès,  rançonnant  l'habitant,  lui  imposant  un  service  excessif,  l'obligeant  quelque- 
fois k  acheter  à  prix  d'or  une  exemption  de  quelques  mois,  et  lui  infligeant,  en  cas 
de  désobéissance,  des  amendes  considérables  à  leur  profit.  De  nouvelles  réclamations 
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s'étant  élevëeS)  Charles  VI,  sans  supprimer  rinslilullon  des  capitaÎDes,  ordouna, 
pour  soulager  les  habitants,  que  le  guet  ne  subsisterait  que  dans  les  villes  frootières 
ou  maritimes.  Mais  les  guerres  qui  désolèrent  le  paysk  cette  époque  rendirent  inu- 
tiles les  bonnes  dispositions  du  roi,  et  donnèrent  aux  capitaines  une  nouvelle  im- 
portance dont  ils  se  servirent  pour  s'arroger  une  véritable  dictature  sur  les  villes 
placées  sous  leur  commandement.  C'est  ainsi  qu'ils  ne  craignirent  pas  de  créer  des 
impôts  spéciaux,  sous  le  prétexte  de  la  guerre,  par  leur  seule  volonté,  et  sans  respect 
pour  les  privilèges  communaux.  Plus  tard,  l'autorité  royale  ayant  pris  plus  de  cou- 
sîstance,  les  capitaines  trouvèrent  enlln  au-dessus  d'eux  un  pouvoir  capable  de  ré- 
primer leurs  excès.  Au  seizième  siècle,  ils  n'exerçaient  déjà  plus  dans  les  villes  que 
les  fonctions  de  gouverneurs  militaires,  commandant  les  milices,  sans  aucun  droit 
de  juridiction  civile. 

Les  milices  bourgeoises  commencèrent  a  perdre  de  leur  importance  sous  Char- 
les Vil,  par  suite  de  l'organisation  d'une  armée  régulière  et  permanente  en  France. 
On  voit,  en  eiïet,  après  la  création  des  quinze  compagnies  d'ordonnance  qui  formè- 
rent le  noyau  de  cette  armée,  Charles  Vil  envoyer,  môme  en  temps  de  paix,  des  gar- 
nisons royales  dans  les  villes-communes,  par  brigades  de  vingt  a  trente  gendarmes. 
Louis  XI,  Louis  XII,  François  \"  et  Henri  11  augmentèrent  Teffeclif  de  ces  garnisons, 
qui  reconnurent  toutefois,  jusqu'à  la  On  du  seizième  siècle,  l'autorité  des  maires 
et  des  échevins.  Ces  magistrats  restèrent  d'ailleurs  toujours  chargés  d'assurer  le 
logement  des  gens  de  guerre. 

Vers  le  milieu  du  dix-soplième  siècle,  la  plupart  des  villes  de  France  avalent 
conservé  un  corps  de  milice  bourgeoise,  et,  en  -1694,  elles  possédaient  encore  le 
choix  de  leurs  officiers.  A  celte  époque,  les  gardes  bourgeoises  des  communes  ayant 
évéché,  bureau  de  finances  et  présidial,  étaient  sous  le  commandement  du  maire, 
qui  prenait  le  titre  de  colonel.  Les  autres  villes  ne  pouvaient  avoir  que  des  capi- 
taines. Dans  celte  catégorie  d'officiers  on  distinguait  les  capitaines  garde-clefs,  les 
capitaines  échevins  et  les  capitaines  viguiers.  En  4694,  parut  un  édit  royal  portant 
création  de  charges  héréd'uaires  et  vénales  d'officiers  de  Milice  dans  les  villes.  Les 
titulaires  devaient  être  payés  sur  le  trésor  royal.  Depuis  cet  édit,  les  officiers  ne 
furent  plus  élus  que  jusqu'au  titre  d'enseigne  inclusivement.  Déjà,  par  un  arrêt  du 
conseil  d'État,  du  49  septembre  4668,  les  gardes  bourgeoises  avaient  été  placées 
sous  les  ordres  de  l'intendant  de  la  province. 

Les  documents  qui  nous  restent  sur  le  code  disciplinaire  des  gardes  bourgeoises 
au  dix-septième  siècle  établissent  que  le  paiement  de  l'amende  encourue  en  cas  de 
manquement  a  un  appel  pour  le  service  du  guet  se  poursuivait  même  par  la  saisie 
et  la  vente  des  meubles  du  défaillant.  Les  condamnations  étaient  prononcées  par 
l'officier  de  service  qui  avait  constaté  les  absences.  Les  peines  d'ailleurs  n'avaient 
rien  d'arbitraire;  elles  étaient  fixées  par  un  règlement  de  police  militaire  arrêté, 
pour  chaque  ville,  par  les  autorités  compétentes.  Le  citoyen  condamné  pouvait,  dans 
tous  les  cas,  en  appeler  aux  officiers  d'un  grade  supérieur,  investis  du  droit  de  con- 
firmer ou  d'annuler  la  sentence. 

Les  ordonnances  militaires  de  Louis  XIV  et  de  son  successeur  ne  laissèrent  plus 
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aux  milices  bourgeoises  qu'une  ombre  d'existence.  L'ordonnance  de  4692,  ajoutant 
k  celle  de  4668,  donna  aux  lieutenants  du  roi  la  faculté  de  les  convoquer  directe- 
ment. En  4750,  un  nouvel  édit  défendit  aux  milices  de  s'assembler  sans  la  permis- 
sion du  commandant  de  la  place.  Réunies  pour  un  service  militaire,  elles  devaient 
reconnaître  l'autorité  de  ce  commandant  et  des  officiers  de  l'état-major.  EnGn 
elles  étaient  soumises  'k  la  police  militaire  pour  tous  les  délits  commis  sous  les 
armes. 

Les  milices  bourgeoises  de  Paris  avaient  une  organisation  particulière  qui  mé- 
rite d'ôtre  rappelée.  Elles  étaient  divisées  par  quartiers  et  commanoées  par  seize 
quarteniers,  quatre  cinquanteniêrs  et  deux  cent  cinquante-six  dizeniers.  A  celte  garde 
ordinaire  se  joignaient,  en  cas  de  besoin,  trois  compagnies  bourgeoises  d'arbalé- 
triers, d'arcbers  et  d'arquebusiers. 

Ces  trois  compagnies  existaient  depuis  le  treizième  siècle,  et  reçurent  de  plusieurs 
rois  de  France  des  privilèges  qui  en  firent  des  corps  d'élite.  Placées,  comme  la 
garde  bourgeoise,  sous  le  commandement  du  prévôt  des  marchands,  elles  aidaient 
à  maintenir  l'ordre,  mais  seulement  dans  les  circonstances  graves. 

En  cas  d'alarme,  les  officiers  de  quartiers  donnaient  l'ordre  de  tendre  des  chaînes 
dans  les  rues.  Ce  système  de  défense  fut  pour  la  première  fois  employé  par  le  prévôt 
Marcel,  en  4557.  Ces  chaînes  étaient  attachées  à  d'énormes  crochets  fixés  dans  les 
murs  des  deux  maisons  qui  ouvraient  et  fermaient  la  rue. 

Au  quatorzième  siècle,  les  milices  parisiennes  avaient  un  effectif  formidable. 
On  lit  dans  la  Chronique  de  Saint-Victor  qu'en  4545,  Philippe  le  Bel,  pour  faire 
honneur  à  son  gendre,  le  roi  d'Angleterre,  passa  une  revue  des  Parisiens  anués 
qui  formaient  alors  environ  vingt  mille  chevaux  et  trente  mille  fantassins.  Ce  témoi- 
gnage est  confirmé  par  Froissart,  tome  Vlll,  page  485. 

En  4585  ,  après  l'insurrection  des  Maillotins ,  la  milice  parisienne  ,  qui  alla  au- 
devant  de  Charles  VI,  comptait,  dit  le  même  historien,  plusieurs  corps  d'armée  :  un 
d'arbalétriers,  un  de  paveschiens  (portant  des  boucliers),  et  un  autre  armé  de  mail- 
lets, qui  à  lui  seul  aurait  réuni  vingt  mille  hommes.    • 

A  celte  époque,  la  milice  parisienne  était,  en  cas  de  guerre,  sous  le  commande- 
ment d'un  chef  militaire  nommé  par  le  roi,  et  ce  chef  pouvait  la  convoquer  sans 
prendre  conseil  du  prévôt  des  marchands.  Ce  commandement  appartenait  presque 
toujours  b  un  prince  du  sang  ou  a  un  grand  officier  de  la  couronne.  Nous  voirons  en 
4405  les  bourgeois  se  refuser  longtemps  à  reconnaître  comme  capitaine  le  comte  de 
Saint-Pol,  que  leur  proposait  le  duc  de  Bourgogne,  et  répondre  qu'ayant  été  com- 
mandés jmr  un  prince  du  sang,  ils  ne  pouvaient  accepter  un  chef  d'un  rang  inférieur. 

En  temps  de  paix,  la  milice  faisait  le  guet  dans  les  rues*  Le  guet  se  composait  : 
P  du  guel  royal,  composé  de  cavaliers  et  de  fantassins  à  la  solde  du  roi  ;  2^  du  gtiei 
assis,  formé  de  bourgeois  ou  artisans.  Les  deux  guets  étaient  sous  l'autorité  immé- 
diate du  chevalier  du  guet. 

Au  dix-septième  siècle,  le  gouverneur  de  Paris  et  de  la  province  de  l'Ile-de-France 
avait  le  commandement  de  toutes  les  forces  militaires  de  la  capitale,  y  compris  la 
milice  bourgeoise. 
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II.  —  Histoire  politique  et  inilitairc 

L'histoire  militaire  des  milices  dut  commencer  avec  les  premiers  efforts  des  bour- 
geois pour  se  constituer  en  commune. 

Ce  sont  les  bourgeois  de  Cambrai  qui  ouvrent  les  premiers  contre  le  gouverne- 
ment  féodal  cette  mémorable  campagne  qui  ne  finit  que  sous  Ricbelieu.  Cette  com- 
mune soutient  une  guerre  de  deux  cents  ans  avec  ses  seigneurs  ecdésiasliques, 
et  6nitpar  fonder  son  indépendance. 

Les  milices  de  Laon  luttent  pendant  un  siècle  contre  leurs  évèques,  qu'appuie  le 
roi  de  France. 

Celles  de  Reims  combattent  k  la  fols  leur  archevêque,  frère  du  roi  de  France,  et 
le  comte  de  Flandre.  Elles  deviennent  si  redoutables  au  milieu  du  treizième  siècle, 
que  Tarchevêque  implore  l'appui  des  parlements.  Ces  corps  judiciaires,  pour  mettre 
fin  h  la  querelle,  décernent  au  pouvoir  royal  le  commandement  suprême  des  milices 

des  cités. 

Au  treizième  siècle,  les  milices  des  villes  de  Flandre  prennent  parti  pour  leur 
comte  contre  Philippe-Auguste,  et  obligent  le  roi  de  France  k  se  retirer. 

En  U2Â,  Louis  le  Gros,  menacé  d'une  invasion  par  l'empereur  Henri  V,  con- 
voque les  milices  des  communes.  Toutes  les  grandes  villes  répondent  h  son  appel, 
et  envoient  leur  garde  bourgeoise  sous  les  bannières  du  roi. 

Les  milices  des  communes  assistèrent  à  la  bataille  de  Bouvines,  et  s'y  battirent 
aussi  bravement  que  les  gens  d'armes  du  roi. 

Dans  le  Midi,  elles  s'étaient  organisées  plus  rapidement  que  dans  les  autres  par- 
ties de  la  France,  et,  pendant  la  croisade  contre  les  Albigeois,  elles  opposèrent  à 
Simon  de  Montfort  une  résistance  désespérée.  On  cite  surtout  cette  réponse  mémo- 
rable des  bourgeois  de  Beziers  ani  croisés  qui  les  sommaient  de  livrer  un  certain 
nombre  d'hérétiques,  o  Notre  ville  est  forte  et  bonne,  et  Dieu  ne  manquera  pas  de 
«  nous  seconder  dans  nos  grandes  nécessités.  Avant  de  commettre  la  lâcheté  qu'on 
«  nous  commande,  nous  mangerions  nos  propres  enfants,  i  L'assaut  fut  donné,  la 
ville  prise,  les  habitants  périrent  massacrés. 

Les  milices  de  Toulouse,  de  Beaucaire,  de  Saint-Gilles  etd'Avignon  firent  aussi  une 
résistance  admirable. 

Au  quinzième  siècle,  Rouen,  assiégé  par  une  armée  anglaise,  est  défendu  avec 
succès  par  qninze  mille  hommes  de  milices.  L'ennemi  allait  se  retirer,  qyand  les 
portes  lui  sont  livrées  par  la  noblesse,  qui  s'est  laissé  acheter. 

A  l'époque  de  la  Jacquerie,  nous  trouvons  les  milices  des  provinces,  animées  du 
meilleur  esprit,  aider  Charles  le  Mauvais  h  réprimer  les  excès  de  cette  faction. 

L'utilité  des  gardes  bourgeoises  était  d'ailleurs,  dans  ce  temps  de  guerres  civiles 
et  extérieures,  si  généralement  sentie,  que  les  états  généraux  de  ^557  avalent 
émis  le  vœu  que  tout  homme  en  France  fôt  tenu  de  s'armer. 

A  Paris,   l'existence  des  milices  se  révéla   dès  la  fin  du  treizième  siècle  par 
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lies  actes  de  reriueté  e(  d'indépeudance.  Sous  la  minorité  de  Charles  VI  et  le  gou- 
veroemeot  du  duc  d'Anjou,  elles  obligent  ce  dernier  à  promettre  une  dinûuution 
d'impôts.  Le  duc  ayant  violé  sa  parole,  et  ce  parjure  ayant  amené  l'insurrection  des 
Maiilotins,  le  roi,  qui  venait  de  prendre  les  rênes  du  pouvoir,  punit  les  l>ourgeois 
en  dissolvant  les  milices  et  eu  faisant  enlever  leurs  chaînes.  Plus  tard,  toutefois, 
Charles  VI  sentit  la  nécessité  de  les  réorganiser,  ce  qu'il  fit  en  -1444. 

Les  milices  jouent  un  rôle  important  dans  la  querelle  de  Bourgogne  et  d' Ar- 
magnac. Pendant  la  domination  du  premier,  dont  elles  ont  épousé  la  cause, 
une  révolution  se  fait  dans  leur  sein  ;  les  basses  classes  s'insurgent  contre  les 
marchands  et  les  chassent  des  rangs.  Mais  la  nouvelle  milice,  espèce  d'armée  révo- 
lutionnaire, commandée  par  le  fameux  boucher  Legoyt,  commet  des  excès  qui  amè- 
nent sa  ruine.  Une  réaction  s'opère  au  profit  de  la  bourgeoisie,  qui  s'arme  à  la  voix 
de  Juvéual  des  Ursins,  et  reprend  sa  prépondérance  dans  l'organisation  de  la 
milice. 

Deux  années  après,  le  parti  d'Armagnac  triomphait,  et  la  milice  de  Paris,  de 
nouveau  désarmée,  perdait  encore  ses  chaînes,  qui  furent  transportées  à  Vincennes. 

La  formation  d'une  armée  régulière  sous  Charles  VU  diminua,  avons-nous  dit 
ailleurs,  l'importance  des  milices.  Nous  ne  les  retrouvons  plus  en  effet,  depuis, 
qu'à  la  journée  des  banicades,  sous  la  ligue  et  sous  la  fronde,  époque  à  laquelle 
elles  reprennent  momentanément  une  organisation  formidable.  Toutefois,  sous 
Louis  XIII,  leur  histoire  s'était  enrichie  d'une  page  sublime...  elles  avaient  sauvé 
la  France  à  Saint-Jean-de-Losne. 

La  campagne  de  ^635,  entreprise  par  le  cardinal  de  Richelieu  contre  l'Empire, 
avait  été  malheureuse,  et  celle  de  ^636  s'ouvrait  sous  les  plus  fâcheux  auspices. 
Déjà  la  Lorraine  et  la  Bourgogne  étaient  envahies,  et  l'ennemi  s'avançait  au  oœur 
de  la  France.  Cinq  cents  hommes,  dont  quatre  cents  citoyens  armés  et  cent  cinquante 
soldats  du  régiment  de  Conti,  l'arrêtent  sous  les  murs  d'une  petite  ville  jusque-là 
inconnue,  dont  les  remparts  délabrés  n'étaient  défendus  que  par  huit  canons.  Les 
habitants  réunis  font  serment  de  s'ensevelir  sous  les  ruines  de  leur  ville  plutôt  que 
de  se  rendre,  et  repoussent  un  premier  assaut,  où  l'ennemi  fait  des  pertes  considé- 
rables. Le  second  assaut  dure  quatre  heures  ;  il  est  infructueux.  Les  Impériaux  dé- 
couragés laissaient  traîner  le  siège  en  longueur,  lorsque  la  nouvelle  de  la  prochaine 
arrivée  d'un  corps  français  les  obligea  à  se  retirer. 

Louis  Xlll  affranchit  SaintrJean-de-Losne  de  toute  taille  et  impôt,  et  les  habi- 
tants, pour  honorer  la  mémoire  de  deux  de  leurs  échevins,  qui  les  avaient  comman- 
dés dans  cette  mémorable  circonstance,  décidèrent  que  le&. compagnies  de  la  milice 
de  la  ville  auraient  à  l'avenir  pour  capitaines  les  quatre  échevins  de  la  ville,  usage 
qui  se  maintint  jusqu'en  1 789. 

Dès  le  milieu  du  siècle  dernier,  les  milices  bourgeoises  paraissent  avoir  cessé 
tout  service  actif.  L'édit  de  ^694  et  les  règlements  militaires  de  Louis  XIV  avaient 
porté  à  l'institution  une  atteinte  si  irrémédiable,  qu'elle  ne  donne  aucun  signe  de 
vie,  même  à  l'époque  des  grands  désastres  qui  affligèrent,  sous  la  fin  du  règne  du 
grand  roi,  la  monarchie  française. 
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Au  luomeut  où  éclata  la  révolution  de  89,  les  pays  d'état  seuls  avaieut  coo- 
servé  leurs  milices  ;  mais  tes  règlements  destinés  à  les  régir  étaient  tombés  en  de- 
suélude,  et  les  bourgeois  ne  s'assemblaient  plus  en  armes  que  pour  les  fêtes  et 
les  solennités.  Paris  possédait  encore  ses  trois  compagnies  bourgeoises  d'archers, 
d'arbalétriers  et  d'arquebusiers  ;  toutefois  leur  organisation  n'était  que  nominale, 
car  elles  ne  se  réunissaient  plus  depuis  longtemps. 

Le  souvenir  des  services  que  les  gardes  bourgeoises  avaient  rendus  au  pays  n'eu 
était  pas  moins  si  vivant  en  France,  que  l'on  voit  la  noblesse  et  le  tiers  état  en  de- 
mander le  rétablissement  dans  les  cahiers  de  89.  Les  électeurs  de  Paris  renouvel- 
lent ce  vœu  au  mois  de  juillet  de  la  même  année.  Peu  de  temps  après,  le  peuple, 
chargé  par  le  prince  de  Lambesc  dans  le  jardin  des  Tuileries,  court  aux  armes  et 
s'organise  militairement.  Cette  organisation  est  régularisée  par  l'assemblée  des 
électeurs,  qui  crée  la  milice  parisienne.  A  cette  milice  viennent  successivement  se 
joindre  les  gardes  françaises,  puis  le  guet  de  Paris.  Le  ^15  juillet,  le  roi  en  con- 
firme rétablissement.  Le  46, elle  prend  le  titre  de  garde  nationale.  Mais  déjà  elle* 
s'était  signalée  par  un  admirable  dévouement.  C'est  ainsi  que,  le  5  juillet,  elle  avait 
commencé  son  service  et  rétabli  l'ordre  dans  Paris;  le  -10,  sur  la  nouvelle  de  l'arrivée 
de  plusieurs  régiments  dans  les  faubourgs,  elle  s'était  préparée  à  une  résistance 
énergique,  et  son  attitude  avait  fait  renoncer  à  l'idée  d'étouffer  la  révolution 
dans  Paris,  son  berceau. 
Le  4  4,  elle  prenait  la  Bastille!... 

Dans  le  cours  du  même  mois,  elle  arrête  et  désarme  les  vagabonds  qui  auraient 
pu  porter  dans  les  campagnes  le  pillage  et  l'épouvante. 

En  Bretagne,  la  garde  nationale  pacifie  la  ville  de  Lasnion,  partagée  en  deux  sec- 
tions, les  partisans  et  les  ennemis  de  la  révolution.  Dans  les  cités  occupées  par  des  ré- 
giments royaux,  elle  soutient  de  son  appui  moral  les  magistrats  nouvellement  élus. 
A  Rennes^  elle  s'empare  de  l'arsenal,  occupé  par  la  troupe  de  ligne.  A  Saint-Malo, 
elle  se  dispose  à  marcher  au  secours  de  l'assemblée  nationale,  un  instant  menacée. 
A  Grenoble,  à  Lyon,  a  Bordeaux,  elle  fraternise  avec  la  troupe  régulière  et  prévient 
de  sanglantes  collisions.  Des  brigands  s'étaient  organisés  pour  le  pillage  des  châ- 
teaux dans  la  Flandre,  le  Dauphiné,  l'Alsace  et  la  Lorraine  :  la  garde  nationale  les 
suit,  les  atteint  et  en  purge  le  pays. 

4  Paris,  elle  continue  son  œuvre  de  patriotisme  et  d'abnégation.  Aux  journées  des 
7  et  8  octobre,  on  la  voit  arrêter  la  foule  partie  pour  Versailles  avec  de  sinistres 
projets,  sauver  la  famille  royale,  et  la  ramener  saine  et  sauve  à  Paris. 

A  cette  époque,  ses  services  l'ont  rendue  si  populaire,  que  des  vieillards  et  des 
enfants  veulent  en  faire  partie.  La  commune,  accueillant  ce  vœu,  crée  un  bataillon 
de  vieillards  parisiens  sous  le  titre  de  vétérans  de  la  garde  nationale. 

Le  44  juillet  4791 ,  toutes  les  milices  citoyennes  du  royaume  viennent  jurer,  sor 
Paulel  de  la  patrie,  fidélité  à  la  nouvelle  constitution,  en  présence  de  plus  de  quatre 
cent  mille  spectateurs  animés  d'un  enthousiasme  qui  touchait  au  délire. 

Dans  les  provinces,  la  milice  citoyenne  donne  de  nouveaux  exemples  de  fermeté 
et  d'énergie.  A  Nancy,  elle  combat  la  garnison  révoltée  et  la  force  à  rentrer  dans  le 
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devoir,  après  un  eugagement  sangiant.  C'est  elle  encore  qui  protège  le  retour  du 
roi,  arrêté  h  Varennes,  et  qui  compose  la  garde  civique  destinée  à  veiller  sur  sa 
personne. 

Le  4  5  juillet  ^792,  la  garde  nationale  de  Paris  subit  une  des  plus  douloureuses 
épreuves  qu'elle  ait  encore  traversées.  Attaquée  au  Champ-de-Mars  par  une  foule 
égarée,  elle  se  voit  obligée  de  repousser  la  force  par  la  force,  et  le  sang  coule  des  deux 
côtés. 

Sous  rassemblée  législative,  la  municipalité  de  Paris  reçoit  dans  ses  attributions 
le  droit  exclusif  de  convoquer  la  garde  nationale,  et,  à  la  même  époque,  la  commune 
se  remplit  d'hommes  hostiles  an  principe  monarchique.  Dès  ce  moment,  de  nou- 
velles destinées  commencent  pour  la  milice  civique,  qui  va  cesser  d'avoir  sur  les 
événements  de  la  période  républicaine  l'influence  que  les  événements  lui  avaient 
faite  jusqu'à  ce  jour  au  profit  de  l'ordre.  Suspecte  à  la  municipalité  pour  son  dévoue- 
ment à  des  institutions  que  le  parti  du  mouvement  voulait  renverser,  elle  n'est  plus 
convoquée  qu'à  de  rares  intervalles  et  en  nombre  insuffisant.  Désormais  la  révolution 
peut  suivre  librement  la  carrière  brûlante  dans  laquelle  elle  est  entrée  ;  elle  ne 
trouvera  plus  sur  ses  pas  l'obstacle  salutaire  de  la  garde  nationale,  seule  institution 
qui  eût  pu  la  sauver  de  ses  propres  fureurs. 

Après  le  9  thermidor,  la  Convention  sent  le  besoin  de  la  réorganiser  et^d'y  intro- 
duire des  éléments  conservateurs;  c'est  ce  qu'elle  fait  par  la  loi  de  germinal  ^794. 
La  nouvelle  milice  ne  tarde  pas  à  justifier  les  sages  prévisions  de  l'assemblée  :  aux 
5  et  -12  germinal,  elle  sauve  la  Convention  et  le  pays  des  mains  des  factions;  le 
lendemain,  elle  concourt  au  désarmement  du  terrible  faubourg  Saint-Antoine,  ce 
berceau  de  tous  les  orages  populaires.  Un  instant  égarée  au  45  vendémiaire,  elle 
veut  dissoudre  l'assemblée  et  abolir  la  constitution  de  l'an  III;  mais,  à  demi  vain- 
cue par  le  seul  fait  de  l'oubli  coupable  de  sa  mission,  elle  tombe  écrasée  sous  la 
mitraille  de  la  Convention. 

Sous  le  directoire,  la  garde  nationale  reçoit  une  nouvelle  organisation  conforme 
aux  instincts  conservateurs  du  pays.  Cette  organisation  est  modifiée  dans  le  même 
sens  par  la  constitution  consulaire  de  l'an  Vlll.  L'empire,  jaloux  de  toutes  les  insti- 
tutions d'origine  populaire,  commet  la  faute  de  laisser  la  garde  nationale  dans  un- 
oubli  de  dix  années  ;  dès  lors,  comme  la  Révolution,  il  suit  sans  obstacle  une  carrière 
brûlante  qui  le  conduit  à  un  abime  sans  fond. 

En  4814,  la  garde  nationale  se  relève  un  instant,  par  le  seul  instinct  des  périls 
que  court  le  pays,  et  défend  Paris  jusqu'au  moment  où  la  trahison  d'Essone  l'o- 
blige à  cesser  une  résistance  inutile.  Pendant  la  première  occupation  de  Paris,  elle 
impose  a  l'étranger  par  son  effectif  considérable  et  ses  manifestations  patrio- 
tiques. 

Abandonnée  par  la  restauration,  qui  la  méconnaît  et  l'insulte,  elle  l'abandonne 
aussi  au  jour  du  danger,  et  laisse  s'effectuer  le  retour  de  l'île  d'Elbe. 

Les  beaux  services  des  gardes  nationales  du  Nord,  pendant  l'invasion  de  1845, 
sont  encore  présents  à  tous  les  esprits.  Deux  cent  cinquante  citoyens  armés  de  la 
Moselle  et  de  la  Meurthe  défendent  le  fort  de  Rodomach,  mal  armé,  restauré  à  la 
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liàle,  coulie  le  corps  prussien  de  Hesse-Uonibourg)  qui  livre  deux  assauts  iouliles  e( 
se  retire. 

Dans  la  petite  ville  de  Longwy,  mille  cinq  cents  gardes  nationaux  soulienuenl 
deux  sièges  mémorables  contre  le  même  corps  prussien  et  ne  succombent  qu  après 
des  prodiges  de  bravoure.  IJu  ordre  du  jour  du  prince  de  Hesse-Hombourg  témoigna 
de  son  admiration  pour  une  aussi  mémorable  défense.  (M.  Milleret,  la  France 
depuis  ^850.)    * 

Paris  de  nouveau  tombé  au  pouvoir  de  létranger,  la  garde  nationale  avait  les 
devoirs  les  plus  pénibles  a  remplir.  Il  lui  fallait,  à  la  fois,  réprimer  les  excès  d'un 
ennemi  victorieux  et  profondément  irrité,  les  tentatives  réactionnaires  du  parti 
royaliste  et  prévenir  des  collisions  chaque  jour  imminentes  entre  ies  soldais  de  Toc- 
cupation  et  les  ouvriers  des  faubourgs  organisés  militairement  par  l'empereur. 
Elle  put  sufûre  a  cette  tâche,  et  une  proclamation  du  général  prussien  Mùfling  rendit 
hautement  justice  à  sou  dévouement. 

Aux  jouruées  de  juillet,  la  garde  nationale,  dissoute  en  4827  par  le  ministère  de 
Villèle,  reparaît  dans  les  rangs  du  peuple  et  achève  sa  victoire.  A  peine  organnée, 
elle  s'acquiert  de  nouveaux  titres  à  la  reconnaissance  du  pays.  Une  jeunesse  exaltée 
avait  juré  la  mort  des  cx-ministres  ;  elle  entoure  lacliambre  des  pairs  d'une  muraille 
de  fer,  et  soutient  pendant  trois  jours  une  sorte  de  siège  contre  la  foule  qui  la  presse 
et  veut  l'entamer. 

L'arrêt  prononcé,  des  démonstrations  menaçantes  se  préparaient  dans  Paris.  Aidée 
des  légions  de  la  banlieue,  elle  occupe  les  places,  les  grandes  rues,  les  posles  im- 
portants et  déjoue  toute  tentative  d'insurrection. 

Les  départements  s'étaient  aussi  armés  spontanément,  en  4850,  et  avaient 
réellement  arrêté  les  projets  menaçants  de  l'ennemi  par  l'enthousiasme  et  l'efTectif 
immense  de  leurs  gardes  nationales. 

Puissante  quand  elle  agit  dans  l'intérêt  de  Tordre,  la  garde  nationale  succombe 
inévitablement  dès  qu'elle  parjure  sa  devise  ;  elle  l'avait  déjà  éprouvé  au  4  5  ven- 
démiaire. En  4852,  elle  s'associe  au  soulèvement  des  ouvriers  lyonnais  elles  aide 
à  remporter  une  triste  et  inutile  victoire  ;  une  détresse  commerciale  ruineuse  vient 
.aussitôt  la  punir.  En  4854,  les  ouvriers  se  soulèvent  de  nouveau  ;  la  garde  nationale 
suit  le  drapeau  de  l'ordre,  et  cette  fois  l'insurrection  est  écrasée,  et  Lyon  voit  renaître 
son  industrie  et  la  prospérité  de  ses  manufactures. 

A  Paris,  la  milice  citoyenne  reste  sourde  aux  avances  des  factions,  et  combat  l'é- 
meute sans  acception  de  parti.  C'est  ainsi  qu'en  juin  4  852,  on  la  voit  marcher,  d'un 
pas  résolu,  à  l'attaque  des  barricades  républicaines  et  déployer,  pour  la  défen  te  de 
nos  lois  et  de  nos  institutions,  l'aplomb  et  l'intrépidité  de  troupes  vieillies  au  feu. 
Le  42  mai  4  859,  elle  accepte  encore  le  combat  dans  les  rues  de  Paris,  et,  quelque 
surprise  par  un  ennemi  qui  a  choisi  le  jour  et  jusqu'à  l'heure  favorables,  el!e  se 
porte,  sans  hésiter,  sur  les  points  menacés,  et,  après  une  lutte  vigoureuse,  s'en  pare 
des  chefs  de  l'insurrection. 

Dans  les  départements  de  TOuest,  elle  s'astreint,  pendant  plus  d'une  année,  à  nn 
service  militaire  rempli  de  fatigues  et  de  dan^[ers.  Son  patriotisme  éclate  surtout  a 
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i  époque  où  \e  débarquement  de  la  duchesse  de  Berry  fait  craindre  une  seconde 
Vendée.  On  voit  alors  les  milices  des  villes  partager  tous  les  périls  de  la  troupe  de 
lij;ne,  s'engager  avec  elle  dans  les  exitéditions  les  plus  aventureuses  et  s'exposer 
ainsi,  non-seulement  aux  balles,  mais  encore  aux  vengeances  secrètes  de  l'ennemi  V 


niAlMTRE  V 


Je  me  veoge  de  mon  sergeot-major.  —Mu  cooTersion.  —  Je  suis  amnistié. 


La  prison  avait  un  peu  amorti  le  feu  de  mes  antipathies  contre  le  service,  et  je 
m'étais  déj^  écrié  plus  d'une  fois,  parodiant  un  célèbre  empereur  romain  :  «  Garde 
nationale,  tu  as  vaincu  1  »  Mais,  quand  j'eus  été  rendu  quelque  temps  aux  douceurs 
du  foyer  domestique,  mes  dispositions  changèrent,  et  je  repris  mon  premier  plan 
d'hostilités.  Le  tambour  m'ayant,  dans  la  même  semaine,  porté  un  nouveau  billet 
de  garde,  je  protestai  devant  lui  de  ma  ferme  intention  de  n'obéir  jamais,  et  je  le 
déchirai  a  ses  yeux. 

Delà  nouvelle  citation  devant  le  conseil  de  discipline.  Je  refuse  de  m'y  rendre  :  — 
condamnation  à  trois  jours  de  prison  comme  récidive.  —  Je  dédaigne  de  former  op- 
position :  —  arrivée  du  garde  municipal  ;  —  je  retourne  aux  carrières. 

Celte  fois,  je  parus  avoir  lassé  définitivement  mes  ennemis  :  les  jours,  les  mois 
s'écoulèrent,  et  je  pus  jouir  en  paix  de  la  lune  de  miel  qui  brillait  encore  à  mon 
horizon  conjugal.  Ma  sécurité  fit  même  bientôt  de  tels  progrès  que  je  me  crus 
assez  fort  pour  braver  le  sergent-major,  et  pour  tenter  de  lui  jouer  un  tour  de  ma 
façon.  Devenu  principal  locataire  de  la  maison,  j'avais  pris  un  portier  de  mon 
choix.  Par  un  arrêté  de  mon  initiative,  dont  il  accepta  avec  joie  l'exécution,  les 
locataires  devaient  être  rentrés  avant  minuit,  sous  peine  de  ne  pas  rentrer  du  tout. 
Ledit  arrêté  était  surtout  dirigé  contre  mon  sergent-major,  le  reste  de  la  maison  se 
composant  de  paisibles  rentiers  invariablement  couchés  b  dix  heures.  J'avais  calculé 
juste  :  deux  jours  après  la  mise  en  vigueur  de  mon  règlement,  minuit  sonna  et 
mon  sergent  ne  parut  point.  A  minuit  et  demi,  je  l'entends  sonner.  J'ouvre  aussitôt 
la  fenêtre  :  «  Monsieur,  lui  dis-je,  il  est  plus  de  minuit,  et  vous  connaissez  le  règle* 


*  Un  dernier  fait,  iin  fait  contemporain  va  démontrer  toute  la  puissance  d'action,  toute  la  force  de 
spontanéité  dont  la  gante  nationale  peut  faire  preuve  dans  les  éventualités  graves.  Depuis  1836,  c'est-à* 
dire  tlepids  Vépoque  où  la  révolution  de  juillet,  définitivement  admise  ou  plutôt  amnistiée  par  l'Europe. 
avait  pennis  au  gouvernement  de  compter  sur  le  maintien  de  la  paix,  le  service  de  la  garde  nationale, 
généralement  suspendu,  ne  se  faisait  plus  que  dans  quelques  grandes  villes  ;  tout  à  coup  se  répand  la  nou- 
velle du  traité  du  15  juillet  t840sur  la  question  d'Orient...  Quinze  jours  après,  un  million  d'hommes 
avaient  volontairement  repris  leur  ser\-ire;  un  mois  après,  troin  cent»  bataillons  pouvaient  être  mobi. 
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ment.  Je  suis  totre  serviteur  de  tout  mon  cœur.  •  El  je  refermai  ma  fenêtre  en  riani 
aux  éclats.  Le  sergent  coucha  dehors. 

Le  lendemain  matin  je  recevais  un  billet  de  garde  !... 

Ici  un  refus  de  service  pouvait  avoir  des  conséquences  graves,  je  le  savais,  je 
connaissais  la  loi...  Mais,  d'autre  part,  j'avais  a  cette  époque  des  raisons  pour  ne  pas 
quitter  trop  longtemps  le  domicile  conjugal,  la  province  venant  d'expédier  on  cou- 
sin ë  ma  femme.  Tout  bien  pesé,  je  persistai  dans  ma  ligne  de  conduite,  et  ne 
parus  point  au  poste.  On  s'y  attendait,  car  dans  les  délais  de  rigueur  je  me  vis  assi- 
gné à  comparoir  devant  messieurs  les  juges  composant  la  septième  chambre  de 
police  correctionnelle,  pour  me  voir  condamner,  comme  manquant  habituellement 
au  service,  b  l'application  de  l'article  92  de  la  loi  organique  du  22  mars  1854 . 

Cette  assignation  me  donna  énormément  à  penser.  Il  n'y  avait  pas  a  s'y  tromper  : 
si  je  persévérais,  un  abîme  s'ouvrait  sous  mes  pas.  Ce  jour-la,  je  fis  une  avance  à  mon 
sergent-major,  qui  put  entrer  passé  minuit.  Cet  homme  n'avait  pas  le  cœur  de 
bronze  que  je  lui  supposais;  il  se  montra  reconnaissant.  La  septième  chambre 
m'ayant  condamné  par  défaut  au  maximum  de  la  peine,  dix  jours  de  prison,  il  me 
fit  passer  l'avis  officieux  d'adresser  au  roi  une  demande  en  grâce,  à  l'occasion  de 
sa  fête  qui  était  prochaine.  Le  conseil  était  précieux,  je  le  suivis  sans  délai,  et  le 
républicain  farouche  qui  s'était  présenté  au  conseil  de  recensement  avec  les  ori- 
peaux de  95,  qui,  au  conseil  de  discipline,  avait  tonné,  au  nom  de  l'égalité,  contre 
l'organisation  de  la  garde  nationale,  n'éprouva  pas  le  moindre  embarras  à  signer  sa 
lettre  :  «  Le  très-humble  et  très-fidèle  sujet  de  Sa  Majesté,  n  Toujours  sur  les  avis 
officieux  de  mon  sergent,  j'-allai  suivre  à  l'élat-major  l'effet  de  ma  pétition,  qui  fut 
transmise,  sur  ma  promesse  de  faire  amende  honorable  de  mes  fautes  passées,  au 
ministère  de  l'intérieur,  d'où  elle  parvint  jusqu'au  cabinet  du  roi,  sous  la  forme 
d'un  projet  d'ordonnance  d'amnistie  que  Sa  Majesté  daigna  signer. 

Quelques  amis  prétendirent  que  j'avais  commis  le  crime  irrémissible  de  sacrifier 
mes  convictions  politiques,  en  implorant  la  clémence  royale;  que  mieux  eût  valo 
donner  500  francs  d'honoraires  à  un  avocat  pour  attaquer  devant  la  cour  suprême 
le  jugement  qui  m'avait  condamné.  Merci  ! 


CHAPITRE  VI 


Je  monte  ma  garde  en  biset.  —  Je  suis  persécuté.  —  Mon  sergent-major.  —  RéconciliaUon. 

Le  grand  et  le  petit  Tamerlan. 


Mon  parti  était  pris  ;  j'avais  arrêté  de  faire  désormais  exactement  mon  service. 
Je  vis  donc  venir  sans  effroi  le  billet  de  garde  qui  me  fut  adressé  dans  la  huitaine 
de  l'ordonnance  d'amnistie.  (On  ne  perdait  pas  de  temps,  comme  on  voit.)  Carde 
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ualionil  comerti,  je  voalns  racheter  par  quelques  Irinmpbes  d'amour-propre  les 
fatigues  du  service.  Je  commandai  donc  ï  Buisson  mon  nnifonne  de  volligeur,  et 
je  fis  l'emplelle  dn  pins  gigan- 
tesque ourson  dont  le  Kamt- 
sdiatka  ait  fait  don  à  la  France. 

Halbenrensi-ment  mon  uni- 
forme ne  pal  être  prêt  pour 
l«  jour  de  ma  première  garde, 
et  je  dos  prendre  en  biset 
le  chemin  de  ma  mairie.  Lk, 
de  DouTclles  épreuves  m'ai- 
teudaient.  Mon  arrivée  es) 
d'abord  accueillie  par  un 
murmure  universel ,  et  le  ca- 
[Htaine  en  premier  prétend 
qu'en  me  présentant  sans  uni- 
forme, j'ai  voulu  te  narguer 
lui  et  sa  compagnie.  J'ai  beau 
chercher  à  me  justifier  par 
an  simple  exposé  des  faits, 
le  capitaine  me  tourne  le  dos, 
et,  pour  première  punition, 
me  r^lle  dans  le  (irotr, 
c'e«l4i-dtre  an  second  rang. 
Après  le  défilé  de  la  garde, 
je  suis  envoyé  en  faction 
et  le  hasard  veut  qu'on  m'y 
laisse  aue  heure  de  trop.  En 
realraDt  au  poste,  je  réclame, 

d'après  le  droit  commun,  la  foculté  de  m'afacenler  un  instant;  ma  demande  est 
sèchement  rejetée,  aux  applaudissements  des  tambours  et  des  (daisanls  de  la  com- 
pagnie. Ainsi,  point  de  doute,  j'étais  persécuté. 

Assis  dans  un  angle  obscur  du  poste,  je  songeais  à  celte  nouvelle  afllictioo,  lors- 
qn'noe  main  vint  se  poser  amicalement  snr  mon  épaule  :  c'était  celle  de  mon  ser- 
gent-^najor.  •  Vous  voilk  donc  enfin,  voisin,  me  dit-il  ;  ça  n'a  pas  été  sans  peine.  ■ 
Après  avoir  hésité  une  minute  entre  mes  ressentiments  et  ma  reconnaissance  (se 
rappeler  le  conseil  de  la  pétition  ),  je  lui  tendis  la  main  ,  et  le  dialogue  suivant 
s'établit  entre  nous.  Lui.  Soyons  amis.  Aussi  bien,  vous  avez  l>eau  faire,  le  ser- 
gent-major est  une  puissance.— -Jfoi.  Que  je  ne  crains  plus  maintenant. —  Lut.  Que 
vous  devez  redouter  toujours,  car  c'est  lui  qui  désigne  vos  jours  de  garde,  d'après 
un  rAle  qu'il  établit  lui-même.  —  Moi.  Hais  pouvez-vous  ainsi  vons  résigner  b 
l'impopularité  qui  s'attache  h  vos  fonctions?  Prenez  garde,  vous  finirez  par  être 
mis  i  l'index  par  les  propriétaires,  avec  les  filles  galantes,  les  familles  tropnom- 
V.  2S 
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breuses,  les  ouvriers  k  mélier,  les  pianos,  les  chiens  et  les  cors  dédiasse. — Lut.  €'e$( 
possible  ;  mais  d'abord  j'ai  tous  les  avantages  de  rimpopularité  unie  au  pouvoir  ;  je 
suis  craint  et  flatlé;  mon  service  au  poste  est  des  plus  agréables  ;  enfin,  vous  rirez 
si  vous  voulez,  mais  j'ai  la  conscience  de  la  sainteté  de  ma  mission.  Elle  consiste, 
en  effet,  a  faire  échouer  autant  qu'il  dépend  de  moi,  par  une  recherche  minutieuse 
des  récalcitrants,  cette  flagrante  conspiration  des  classes  riches  à  se  débarrasser  sur 
les  classes  moyennes  des  ennuis  du  service.  Et  vous  avez  voulu,  voisin,  me  faire 
expier  mon  œuvre  de  justice  et  d'égalité  par  une  consigne.. .  —  Moi.  Qui  a  été  levée, 
sergent  ;  n'en  parlons  plus. 

Notre  entretien  ayant  ainsi  pris  une  tournure  des  plus  amicales,  le  sergent,  gar- 
çon d'esprit  et  de  belle  humeur,  continua  à  justifier  en  fort  bons  termes  ses  pénibles 
attributions.  «  La  garde  nationale,  me  dit-il,  a  trois  catégories  d'ennemis  que  je  sur- 
veille avec  une  prédilection  toute  particulière  :  les  légitimistes,  les  riches  et  les  gens 
de  lettres  ou  artistes  ;  les  premiers,  par  haine  pour  la  révolution  de  juillet  et  «es  in- 
stitutions; les  seconds,  par  suite  de  leur  conviction  qu'ils  doivent  exercer  tous  les 
droits  et  ne  remplir  aucun  devoir  ;  les  derniers,  parce  qu'ils  craignent  de  rencontrer 
au  poste  leur  bottier  ou  leur  tailleur. 

«  Pour  les  uns  et  les  autres  je  suis  sans  pitié;  je  fais  peser  sur  eux  une  éternelle 
épée  de  Damoclès  ;  je  les  surprends  dans  leurs  fêtes,  dans  leurs  plaisirs,  dans  leurs 
triomphes  ;  partout  je  leur  fais  lire  en  traits  de  feu  le  Mane  tkecel  phare*  de  la  garde 
nationale.  Oh  !  si  j'étais  secondé,  si  les  conseils  de  recensement  tenaient  ferme  contre 
le  prestige  des  hautes  positioi^...  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi,  et  bientôt,  je  le  crains, 
rimpôt  du  service  pèsera  exclusivement  sur  la  classe  marchande. 

«  Gomme  ces  conseils  n'ont  pas  pour  l'aristocratie  intellectuelle  le  même  faible 
que  pour  celle  du  nom  ou  de  la  fortune,  j'ai  carte  blanche  pour  courir  sus  à  la 
première,  et  je  m'en  donne  à  cœur  joie.  Mais  rien  de  plus  difGcile  à  incorporer 
que  l'homme  de  lettres.  Nomade  par  habitude  ou  par  nécessité,  on  le  trouve  plus 
souvent  dans  la  rue,  escortant  ses  pénates  portés  par  le  commissionnaire,  que 
dans  un  domicile  ayant  les  conditions  voulues  par  l'article  402  du  Code  civil.  Si, 
après  une  chasse  de  plusieurs  années,  nous  réussissons  a  le  traquer,  il  laissera 
accumuler  sur  sa  tête  condamnation  sur  condamnation  ;  puis,  au  moment  suprême, 
vous  le  verrez  se  prosterner  a  deux  genoux  devant  la  prérogative  royale,  pour  ob- 
tenir un  pardon  qui  ne  lui  est  jamais  refusé.  L'élite  de  notre  littérature  se  Iraine 
ainsi  d'amnistie  en  amnistie,  plutôt  que  de  se  courber  sous  le  joug  de  la  loi  et 
d'endosser  l'uniforme.  » 

Ici  nous  fûmes  interrompus  par  un  camarade,  qui,  me  regardant  de  la  tête  aux 
pieds  avec  un  sérieux  fort  comique,  au  moins  pour  les  deux  tambours  que  cette 
scène  piuette  paraissait  égayer  beaucoup,  me  fit  l'honneur  de  me  demander  le 
nom  de  Vartiste  qui  avait  présidé  à  la  coupe  de  mon  superbe  uniforme.  Ma  ré- 
ponse se  faisant  attendre,  le  spirituel  camarade  rejeta  son  bonnet  sur  l'oreille, 
m'envoya,  toujours  aux  applaudissements  des  deux  tambours,  une  bordée  de  grosses 
facéties  sur  ma  tournure  militaire,  puis  se  retira  enchanté  de  lui-même,  fredonnant 
un  rataplan  et  marchant  au  pas  troupier. 
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r  «L  on  loastic  forl  ingéDieai,  du-je  an  lergeol. 

—  Cbul  I  Bl  celui-ci,  ne  Tojei  ea  lui  que  l'ami  le  plus  dévoué,  le  plus  intrépide 
derinstilotîon. 

—  L'iDsUtulfoa  a  donc  des 
amis?  m'écriai-je  étonné. 

—  Deux  espèces  d'amis,  le 
{(nind  et  te  petit  Tamerlan. 
Vous  venet  de  voir  le  grand 
Tamerlan,  et  il  s'est  chargé 
de  se  révéler  li  vous  sous  sa 
face  la  pins  saillante.  J'ai  ce- 
peadaol  besoin  d'ajouter  quel- 
ques traits  au  tableau.  Le 
grand  Tamerlan  est  né  k  29 
juillet  1850;  il  est  décoré  de 
juillet  et  porte  la  moustache 
longue  et  inculte;  il  n'a  vu 
qu'une  seule  chose  dans  la 
garde  nationale,  c'est  l'uni- 
forme. Sa  première  ambition, 
c'est  d'atteindre  la  tenue  sé- 
vère, le  port  el  les  allures 
du  grognard  de  l'empire,  et, 
quand  il  ;  a  réussi  pour  son 
compte,  il  faut  b  tout  prïi  que 
la  compagnie,  que  le  bataillon 
même,  le  prennent  pour  mo- 
dèle. Vous  comprenei  déjk 
qu'il  est  l'ennemi  invétéré  du 

biset,  et  qv'h  ce  titre  vons  devenei  le  point  de  mire  obligé  de  ses  facéUes.  le 
grand  Tamerlan  est  presque  toujours  dans  les  grenadiers,  les  grenadiers  de  la  vieille 
étant  ponr  lui  le  beau  idéal  du  militarisme  ancien  et  moderne.  C'est  lui  qui  a 
décidé  la  compagnie  k  porter  le  sac  et  k  prendre  le  sabre-poignard.  Chez  lui,  le 
grand  Tamerlan  apprend  l'exercice  à  ses  enfanlt,  et  il  a  donné  k  son  flis  aîné  un 
nuiforme  d'artilleur.  Sa  chambre  k  coucher  est  une  galerie  militaire  où  figurent 
tous  les  troupiers  de  Vernet,  Cbarlet  et  Bellangcr;  enfin,  dans  son  salon,  au-dessus 
de  la  table  de  jeu  chargée  de  porcelaines,  voas  pourrei  voir  le  grand  cheval  blanc 
du  maréchal  Moneer  tel  qu'il  se  montra  k  la  barrière  de  Ctichy,  en  4814. 

■  Maintenant  savez-vous  l'objel  de  la  plus  ardente,  de  la  plus  tyrannîque,  quoi- 
que de  la  plus  secrète  convoitise  du  Tamerlan  7  la  croii.  Pour  la  croii,  le  grand 
Tamerlan  s'illustrera  par  des  eiploits  labuleni  :  il  montera,  s'il  le  faut,  un  nombre 
indéfini  de  gardes.  Les  jours  d'émeute,  on  l'entend  faire  au  posie  un  effroyable 
(■page,  demander  à  grands  cris  des  barricades  k  enfoncer,  des  républicains  k  pour- 
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fendre.  Ëii  toul  leiups,  d'aillears,  vous  le  trouTerei  prorondémeDt  conserTaleur, 
traitanl  les  anarchisles  de  Tare  k  More,  et  les  menaçaat  encore  plus  de  sa  boUe 
qne  de  sa  balonnelle. 

«  Dès  que  le  grand  Tamerlana  obtenu  la  croii  (et  la  chose  n'est  pas  rare),  i) 
ne  quiite  presque  plus  l'utiifomte.  11  rend  ses  visites  en  nniforme,  promène  sa 
femme  en  uniforme,  et  le  basard  le  fait  presque  toujours  passer  près  des  postes 
de  ligne  oii  le  factionnaire  devra  lui  porter  les  armes.  En  biver,  s'il  endosse  le  frac, 
il  r  joint  une  grosse  cedingote,  et  frac  et  redingote  portent  le  ruban  ronge.  Sa  croix, 
du  reste,  est  du  plus  grand  mo- 
dèle qu'il  ait  pu  rencontrer. 

■  Le  petit  Tamerlan  est  l'anli- 
tbèse  du  grand  Tamerlan.  Il  aime 
l'institution,  non  pas  au  point  de 
vue  militaire,  mais  sous  le  rapport 
social,  c'est-à-dire  comme  moyen 
de  réunion ,  de  fraternisation. 
Ainsi  le  poste  est  pour  lui  nu  café 
dont  tous  les  babilnés  loi  sont 
connus,  et  où  il  cause  librement 
politique  et  affaires.  Bien  de  pins 
négligé  d'ailleurs  que  son  unifor- 
me :  il  a  une  cravate  et  des  gants 
noirs,  laisse  passer  le  col  de  sa 
cbemise,  porte  breloques,  lunettes 
d'or,  prend  du  talmc,  garde  an 
poste  son  bonnet  de  soie  noire, 
et  se  mouche  dans  un  foulard 
jaune.  Le  petit  Tamerlan  a  le 
babil  d'au  petit  avo<at  de  police 

correctionnelle  ;  toul  est  de  sa  compétence  :  il  est  lié  avec  toul  le  monde,  et  ottn  h 
toul  le  monde  ses  services  et  ses  conseils.  Le  petit  Tamerlan  est  un  libéral  de  1825; 
il  combat  encore  sur  le  terrain  de  la  Charte  ;  on  en  veui,  ou  ou  n'en  veut  pat  à  la 
Ckaru,  est  toujours  son  dernier  mol.  Le  petit  Tamerlan  est  familier  :  il  s'informe 
de  votre  femme,  de  vos  enfants,  de  vos  amis  i  il  a  des  remèdes  pour  toutes  les  0»- 
ladies,  et  en  a  personnellement  éprouvé  les  effets.  Sans  faire  précisément  de  l'in- 
dustrialisme, il  ne  recule  pas,  dit-il,  devant  les  affaires.  Le  petit  Tamerlan  est  asseï 
souvent  un  ancien  négociant  en  cotonnades  ;  il  fréquente  l'Ambigu  el  les  Variétés, 
et  se  fait  un  vrai  plaisir  de  vous  raconter  les  pièces  qn'il  s  vues.  Ches  lui,  le  petit 
Tamerlan  se  tient  habituellement  dans  un  cabinet  garni  d'un  casier,  d'une  biblio- 
thèque surmontée  des  bustes  de  Jean-Jacques  et  de  Voltaire,  el  d'une  immense 
peinture  où  il  est  représenté  en  uniforme  de  garde  national.  Il  fait  pende  calem- 
bours, mais  il  en  trouve  partout.  Au  poste,  quand  il  ne  lit  pas  son  journal  à 
40  francs  ou  quelque  mystérieui  in-l2aux  vignettes  libertines,  il  joue  la  boaiiloUe 
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à  2  liards  la  fiche.  Il  n'est  pas  inutile  de  dire  que  sous  la  restauration  il  se  moquait 
de  la  calotte,  et  racontait  fort  agréablement  les  amours  de  certain  prélat  avec  une 
auguste  princesse.  Un  dernier  trait  a  sa  silhouette  :  il  est  détesté  par  le  grand  Ta- 
merlan,  qui  lui  reproche  depuis  dix  ans  de  porter  Tuniforme  de  son  grand-père. 

«  Après  ces  deux  types  dominants,  les  colonnes  de  l'institution,  je  pourrais  vous  en 
dessiner  quelques  autres  de  moindre  importance,  sans  doute,  mais  ayant  aussi  leur 
valeur.  Tenez,  voyez-vous  le  camarade  qui  montre  des  échantillons  assortis?  C'est 
le  garde  national  industriel.  Il  est  commissionnaire  pour  toute  sorte  de  marchan- 
dises, il  dégage  les  prêts  du  mont-de-piété,  et  n'a  que  des  marchés  d'or  à  vous  of- 
frir, 50  pour  400  de  rabais  et  premier  choix.  Bien  mieux  !  il  ne  veut  pas  de  votre 
argent,  non  ;  donnez-lui  votre  papier,  il  prendra  tout  votre  papier,  son  crédit  sur  la 
place  de  Paris  lui  permettant  de  vous  accorder  toute  facilité.  Rien  ne  lui  coûte,  du 
reste,  pour  amorcer,  comme  il  dit,  le  chaland,  et  vous  le  verrez  à  chaque  garde 
régaler  sa  clientèle  de  bière  et  de  cigares. 

«  Sous  l'uniforme  se  cachent  encore  d'autres  faiseurs  habiles,  tels  que  l'ami  dés- 
intéressé des  sociétés  industrielles,  qui  distribue  les  prospectus  et  place  les  actions  ; 
l'agent  d'affaires  chargé  de  la  spécialité  des  recouvrements  inespérés  et  l'ami  de  tous 
les  gardes  du  commerce;  le  prêteur  sur  nantissement,  le  médecin  inventeur  d'un 
remède  plus  ou  moins  secret,  l'avocat  sorti  vainqueur  de  cent  procès  qui  n'ont  jamais 
existé,  etc.,  etc.,  etc.  » 

Un  nouvel  interrupteur  vint  suspendre  le  cours  des  disquisitions  critiques  du 
sergent;  c'était  le  caporal,  qui  se  prétendit  chargé  par  la  compagnie  de  me  témoi- 
gner tout  le  plaisir  qu'elle  éprouvait  a  me  posséder,  et  finit  par  me  demander  la 
cotisation  de  40  francs  que  chaque  membre  s'était  imposée  au  profit  du  fonds  com- 
mun destiné  a  assurer  une  haute  paye  aux  tambours  et  à  faire  face  à  d'autres  dé- 
penses d'une  utilité  générale.  Un  refus  était  impossible,  je  donnai  mes  40  francs; 
c'était  tout  ce  que  ma  femme  m'avait  remis  le  matin.  J'en  fis  l'aveu  au  sergent,  qui 
m'avança  une  somme  égale.  A  cinq  heures,  j'obtins  la  permission  d'aller  dîner  au 
restaurant,  mais  h  la  condition  expresse  de  garder  sur  mon  frac  noir  mes  indignes 
buffleteries  (on  punissait  encore  en  moi  le  biset  ).  Le  dtner  fut  détestable  et  fort  cher, 
je  revins  l'âme  navrée.  Dans  la  journée,  le  capitaine  ayant  laissé  par  degrés  dégarnir 
le  poste  par  des  permis  de  quitter  qu'il  n'avait  pu  refuser,  le  brave  homme  1  sa 
profession  de  marchand  de  vin  l'obligeant  à  la  plus  grande  tolérance,  je  dus  monter 
deux  factions  supplémentaires.  Le  soir,  harassé  de  fatigue  et  d'ennui,  je  me  jetai  sur 
le  lit  de  camp,  et  je  m'étais  endormi  k  grand'peine  malgré  le  bruit  étourdissant  des 
conversations,  l'odeur  nauséabonde  du  tabac  et  les  ronflements  des  camarades, 
lorsqu'à  minuit  je  fus  réveillé  en  sursaut  par  le  caporal.  J'étais  désigné  pour  la 
patrouille!...  0  garde  nationale!  si  j'avais  pu  tenir  en  ce  moment  les  législateurs 
qui  t'ont  décrétée,  et  comme  Gulliver  à  Lilliput,  les  réunir  dans  ma  main,  je  crois 
vraiment  que...  Mais  toute  réflexion  était  inutile,  il  fallait  marcher.  Pour  comble 
de  malheur,  il  tombait  une  pluie  fine  et  serrée  qui  perçait  jusqu'aux  os. 

Aucun  incident  ne  sembla  d'abord  devoir  signaler  notre  ronde;  nous  songions 
même  déjà  à  reprendre  le  chemin  du  poste,  lorsqu'en  traversant  une  ruelle  obscure, 
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des  cris  :  Au  raeurtre!  h  rassassinl  partent  d'une  maison  voisine;  nons  montons  à 
grand'peine  par  un  escalier  sombre  et  tortueux,  et  arrivons  au  pied  de  la  chambre 
d'où  partaient  les  cris.  Au  bruit  de  nos  pas^  des  meubles  sont,  en  tonte  bftte,  poussés 
contre  la  porte,  et  une  voix  nous  crie  que  le  premier  qui  pénétrera  sera  éventré  sans 
pitié.  Le  caporal,  sans  s'effrayer,  nous  donne  Tordre  d'enfoncer  la  porte,  ce  qui 
est  fait  en  une  minute.  Obligé,  par  la  place  que  j'occupais,  d'entrer  te  premier,  je 
m'avance  en  croisant  la  baïonnette  ;  mais,  au  môme  instant,  Je  suis  saisi  par  derrière, 
terrassé  et  frappé  violemment.  Les  camarades  me  dégagent  et  s'emparent  de  Tas- 
saillant,  après  une  vive  résistance.  Notre  homme  était  un  ouvrier  demi-ivre  qui 
voulait  jeter  sa  femme  par  la  fenêtre. 

De  retour  au  poste,  je  m'aperçus  que  j'avais  reçu  dans  mon  habit  deux  oodps  de 
couteau  qui,  mieux  dirigés,  devaient  m'exempter  du  service  f)our  longtemps. 

Telle  fut  ma  première  garde  ;  la  seconde,  sans  être  aussi  cruellement  éprouvée, 
n'en  eut  pas  moins  sa  bonne  part  de  mésaventures.  H  en  est  une  surtout  qui  mérite 
d'être  racontée.  Nous  étions  alors  k  une  époque  d'émotions  politiques  très-vives,  el 
la  marche  du  gouvernement  provoquait,  au  sein  de  la  garde  nationale,  les  pins 
violentes  polémiques.  Ma  compagnie  tout  entière,  y  compris,  par  extraordinaire,  le 
grand  Tamerian,  appartenait  k  l'opposition.  Une  double  résolution  fut  arrêtée;  il 
s'agissait  d'aller  rendre  visite  en  uniforme  k  un  chef  de  l'opposition,  puis  d'adresser 
une  pétition  au  roi  et  aux  chambres  pour  demander  le  renvoi  du  ministère  ;  la  pé- 
tition se  rédigea  séance  tenante  et  se  couvrit  de  signatures  :  une  seule  y  manqua,  la 
mienne.  Cette  muette  protestation  produisit  un  mécontentement  général  ;  ani 
exhortations,  aux  reproches  succédèrent  les  doutes  sur  ma  probité  politique;  on 
prétendit  que  j'étais  ou  que  j'allais  devenir  fournisseur  du  Château  ;  bref,  je  fus 
mis  h  l'index  de  la  compagnie. 

Toutefois,  l'orage  finit  par  se  dissiper,  et  je  parvins  k  reconquérir  l'estime  de  mes 
camarades  ;  en  même  temps,  je  resserrai  mes  relations  avec  le  sergent-major  qui  m'ac- 
corda mainte  petite  faveur,  peut-être  même  quelques  exemptions  de  service.  Déjk  je 
commençais  li  prendre  mon  mal  avec  patience,  et  recevais  même  avec  assez  de  plaisir 
les  compliments  de  ma  femme  et  de  son  cousin  sur  mon  ourson  et  le  bon  goût  de  mon 
uniforme,  lorsqu'un  matin  je  suis  averti  que  le  rappel  bat  dans  les  rues  et  que  les 
républicains  mettent  Paris  k  feu  et  a  sang.  Au  même  instant,  on  frappe  k  ma  porte, 
et  un  tambour,  pâle  d'effroi,  me  donne,  dç  la  part  du  capitaine.  Tordre  de  me 
rendre  sur-le-champ  à  la  mairie,  en  évitant  les  mes  trop  fréquentées.  Je  me  lève, 
m'habille  en  toute  hâte  et  vais  pour  me  rendre  à  l'appel,  quand  ma  femme,  les  yeiït 
en  larmes,  me  déclare  qu'elle  ne  souffrira  pas  que  je  sorte,  qu'il  y  va  de  ma  vie, 
de  la  sienne,  de  celle  de  ses  enfants.  Je  résiste,  je  parle  de  l'amour  du  pays,  de 
Tordre,  de  la  liberté,  des  factions,  de  mes  devoirs  civiques.  Ma  femme  insiste  et 
menace  de  s'évanouir.  J'allais  céder  peut-être,  quand  trois  camarades,  se  rendant  au 
poste,  viennent  me  prendre  en  passant  et  m'emmènent  avec  enx;  Arrivés  II  la  mairie, 
au  travers  des  injures  et  des  menaces  de  la  foule,  nous  sommes  envoyés,  avec  le  ba- 
taillon, sur  les  points  menacés,  et  ma  compagnie  reçoit  Tordre  de  prendre  d'assaut 
une  barricade  d'où  les  insurgés  entretenaient  un  feu  nourri.  Ici,  il  faut  l'avouer,  je 
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crus  ma  ileraière  beure  \tnue  ;  Je  peusai  à  ma  Terame,  à  mes  cnrsnts,  el,  enfençaDt 
HioD  DUrsunsur  mes  orpjlles,  j'avançai,  au  pas  de  couise,  sur  la  redoutable  position. 
Heureusement  que  l'ennemi  ne  lint  pas  ;  j'en  Tus  quitte  pour  une  peur  phénoménale 
qui  me  blanchit,  en  un  inttanl,  la  moitié  de  la  Idie.  Le  reste  de  la  Journée  fut  assez 
ealme,  mais  nous  tlûnies  bivouaquer,  toute  la  nuit,  sur  une  place  bumide  el  exposés 
à  de  eonlinuelles  alarmes. 

Pour  le  coup,  c'en  était  trop,  et  mou  antipathie,  bien  motivée  cette  fois,  j'espère, 
pour  la  garde  nationale,  ayant  repris  le  dessus  avec  une  violence  irrésistible,  je 
r^itlua  de  vendre  mon  Tonds  et  de  me  retirer  à  la  campagne.  Justement  je  venais 
de  Taire  une  petite  snccesuon  qui 
me  rendait  celte  résolution  moins 
onéreuse.  Mon  projet  s'accomplit 
en  effet,  et  j'allai  me  Hier  à  quel- 
ques tieoes  de  Paris,  dans  un  col- 
lage embelli  d'une  Toule  de  beau- 
tés obampélres,  où  je  Ib,  avec  ma 
Temme  et  son  cousin,  iUcan, 
Gessner  et  l'auteur  A'EueUe  ei 
Némor'm. 


Premier   poil  ~  scriptum.    Ah 
bien!    je    viens    de    l'échapper 
belle  I  Comment  donci  le  maire 
de  ma  commune  ne  s'élait-il  pas 
mis  en  télé  d'organiser  sa  garde 
nationale  el  de  m'inscrire  sur  ses 
conlrAles!  Sons  l'uDifonne  rural 
de  rigueur,  la  blouse  bleue  et  la 
ceinture    tricolore,    j'avais    déjï 
rfeui  Tois  patrouillé  dans  les  ciiamps,  a  la  chasse  aui  maraudeors,  deux  fois  es- 
corté la  procession  ;  j'étais  allé  deui  fois  aucheT-lieu  du  canton,  le  serpent  (k  la 
paroisse  en  tête,  pour  passer  la  revue  du  bataillon  cantonal,  quand  l'eicellenle  idée 
m'est  venue  de  me  (aire  élire  conseiller  municipal.  La  loi  prononçant  l'incompati- 
bilité des  Tooctions  attachées  •!  ce  titre  el  du  service  de  la  garde  nationale,  je  puis 
enfin  dormir  tranquille. 


DeiucUnu  potl-teriptum.  ie  sais  maire  de  ma  commune  !  I  !  !  t . . . 

Le  pied  ^  peine  posé  sur  l'échelle  des  honneurs,  la  tête  m'avait  tourné,  une  am- 
bition insatiable  m'était  venue...  Cette  ambition  est  satistaile,  je  suis  maire  de  ma 
commune,  et  quelle  commune!  troiscentsâmeslll...  Je  l'avouerai,  mon  a  Féoemeot 
m'acaosé  une  joie  i^roTonde  ;  c'est  qu'en  effet,  l'henredela  vengeance  a  sonné  pour 
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moi  ;  je  vais  donc. pouvoir  rendre  à  la  garde  nationale  toat  le  mal  qu'elle  m'a 
fait!...  Pour  cela,  il  faut  que  Ton  sache  que  cette  milice  civique  est  placée  sous 
Tantorité  immédiate  du  maire,  comme  élément  de  la  force  publique.  Point  de  con- 
trôles, point  de  service  ordinaire  ou  extraordinaire,  point  de  revues,  point  d'exer- 
cice, point  de  mobilisables  sans  l'intervention  obligée  du  maire.  Juge,  sous  sa 
responsabilité,  des  cas  qui  lui  paraissent  motiver  la  convocation  de  la  garde  natio- 
nale, il  prend  d'initiative,  à  cet  égard,  des  arrêtés  qui  doivent  toujours  être  obéis. 

Dès  mon  entrée  en  fonctions,  j'ai  voulu  donner  k  ma  femme  et  à  son  cousin  le 
spectacle  d'une  revue;  convoquée  dans  ce  but,  ma  garde  nationale  (une compa- 
gnie de  trente  hommes  y  compris  le  tambour)  a  défilé  pompeusement  sous  mes 
fenêtres.  Quelques  manifestations  anarchiques  ayant,  dans  cette  circonstance,  éclaté 
dans  les  rangs,  je  me  suis  fait  un  devoir  d'adresser  un  rapport  détaillé  au  préfet 
et  au  ministre  sur  l'esprit  politique  de  ma  garde  nationale.  Le  ministre  m'a  répondu 
par  une  lettre  de  remerclment.  C'est  le  plus  grand  honneur  qu'ait  reçu  ma  maison. 

La  mairie  se  trouvant,  faute  d'un  édifice  spécial,  établie  dans  mes  foyers,  j'ai 
cru  pouvoir,  sur  la  demande  de  ma  femme,  placer  une  sentinelle  )i  ma  porte. 
Toutefois  cette  mesure  a  vivement  excité  la  jalousie  de  mes  voisins,  qui  se  sont 
en  outre  beaucoup  égayés  de  certaine  aventure  arrivée  au  cousin  de  ma  femme. 
Cet  espiègle  jeune  homme  avait  voulu  jouer  à  sa  cousine  un  tour  de  sa  façon,  en 
escaladant,  la  nuit,  la  fenêtre  de  sa  chambre  a  coucher,  lorsque  aperçu  par  la  senti- 
nelle de  service,  qui  le  prit  pour  un  malfaiteur  et  donna  l'alarme,  il  se  laissa  tomber 
de  frayeur  dans  un  fossé  plein  d'eau.  Les  épreuves  aussi  ne  m'ont  pas  manqué. 
C'est  ainsi  que  le  jour  des  élections  des  officiers  et  sous-officiers  de  ma  compagnie, 
persuadé  qu'en  ma  qualitéde  fonctionnaire  public,  je  devais  aux  électeursune  allocu- 
tion gouvernementale,  je  m'étais  fait  préparer  quelques  lignes  ronflantes  par  le  cousin 
de  ma  femme,  lorsque  arrivé  au  milieu  de  ma  première  période,  la  mémoire  me 
manqua  entièrement^  et  je  fus  obligé  de  me  rasseoir  au  milieu  des  éclats  de  rire 
étouffés  de  mon  auditoire. 

Un  autre  jour,  sur  mon  refus  d'accorder  au  curé  une  escorte  pour  je  ne  sais  plus 
quelle  procession,  je  me  vis  accusé,  en  pleine  chaire,  d'impiété,  d'athéisme  même, 
et,  à  deux  reprises,  je  trouvai  renversé  et  brisé  le  banc  que  j'occupe  k  l'église. 

Mais  une  circonstance  heureuse,  la  plus  heureuse  de  ma  vie  peut-être,  m'a  fait 
oublier  a  jamais  ces  deux  pénibles  souvenirs.  Je  venais  d'apprendre  qu'un  prince  de 
la  famille  royale  devait  passer,  au  milieu  de  la  nuit,  à  quelques  lieues  de  ma  com- 
mune. Soudain,  saisi  d'un  beau  zèle,  je  convoque  ma  garde  nationale  et  je  pars 
avec  elle  pour  me  trouver  sur  le  chemin  de  son  altesse.  Il  faisait  un  temps  affreux: 
la  nuit  était  obscure  et  il  pleuvait  par  torrents.  Nous  arrivons...  0  bonheur!  le 
bruit  de  la  voiture  se  fait  entendre  :  la  voici,  c'est  elle,  elle  approche.  Je  m'élance. 
•  Prince,  m'écriai-je,  la  commune  de...  •  Mais  son  altesse,  emportée  par  le  galop 
des  chevaux,  ne  put  m'entendre;  toutefois  elle  m'avait  vu  et  fait  un  signe  de  la 
main  :  c'était  plus  de  bonheur  que  je  n'en  pouvais  supporter,  je  tombai  à  demi 
évanoui  dans  les  bras  de  mes  gardes  nationaux. 

A.   liSaOTT. 
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',  -,  ,  >  udercbe  encore  l'origine  Recette  très-eipressive  ei 

Irès-juste  déiinminalioii  :  le  Bai-Hleu,  \)'où  vient  ce 

luotelque  veul-il  dire?  Dan»  un  de  ses  magnifiques 

accès  de  mauvaise   liumeur,  lord   Kyron  s'en  esl 

.  servi  pour  désigner  la  race,  loule  moderne,  des 

r^  tualheureuses  créatures  Téminines  qui,  renonçant  ii 

t  la  beatilé,  à  la  grâce,  a  la  jeunesse,  au  Ixxdieui'  du 

i  mariage,  aui  chasies  prévoyances  de  la  inaleniilé, 

~  à  tout  ce  qui  esl  le  foyer  domestit)ue,  la  raiitillc,  le 

repos  au  dedans,  la  con s idé ration  au  dehors,  entiv- 

prennent  de  vivre  à  la  (orce  de  leur  CGpril.  On  les  a 

appelées  l>as-bleus  pour  deui  ou  trois  motifs  que  Ityron  n'explique  pas ,  mais  qu'il 

esl  facile  d'expliquer. 

Par  un  temps  froid  et  pluvieux,  quand  le  pavé  est  liuiiiide,  quand  le  ciel  esl 
trisie  ,  voyez-vous  |>asser  dans  la  rue  cet  être  équivoque,  d'un  Age  douteux  comme 
son  seie,  recouvert  de  tous  les  lambeaux  que  peuvent  réuuir  sur  une  carcasse  hu- 
maine la  faim,  l'orgueil  et  la  misère; —  des  lambeaux  de  cacliemire  et  des  lambeaux 
de  bure,  un  chapeau  qui  a  été  rose,  une  robe  qui  a  été  neuve,  une  collerette  passée 
à  l'empois  au  temps  jadis  7  Kien  qu'a  voir  cette  malheureuse  Temme  on  se  sent  mal 
à  l'aise,  on  a  froid,  on  a  faim,  on  a  soif  :  cela  ne  ressemble  à  pas  une  des  misères 
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coniiiies,  non  pas  même  à  la  misère  de  la  femme  de  lliéâlre,  de  la  chanteuse  sans 
voix,  de  la  Célimène  sans  dents,  de  Tégrillarde  Marlon  qui  a  mis  en  gage  son  tablier 
vert.  Au  moins  quand  ces  pauvres  victimes  de  Tari  dramatique  et  du  fanatisme  im- 
pitoyable de  la  foule  arrivent,  comme  c'est  la  toi  commune,  à  rindigeiioe  et  à  la  vieil- 
lesse, pouvez-vous  retrouver  toujours,  sur  le  cadavre  de  cet  artiste  anéanti,  quel- 
que vestige  des  belles  années,  quelques  parfums  évanouis,  quelque  6n  duvet  des 
printemps  écoulés,  quelques  restes  épars  de  bonheur  et  de  gloire.  —  L'amour  a 
passé  par  la,  vous  «lites-vous,  en  voila  bien  assez  pour  soutenir  toute  cette  vieil- 
lesse; mais  la  femme  «lont  nous  parlons,  mais  le  bas  hleu,  juste  ciel!  Regardez-la 
venir,  tenant  sous  le  bras  son  cabas  domestique,  ou  plutôt  sa  hotte  littéraire  ;  sur 
le  visage  de  cette  femme  rien  n'est  resté,  ni  la  beauté,  ni  la  jeuuesse,  ni  la  gloire, 
ni  le  succès,  ni  rion  de  ce  qui  console  d'être  une  vieille  femme  pauvre  et  seule, 
iilmndonnée  a  tous  les  caprices  et  à  tous  les  vents;  non  certes,  l'amour  n a  pas 
passé  par  là.  L'amour  a  eu  peur  de  ces  lèvres  pincées  qui  vomissent  incessamment 
les  rimes  des  deux  sexes;  Tamour  a  reculé  devant  ces  affreux  doigts  tachés  d'encre; 
l'amour  n'a  pas  voulu  de  cotte  femme  qui  ne  songe  qu'à  vendre  a  la  page  et  au 
volume  le  peu  de  bon  sens  que  contient  son  cerveau,  le  peu  d'honnêtes  passions 
que  renferme  son  cœur.  Voyez-la  donc  dans  la  rue,  trottinant,  les  coudes  serrés 
contre  la  taille,  la  tête  haute,  le  regard  baissé,  un  bout  de  manuscrit  sortant  de  son 
cabas  ;  puis  regardez  à  ses  pieds  ;  voyez-vous  dans  cette  vieille  chaussure  ce  bas  qui 
s'enroule  ou  plutôt  qui  se  déroule,  est-ce  un  bas  bleu?  C'est  un  bas  sale  !  Tope  là  ! 
vous  avez  tout  à  fait  l'origine  du  mot.  C'est  la  grande  habitude  et  le  grand  signa- 
lement des  femmes  hommes  de  lettres,  de  ne  jamais  s'occuper  de  ces  minces  détails 
de  la  vie  de  chaque  jour.  Portera  une  jambe  bien  faite  des  bas  blancs  et  bien  tirés  I  fi 
donc  !  nous  abandonnons  ces  petits  soins  aux  mièvres  Parisiennes,  qui  n'ont  pas  d'au- 
tres occupations  que  de  se  laisser  vivre  et  être  heureuses;  mais  nous  autres  qui  as- 
pirons à  la  popularité  et  à  la  gloire  !  —  nous  autres,  les  grands  écrivains  du  beau 
sexe,  nous,  les  Waller  Scott  en  jupons,  les  Shakspere  en  spencer,  les  Molière  en 
bonnets  fanés,  nous  n'avons  pas  le  temps  de  regarder  ce  qui  se  passe  à  nos  pieds.  Or 
voilà  tout  simplement  l'origine  du  mol  bas-bleus,  lisez  bas  sales  et  troués.  Cette 
origine  est  brutale,  sans  doute,  mais  elle  est  juste;  d'ailleurs,  s'il  est  vrai  que  ma- 
ladie nommée  soit  à  moitié  guérie,  ainsi  pourra  se  guérir  celte  maladie  de  la  litté- 
rature féminine,  quand  on  saura  qu'elle  s'appelle  la  maladie  des  mains  peu  lavées, 
des  cheveux  mal  peignés,  des  gants  troués,  des  ongles  noir-s  et  des  haillons. 

Mais,  allez-vous  dire  :  —  Vous  entreprenez  là,  mon  cher,  une  déclamation  contre 
Tespril  des  femmes,  c'est  une  déclamation  f.iite  depuis  longtemps,  et  nous  savons 
h  Tavance  tous  les  arguments  dont  vous  allez  vous  servir.  — J'avoue  qu'en  effet  la 
maladie  des  esprits  féminins  est  une  maladie  aussi  vieille  que  le  monde.  Il  faudrait 
remonter,  pour  bien  faire,  à  l'histoire  d'Eve,  notre  mère,  et  de  la  première  pomme. 
Cef>endnnt,  pour  n'être  pas  accusés  mal  à  propos  de  haine  et  d'injustice,  et  d'un  parti 
pris  mal  séant  dans  un  si  grave  sujet,  nous  reconnaîtrons  tout  de  suite  les  droits  du 
génie,  quel  que  soit  son  sexe,  voire  même  les  droits  de  Tespril  et  du  style,  quant  il  y 
a  esprit  et  style.  Mieux  que  personne,  nous  possédons  les  grands  noms  de  nos  sou- 
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venirs  poéllqaes.  Saplio,  aussi  célèbre  qu'Uomère;  iua<lame  de  Sévigné,  qui  .-i  ciéô 
la  langue  française  eu  môme  temps  que  Pascal  ;  madame  de  Lafayetie,  el  de  nos 
jours  deux  ou  Irois  Temmes,  illnsires  entre  tous  les  écrivains  de  ce  siècle,  Tune  qui . 
a  retrouvé  la  plume  de  Jean-Jacques  Kousseau  à  ses  beaux  jours  d'étincelantc  et 
éloquente  poésie  ;  l'autre  qui  est  un  poète  charmant,  maniant  avec  un  esprit  égal 
le  vers  et  Tépigramme;  et  celle-ci,  dont  l'élégie  touchante  a  fait  verser  bien  des 
larmes;  et  encore  deux  ou  trois  femmes  qui  se  sont  fait  adopter,  par  le  public,  |)0ur 
la  beauté  de  leur  esprit  et  pour  la  modestie  de  leur  vie  -,  mais  ici  il  ne  ii'agit  pas  des 
exceptions^  il  s'agit  de  la  foule  ;  il  s'agit  de  trouver  remède  à  un  grand  malheur, 
il  s*agit  de  signaler  une  affreuse  plaie,  la  plaie  du  bas-bleu,  la  misère  de  la  femme 
de  lettres,  et  toutes  les  haines,  et  toutes  les  calomnies,  et  tous  les  mensonges,  et  les 
délires  de  tous  genres,  qui  se  rencontrent  au  fond  de  ces  existences  almminables  dont 
la  création  est  toute  moderne,  Dieu  merci  ! 

Sans  doute,  sans  doute,  cette  plaie  des  gens  qui  écrivent  en  dépit  du  sens  com- 
mun, et  n'ayant  pas  d'autre  Apollon  que  rbuissier;^ou  le  marchand  de  vin  du  coin 
de  la  rue,  est  commune  aux  deux  sexes;  sans  doute,  l'armée  des  diffamateurs,  des 
calomniateurs  anonymes,  des  poètes  incompris,  des  dramaturges  sans  théâtres,  des 
romanciers  sans  libraires,  est  une  chose  triste  à  voir  dans  les  deux  camps,  du  côlé 
des  hommes  aussi  bien  que  du  côté  des  femmes^  mais  enlin  ,  du  côlé  des  hommes, 
la  diose  a  existé  de  tout  temps.  Notre  éducation  nationale  est  ainsi  faite,  que  sur 
dix  jeunes  gens  sans  patrimoine  et  de  peu  d'esprit  qui,  au  collège,  ont  traduit  tant 
bien  que  mal  quelques  pages  de  Cicéron,  et  qui  cependant  ne  trouvent  en  eux- 
mêmes  ni  assez  de  persévérance,  ni  assez  de  zèle  pour  se  faire  avocats,  médecins^ 
soldats  ou  prêtres,  trois  de  ces  hommes  sont  destinés  a  devenir  des  rêveurs,  des 
hommes  de  génie,  des  écrivains  de  poèmes  épiques  ou  de  pamphlets.  De  la  e»t 
arrivée  la  mendicité  des  lettres;  voilà  comment  autrefois,  avant  que  la  littérature 
fût  devenue  une  profession  libérale,  toute  main  qui  tenait  une  plume  était  né- 
cessairement une  main  tendue  3i  l'aumône.  Ce  Golletet,  dont  parle  Boileau,  ce 
malheureux  qui  n'était  pas  sans  esprit,  et  qu'on  nous  représente,  vrotié  jusqu'à 
Péchine^  cherchant  son  pain  de  cnisine  en  cuisine,  cet  abbé  Robbé  dont  parle 
Voltaire,  réduit  à  partager  le  fumier  de  messieurs  les  chevaux  du  prince  de  Rohan, 
toutes  ces  plaintes  amères  dont  sont  remplies  les  satires  de  Régnier,  ce  sont  là 
autant  de  résultats  de  cette  diffusion  des  lettres  et  du  style.  Et  encore  si  ce  n'était 
là  que  de  la  misère  !  Mais  c'est  encore  de  la  honte!  Toute  la  partie  honteuse  de  notre 
histoire  littéraire  a  été  accomplie  par  ces  plumes  faméliques  ;  ces  plumes  vénales  et 
mal  payées  ont  tué  plus  d'une  bonne  renommée,  elles  ont  calomnié  toutes  les 
gloires,  elles  ont  llétri  toutes  les  vertus  qu'elles  pouvaient  atteindre,  elles  étaient 
en  effet  en  dehors  de  toutes  les  lois  divines  et  humaines.  La  révolution  de  89  est 
venue  bien  à  temps  pour  donner  enfin  quelque  débouché  à  ce  trop-plein  de  la  geni 
écrivante.  A  dater  de  la  liberté  nouvelle,  cette  nation  française  qui,  pour  ses  beaux 
esprits,  s'était  maintenue  dans  les  limites,  cent  fois  trop  restreintes,  du  livre  im- 
primé ou  du  théâtre,  a  créé  le  journal,  tout  exprès  pour  avoir  chaque  matin,  à  son 
service,  une  passion  nouvelle,  une  vérité  nouvelle,  et  aussi  une  calomnie  nouvelle. 
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Il  es(  arrivé  aloi-s  ce  que  dit   Vir$;ile  pour  les  vents  qui  apportent  la  tempête  : 

Qnh  Aht9  porta  rannt,  et  terras  turbine  pernaot. 

l's  te  précipitent  par  l'issue  qui  leur  e%l  ouverte,  et  le  globe  ext  emporté  Uans 
crttc  immenne  tempête. 

Miis  coiumc  le  bien,  Dieu  merci,  est  toujours  h  côté  du  mal,  la  publicité  est 
devenue  la  sauvegarde  de  ses  propres  excès.  Maintenant  que  les  honnêtes  écri- 
vains ont  conquis  le  droit  d'écrire  b  la  lumière  du  jour,  ceux  qui  écrivent  dans 
Tombre  sont  tachés  d'infamie;  maintenant  que  la  vérité  est  le  patrimoine  uni- 
versel, malheur  et  honte  sur  ceux  qui  mentent  I  C'est  ainsi  que  l'équilibre  s'est 
établi  parmi  les  gens  de  lettres.  Jusqu'à  présent  ils  avaient  été  comptés  pour  rien 
dans  les  afraires  du  monde,  maintenant  ils  y  pèsent  tout  leur  poids;  jusqu'à  pré- 
sent la  royauté  et  les  gens  qui  l'entourent  avaient  pensionné  même  l'historien, 
aujourd'hui  pas  un  roi,  pas  un  gentilhomme,  n'est  assez  riche  pour  faire  la  for- 
tune du  dernier  poêle  qui  rime,  en  vers  alexandrins  et  mélancoliques,  ses  lamenta- 
tions, ses  croyances  et  ses  amours.  La  position  que  les  écrivains  ont  conquise  de 
nos  jours,  position  indépendante  et  vraie,  parce  qu'elle  tient  au  caractère  et  au 
talent,  a  réhabilité  les  lettres  :  elle  leur  a  donné  la  dignité  extérieure  qui  leur  man- 
quait, elle  a  démontré  d'une  façon  sans  réplique  que  le  grand  Corneille  obéissait 
il  une  nécessité  injuste,  lorsqu'il  dédiait  Cinna  au  financier  Montboron,  et  que 
Louis  XIV  lui-même,  lorsqu'il  envoyait  cent  louis  à  Racine,  oubliait  quelque  peu  à 
quel  poète  II  envoyait  si  peu  d'argent.  Ainsi  donc,  grâce  à  ta  valeur  nouvelle 
attachée  aux  productions  de  l'esprit,  chaque  écrivain  a  pris  la  place  qui  lui  revient; 
les  honnêtes  gens  de  talent  marchent  les  égaux  des  plus  grands  seigneurs  passés, 
présents  et  à  venir,  pendant  que  les  hommes  sans  valeur  littéraire  et  sans  loyauté 
personnelle  restent  tout  en  bas  dans  la  fange  éternelle  et  dans  l'infamie.  —  Heu- 
reux équilibre,  sans  contredit.  Mais  quoi  !  cet  équilibre  devait  manquer  par  nn  coté 
inattendu. 

Ce  côté  faible  dont  je  parle,  et  contre  lequel  rien  ne  pouvait  prémunir  la  cita- 
delle littéraire,  c'est  le  côté  de  la  femme  de  lettres.  La  femme  de  lettres,  de  nos 
jours,  est  un  être  déclassé  dont  on  ne  retrouverait  l'équivalent  dans  aucun  peupk 
de  l'antiquité  ou  des  temps  modernes.  La  femme  de  lettres  a  poussé  tout  d'un 
coup  dans  la  littérature,  cotnme  pousse  le  champignon  sur  son  fumier.  Les  pau- 
vres  femmes!  Il  faut  tout  d'abord  commencer  par  les  plaindre,  il  faut  reconnaître 
que  tout  leur  a  manqué  a  la  fois,  le  mariage  et  le  couvent;  il  faut  dire  que  les  mé- 
tiers qui  leur  appartenaient  de  toute  éternité  leur  ont  été  enlevés  par  la  spéculation 
des  hommes.  Levez  les  yeux,  que  voyez-vous  de  toutes  parts?  Des  marchands  de 
modes,  des  couturiers,  voire  même  des  chemisiers;  on  a  enlevé  Taiguille,  son 
outil  naturel,  aux  mains  débiles  de  la  femme;  en  même  temps,  k  ces  faciles  esprits, 
a  ces  langues  acérées,  à  ces  têtes  mobiles  et  folles,  on  a  enlevé  la  conversation  ;  la 
causerie  française,  cette  supériorité  intime  de  notre  langue  et  de  nos  mœurs 
n'existe  plus  nulle  part.  C'en  est  fait,  les  hommes  ne  parlent  plus  aux  femmes: 


J 


♦  Lt    BAS-hLKli.  205 

dans  ces  eJidroiLs  qu'on  appelle  encore  «les  salons^  les  femmes  sont  séparées  des 
hommes  par  une  l>arrièi*e  iiirranchissaltle  ;  elles  se  tiennent  là  loides,  immobiles, 
silencieuses;  si  quelque  robe  plus  hardie  vient  à  se  môler  aux  habits  noirs^  elle  se 
trouve  tout  h  coup^  la  malheureuse,  en  plein  ar^çot.  Elle  n'entend  parler  que  d'ar- 
gent.^de  lianque,  de  terrain,  d'asphalte,  de  politique,  du  4  mars,  du  29  août,  du 
'lO  septembre,  car,  à  force  de  voir  passer  et  repasser  au  pouvoir  les  mêmes  houmies 
politii|ues,  comme  autant  de  comparses  de  TOpéra,  on  a  remplacé  les  noms  propres 
par  des  chiffres.  Ainsi  les  jeunes  femmes  ont  été  tuées  dans  leu^s  travaux,  les  vieilles 
femmes  ont  été  tuées  dans  leur  esprit  ;  on  passe  à  côté  des  jeunes  femmes  sans  leur 
demander:  Avez-vous  faim?  a  côté  des  autres  sans  leur  dire  :  Quel  ennui  vous 
presse?  Kt  comme  ce  mouvement  de  l'éducation  publique,  dont  nous  parlions  tout 
à  rheure  pour  les  hommes,  a  fini  par  se  porter  sur  les  femmes^  comme  elles  ont 
eu  le  malheur  d'apprendre  à  lire  très-couramment;  comme  elles  savent  toutes  l'or- 
thographe, à  l'heure  qu'il  est  ;  comme  elles  n'ont  plus  rien  à  coudre  ou  a  broder, 
elles  ont  eu  le  temps  de  se  livrer  à  toutes  sortes  d'abominables  lectures;  elles  ont 
profité,  elles  aussi,  de  ces  bribes  de  prose  et  de  vers  qui  sont  dans  l'air,  plus  faciles  ii 
trouver  que  l'eau  des  bornes-fontaines  qui  ne  coule  qu'a  certaines  heures  du  jour; 
jusqu'à  ce  qu'enfin  ces  mêmes  femmes,  qui  n'avaient  plus  pour  s'occuper  le  travail 
de  l'atelier  ou  la  médisance  du  salon,  se  sont  dit,  un  beau  jour  :  «  Mais  pourquoi  donc 
ne  serions-nous  pas,  nous  aussi,  des  hommes  de  lettres?  Pourquoi  u'aurions-nous 
pas  notre  part  dé  gloire  et  d'argent  dans  l'effroyable  consommation  d'esprit  qui  se 
dépense  chaque  matin  ?  t  l£n  môme  tem|)S  elles  calculaient  les  salaires  des  écrivains 
de  l'autre  sexe  :  §  En  voilà,  disaient-elles,  qui  n'ont  guère  plus  d'esprit  que  nous 
(et  elles  avaient  raison);  voilà  des  gens  qui  ont  moins  d'âme  et  de  cœur,  à  coup 
sûr;  dont  le  tact  est  moins  fin  et  moins  délié  que  le  nôtre,  et  qui  gagnent,  bon  an 
mal  an,  cinq  à  six  mille  francs  à  écrire  des  journaux  ou  des  livres;  qui  donc  nous 
empocherait  de  gagner  cent  francs  par  mois  tout  au  moins?  Le  soleil  et  les  jour- 
naux se  lèvent  chaque  matin  pour  tout  le  monde.  •  Ainsi  disant,  elles  se  sont 
mises  à  l'œuvre,  elles  ont  fait  des  journaux,  des  romans,  des  nouvelles,  des  comé- 
dies, de  petits  vers;  elles  ont  entrepris  tout  ce  qui  concerne  leur  état  nouveau,  et 
vraiment,  pour  être  justes,  toutes  ces  choses  faites  par  des  femmes,  tout  ce  futile 
courant  de  la  prose  et  de  la  poésie  de  chaque  jour,  n'étaient  pas  plus  mal  tournées, 
pas  plus  mal  écrites,  pas  plus  molles  et  dilfuscs  que  les  inventions  des  grands  écri- 
vains masculins  de  ce  temps-ci. 

Ainsi  est  née  la  corporation  des  femines  de  lettres  ;  bientôt  à  force  de  hardiesses, 
elles  ont  trouvé  qu'il  était  plus  facile  d'écrire  un  livre  que  de  jouer  du  piano  ou  de 
tenir  le  comptoir  d'un  café;  elles  ont  trouvé  surtout  que  cela  était  plus  amusant. 
Quoi  donc,  se  poser  en  victime  de  la  société,  se  montrer  a  tout  venant  comme  le 
martyr  persécuté  du  mariage;  crier  à  l'injustice  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  des  lois 
faites  par  les  hommes  ;  demander  incessamment  pourquoi  donc  les  femmes  n'auraient 
pas  le  droit  d'être  membres  de  la  Chambre  des  députés,  lieutenants-colonels,  gérants 
de  journaux  et  curés  de  Saint-Sulpice  ou  de  Saint-Roch?  Passer  en  revue  avec  un  soin 
minutieux  toutes  les  phases  de  l'adultère,  et  s'arrani^er  si  Wwn  i\ue  les  lecteurs 
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puisseui  diie  :  Voilà  uu  iiuieur  pleio  de  son  sujet!  c'élail  là  sans  oonlivdil  uue 
occupation  décevante,  un  aimable  débouché  à  roîsiveté,  un  métier  facile  et  com- 
mode. Pauvres  femmes,  encore  une  fois,  elles  ne  voyaient  donc  pas  qu'elles 
allaient  tomber  incessamment  dans  toutes  les  déceptions  de  la  vie  littéraire,  qu'elles 
allaient  remplacer  le  calme  et  la  paix  intérieurs,  par  toutes  les  agitations  féroces 
de  Tamour-propre  ;  elles  ne  voyaient  donc  pas  que  si  toute  femme  venue  en  œ 
monde  peut,  à  force  d'esprit  et  de  passion  mal  comprimés,  suffire  pendant  vingt- 
qnalre  heures  a  celte  vie  exceptionnelle  de  la  littérature,  il  n'y  en  a  pas  une  seule 
qui  en  ait  pour  un  mois  de  ce  triste  uiélier-là  dans  le  ventre? — Quoi,  disent-elles 
en  ti'iomphe,  je  gagne  vingt  francs  par  jour  h  écrire,  qu'avez-vous  de  plus  k  me 
demander?  Mais,  malheureuse  I  ces  vingt  francs  par  jour  tu  les  gagneras  à  peine 
pendant  uu  mois  a  écrire  les  plus  abominables  invectives  contre  la  grammaire 
et  le  sens  commun...  ;  tu  aurais  gagné  cinquante  sous  toute  (a  vie,  a  coudre  des 
chemises  et  a  raccommoder  des  bas. 

Je  ne  sais  pas  si  je  pourrai  jamais  vous  donner  une  idée  complète  de  la  vie  que 
mènent  ces  tristes  créatures  hors  de  caste,  également  abandonnées  du  bon  Dieu  el 
des  hommes;  c'est  un  tableau  lamentable,  je  vais  ce|)endant  essayer  de  le  tracer  de 
mon  mieux,  tout  en  amortissant  les  couleurs  un  peu  trop  crues  de  mon  sujet. 

Le  bas-bleu,  ou  si  vous  aimez  mieux  la  femme  de  lettres  (car  cetle  sorte  de 
bas  littéraire  prend  toutes  les  nuances,  depuis  le  bleu  de  ciel  limpide  vi  clair  sur 
un  bas  de  soie  tout  neuf,  jusqu'au  gros  bleu  qui  déteint  en  jaune  verdàtre  sur  nu  bas 
de  laine  suintant),  la  femme  de  lettres,  disons-nous,  est  la  plupart  du  temps  une 
vieille  iille  ou  une  femme  abandonnée  par  son  mari,  ou  même  une  femme  qui  a 
abandonné  sou  mari  par  horreur  pour  le  prosnume,  car,  notez-le  bien,  dans  la  vie 
littéraire,  le  mari  c*est  la  prose,  le  ménage  c'est  la  prose,  deux  ou  trois  enfants  à 
élever  c'est  la  prose,  un  vieux  père  infirme,  une  vieille  mère  qui  vous  tend  les 
bras,  un  loyer  à  payer,  un  dîner  a  préparer,  prose,  prose,  et  toujours  |»rose.  Donc, 
la  femme  de  lettres  vit  seule,  elle  se  niche  partout  où  elle  peut,  ne  s'inquiélant 
guère  de  toutes  les  petites  délicaiesses,  de  toutes  les  petites  superfluitcs  dont  les 
autres  femmes  ont  si  grand  besoin.  Qu'imporle  au  génie  d'habiter  un  bel  appar- 
tement dans  une  belle  maison,  ou  bien  une  mansarde  dans  un  taudis?  Il  faut  au  génie 
une  chambre  en  désordre,  du  beurre  rance,  du  iKBuf  froid  sur  une  traduction  de  la 
Divine  Comédie  du  Dante  ;  du  fromage  de  Brie  envelop|)é  dans  le  Child  Harold  de 
Byron.  Le  génie  aime  le  pêle-mêle  de  toutes  choses  :  les  plumes  et  la  brosse  à 
dents,  le  peigne  et  le  pain  de  chaque  jour.  Allons,  et  plus  nous  serons  couvertes  de 
poussière,  entourées  de  loiles  d'araignées,  plus  notre  lit  sera  défait,  plus  nous  aurons 
de  verve  et  d'enthousiasme.  La  femme  de  génie  ne  respire  à  Taise  que  dans  ces  détails 
excenirifjnes,  elle  n'est  heureuse  que  dans  ce  désordre,  elle  foule  aux  pieds  tout 
ce  qui  n'est  pas  la  poésie  comme  elle  en  sait  faire.  La  voilà  donc  inslallée  chez  elle  : 
elle  a  du  papier,  elle  a  une  plume  et  de  l'encre,  c'en  est  assez  pour  être  grande  el 
glorieuse.  Maintenant  que  fera-t-elle?  Dieu  merci^  elle  n'est  pas  en  peine  d'écrire. 
Que  demande  le  public  à  l'henre  qu'il  est?  le  public  demande  des  drames;  elle  fera 
un  drame;  elle  ira  chercher  dans  le  moyen  âge  quelque  sanglante  histoire  comme 
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riiisloire  de  la  tour  de  Nesle,  elle  entassera  les  empoisonnemenls  sui*  les  coups 
<le  poignard;  ce  ne  sont  que  imbuts,  lances  de  Tolède,  parchemin  des  vieux  âges. 
La  plume  gronde  et  s'agtie  sous  les  doigts  de  celte  triste  créature,  le  sang  coule 
comme  Tencre  ;  elle  en  oublie  le  manger,  elle  eu  oublie  le  dormir,  surtout  elle 
oublie  d'aimer  quelque  chose  ou  quelqu'un.  Déjà  elle  se  figure  le  parterre  attentif, 
la  foule  pressée  et  haletante  ,  Témeute  aux  portes  du  théâtre ,  et  les  vers,  et  les 
couronnes,  et  le  caissier  qui  la  vient  saluer  chaque  mois  avec  ses  droits  d'auteur. 
Voilà  qui  va  bien  ;  son  drame  est  fait,  aussitôt  elle  s'afTuble  d'un  chapeau  crasseux, 
d  une  robe  trouée,  d'un  manteau  couleur  de  muraille,  et  elle  arrive  toute  haletante 
dans  les  corridors  du  Théâtre  -  Français.  «Voulez -vous  de  mon  drame?  s'écrie- 
t-elle,  lisez-le,  c'est  une  fortune  ;  j'ai  un  rôle  pour  M.  Ligier,  pour  M.  Beanvallet, 
pour  mademoiselle  Rachel,  pour  mademoiselle  Maxime,  pour  mademoiselle  Mars, 
pour  mademoiselle  Plessis,  pour  tf>ut  le  monde  :  ce  sera  d'un  grand  effet,  à  coup 
sur.  Le  premier  acte  représente  une  tempête;  le  second  acte,  un  incendie;  au 
troisième  acte,  passe  un  troupeau  de  brebis  et  de  taureaux  mugissants  ;  au  quatrième 
acte,  la  guerre  et  ses  fureurs,  et  enfin  vous  verrez  que  de  larmes  répand  mon  héroïne, 
que  de  cheveux  elle  s'arrache  de  ses  blanches  mains;  prenez  mon  drame,  j'ai  là 
une  lettre  du  ministre  de  l'intérieur;  je  suis  la  femme  d'un  ancien  militaire,  mais 
je  cache  mon  nom,  car  c'est  le  nom  d'un  vaillant  homme.  »  Ainsi  elle  parle.  Le 
Théâtre-Français  la  renvoie  aux  kalendes  dramatiques,  mais  sans  la  décourager. 
Elle  va  du  même  pas  à  l'Ambigu,  à  la  Gaieté,  au  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin  ; 
on  la  voit  dans  tous  les  corridors  arrêter  le  premier  qui  passe  comme  ferait  une 
mère  d'actrice  sans  emploi.  A  la  voir  se  glisser  dans  les  coulisses  on  la  prendrait 
pour  l'ombre  de  quelque  iady  Macbeth  en  haillons.  Martyre  de  l'art  diauiatique, 
elle  subit  toutes  les  humiliantes  conditions  de  cette  rage  qui  la  possède.  Le  souf- 
fleur l'évite  comme  la  peste,  le  jeune  premier  s'enfuit  à  tire-d'aile,  la  jeune  pre- 
mière l'appelle  ma  bonne!  et  lui  envoie  chercher  ses  billets  doux  chez  le  concierge  ; 
ainsi  elle  roule  d'abîme  en  abime,  elle  et  son  drame;  à  la  fin,  quelque  directeur 
pitoyable,  dans  un  moment  d'oisiveté  et  de  désespoir,  accepte  l'infâme  manuscrit. 
«  C'est  tK>n,  dit -il,  repassez  dans  un  mois,  b  Huit  jours  après,  elle  est  chez  cet 
ftorame.  «  Et  mon  drame!  —  Repassez  dans  deux  mois,  »  lui  dit-il.  Trois  jours 
après,  elle  est  chez  cet  homme,  i  Et  mon  drame!  mon  drame!  »  On  cherche  le 
drame.  «  Qu'en  a-t-on  fait?  oti  est-il?  —  Il  est  perdu!  —Quoi,  |>erdu!  ah!  vous 
l'avez  fait  lire  à  vos  auteurs;  ah!  vous  m'avez  volé  mon  idée.  Ou  est  le  commis- 
saire, où  est  le  juge,  oii  sont  les  gendarmes,  où  sont  toutes  les  forces  de  la  France  ? 
un  drame  pareil  !  Monsieur  le  juge,  écoutez  plutôt.  »  Elle  se  met  à  réciter  d'une 
voix  cassée  : 

«  Angélina,  toi  mon  rêve  idéal,  toi  le  murmure  transparent  et  perlé  de  mes  nuits 

d'été,  toi  la  sainte  extase  de  ma  jeunesse,  où  es-tu,  mon  Angélina  adorée? » 

1^  juge  de  paix,  impatienté,  condamne  le  directeur  négligent  à  payer  25  francs 
de  dommage  ou  à  rendre  le  manuscrit  dans  la  quinzaine. 

«  Ah!  dit-elle,  j'ai  gagné  ma  cause.  »  Elle  rentre  chez  elle  triomphante:  on 
entend  dans  l'escalier  les  mots  sacramentels  : 
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«  Angéliua,  mou  réve  idéal,  l*extase  poétique  de  mes  beaui  jours  !...» 
Au  bout  de  la  quinzaine,  la  dame,  flère  et  superbe,  revient  chez  le  directeur  : 
•  Mes  25  francs,  lui  dit-elle,  ou  mon  drame?--  Voici  votre  drame,  »  lui  dit  l'autre. 
Et  la  malheureuse  entreprend  un  nouveau  chef-d'œuvre  le  lendemain. 

Sa  voisine ,  en  littérature  s'entend ,  est  une  petite  femme  proprette ,  dont  la 
robe  noire  est  sans  reproche  ;  ses  cheveux  sont  bien  nets  et  bien  lisses  ;  elle  a  des 
manchettes  passées  k  Tempois;  elle  n'a  pas  de  mouchoir  de  poche,  parce  qu'elle  ne 
se  mouche  jamais  :  seulement,  aux  moments  d'enthousiasme,  vous  entendez  un  pe- 
tit reniflement  qui  veut  dire  :  t  Voila  l'inspiration  !  t  Cette  dame  n'est  pas  jolie, 
mais  elle  ne  l'a  jamais  été  ;  elle  est  née  à  quarante  ans,  et  elle  y  reste  tant  bien  que 
mal  ;  elle  est  sèche,  roide,  étroite  des  épaules  :  c'est  une  planche  dépravée  qui  écrit 
et  qui  pense.  Notre  petite  dame  est  hautaine  et  fière,  elle  regarde  les  comédiens 
comme  des  pas  grand* chose,  et  les  comédiennes  comme  bien  peu.  Elle  a  reçu  des  prin- 
cipes sévères  danssn  jeunesse,  et  elle  les  met  a  proûl;  aussi  a- t-el le  entrepris  le  roman 
d'éducation,  k  l'exemple  de  cette  vertueuse  madame  de  Oenlis.  Adèle  et  Théodore  est 
pour  cette  petite  daine  le  chef-d'œuvre  du  genre  ;  ses  romans  sont  presque  tous  des  ro- 

\  mans  par  lettres  :  Félicie  à  Julie,  Emesi  à  Prosper.  Félicie  raconte  a  Julie  le  sexe  des 

plantes,  les  amours  de  l'éléphant,  l'accouplement  des  animaux,  la  reproduction  des 

I  poissons  et  autres  mystères  de  la  nature.  C'est  un  sujet  tout  nouveau  que  notre  au- 

i  teur  a  trouvé  la.  Ernest  raconte  a  Prosper  ses  premières  dettes,  son  premier  duel,  son 

premier  cheval,  sa  première  grisette  :  c'est  le  roman  de  mœurs  uni  au  roman  d'his- 

^  toire  naturelle,  c'est  un  plat  d'épinardsau  réséda  et  aux  oignons,  c'est  une  salade  au 

coquelicot  saturé  d'ail.  «  Cela  produira  un  bon  effet,  dit  la  dame  à  son  éditeur;  grâce 
k  mon  livre,  les  jeunes  Glles  seront  initiéesa  tous  les  mystères  de  la  génération,  et  les 
jeunes  gens  à  tous  les  dangers  qui  les  attendent  dans  les  hôtels  garnis  de  la  rue  Saint- 
Jacques  et  dans  les  boisde  Montmorency.  •  L'éditeur  qui  écoule  la  dame  est  un  homme 
chauve  légèrement  bossu,  qui  a  eu  quelques  démêlés  avec  la  justice  dans  sa  jeu- 
nesse bt  qui  a  entrepris  le  roman  d'éducation  parce  qu'il  n'avait  pas  assez  de  fonds 
pour  publier  le  roman  échevelé.  Cet  éditeur  a  les  mains  peu  lavées,  il  sent  Teau- 
de-vie  et  le  tabac  ;  il  sort  évidemment  de  l'estaminet  voisin.  •  Ma  chère  dame,  dit-il 
d'un  air  rogne,  je  n'ai  pas  grande  idée  de  votre  histoire  de  la  génération  ;  songez  a 
me  gazer  tout  cela .  Et  combien  me  vendrez-vous  cette  drogue  ?  o  A  ce  mot  de  drogue, 
la  femme  pince  ses  lèvres  jusqu'au  sang,  elle  se  frapperait  la  poitrine  si  elle  en  avait 
une.  «  Monsieur,  dit-elle  d'un  air  imposant,  je  vous  avertis  que  vous  n'aurez  jias 
ce  nouveau  volume  à  moins  de  100  francs  et  40  francs  pour  ma  femme  de  ménage; 
c'est  h  prendre  ou  a  laisser.  »  Là-dessus  un  débat  s'engage,  l'homme  se  lève  et  fait 
semblant  de  quitter  la  place,  il  se  rassied  ;  a  la  fin  on  tombe  d'accord.  La  femme  de  mr^ 
nage  aura  5  francs  au  prochain  volume,  ce  volume  se  payera  ainsi  qu'il  suit  :  75  francs 
en  trois  payements.  •  Ayez  soin  seulement,  diU'éditeur,  de  parler  du  roi  de  Prusse 
dans  votre  livre,  j'ai  une  petite  lithographie  de  Frédéric  II  qui  fera  bien  au  frontis- 
pice. Pour  les  culs-de-lampe,  vous  les  connaissez,  une  tête  de  mort,  des  abeilles, 
des  oranges  et  une  lyre.  Cela  fera  un  joli  petit  ouvrage  pour  le  jour  de  l'an.  Quant 
au  lilre,  il  faut  appeler  notre  livre  :  —cherchons  plutôt  :  les  Veillées  de  famille, 
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lex  Soirées  du  printemps^  Heures  d*autonme^  Fieurs  de  ihiver?,..  J'y  suis^  Fleurs 
de  Vhiver.  •  En  effet,  à  trois  mois  de  là,  dans  uoe  boutique  ft>orgne,  entre  ua  serio, 
un  moineau  franc  et  un  chat  affamé,  vous  voyez  apparaître  celte  affiche  flamboyante  : 
t  Les  Fleurs  de  l'hiver,  ou  Félicité  et  Julie,  ou  Ernest  et  Prosper,  entretiens  fa- 
it miiiers  à  Tusage  des  jeunes  personnes  du  grand  monde,  sur  la  botanique,  la 
«  zoologie,  la  physiologie,  la  végétation,  la  génération  des  plantes,  les  estaminets, 
«  les  parties  k  ânes  et  le  jeu  de  billard,  orné  de  vignettes  et  culs-de-lampe,  par 
•  nos  premiers  artistes  ;  par  madame  la  vicomtesse  Clémentine-Octavie  de  Saint- 
«  Wladimir.  Ouvrage  dédié  h  Sa  Majesté  l'impératrice  de  toutes  les  Russies.  Chez 
«  Soifard,  éditeur.  Prix  :  -1  fr.  75  c.  ;  cartonné,  2  fr.  50  c.  ;  par  la  poste,  5  fr.  » 

Six  mois  après  la  mise  en  vente  de  ce  fameou  livre,  l'éditeur  Solfard  apporte  a 
son  auteur  un  compte  ainsi  conçu  : 

Ootl  madame  Clémentine,  etc.,  auteur  desFleui*s  de  l'hiver,  a  Soifard,  libraire- 
éditeur,  pour  vingt-six  heures  de  corrections 72  francs. 

Ci-joint  5  francs  pour  solde 5 

Total 75  francs. 

Et  c'est  encore  un  livre  à  commencer. 

Oh  1  oh!  quelle  est  celle-là  qui  passe?  Elle  a  une  robe  couleur  de  chair,  elle 
exhale  une  immense  odeur  de  patchouli  et  de  musc  ;  elle  marche  fièrement,  crâne- 
ment, carrément;  elle  regarde  en  pitié  la  pauvre  espèce  humaine.  Je  le  crois  bien, 
c'est  le  célèbre  auteur,  vous  savez,  de  ce  livre  qu'on  s'arrache  :  Histoire  de  l'in- 
fanticide, depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours.  Ce  livre  a  paru  enve- 
loppé d'une  couverture  noire  entourée  de  têtes  de  morts  ;  le  frontispice  représente 
des  ruisseaux  chinois  qui  roulent  des  enfants  chinois.  En  voilà  une  d'horreur!  Et 
cependant,  qui  le  croirait?  ceci  est  t'écrilurerie  d'une  faible  femme  qui  aime  à  l'a- 
doration ses  trois  enfants,  car  elle  a  trois  enfants^  c'est  pour  leur  donner  du  pain 
et  une  bonne  éducation  qu'elle  a  écrit  cette  histoire  des  infanticides  !— L'éditeur  a 
dû  gagner  bien  de  l'argent  avec  cette  femme,  monsieur  ;  mais  aussi  lui  a-4-il  com- 
mandé pour  l'hiver  prochain  le  Keepsake  des  femmes  enceintes,  orné  de  gravures, 
toujours  entreprises  par  les  plus  grands  artistes  de  Londres  et  de  Paris. 

Où  suis-je  ?  où  me  conduisez-vous  ?  je  vous  en  prie,  ne  me  laissez  pas  seul  ! 
J'aperçois  dans  le  coin  de  cette  chambre  de  garçon,  où  toutes  sortes  de  jeunes 
gens  fument  et  causent  comme  on  crie,  une  grande  fille,  jeune  encore,  à  l'air  hon- 
nête, au  regard  intelligent,  et  qui  cependant  fait  peine  à  voir,  tant  il  y  a  déjà  de 
dégradation  et  de  souffrance  sur  cette  noble  physionomie.  A  coup  sûr,  cette  jeune 
personne  n'est  pas  encore  descendue  bien  avant  dans  le  vice  ;  au  contraire,  au  fron- 
cement de  son  sourcil,  à  l'agitation  de  son  sein,  au  frémissement  de  sa  main  droite, 
on  devine  que  cette  malheureuse  enfant  est  bien  née,  qu'elle  était  faite  pour  la  vie 
régulière  et  calme.  Quand  elle  s'est  enfoncée  dans  ce  nuage  de  fumée  et  de  tabac, 
son  nom  s'est  murmuré  tout  bas,  et,  chose  étrange!  chose  pénible  à  dire!  il  se 
V.  27 
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trouve  que  ce  nom-la  esl  un  des  grands  noms  de  noire  histoire.  Ce  nom  se  rallache  h 
des  batailles  gagnées,  à  des  lois  discutées  en  plein  sénat,  à  toutes  sortes  de  souve- 
nirs de  fortune,  d'élégance  et  de  pouvoir.  Oli  !  la  malheureuse,  que  fait-elle  donc 
en  ce  lieu,  qui  est  un  mauvais  lieu  pour  elle?  Pourquoi  donc  vient-elle  affronter 
des  discours  de  mousquetaires  pris  de  vin?  pourquoi  vient-elle,  délicate  et  jolie 
comme  elle  l'est,  s'exposer  à  cette  acre  fumée  qui  lui  soulève  le  cœur?  Mon  Dieu  ! 
c'est  tout  simple  :  cette  jeune  fille  veut  écrire  un  roman  échevelé,  elle  veut  savoir 
comment  sont  faits  des  hommes  qui  jurent,  qui  boivent  et  qui  racontent  toutes 
sortes  d'obscénités;  elle  n'est  pas  fâchée  de  voir  de  près  la  prostituée  de  la  borne, 
d'entendre  l'argot  délirant  de  la  rue  du  Helder,  de  savoir  ce  que  cache  cette  gaxe 
transparente  et  cette  robe  froissée?  Ainsi  la  malheureuse  enfant  tue  à  plaisir,  dans 
le  fol  intérêt  d'un  ignoble  roman  à  écrire,  ses  jeunes  et  honnêtes  années;  elle 
accepte  la  contemplation  du  vice,  comme  si  déjà  ce  n'était  plus  le  vice;  elle  se  perd 
sans  joie,  sans  profit,  sans  honneur,  sans  amour  ;  elle  se  perd  de  la  plus  triste  façon 
dont  puisse  se  perdre  une  femme,  car  elle  n'a  pour  sa  part  que  la  vapeur  de  ce  vin, 
que  la  fumée  de  ce  tabac,  que  le  bruit  effronté  de  ces  baisers  ;  et  tous  ces  sacrifices, 
toutes  ces  misères,  toutes  ces  hontes  virginales,  pour  aboutir  a  quelque  récit  af- 
freux, oîi  rien  ne  doit  se  montrer  de  cette  jeune  fille  anéantie,  perdue,  indignement 
gaspillée,  a  qui  la  littérature  et  la  poésie  ôtent  môme  la  retenue  et  le  bon  sens.  Ainsi 
<1oHC  ni  son  esprit,  ni  sa  bonne  grâce,  ni  sa  belle  humeur,ni  sa  gentillesse,  ni  son 
limpide  regard,  ni  cet  air  de  bonne  maison  qui  ne  l'abandonne  même  pas  dans  les 
repaires  où  elle  passe  sa  vie  h  étucUer  son  art  y  ne  sauraient  la  protéger  contre 
cette  abominable  manie.  Je  l'ai  entendue,  moi  qui  vous  parle,  réciter  d'une  voix 
pleine  d'harmonie  et  de  douceur,  avec  le  regard  des  anges  dans  le  ciel,  une  af- 
freuse histoire  où  il  s'agissait  de  la  fille  d'un  grand  seigneur  enlevée  par  le  valet  du 
Imurreau,  et  ce  valet  de  bourreau  faisait  un  enfant  a  cette  jeune  fille  sur  la  même 
guillotine  du  haut  d*)  laquelle  la  tête  de  son  père  venait  de  rouler  !  0  honte  et  exé- 
cration sur  cette  passion  littéraire  qui  pousse  h  de  pareils  excès  des  âmes  bien  nées! 
—  Mais,  malheureuse  enfant  !  si  en  effet  le  pain  vous  manque,  si  en  effet  vous 
voulez  voir  de  près  toutes  sortes  de  cicatrices  et  de  plaies  hideuses ,  s'il  vous  faut 
toucher  de  vos  mains  des  ulcères  et  des  pustules,  faites  donc  comme  aurait  fait 
votre  jeune  aïeule  en  pareil  cas  :  entrez  dans  les  hôpitaux,  entrez  dans  les  prisons, 
allez  demander  a  la  PUiéj  a  la  Charité,  a  l'Hôtel-Dieu,  votre  part  de  gloire  chaste 
et  pure  dans  ces  champs  do  la  douleur,  de  la  maladie  et  de  la  mort.  >-  C'en  est  fait, 
sanctifiez  votre  pauvreté  et  votre  abandon,  couvrez  les  morts  de  leur  linceul,  lavez 
les  cadavres  qui  vivent  encore,  recueillez  les  lamentations,  les  blasphèmes  et  les 
soupirs  qui  s'exhalent  de  toutes  ces  pourritures,  et  soudain  vous  verrez  toutes  ces 
infamies  se  changer  en  louanges.  Ce  qui  fait  l'opprobre  de  la  femme  de  lettres  de- 
viendra la  palme  éternelle  de  la  sœur  de  charité. 
Puisque  je  suis  à  raconter,  j'ai  une  autre  histoire  que  je  dis  bien  souvent,  et  que 

voici  : 

Nous  étions  un  jour  réunis  dans  le  foyer  d'un  théâtre  royal ,  autour  d'une  table  re- 
couverted'un  lapis  vert,  où  nous  représentions  un  comité  de  leclure;  notre  président 
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éiait  bien  lo  meilleur  elle  plus  simple  des  nombreux  poêles  épiques  qu'ait  eus  la 
France  :  il  s'appelait  Parceval  de  GrandmaisoD.  C'était  quelques  jours  avant  la  révo- 
lution de  juillet,  c'est-à-dire  au  moment  le  plus  dévot  de  Ihistoire  moderne.  Tout  a 
coup  nous  voyons  entrer,  sans  être  annoncée,  une  jeune  femme  de  vingt  ans  à  peine, 
Tort  jolie,  mignonne,  un  peu  de  rouge  sur  la  joue,  ce  qui  .'ijoulail  de  l'éclat  a  son 
teint  et  de  la  vivacité  à  son  regard.  Madame  était  vêtue  en  religieuse,  elle  avait  la 
«uimpe  biancbe  comme  neige,  sa  robe  noire  était  d'une  fine  étamine,  sa  chaussure 
était  irréprochable  ;  ce  qu'il  y  avait  de  plus  remarquable  dans  son  costume,  c'était 
a  sa  ceinture  un  magnifique  rosaire  en  corail,  et  autour  de  son  col  un  large  ruban 
bleu  auquel  était  suspendue  une  massive  croix  d'or.  Vous  jugez  de  notre  étonne- 
ment,  chacun  se  regardait  pour  savoir  le  nom  de  cette  énigme?  L'énigme  prit  place, 
elle  ôta  son  gant  comme  pour  montrer  la  blancheur  béate  de  sa  main,  elle  nous 
honora  tous  d'un  petit  regard  câlin  et  coquet,  puis  elle  se  mit  à  lire,  d'une  voix 
très-ferme,  une  comédie  intitulée  :  i' Avorton,  A  ce  titre  singulier  sortant  d'une  bou- 
che sacrée,  nous  nous  regardons  de  plus  belle  les  uns  les  aulres  :  notre  président, 
bonhomme  s'il  en  fut,  dit  à  la  dame  :  «  C'est  un  joli  sujet,  je  connais  deux  beaux 
sonnets  qui  portent  le  même  titre.  »  La  dame,  ainsi  encouragée,  commence  sa  lec- 
ture. Il  s'agissait  en  effet  d'un  avortement.  Une  jeune  tille  était  enceinte,  et  au 
milieu  des  plaisanteries  des  valets,  des  encouragements  de  la  soubrette,  des  indi- 
gnations du  père  de  famille,  le  pauvre  petit  enfant  qu'elle  portait  dans  son  sein 
était  ballotté  d'une  étrange  façon. 

C'était  dans  toute  cette  comédie  une  gaieté  incroyable  ;  chaque  personnage  appor- 
tait dans  ce  sujet-Fa  son  éclat  de  rire  et  son  bon  mot.  La  lecture  dura  deux  heures  au 
milieu  de  l'épouvante  générale,  tant  nous  trouvions  que  le  sens  moral  de  cette  femme 
était  faussé.  Notez  bien  que  pas  une  seule  fois  la  rougeur  ne  monta  a  son  front,  que 
sa  voix  ne  se  troubla  pas,  non  plus  que  son  visage,  et  qu'enfin  Molière  lui-même 
n'était  pas  plus  à  l'aise  quand  il  lisait  chez  Ninon  de  Lenclos,  ce  profane  philo- 
sophe, les  trois  premiers  actes  du  Tartufe .  Nous  autres,  cependant,  nous  n'osions 
pas  interrompre  celte  femme  dans  sa  lecture;  nous  la  trouvions  bien  assez  malheu- 
reuse, sans  lui  faire  encore  l'affront  public  d'une  interruption.  A  la  fin,  donc,  l'hé- 
roïne de  cette  jolie  comédie  avorte,  tant  bien  que  mal,  elle  met  sou  enfant  dans  un 
bocal,  elle  épouse  le  jeune  homme  qui  l'aime  et  qui  ne  se  doute  de  rien.  Ceci  dit, 
la  clianoinesse  se  relire  en  pliant  son  manuscrit,  et  elle  va  attendre,  dans  une  salle 
voisine,  la  décision  du  comité  de  lecture.  Nous  autres  cependant,  nous  les  juges  de 
cette  affreuse  plaisanterie,  qu'allions-nous  devenir?  Notre  vénérable  président,  h 
bon  droit  épouvanté,  se  voilait  la  figure.  Je  fus  chargé  d'aller  dire  a  ce  baâ-bleu,  je 
me  trompe,  à  ce  cordon -bleu,  que  sa  pièce  était  refusée.  Alors  vous  auriez  vu  des 
colères,  des  indignations,  des  désespoirs,  des  rages!  — Elle  ne  voulait  pas  quitter 
le  théâtre,  elle  voulait  être  jouée  à  l'instant  même;  elle  appeluii  l'archevêque  de 
Paris  et  tous  les  saints  a  son  secours  :  il  fallut  l'emporter  de  vive  force.  Moi,  qui 
naguère  m'étais  vu  enfermé  dans  un  fiacre  avec  une  lionne,  j'entends  une  lionne 
du  Jardin  des  Plantes,  une  bête  au  poil  fauve  et  aux  dents  aiguisées,  je  m'étais 
senti  plus  a  l'aise  avec  cette  lionne  qu'avec  celte  clianoinesse.  Ses  cris,  ses  larmes, 
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fou  costame  ëtcange,  allroupalent  les  passaDts;  oo  aarait  dii  qoelque  enlèvemeoi 
du  siècle  passé,  si  la  religieuse  nVftt  pas  crié  si  haut.  A  la  fln,  j'alteignis  la  porte 
du  couvent  :  la  dame  descendit  en  se  débattant;  une  jeune  sœur,  dont  je  vois  encore 
la  figure  sereine  et  douce,  vint  nous  ouvrir  la  porte  grillée.  «  Ah!  sainte  mère  de 
Dieu!  s'écria-t-elle,  qu*a-t-on  fait  a  notre  mère  abbesse? —  Ma  sœur,  lui  dis-jo, 
on  n'a  fait  aucun  mal  a  votre  mère  abbesse  ;  c'est  elle-même  qui  a  fait  une  comé- 
die, que  voici,  et  que  je  vous  prie  de  remettre  k  son  directeur.  • 

Telle  est  cette  véridique  histoire,  dont  plusieurs  ont  été  les  témoins  ;  mais  n'est- 
ce  pas  que  Ton  reste  efTrayé  quand  on  voit  h  quels  excès  peut  conduire  celte  passion 
nouvelle  des  belles-lettres,  si  cruellement  introduite  dans  les  mœurs  et  les  habitudes 
des  femmes  de  ce  temps  ? 

Silence  1  Gydalise  n'est  pas  chez  elle,  elle  s'est  renfermée  dans  son  oratoire  où  elle 
lit  saint  Augustin.  Madame  n'a  pas  dormi  de  la  nuit,  tant  elle  a  rêvé  a  cette  éternelle 
question  du  bien  et  du  mal  ;  elle  a  passé  tour  à  tour  du  bon  principe  au  mauvais  prin- 
cipe, où  elle  est  encore.  Que  faites-vous,  Gydalise?  ne  redoutez-vous  donc  pas  cette 
pâleur,  ces  yeux  battus,  ces  cheveux  en  désordre?  Que  va  dire  votre  amant,  quand 
il  vous  verra  ainsi  défaite?  Que  vont  penser  votre  confesseur  et  votre  mari  qui 
vous  aime  tant,  qui  a  fait  dire  une  messe  ù  votre  intention  li  Saint-Roch?  Ayez 
soin  de  votre  santé,  Gydalise,  elle  est  chère  a  ces  trois  personnes.  Mais  Gydalise  ne 
veut  rien  entendre,  elle  est  tout  entière  à  son  zèle  et  à  la  charité.  Vous  n'avez  donc 
pas  lu  son  grand  livre,  publié  avant-hier?  Gomme  elle  y  prêche  la  vertu,  la  charité 
chrétienne,  la  fidélité  à  ses  devoirs  !  La  vertu,  voilà  pour  son  amant;  la  charité, 
voilà  pour  son  confesseur;  la  fidélité,  voilà  pour  son  mari.  Aussi  ces  trois  per-^ 
sonnes  en  une  seule  ne  se  tiennent  pas  d'aise  ;  elles  sautent  de  joie,  elles  lisent 
entre  elles  ce  livre  sacré  :  l'abbé  loue  Gydalise  dans  son  journal  et  dans  sa  chaire  ; 
le  mari  s'écrie  qu'il  est  le  plus  heureux  des  hommes  ;  l'amant,  qui  a  ses  entrées  à 
la  cour,  s'en  va  tout  droit  à  l'Institut,  où  il  réclame  le  prix  de  vertu  pour  Gyda- 
lise :  «  Elle  seule  en  est  digne,  elle  seule  elle  s'est  montrée  femme  forte  et  grand 
écrivain.  Avec  son  livre  elle  changera  la  face  du  monde.  —  Gouronnez  Gydalise» 
dît  ramant,  je  vous  en  prie. — Gouronnez  Gydalise,  dit  le  mari,  il  le  faut.  —  Je 
veux  que  l'on  couronne  Gydalise  !  »  s'écrie  le  prêtre.  Gependant  la  foule  s'assemble 
aux  portes  de  l'Institut,   on  attend  avec  impatience  la  fête  annoncée.  Silence 
ei  attention ,  le  président  de  la  docte  assemblée  prend  la  parole  :  il  proclame 
les  progrès  de  l'art  et  de  la  vertu  pour  l'année  48...  Il  déclare  qu'à  sa  connaissance 
la  société  française  se  régénère,  que  la  morale  commence  à  planer  sur  cette  France 
si  longtemps  abandonnée,  que  la  philosophie  matérialiste  s'enfuit  chaque  jour  loin 
des  vastes  domaines  qu'elle  avait  conquis  ;  il  crache  à  la  face  de  Diderot  et  de  Vol- 
taire. «  Car  nous  vivons,  messieurs,  sous  un  roi  très-chrétien  ;  l'autel  s'est  relevé  à 
l'abri  du  trône  ;  le  descendant  de  saint  Louis  nous  donne  à  tous  l'exemple  qu'il 
faut  suivre;  marchons  sans  crainte  dans  cette  voie  immense  de  la  royauté  et  de  la 
croyance.  »  Ainsi  il  parle.  Du  roi  très-chrétien  à  M.  de  Monthyou,  la  transition  est 
facile;  dans  une  prosopopée  brûlante,  l'orateur  appelle  à  son  aide  le  fondateur 
des  prix  de  vertu  :  il  arrive,  l'éclair  dans  les  yeux,  la  paix  sur  le  visage,  les  mains 
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remplies  de  bienfaits  !  Venez  à  lai,  vous  tous  qui  avez  la  conscience  tranquille; 
l'âme  honnête  et  le  cœur  pur!  Arrière  Tadullère  !  arrière  le  parjure  et  rbypocritel 
«  Messieurs,  ne  l'oublions  jamais,  nous  sommes  ici  les  apôtres  de  la  vertu  et  de  la 
bienfaisance.  »  Ainsi  il  parle  pendant  une  heure  ;  jamais  saint  Paul,  parlant  aux  Co- 
rinthiens, n'a  été  plus  rempli  d'éloquence  véhémente  et  de  chaleureuse  conviction. 
Vous  pensez  bien  qu'à  ce  discours,  toute  l'assemblée  est  émue  :  les  hommes  se  frappent 
la  poitrine,  en  disant  leur  mea  culpa;  les  femmes  versent  des  larmes  de  sang  sur  les 
petits  crimes  qu'elles  ont  pu  commettre  ;  ce  n'est  plus  une  assemblée  littéraire,  c'est 
une  assemblée  religieuse.  II  s'agit  bien  d'un  discours  académique  :  il  s'agit  d'un 
sermon  !  —  Le  silence  redouble,  on  va  nommer  l'heureux  vainqueur  dans  cette 
joute  de  toutes  les  qualités  morales  ;  déjà  on  le  cherche  des  yeux  et  de  l'âme  :  oii 
est-il?  où  se  cache-t-îl?  Ah!  si  seulemeutnous  pouvions  toucher  de  nos  lèvres  le 
bord  de  son  manteau  !  Enfin  donc,  et  d'une  voix  nette  et  claire,  le  président  de 
cette  docte  réunion  qui  remonte  au  cardinal  de  Richelieu,  qui  a  compté  Bossuet  et 
Fénelon  dans  son  sein,  déclare,  au  nom  de  l'honneur  et  de  la  vertu,  au  nom  de 
Monthyon  lui-même,  que  le  prix  de  vertu  appartient...  à  Cydalise  !  Vous  jugez  de 
l'étonnement  général.  Cydalise?  Elle-même!  Qui?  Cydalise? — Cydalise,  et  pas  une 
autre!  Regardez  plutôt.  Au  fond  de  l'assemblée,  Cydalise  se  lève  ;  la  tête  haute,  elle 
traverse  tièreroent  cette  multitude  ébahie,  elle  monte  d'un  pas  ferme  sur  le  théâtre 
(le  sa  vertu,  et  là,  elle  reçoit  le  prix  Monthyon,  de  la  main  à  la  main.  Elle  se  couronne 
elle-même,  comme  lit  Bonaparte  à  Milan  pour  la  couronne  de  fer;  puis  elle  re- 
vient à  sa  place,  non  pas  sans  saluer  d'un  petit  regard  câlin  et  railleur  les  trois 
compagnons  de  sa  récompense  et  de  sa  vertu  :  son  amant,  son  confesseur,  et  eufln 
son  mari.  0  puissance  inaltérable  de  la  gloire  et  des  bonnes  actions  I  J'avoue,  pour  ma 
part,  que  de  tous  les  bas- bleus  qui  piétinent  sur  cette  terre,  le  pire  de  tous,  h  mon 
sens,  c'est  le  bas-bleu  qui  s'enferme  ainsi  dans  les  langes  transparents  de  la  vertu. 
Que  ces  femmes  dont  je  parle  jouent,  dans  leurs  livres  et  dans  leur  vie,  avec  les 
passions  mauvaises,  qu'elles  rêvent  toutes  sortes  d'amours  impossibles,  qu'elles 
riment  des  couplets  de  vaudevilles,  ou  qu'elles  écrivent  de  lamentables  tragédies, 
peu  m'importe,  après  tout  :  ce  sont  des  chefs-d'œuvre  qui  tombent  et  qui  meurent 
comme  les  feuilles  du  saule  pleureur;  c'est  un  amas  de  papier  sans  forme  et  sans 
nom  qui  s'en  va  où  va  le  papier  imprimé,  où  va  la  feuille  de  rose.  Ces  femmes-lh 
ne  perdent  qu'elles-mêmes,  ce  sont  les  parias  de  l'esprit,  les  chiffonniers  du  monde 
littéraire.  II  est  vrai  que  chemin  faisant  elles  gâtent  un  peu  la  langue  française  ; 
mais,  en  fin  de  compte,  cette  malheureuse  et  sainte  langue  française,  ce  légitime 
orgueil  d'une  nation  comme  la  nôtre,  à  quelles  insultes  n'est-elle  pas  livrée,  a  quelles 
misères?  Que  lui  importe  donc  un  insulieur  de  plus  ou  de  moins?  Que  ce  soit  un 
homme  ou  une  femme  qui  l'insulte,  la  langue  n'en  est  pas  moins  outragée;  maisaprès 
tout,  quand  une  langue  est  bien  faite,  elle  est  plus  forte  qu'on  ne  pense.  Un  instant 
accablée  sous  les  périodes  convulsives  des  faiseurs  d'éloquence,  sous  le  papotage 
oiseux  des  faiseuses  de  romans,  sous  le  roucoulement  de  ces  vieilles  tourterelles 
édentées  qui  célèbrent  des  amours  qu'elles  n'ont  pas  senties,  soudain  la  langue 
bondit  et  se  relève  comme  une  reine  insultée  ;  elle  se  dégage  de  ces  obscènes  en- 
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(onrages;  arrêtée  un  inslanl^  elle  reprend  son  vol  vers  les  cieiu  lidéraires,  à  côlê 
de  Pascal,  de  Racine  et  de  Bossuet. 

Non,  ce  n'est  pas  là  encore  le  grand  mal,  qae  les  femmes  écrivent  au  lieu  de 
coudre,  qu'elles  fassent  de  la  poésie  au  lieu  de  faire  des  chemises,  qu'elles  portent 
des  bas  bleus  quand  elles  devraient  en  tricoter  de  toutes  les  couleurs,  qu'elles  ou- 
blient leur  enfant  qui  crie,  ou  leur  mari  qui  est  malade,  pour  pleurer  sur  le  sort 
de  Lara  ou  de  Werther.  Mais  voulez-vous  savoir  où  est  le  grand  mal?  Il  est  dans  le 
mensonge,  dans  l'hypocrisie,  dans  les  fausses  déclamations  !  Où  est  le  grand  mal  ? 
c'est  que  la  prostituée  écrive  des  livres  de  vertu,  c'est  que  la  femme  sans  loi  et  sans 
mœurs  se  fasse  l'institutrice  des  jeunes  filles  et  des  honnêtes  femmes.  Mais,  direz- 
vous,  le  danger  n'est-il  pas  le  môme  quand  ce  mensonge  hypocrite  vient  de  l'homme? 
Le  fastueux  Sénèque  vous  semble-t-il  donc  le  bienvenu  à  célébrer  la  sainte  répu- 
blique et  les  vertus  antiques?  —  Que  ce  soit  là  en  effet  un  grand  malheur  pour  les 
écrivains  du  sexe  masculin,  je  ne  le  nierai  pas^  à  coup  sûr;  mais,  à  tout  prendre, 
le  scandale  n'est  pas  le  môme.  Salluste  peut  impunément,  du  fond  de  son  égolsme 
et  de  ses  vices,  faire  l'apologie  et  une  admirable  apologie  du  vieux  Caton  ;  le  vieux 
Caton  lui-môme,  pris  de  vin,  reste  le  maître  de  soumettre  à  sa  censure  impitoyable 
la  ville  éternelle;  mais  la  femme  qui  enseigne,  la  femme  qui  dit,  comme  il  est  dit 
dans  l'Évangile  :  a  Laissez  venir  à  moi  les  petits  enfants,  »  il  faut  qu'elle  soit  chaste 
(le  sa  personne,  il  faut  qu'elle  soit  pure  comme  la  morale  qu'elle  débile.  Quand  j'en- 
tends sortir  de  certaines  bouches  féminines  les  plus  saints  cantiques  d'actions  de 
grâces  et  de  véhément  repentir,  il  me  semble  que  j'entends  le  diable  forcé  déchan- 
ter les  louanges  des  saints.  Non,  jamais  vous  ne  me  rendrez  supportable  cet  affreux 
mélange  de  vertu  et  de  vieux  chiffons,  cette  nauséabonde  odeur  de  pommade  et 
de  morale,  ce  pêle-môle  de  faux  cheveux,  de  fausses  dents  et  de  prédications  chré- 
tiennes. Madame,  qui  venez  pour  nous  prêcher,  essuyez  auparavant  le  blanc  de 
céruse  et  le  fard  de  votre  visage;  allez  déposer  au  pied  de  l'autel  vos  fausses  han- 
ches et  vos  fausses  dents;  lavez-vous  des  pieds  à  la  lôtc,  lavez-vous,  mundate^ 
et  quand  vous  serez  un  peu  moins  immonde,  peut-être  écouterons-nous  le  radotage 
vertueux  et  pelé  dans  lequel  vos  amants  se  complaisent  si  fort. 

Vous  croyez  que  la  matière  est  épuisée?  Oh  I  que  non  pas  ;  j'ai  là  bien  d'autres 
portraits  qui  me  viennent  en  foule,  je  n'ai  qu'à  les  écrire;  mais  ils  sont  si  vul- 
gaires, que  peut  être  me  trouverez-vous  trivial.  Par  exemple,  que  dites-vous  donc 
(le  cette  femme  éliontéc,  sans  esprit,  sans  style  et  sans  pudeur,  qui,  après  avoir 
été  pendant  vingt  ans  la  maîtresse  avinée  de  la  grande  armée,  finit  un  beau  jour 
par  regarder  des  pieds  à  la  tête  l'abominable  décrépitude  qui  s'est  étendue  sur  ses 
vieux  membres?  La  malheureuse,  la  voilà  telle  que  l'ont  faite  le  vice  et  la  vieil- 
lesse; elle  se  fait  peur  à  elle-même,  elle  est  immonde:  ses  yeux  ne  tiennent  plus 
dans  leur  orbite  enflammé,  ses  cheveux  sont  partis,  chassés  par  l'eau-de-vie  qui 
brûle;  sa  voix  enrouée  ne  peut  môme  plus  prononcer  les  jurons  d'autrefois;  ses 
pieds  la  portent  à  peine,  la  misère  est  là  qui  frappe  à  la  porte  de  son  grenier,  la 
misère  sans  respect,  cette  vengeance  de  Dieu  quand  il  veut  nous  faire  croire  à  l'en- 
fer. Kh  bien!  cette  femme  perdue,  souillée,  vineuse,  oh!  dites-moi,  que  devient- 
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elle  quand,  une  fois  à  bout  de  toutes  choses,  il  se  trouve  qu'elle  a  épuisé  toutes  sortes 
de  malversations,  de  vices,  de  parjures,  d'obscénités?  —  Eh  !  que  voulez- vous  qu'elle 
devienne?  Elle  devient  une  femme  de  lettres.  Elle  envoie  acheter  à  crédit  une  bouteille 
de  ce  venin  qu'on  appelle  de  l'encre,  une  douzaine  de  ces  poignards  qu'on  appelle 
des  plumes,  et  aussitôt  elle  se  met  à  l'œuvre.  Que  va-t-elle  faire,  la  malheureuse  ?  Eh  ! 
que  voulez- vous  qu'elle  fasse,  sinon  continuer  avec  d'autres  outils  son  ancien  métier 
d'abominations  et  de  souillures?  Que  voulez-yous  qu'elle  fasse,  sinon  jeter  çà  et  là  dans 
mille  pages  obscènes  les  baisers  et  les  coups  de  bftton  entassés  sur  son  corps,  la 
fange  et  la  honte  entassées  dans  son  âme  ?  Ce  qu'elle  a  vendu  toute  sa  vie  dans  les  bou- 
doirs ou  dans  les  tavernes,  elle  le  vendra  encore  dans  ses  livres  ;  elle  vendra  l'honneur, 
non  pas  le  sien,  qui  n'a  jamais  vécu,  mais  l'honneur  de  quiconque  l'a  approchée,  même 
de  loin,  mais  la  bonne  renommée  de  quiconque  s'est  souillé  rieu  qu'à  toucher  son 
jupon.  Avec  autant  de  soin  que  les  autres  créatures  humaines,  quand  elles  approchent 
de  la  tombe,se  mettent  a  oublier  les  égarements  de  leur  vie,  avec  autant  de  soins  et 
de  scrupules  celle-là  se  met  à  se  rappeler  les  crimes,  les  prodigalités  et  les  folies 
insensées  de  sa  jeunesse  et  de  son  âge  mûr  ;  elle  remonte  à  sa  quinzième  année 
pour  retrouver  derrière  la  borne  un  vil  monceau  de  fleurs  fanées  ;  elle  ramasse, 
un  à  un,  tous  les  lambeaux  de  sa  vie,  elle  les  entasse  dans  sa  hotte,  ou,  si  vous 
aimez  mieux,  dans  son  livre;  elle  n'oublie  rien,  ni  les  nappes  tachées  de  vin,  ni 
les  fragments  d'épée  tachés  de  sang,  ni  les  vieux  os  rongés  dans  les  festins,  ni  les 
manteaux  déchirés  dans  l'orgie,  ni  les  pères  de  famille  qu'elle  a  ruinés,  ni  les  mères 
qu'elle  a  réduites  au  désespoir,  ni  les  jeunes  gens  morts  pour  elle,  ni  les  pauvres 
femmes  que  son  exemple  a  perdues.  A  la  porte  des  hôtelleries  et  des  tavernes  elle 
compte  le  nombre  de  ses  amants  ;  à  la  porte  des  hôpitaux  elle  compte  le  nombre 
de  ses  victimes.  Ne  la  dérangez  pas  1  ne  la  dérangez  pas  î  elle  est  en  train  de  fou- 
ler une  dernière  fois,  à  ses  pieds,  le  courage,  la  beauté,  la  jeunesse,  Tinuocence, 
l'or  des  riches,  l'amour  des  pauvres,  la  pudeur  des  vierges,  le  repos  des  femmes 
mariées.  Ne  la  dérangez  pas  !  elle  est  en  train  d'entasser  dans  une  vingtaine  de 
blocs  in-8°  toutes  les  impuretés,  toutes  les  infamies  de  sa  vie,  non  pas  certes  pour 
mettre  le  feu  à  ce  bûcher  d'immondices,  mais  au  contraire,  pour  revendre  à  beaux 
deniers  comptants  tout  cet  abominable  ramassis.  Ainsi,  pour  me  servir  d'une 
énergique  expression  de  l'Apôtre,  cette  femme  revient  à  son  vomissement  et  elle 
le  mange.  Elle  n'a  pas  d'autre  caisse  d'épargne  que  celle-là,  la  malheureuse.  La 
malheureuse  I  voilà  comment  elle  compose  ses  Mémoires,  voilà  avec  quels  maté- 
riaux  elle  élève  cette  obscène  et  imprenable  citadelle  de  ses  crimes  passés.  Cette 
insulte  publique  à  l'honneur  d'une  nation  se  continue  pendant  trois  ou  quatre  an- 
nées; après  quoi,  n'ayant  plus  rien  à  dévorer,  il  faut  bien  que  cette  misérable 
meure  de  faim,  faute  d'une  infamie  à  mettre  sous  la  dent.  Mais,  chose  étrange  ! 
aussitôt  qu'elle  est  morte,  et  uniquement  parce  qu'elle  a  donné  cet  impérissable 
scandale,  cette  femme,  dont  on  jette  le  cadavre  aux  gémonies,  prend  sa  place,  et 
une  place  importante  dans  la  bibliothèque  nationale.  Là,  elle  est  représentée  par 
ses  livres  au  milieu  de  cet  immense  congrès  des  plus  nobles  et  des  plus  chastes 
esprits.  L'histoire  littéraire  est  forcée  d'enregistrer  le  nom  de  celle  demoiselle  dans 
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ses  annales;  le  bibliographe,  tout  en  détournant  la  tête,  est  obligé  d'inscrire  le 
titre  de  ses  livres  ;  cette  femme  vivra  par  le  vice  lout  comme  la  femme  lauréat  de 
tout  à  l'heure  vivra  par  la  verlu. 

Il  y  a  encore,  en  fait  de  bas-bleu,  le  bas-bleu  économiste  et  prédicant,  la  femme 
qui  veut  remplacer  le  prêtre  dans  la  société  moderne,  la  femme  qui  s'occupe  de 
l'avenir  des  sociétés,  elle  qui  visite  les  prisons,  les  malades,  les  hôpitaux,  portant 
sous  son  bras,  non  pas  un  morceau  de  pain,  mais  un  petit  livre.  Les  malheureux, 
plongés  dans  les  misères  de  la  prison,  sans  feu,  sans  pain,  sans  consolation,  accroupis 
dans  ces  sombres  corridors  où  rien  ne  vient  sinon  le  bruit  de  clefs  et  le  blasphème, 
voient  soudain  arriver  une  femme  dans  le  funeste  préau  ;  ils  courent  a  elle  les 
bras  tendus  et  l'espérance  dans  le  cœur  :  «  0  ma  sœurt  que  vous  venez  bien  à 
propos  pour  panser  les  blessures  de  notre  âme  et  les  blessures  de  notre  corps  ;  sans 
doute  vous  avez  vu  notre  femme  et  nos  enfants  qui  nous  pleurent,  sans  doute 
vous  nous  apportez  quelque  nouvelle  du  dehors,  sans  doute  vous  êtes  bonne  et  bien- 
veillante comme  les  sœurs  de  charité  qui  nous  aimaient  tant  quand  nous  étions  pe- 
tits; soyez  la  bienvenue^  ma  sœur!  »  —  Messieurs,  dit  la  sœur  d'un  air  grave,  je 
viens  ici  non  pas  pour  vous  consoler,  mais  pour  vous  éclairer;  je  n'ai  pas  mission 
pour  soulager  vos  misères,  mais  bien  pour  les  enregistrer  dans  un  livre  que  je 
tiens  en  partie  double.  J'ai  parcouru  les  deux  continents,  j'ai  visité  toutes  les  pri- 
sons de  l'Europe,  et  je  viens  de  bien  loin  pour  vous  dire  que  vous  ne  serez  mo- 
ralises que  par  le  système  cellulaire.  J'espère  qu'avant  peu  l'on  vous  bâtira  des 
prisons  toutes  neuves  oii  chacun  de  vous  aura  sa  petite  chambre  et  son  petit  jar- 
din; ayez  donc  patience  et  conflance  dans  notre  philanthropie.  En  attendant,  lisez 
ces  petits  livres  que  j'ai  composés  tout  exprès  pour  votre  éducation  morale.  »  Ceci 
dit,  noire  philanthrope  consigne  dans  son  petit  album  toutes  sortes  d'observations 
curieuses  :  les  prisons  de  France  sont  bien  fermées,  —  les  prisonniers  sont  mal 
nourris  et  mal  vêtus,  —  on  ne  fait  rien  pour  les  moraliser,  —  nécessité  de  modi- 
fier le  système  pénitentiaire, — et  autres  balivernes  insupportables  que  ces  dames 
colportent  d'un  bout  du  monde  à  l'autre.  Mon  Dieu  !  une  larme  séchée  dans  les 
yeux  d'un  pauvre  diable,  une  consolation  versée  dans  une  âme  en  peine,  un  peu 
de  charité,  tout  simplement  comme  l'enseigne  l'Évangile,  vaudraient  cent  fois  mieux 
que  les  élucubrations  philanthropiques  de  ces  affreux  bas-bleus  qui  composent  des 
sermons  pour  les  hôpitaux  et  pour  les  prisons,  tout  comme  d'autres  composent  des 
pièces  de  vers  et  des  romans. 

Mais  en  voici  bien  d'une  autre  couleur.  Prêtez  l'oreille  !  A  coup  sûr,  il  se  passe 
quelque  chose  d'étrange  dans  le  faubourg  Saint-Germain  ;  il  n'est  pas  huit  heures  du 
soir  encore,  et  déjà  cette  noble  maison  que  vous  voyez  se  dessiner  lourdement  à  l'angle 
de  la  rue  s'est  barricadée  a  l'intérieut;  dans  cette  maison  où  la  causerie  politique  et 
littéraire  est  la  très-bien  venue  chaque  soir,  que  peutril  donc  se  passer  ce  soir?  A 
peine  si  quelques  rares  voitures  ont  pu  pénétrer  comme  en  cachette;  contre  le  mur, 
et  enveloppés  dans  leur  manteau,  je  vois  passer  les  plus  grands  seigneurs  de  la 
pensée:  M.  de  Chateaubriand,  le  premier,  frappe  un  petit  coup  modeste  ii  cette  porte 
rebelle,  et  il  faut  que  M.  de  Chateaubriand  dise  son  nom  avant  que  la  porte  lui 
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soil  ouverte.  Certes,  si  cette  maison-lk  n'était  pas  la  demeure  inébranlable  de  la  fidé- 
lité et  de  rbonneor,  je  croirais  a  quelque  conspiration  cachée.  Moi  qui  vous  parle^ 
j'ai  joué  mon  rôle  d'auditeur  dans  cette  soirée  solennelle  ;  nous  étions  sept  a  huit 
invités  à  cette  fête  étrange  ;  nous  avons  traversé  une  longue  suite  d'appartements 
peu  éclairés,  et  a  la  fin  nous  avons  été  introduits  dans  un  cabinet  sévère  tout  rempli 
de  livres  et  de  méditations.  La  dame  de  la  maison  était,  comme  je  vous  le  dis,  une 
des  plus  grandes  dames  de  la  cour  de  France;  elle  n'était  encore  qu'une  enfant 
quand  l'émigration  l'emporta  dans  sa  robe  ensanglantée;  elle  était  revenue  a  la  suite 
du  roi  de  France;  elle  aussi  elle  avait  accompli  sa  restauration,  elle  l'avait  accomplie 
par  l'esprit,  par  la  grâce,  par  la  dignité  personnelle.  Jusqu'il  présent  la  position 
de  cette  noble  dame  était  inattaquable,  elle  avait  résisté  avec  un  égal  sang-froid 
à  l'amour  et  a  l'ambition.  Les  courtisans  eux-mêmes  l'entouraient  de  leurs  respects  ; 
de  son  vivant  le  roi  Louis  XVUI  en  avait  peur  :  «  Je  n'aime  pas,  disait-il,  les  femmes 
qui  n'ont  pas  de  côté  faible.  »  Telle  était  la  femme  qui  ce  soir-là  avait  fermé  sa  porte 
aux  princes  du  sang,  aux  ambassadeurs,  aux  cordons  bleus,  li  l'archevêque  de  Paris, 
à  l'aumônier  du  roi,  aux  capitaines  des  gardes,  pour  introduire  dans  cette  enceinte, 
on  pour  mieux  dire  dans  cette  cour,  toutes  sortes  de  journalistes  imberbes,  de  petits 
écrivains  dont  le  nom  était  à  faire,  de  célébrités  douteuses  auxquelles  elle  avait 
réuni  les  gloires  les  plus  incontestables;  —  nous  étions  honteux  nous-mêmes  de 
nous  trouver  en  pareille  compagnie,  nous  nous  faisions  humbles  et  petits  autant 
qu'il  était  en  nous;  car,  malgré  notre  renommée  de  pamphlétaires  sans  vergogne, 
nous  avions  cependant  le  sentiment  de  certaines  convenances  oubliées  depuis  le 
jour  où  la  révolution  de  juillet,  ce  triomphe  soudain  de  la  parole  écrite  ou  parlée, 
nous  eût  habitués  &  traiter  d'égal  h  égal  avec  toutes  les  puissances  de  la  terre.  Oh  ! 
que  cette  grande  dame  devait  être  changée  en  vingt-quatre  heures,  pour  recevoir  ches; 
elle,  et  presque  en  tête  à  tête,  des  enfants  trouvés  de  la  petite  presse,  des  va-nu-pieds, 
des  belltres  comme  nous.  Cependant  elle  était  affable,  aocorte,  souriante  comme 
elle  ne  l'avait  jamais  été  ;  elle  nous  priait  de  prendre  un  siège,  mais  d'un  regard  si 
timide,  d'un  geste  si  poli,  elle  devant  qui  les  plus  hauts  personnages  se  tenaient 
debout!  Qu'a-t-elle  donc  fait,  cette  femme,  et  que  va-tr-elle  faire  ?  Vous  l'avez  enfin 
deviné  :  elle  a  écrit  une  Nouvelle,  et  elle  va  nous  la  lire;  elle  veut  notre  suffrage,  et 
elle  l'implore  ;  elle  ne  nous  aurait  pas  rendu  notre  salut  il  y  a  huit  jours,  et  c'est  elle 
maintenant  qui  la  première  nous  salue.  Allons,  ferme!  vautrons-nous  dans  ses  fau- 
teuils pendant  qu'elle  est  assise  sur  un  tabouret;  elle  va  lire,  prêtons-lui  une  oreille 
distraite,  profitons  de  noire  triomphe  inespéré.  La  pauvre  grande  dame!  Elle  avait 
en  effet  arrangé,  dans  un  coin  de  son  cerveau  oisif,  un  petit  conte  assez  joli,  assez 
nouveau  ;  elle  avait  inventé  un  petit  héros  dont  on  ne  s'était  pas  servi  depuis  long- 
temps; elle  avait  appelée  son  aide  toutes  sortes  de  petites  périodes,  de  jolis  agen- 
cements, et  un  nombre  suffisant  de  charmantes  phrases  éparses  dans  son  salon  ;  en  un 
mot,  elle  avait  composé  un  élégant  et  puéril  cliquetis  de  paroles  brillantes  qui  ne  res- 
semblait en  rien  au  style  ordinaire.  Nous  autres  cependant,  qui  étions  dans  ce  temps- 
Ib  de  jeunes  gaillards  ne  doutant  de  rien,  et  par  conséquent  des  gens  très-mai  élevés^ 
nous  faisions  de  vains  efforts  pour  deviner  le  mérite  de  ces  pages  écrites  avec  tant 
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de  polilesseei  crélégauce;  celle  politesse  et  cette  élëgaoce  nous  édiappaient  eiiliè- 
remeçt,  el,  en  conséquence.,  nous  restions  insensibles  à  ce  reflet  coloré  du  beau 
monde,  à  cette  fine  fleur  de  la  grande  conversation,  k  ces  ingénieux  détails,  à  ces  tours 
heureux  dont  le  secret  n'était  pas  venu  jusqu'à  nous  :  si  bien  que  ces  trois  heures  de 
lecture  nous  parurent  trois  mortelles  heures.  La  dame,  nous  voyant  si  réservés  et  si 
froids,  était  au  désespoir;  de  temps  a  autre  elle  regardait  nos  visages,  elle  interrogeait 
nos  regards,  elle  était  au  supplice  ;  jamais  je  n'ai  entendu  lire  avf  c  une  cftlinerie  plus 
charmante,  avec  une  grâce  plus  parfaite,  et  il  fallait  être,  en  effet,  de  bien  grands 
Bohémiens  et  d'incorrigibles  libéraux,  et  des  jeunes  Frances  bien  indomptés  pour 
ne  pas  être  vaincus  par  tant  de  bonnes  et  belles  grâces.  Quand  la  lecture  fut  achevée, 
nous  autres  féroces  qui  admirions  en  ce  temps-là  Bug  Jargnl  et  les  Messénienneif  nous 
ne  trouvâmes  pas  un  compliment,  pas  un  sourire  ;  nous  regardions  celte  illustre  dame 
comme  on  regarde  un  animal  inconnu.  C'est  en  vain,  qu'autour  d'elle,  sepressalenl 
quelques-uns  des  amis  dévoués  de  son  génie,  ses  amis  de  tous  les  jours,  lui  disant 
qu'elle  avait  été  touchante,  que  son  œuvre  élait  bien  inventée,  que  son  héros  était 
irrésistible,  et  qu'elle  écrivait  mieux  que  personne...  ces  nobles  louanges,  tombées 
de  si  haut,  touchaient  fort  peu  ce  rare  génie,  elle  n'en  voulait  qu'à  nos  sourires;  mais 
dans  ce  temps-là  nous  étions  autant  de  Brulus  en  bonnet  blanc  qui  aurions  rougi  de 
flatter  le  pouvoir I  Quelle  nuit  elle  passa  I  Quelles  humiliations  pour  ce  rare  esprit, 
quelle  affreuse  révolution  dans  celle  femme  si  bien  posée  et  entourée  de  tant  de  res- 
pects et  de  tant  d'hommages  !  A  dater  de  ce  jour  funeste,  toute  la  vie  de  cette  femme 
fut  changée  :  l'ordre  sévère  qui  régnait  dans  sa  maison  fit  place  au  laisser-aller  litté- 
raire, le  pire  de  tous;  on  ne  vit  plus  entrer  chez  elle  que  des  libraires,  des  impri- 
meurs, des  correcteurs  d'épreuves,  des  saute-ruisseaux  coiffés  du  bonnet  de  papier, 
et  qui  entraient  chez  elle  sans  môme  ôter  leur  bonnet;  en  un  mot,  toute  la  race 
écrivante  et  éditante  envahit  bientôt  celle  maison  sérieuse  et  grave  ;  c'étaient,  toute  la 
journée,  des  allées  etdes  venues  sans  fin;  on  apportait  et  l'on  rapportait  incessamment 
toutes  sortes  de  carrés  de  papier  recouverts  d'abominables  ratures,  on  se  battait  pour 
une  préposition,  on  se  déchirait  pour  un  participe  ;  à  la  fin,  ce  livre  célèbre  vit  le 
tour...  Que  de  bruit  pour  rien!  cela  se  composait  d'un  mince  volume  in-octavo, 
où  toute  la  science  des  blancs,  des  culs*de-lampe  et  des  tôles  de  chapitres,  avait  été 
répandue  à  profusion. 

Hélas  !  cependant,  c'en  est  fait  à  tout  jamais ,  cette  femme  d'un  si  excellent  renom 
et  dont  si  peu  de  gens  avaient  approché  jusqu'alors,  maintenant  elle  ne  s'appartient 
plus,  son  nom  n'est  plus  à  elle.  Elle  appartient  au  premier  venu  qui  la  voudra  tenir 
sous  sa  critique  mal  peignée,  qui  la  voudra  interroger,  le  chapeau  sur  la  tète  et  l'in- 
jure à  la  bouche.  Ce  rare  esprit  dont  on  disait  tant  de  merveilles,  voici  mainte- 
nant qu'il  court  les  rues,  confondu  avec  tout  l'esprit  qui  court  les  rues.  C'en  est 
fuit,  le  prestige  est  tombé  :  prestige  de  goût,  d'élégance,  de  poésie  souveraine, 
de  prose  éloquente  :  —  ce  n'est  que  cela  I  se  dit-on  de  toutes  parts.  Dans  le  salon 
même  de  cette  dame,  on  s'amuse  tout  bas  du  chef-d'ceuvre  nouvellement  publié  à  ses 
frais  ;  dans  son  antichambre,  son  livre  est  soumis  à  la  plus  insolente  des  critiques, 
la  critique  de  l'antichambre  ;  gronde-t  elle  un  valet  de  pied?  le  valet  de  pied,  en  se 
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couchanl,  se  fail  des  papillotes  avec  le  livre  de  sa  maUresse,  el,  le  nialiu,  il  a  bien 
soin  de  ne  pas  ôler  ses  papillotes,  pour  que  sa  maîtresse  liamiliée  puisse  voir  ce 
que  devient  sou  livre.  En  môme  temps  les  Itourgeois  du  dehors,  race  indifférente  et 
ignorante,  vont  a  leurs  affaires  de  chaque  jour,  comme  si  la  princesse  de  ***  n'avait 
pas  imprimé  un  roman  nouveau.  Au  contraire,  rien  n*est  changé  à  l'économie  des 
choses,  on  mon  te  sa  garde,  on  vend  et  Ton  achète,  on  lit  toujours  les  romans  de  Wailer 
Scott,  on  ne  pense  pas  au  roman  de  notre  princesse.  Déjà,  d'humble  qu'il  était  et 
courbé  jusqu'il  terre,  rédileur  devient  insolent;  il  n'a  presque  rien  vendu  de  ce  livre, 
et  il  triomphe  de  cet  échec  ;  le  libraire,  lui  aussi,  est  un  plébéien,  et  ses  symphathies 
sont  plébéiennes.  Un  instant  II  a  été  charmé  d'être  le  complice  littéraire  d'une  prin- 
cesse, mais  il  préfère  cent  fois  h  la  princesse,  dont  le  livre  ne  se  vend  pas,  le  plus 
petit  roman  de  M.  Paul  de  Kock.  —  t  Madame,  dit-il  k  son  autour,  vous  éles  trop  lière, 
il  faut  agir,  il  faut  qu'on  parle  de  votre  livre,  allez  rendre  vos  devoirs  h  une  prin- 
cesse qu'il  faut  ménager  ;  cette  princesse,  c'est  la  critique.  •  l£t  voilà  en  effel,  après 
bien  des  pleurs  silencieux,  la  pauvre  femme  qui  fait  atteler  sa  voiture  sans  armoi- 
ries, qui  fait  mettre  ses  gens  en  habit  noir,  et  qui  s'en  va  humblement,  de  porte 
en  porte,  cherchant  la  critique  dans  tous  les  nids  où  elle  perche.  Pour  quelques- 
uns  qui  furent  pleins  de  réserve,  de  politesse  et  de  respects,  combien  d'autres  qui  se 
rencontrèrent  sans  pudeur  et  sans  pitié!  Pour  celui-ci,  bien  élevé,  élégant  et  simple, 
combien  celui-là  était  rude  et  cruel  I  Je  vous  laisse  à  penser  que  d'affronts  à  dévorer 
dans  CCS  trois  à  quatre  journées  de  bassesses  infinies.  11  fallait  arriver  son  livre  à  la 
main,  et  le  plus  souvent  quêter  humblement  la  bienveillance  d'un  malotru  qui  fu- 
mait sa  pipe  enlre  sa  maîtresse  en  baillons  et  un  chien  galeux  ;  il  fallait  pénétrer  au 
hasard  dans  des  maisons  sans  portier,  sombre  allée,  escalier  féiide,  miasmes  chargés 
de  peste.  On  frappait  a  une  porte  au  hasard,  une  voix  aigre  criait:  Entrex!  et  cette 
femme,  alliée  a  des  maisons  souveraines,  avait  peine  à  s'asseoir  sur  quelque  esca- 
beau vermoulu;  elle  se  voyait  obligée  d'embrasser  d'horribles  enfants  tout  bar- 
tMuillés  de  beurre  rance  ;  elle  disait  elle-même  son  nom  tout  bas  :  •  Je  suis  la  prin- 
cesse de  ***j  et  voici  mon  livre,  soyez  indulgent,  monsieur;  »  ou  bien  elle  arrivait  au 
milieu  d'un  déjeuner  animé,  bruyant,  et  on  la  priait  de  s'asseoir,  et  on  lui  faisait  ra- 
conter son  histoire  liltéraire.  Triste  métier,  métier  funeste  !  A  cette  mendicité  de  la 
louange  publique,  une  femme,  quelle  qu'elle  soit,  perd  tout  son  lustre  et  tout  son 
charme  ;  voilà  pourquoi  il  faut  vouloir  pour  les  femmes,  non  pas  l'éclat  et  le  bruit  de 
l'esprit,  mais,  au  contraire  sa  douce  obscurité  et  son  favorable  silence.  Ceci  fait,  la 
pauvre  femme,  écrasée  de  fatigue  et  de  honte,  rentrait  chez  elle,  et  peu  s'en  fallait 
qu'elle  ne  saluàtM.  son  concierge.  Heureuse  encore  quand,  en  retour  de  ses  salutations 
et  de  ses  humbles  prières,  elle  ne  trouvait  pas,  le  lendemain,  à  son  réveil,  sur  les 
dentelles  de  son  lit,  quelques  chiffons  de  papier  imprimé  tout  rempli  des  plus  affreux 
quolibets,  des  plus  cruelles  censures,  des  plus  perverses  déclamations.  N'était-elle 
pas  en  effet  une  princesse?  n'était-elle  pas  la  dernière  descendante  d'une  illustre 
maison  ?  n'était-elle  pas  une  femme  aimée  et  entourée  de  tons?  Que  de  raisons  pour 
être  insultée!  aussi  le  fut-elle  sans  fin  et  sans  cesse;  aussi,  depuis  ce  jour,  cette  con- 
sidération conquise  à  force  de  probité,  de  bonne  grâce  et  de  bon  goût,  s'est-elle  éva- 
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iiouie  couiiue  uue  fuuiéc.  Autant  l'âge  mûr  de  celte  femme  avait  été  grave,  heu- 
reux et  respecté,  autant  sa  vieillesse  parut  frivole;  vous  pouvez  m'en  croire,  elle 
a  bien  pleuré  ce  fatal  désir  de  gloire  littéraire,  elle  a  mis  bien  souvent  au  pied  de 
la  croix,  car  elle  était  résignée  et  chrétienne,  ce  méchant  petit  volume  de  prose 
imprimée,  dont  la  gloire  Tavait  ravalée  si  bas  ;  —  elle  est  morte  sans  que  sa  mort 
ait  causé  d'autre  sensation  que  celle-ci  :  voilk  enfln  un  écrivain  de  moins  !  Triste 
exemple,  mais  utile  exemple  de  l'inévitable  danger  qui  attend  toutes  les  femmes 
assez  faibles  pour  oublier  a  ce  point-lb  l'exemple  qu'elles  doivent  donner,  non  pas 
du  côté  de  l'éducation  poétique,  mais  du  côté  de  la  modestie^  de  la  gravité  et  du 
bon  sens. 

Il  est  d'autres  misères  moins  éclatantes  peut-être,  mais  non  pas  moins  tristes  ;  car 
celte  passion  littéraire,  a  force  d'avoir  fait  des  victimes  parmi  les  femmes,  a  pénétré 
également  dans  le  bas  fond  de  la  société,  dans  son  milieu  et  dans  ses  hauteurs.  Vous 
avez  vu  tout  à  l'heure  la  prostituée  et  l'empoisonneuse,  l'Henriette  Wilson,  la  Marie 
Gapelle,  en  un  mot  la  femme  flétrie  par  la  prostitution  on  par  le  liourreau,  cher- 
cher une  dernière  palpitation  de  volupté,  ou  bien  un  dernier  vol  d'argent  et  de 
scandale  dans  les  livres  sortis  de  leurs  griffes;  vous  avez  vu  la  grande  dame  aspirer 
aux  œuvres  littéraires  ;  regardez  maintenant,  non  pas  h  Paris,  mais  dans  la  provinee« 
dans  une  province  reculée,  si  vous  voulez,  sur  les  bords  de  quelque  douce  et  lim- 
pide rivière,  cette  jolie  jeune  fille  de  seize  a  dix-huit  ans,  qui  rêve  tout  le  long 
du  jour  :  elle  est  bien  née,  elle  a  été  élevée  avec  toutes  sortes  de  soins  et  de  ten- 
dresses; son  père  est  un  honnête  bourgeois,  franc  et  loyal,  qui  a  été  quelque  peu  un 
soldat  de  Pempereur  ;  sa  mère  est  une  bonne  ménagère,  active,  économe  et  rivée  à 
son  devoir;  l'un  et  l'autre  ils  n'ont  que  cette  enfant,  et  pour  ne  pas  voir  pâlir  cette 
douce  figure,  pour  ne  pas  fatiguer  ces  beaux  petits  membres,  pour  que  cette  enfant 
soit  heureuse  à  sa  façon,  le  père  et  la  mère  l'abandonnent  k  ses  douces  rôveries. 
Chaque  jour  qui  se  lève  est,  pour  la  jeune  rêveuse,  une  longue  et  oisive  journée  de 
châteaux  en  Espagne  qu'elle  se  bâtit  b  elle-même  Ib-haut  dans  la  région  des  nuages. 
Gomme  elle  a  lu,  par  hasard,  tous  les  livres  qui  lui  sont  tombés  sous  la  main,  la 
pauvre  enfant  sait  déjk  tous  les  grands  mots  poétiques  de  la  langue  moderne  :  la  con- 
templation, l'idéal,  l'art,  V  amour,  tin  fini,  la  mélancolie  snrioui,  lamélancolie,  celle 
drogue  nauséabonde  qui  a  causé  tant  d'adultères  et  de  suicides,  et,  en  un  mot,  tout 
l'attirail  des  tristesses  qui  vous  amusent  a  vingt  ans,  si  bien  que,  de  gaieté  de  cœur, 
la  jeune  fille  se  fait  triste,  elle  pleure  sur  son  isolement,  sur  la  vie  bourgeoise 
qu'elle  mène;  elle  trouve,  sans  se  l'avouer,  que  son  père  est  un^rustre,  que  sa 
mère  a  les  habitudes  et  les  mœurs  d'une  mercenaire;  ce  toit  bourgeois  la  fatigue 
et  lui  pèse  ;  les  causeries  et  les  rires  de  ses  petites  amies  d'enfance  lui  sont  deve- 
nus insupportables  ;  peu  a  peu  elle  vit  seule,  tout  ce  qui  n'est  pas  elle-même  l'en- 
nuieet  la  gêne  ;  elle  n'a  qu'une  joie,  c'est  d'écrire,  —  elle  écrit  donc.  Elle  compose 
son  premier  petit  roman  d'amour,  elle  arrange  h  sa  guise  un  bel  Eugène,  un  jeune 
Arthur;  elle  l'aime  aujourd'hui,  le  lendemain  elle  Tadore,  le  jour  suivant  elle  lui 
écrit,  mais  non  plus  en  prose,  elle  lui  écrit  en  vers.  0  surprise!  la  voilà  en  effet 
qui  trouve  la  rime  et  la  césure;  la  voilk  qui  hisse  des  alexandrins  sur  leurs  douze 
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pieds  ;  la  voHà  qui  brise  le  vers,  qui  l'ajuste,  qui  commande  même  à  la  rime  ;  en  vérité, 
les  vers  que  fait  cette  jeune  fille  ont  beaucoup  des  conditions  de  la  poésie,  cela 
est  sonore,  harmonieux ,  cela  ne  manque  ni  de  grâce  ni  d'éclat.  Vous  pensez 
si  rétonnement  de  cette  enfant  est  immense,  si  sa  joie  est  incroyable,  si  elle  n'est 
pas  toute  prêle  a  se  dire  :  Moi  aussi,  je  suis  un  grand  homme!  Bile  reste  im- 
mobile de  joie  devant  sa  première  élégie,  comme  une  autre  fille  de  son  âge  reste- 
rait agitée  de  bonheur  sous  le  premier  baiser  de  l'amant  adoré.  De  ces  deux 
jeunes  filles,  Tune  abusée  par  la  poésie,  l'autre  séduite  par  un  amant,  celle  que  je 
plains  le  plus,  c'est  la  première;  la  poésie  est  une  maîtresse  redoutable,  son 
amour  est  un  faux  amour,  ses  caresses  sont  d'abominables  morsures;  la  jeune  fille 
qui  n'aime  que  son  amant  ne  risque,  à  tout  prendre,  que  sa  bonne  renommée  et 
sa  vertu;  la  jeune  fille  qui  s'abandonne  à  cette  poésie  sans  frein  et  sans  nom, 
comme  on  la  fait  de  nos  jours,  risque  a  la  fois  les  qualités  les  plus  précieuses 
de  son  âme,  les  penchants  les  plus  rares  de  son  esprit,  les  dons  naturels  les  plus 
charmants.  L'homme  qui  séduit  une  fille  peut,  à  tout  prendre,  l'épouser  et  lui 
rendre  l'honneur;  il  adopte  l'enfant,  il  veille  sur  les  deux  êtres  qui  se  sont  fiés  à 
sa  probité  et  k  sou  amour;  mais  la  poésie,  fatal  amant,  qui  ne  tient  jamais  ses  pro- 
messes, épouse  adultère  qui  ne  reconnaît  jamais  les  enfants  de  son  crime,  feu 
perfide  qui  brûle  sans  donner  de  flamme ,  elle  amène  avec  elle  le  désenchante- 
ment, l'ennui,  le  désespoir,  presque  toujours  la  misère;  il  faut  être  très-fort  pour 
les  supporter  sans  en  être  brisé,  ces  rudes  assauts  du  démon  poétique.  Voila  juste- 
ment ce  qu'une  pauvre  jeune  fille  ne  peut  pas  savoir.  Llle  s'abuse  elle-même  sur 
l'inslinct  qui  la  pousse,  elle  ne  voit  pas  de  quelle  déception  elle  est  le  jouet,  elle 
se  dit  à  elle-même,  la  pauvre  enfant  :  C'est  là  du  moins  un  chaste,  et  honnête  amour  ! 
Hélas I  elle  ne  devine  pas  que  cette  occupation  de  faiseur  d'élégies  n'est,  à  tout 
prendre,  qu'une  des  cent  mille  tromperies  de  l'amour  et  des  sens. 

Oui,  certes,  je  le  répèle,  mieux  vaut,  même  en  morale,  mieux  vaut  Tenfant  qui 
obéit  librement  à  sa  vingtième  année,  qui  s'émancipe  avec  celui  qu'elle  aime,  qui 
s'appuie  sur  un  bras  ferme  et  loyal,  qui  porte  l'amour  heureux  dans  son  sourire,  dans 
son  geste  et  dans  son  regard,  mieux  vaut  l'enfant  heureuse  et  bondissante  sous 
les  transports  naturels  de  son  cœur,  que  cette  autre  jeune  fille  pensive,  courbée 
avant  Tâge,  versant  des  pleurs  sans  motif,  poussant  des  soupirs  sans  objet;  malheu- 
reuse créature  qu'abandonnent  le  sommeil  et  l'appétit,  qui  ne  trouve  de  joie  et  de 
repos  nulle  part,  et  qui  se  perd,  non  pas  pour  mettre  au  monde  un  bel  enfant 
qu'elle  aime  et  qui  la  venge  par  ses  caresses  du  mépris  et  de  la  trahison  de  son 
père,  mais  pour  accoucher  honteusement  de  quelque  roman  avorté,  de  quelque 
poème  informe,  embryon  mutilé,  conçu  sans  plaisir,  enfanté  sans  gémissements  et 
sans  douleurs.  Hélas!  nous  avons  sous  les  yeux  toutes  sortes  de  tristes  exemples  de 
cette  prostitution  de  la  pensée.  N'avez-vous  donc  pas  vu  passer,  un  jour  d'hiver,  par 
une  neige  froide  qui  tombait  à  petits  flocons  grisâtres,  suivie  de  deux  ou  trois  hommes, 
qui  ne  portaient  pas  le  deuil,  le  corps  exténué  de  celte  pauvre  fille  dont  vous  ne  savez 
déjà  plus  le  nom?  Elle  aussi,  elle  avait  abandonné  sa  calme  province,  son  humble  fa- 
mille, l'église  011  elle  allait  entendre  la  messe  le  dimanche,  les  amitiés  faciles  qui  lui 
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étaient  teiiiiues  de  toutes  paris;  elle  était  arrivée  à  Paris,  dans  la  rotOude  d'une 
diligence,  que  dis-je?  portée  sur  un  poôme.  A  peine  entrée  dans  le  gouffre,  soudain 
toutes  les  portes  s'étaient  ouvertes  devant  la  jeune  inspirée;  autour  d'elle  s'étaient 
pressés  les  oisifs  des  salons  parisiens  ^  on  voulait  l'applaudir,  on  voulait  l'entendre,  on 
voulait  la  voir;  elle  alors,  pleine  de  conûance  et  d'espoir,  elle  avait  obéi  le  mieux  du 
monde  à  cet  enthousiasme,  elle  s'était  conûée,  l'innocente  !  a  ce  délire  ;  elle  s'était  dit 
que  tous  ces  gens-lk  qui  l'appelaient  :  Mon  poëte  !  ne  laisseraient  pas  mourir  de  faim 
leur  poète,  et  pendant  tout  un  effroyable  hiver  elle  avait  supporté,  sans  se  plaindre, 
la  plus  épouvantable  misère.  Quel  contraste!  Ellle  passait  sa  journée  dans  un  grenier 
ouvert  à  tous  les  vents,  elle  passait  ses  nuits  dans  les  plus  riches  salons  du  grand 
monde  parisien  ;  elle  manquaitde  pain  chez  elle,  elle  n'avait  pas  de  bouillon,  et  chez 
les  autres  elle  vivait  d'orgeat,  de  biscuits  et  de  glaces;  l'argent  avec  lequel  elle  eût 
acheté  une  bonne  robe  de  laine  qui  l'eût  réchauffée  lui  servait  k  payer  des  robes  de 
gaze  qui  laissaient  a  nu  ses  bras  et  ses  épaules.  Ainsi  se  passa  ce  premier  hiver  ;  vint 
le  printemps.  Comme  le  monde  savait  déjà  tous  les  beaux  airs  de  ce  pauvre  oiseau 
chanteur,  le  monde  l'eut  bien  vite  oubliée;  toutes  les  portes  se  refermèrent  sou- 
dain sur  cette  pauvre  muse  qui  n'amusait  plus  personne;  on  avait  reçu  le  poète 
avec  joie,  on  eut  peur  de  la  jeune  fille  qui  n'avait  plus  une  robe  a  mettre,  ni  un 
vers  nouveau  à  réciter.  La  mode  Tavait  acceptée,  la  mode  la  rejeta,  et  alors  elle  fut 
obligée,  pour  vivre,  d'enseigner  la  grammaire  dans  les  loges  des  portiers;  elle  avait 
fui  loin  de  la  vie  bourgeoise,  elle  tombait  dans  les  mœurs  abjectes  ;  des  grands 
seigneurs  qui  l'appelaient  leur  amie,  elle  était  tombée  entre  les  mains  des  dames 
de  la  balle  qui  la  payaient  pour  élever  leurs  demoiselles;  elle  était  venue  pour 
faire  le  poème  épique  qui  manque  à  la  France,  elle  faisait  des  bouquets  à  Ghloris, 
pour  les  Chloris  des  marchands  de  nouveautés.  Cependant  son  âme  s'était  brisée, 
son  cœur  s'était  déchiré,  ses  yeux  n'avaient  plus  que  des  larmes,  sa  poitrine  n'a- 
vait plus  que  du  sang,  l'horrible  maigreur  s'était  étendue  peu  h  peu  sur  celte  jeune 
fille  si  riante...  elle  mourut  a  son  second  hiver.  Elle  mourut  sans  avoir  eu  d'autre 
aumône  que  l'aumône  royale  de  M.  de  Chateaubriand,  qui  accompagna  son  cer- 
cueil jusqu'à  la  fosse  commune,  où  reposent  tant  de  poètes.  Certes,  on  ne  dira  pas 
que  ce  soit  Ta  encore  une  histoire  inventée  a  plaisir. 

Mais  revenons  k  notre  jeune  (ille  de  tout  a  l'heure.  Nous  l'avons  laissée  dans  le  pre- 
mier enivrement  poétique  ;  ses  vers  sont  là,  devant  elle,  tout  nouvellement  éclos  de 
sa  télé  et  de  son  cœur  ;  elle  se  regarde,  elle  s'admire,  elle  se  trouve  belle  et  grande,  elle 
ressemble  à  l'enfant  qui  s'est  blessé  en  jouant  avec  le  sabre  de  son  oncle  le  capitaine, 
et  qui  ne  pleure  pas  cependant,  parce  qu'il  a  joué  avec  un  vrai  sabre.  En  même  temps 
dans  la  petite  ville  qu'elle  habite,  parmi  tous  les  amis  de  son  père,  le  bruit  se  ré- 
pand qu'un  poêle  leur  est  né.  Le  père,  faible  et  bon,  la  mère,  ignorante  et  dévouée, 
partagent  les  premiers  l'enthousiasme  général  ;  a  l'instant  même,  l'enfant  n'est  plus 
une  enfant,  c'est  une  femme,  que  dis-je?  c'est  un  poète.  Soudain,  on  l'entoure 
d'admirations  et  d'éloges,  on  répète  ses  bons  mots,  on  apprend  par  cœur  ses  poé- 
sies fugitives.  L'Académie  du  lieu,  ces  tristes  boutiques  de  l'esprit  du  dernier  ordre, 
oii  toutes  sortes  de  braves  gens  peu  lettrés  s'amusent  h  parodier  les  quatre  ou 
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cinq  lioniiiies  d'élite  de  l'Acadéniie  fraoçaise,  l'Académie  du  lieu  n'a-trellc  pas  la 
cruauté  de  couronner  cet  enfant  en  plein  public?  Le  Journal  des  Débals  du  dépar- 
tement u'a-t-il  pas  hâte  d'imprimer  ces  ijeaux  vers,  faute  de  domaines  à  vendre  ou 
de  maisons  à  louer?  C'en  est  fait,  le  viol  est  consommé,  viol  public,  authentique,  in- 
contestable; voilà  b  tout  jamais  une  fille  perdue.  Arrive  cependant  le  jour  de  sa  ma- 
jorité ;  comme  elle  est  belle,  recherchée  et  assez  riche,  d'honnêtes  partis  se  présentent  : 
le  conseiller  de  préfecture  demande  sa  main,  le  fabricant  de  tapis  la  réclame  pour 
son  fils;  plus  d'un  bon  gentilhomme  retiré  dans  son  ch&teau  serait  heureux  et  fier 
d'en  faire  une  comtesse  ou  tout  au  moins  une  baronne;  mais  elle,  un  poète,  un  poète 
lauréat,  se  marier  à  ces  gens-là,  rester  enfouie  dans  une  province,  vivre  de  la  vie 
heureuse  et  calme  des  honnêtes  gens  qui  l'entourent,  fi  donc!  autant  dire  à  l'aigle  : 
Tu  vas  habiter  la  basse-cour.  Ainsi  elle  attend,  dans  son  orgueil,  d'abord  des  maris 
impossibles  et  ensuite  des  maris  qui  ne  veulent  plus  venir,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  un  beau 
matin,  arrive  dans  la  petite  ville  en  question  quelque  comédien  ambulant  et  chauve, 
quelque  peintre  barbu  et  mal  peigné,  quelque  artiste  mélancolique  qui  fuit  le  monde 
et  ses  créanciers.  Aussitôt  voilà  notre  muse  qui  s'exalte  elle-même,  la  voilà  qui  se  pas- 
sionne pour  cet  être  incompris;  son  ûme  a  trouvé  enfin  le  frère  de  son  âme.  Le 
peintre  fait  son  portrait,  le  comédien  déclame  devant  elle  son  rôle  le  plus  infernal  ;  le 
poète  incompris  répand  en  silence  des  larmes  qu'il  a  soin  de  laisser  voir;  à  tous  ces 
soupirants,  elle  répond,  mouillée  de  larmes,  par  des  vers  brisés  comme  son  âme  ;  dans 
ces  vers,  elle  leur  dit  :  Je  Cainie^  quittons  la  ville,  fuyons  au  désert;  et  la  voilà  partie 
pour  ne  plus  revenir,  la  voilà  qui  se  jette  à  corps  perdu  dans  le  vagabondage  poé- 
tique. Son  père  meurt  de  chagrin  et  de  honte,  la  mère  de  famille  suit  le  père  au 
tombeau  ;  elle,  alors,  en  bonne  fille,  elle  rime  une  tendre  élégie  sur  la  mort  de  son 
père,  elle  écrit  en  vers  l'épitaphe  de  sa  mère,  elle  vend  à  vil  prix  l'humble  héritage 
qui  faisait  vivre  toute  la  famille,  trop  heureuse  encore  si  elle  est  épousée  par  cet 
artiste  fatal  qui  s'est  attaché  à  sa  vie.  Comment  cela  finit-il?  Demandez-le  à  M.  le 
ministre  de  l'intérieur;  cela  finit,  et  c'est  la  plus  heureuse  fin,  par  un  secours 
annuel  et  précaire  de  600  livres,  contre  lequel  les  puritains  de  la  chambre  des  dé- 
putés se  débattent  avec  grand  fracas  tous  les  ans,  au  retour  du  budget. 

Ce  sont  là,  sans  nul  doute,  des  tableaux  bien  sombres,  mais  vous  pouvez  être  sûrs 
qu'ils  sont  vrais.  Voulez-vous  maintenant  que  nous  passions  dans  une  atmosphère 
plus  humaine?  la  choae  nous  sera  facile.  Après  avoir  expliqué  le  mot  bas-bleu  dans 
son  acception  la  plus  Iriste ,  nous  n'en  aurons  que  plus  de  joie  à  reconnaître  la 
grâce  simple  et  naturelle,  l'esprit  sans  fard  et  sans  fiel ,  le  goût  net  et  pur  de  la 
femme,  jeune  ou  vieille,  qui  aime  les  beaux-arts  pour  eux-mêmes  et  pour  elle-même  ; 
celle-là  encore  sera,  si  on  le  vent,  un  bas-bleu,  mais  un  beau  petit  bas  de  soie  brodé 
et  bien  tiré,  sous  lequel  se  dessine  une  jambe  faite  au  tour.  Non  certes,  dans  cette 
déclamation  furibonde  et  loyale  de  tout  à  l'heure,  nous  n'avons  pas  prétendu  que 
le  domaine  des  lettres  et  de  la  pensée  devait  rester  fermé  pour  les  femmes  ;  mais 
nous  avons  soutenu,  avec  la  chaleur  d'une  conviction  presque  chrétienne,  que  le 
difficile  et  cruel  métier  des  lettres  n'avait  jamais  été  et  ne  sera  jamais  un  métier 
à  la  portée  des  femmes.  La  femme  est  le  juge  le  plus  sûr  de  toutes  les  joutes  et 
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de  tous  les  efforls  de  Tesprit;  aux  femmes  doivent  commencer,  a  elles  seules 
doivent  revenir  toute  Témotion  de  la  poésie,  tout  Tintérét  de  la  Action,  tout  le 
charme  et  toute  la  puissance  de  la  vérité  écrite  ou  parlée.  Sans  les  femmes,  pas 
de  succès  possible  dans  les  arls;  sans  elles,  nos  juges  bienveillants  et  dévoués,  le 
poète  n'a  plus  de  douces  rêveries,  le  romancier  plus  de  Actions  amoureuses,  This- 
torien  lui-même,  fatigué  de  parler  sans  An  et  sans  cesse  à  des  hommes,  perd  une 
grande  partie  de  sa  grâce  et  de  sa  toute-puissance.  G'estdonc  justement  parce  qu'elles 
sont  assises  aui  premières  places  de  ce  vaste  champ  clos  du  génie  humain,  que  les 
femmes  ne  doivent  pas  être  admises  a  le  parcourir;  ce  n'est  pas  celui  qui  décerne 
la  palme  qui  doit  y  prétendre  ;  co  n'est  pas  celui  qui  a  fondé  le  prix  qui  peut  être 
jamais  le   bienvenu  h  le  disputer.  Sans  nul  doute,   on  peut  citer  de  grands 
écrivains  parmi  les   femmes,  comme  on  peut  citer  de  grands  monarques;   ce 
qui  n'empêche  pas  la  loi  salique  d'avoir  sauvé  plus  d'une  fois  la  monarchie 
française.  Ceci  dit,  nous  ferons  plus  :  dans  cette  affreuse  et  pénible  mêlée  de 
la  littérature  féminine,  nous  entourerons  de  toutes  sortes  de  respects  et  d'ad- 
miration les  convictions  sérieuses,  les  talents  bien  appris,  le  style  qui  éclate  puis- 
sant et  fort,  la  vie  laborieuse,  calme  et  réglée.  Nous  en  connaissons  de  ces  femmes 
dont  le  nom  seul  est  un  éloge;  celle-ci  qui  a  chanté,  dans  des  vers  pleins  de  cbaroie,  la 
plus  tendre  passion  de  son  cœur;  celle-là  qui  a  été  la  providence  de  sa  famille,  qui 
a  élevé  ses  enfants  avec  les  vers  qu'elle  murmurait  à  leur  berceau  ;  cette  autre,  la 
mère  éplorée  qui,  sur  la  tombe  de  ses  deux  enfants,  célèbre  sa  douleur  avec  le  plus 
harmonieux  et  le  plus  poétique  des  sanglots;  et  celle-là  grand  musicien  et  grand 
poète  qui  chante  d'une  divine  façon  les  douleurs  de  son  âme  ;  et  celle-là  aussi,  belle, 
éloquente,  inspirée,  qui  a  parcouru  sans  un  faux  pas  cette  difAcile  carrière  des  let- 
tres; mais  celles-là  se  cachent,  elles  se  devinent;  toute  leur  vie  est  dans  leur  souf- 
france ou  dans  leur  travail.  Jamais,  à  les  voir  occupées  du  travail  domestique  de  cha- 
que jour,  entourées  d'enfants  jascurs ,  garde-malades  d'un  père  inArme,  luttant 
courageusement  contre  tous  les  obstacles  puérils  ou  terribles  de  la  vie,  jamais  vous 
ne  vous  douteriez  que  ce  sont  là  des  poètes;  or,  voilà  justement  les  poètes  que  je  res- 
pecte, voilà  les  poètes  que  j'aime  ;  celles-là  rougissent  de  leur  gloire,  comme  d'autres 
rougissent  de  leur  obscurité  douteuse;  celles-là  rougiraient  de  courir  après  la  re- 
nommée comme  fait  la  prostituée  du  carrefour  après  l'homme  ivre  qui  passe; 
celles-là,  elles  obéissent  à  une  vocation.   Laissez-les  chanter,  laissez-les  dire,  et 
cependant,  si  vous  voulez  les  consulter,  ces  nobles  femmes,  si  leurs  indignes  con- 
frères féminins  avaient  la  sagesse  de  leur  demander  les  conseils  qu'elles  ne  refnsen 
à  personne,  soudain  vous  verriez  nos  honnêtes  et  chastes  poètes,  prenant  dans  leurs 
deux  mains  ces  autres  mains  noircies  par  la  calomnie  et  par  l'encre,  leur  tenir 
à  peu  près  ce  langage  :   «  0  pauvres  femmes  que  vous  êtes  !  pauvres  femmes  que 
nous  plaignons!  prenez  garde  à  cette  passion  que  vous  avez  pour  l'écriture  ;  prenez 
garde  à  ce  sentier  dans  lequel  vous  entrez,  il  est  semé  de  ronces,  d'épines  et  de 
précipices  de  tous  genres.  Vous  nous  demandez  conseil,  à  nous  autres,  pour  qui  la 
poésie  n'a  été  que  secours  et  douceur,  considération  et  respect?  eh  bien  !  nous  vous 
dirons  que,  tout  calculé,  même  pour  les  femmes  qui  réussissent  le  mieux,  même 
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pour  celles  qae  le  monde  protège  de  ses  admirations  et  de  ses  respects,  la  littérature 
est  encore  le  plas  triste  des  calculs  ;  dès  qu'une  femme  est  un  poète^  elle  n*est  plus 
une  femme  :  elle  peut,  il  est  vrai,  rester  une  mère,  mais  sitôt  que  la  poésie  se 
glisse  dans  une  maison,  comme  fait  le  serpent,  adieu  la  gloire,  le  repos,  et,  trop 
souvent,  la  considération  du  mari  ;  adieu  Tamitié  des  voisins,  adieu  la  bonhomie 
de  la  famille,  adieu  les  chères  causeries  du  toit  domestique.  C'en  est  fait,  par  je 
ne  sais  quel  enlrainement  irrésistible,  autour  de  la  femme  qui  écrit,  même  en  ca- 
chette, même  dans  le  silence  des  nuits,  à  la  clarté  incertaine  de  la  lampe,  quand 
tout  dort  autour  d'elle,  autour  de  cette  femme,  tout  est  moins  vrai,  moins  naïf, 
moins  simple;  Talmosphère  dans  laquelle  nous  vivons  n'est  plus  le  môme;  noire 
amie  la  plus  intime  nous  aborde  avec  déûance;  les  gens  qui  nous  servent  on l 
peur  de  nous;  nous  passons,  sans  le  vouloir,  sans  le  savoir,  à  Tétât  de  prodige. 
Et  qui  dit  un  prodige,  dit  en  même  temps  une  malheureuse  créature  à  qui  Ton 
ne  passe  ni  un  geste,  ni  un  mot  hasardé,  ni  un  regard,  de  sorte  que  peu  a  peu, 
de  bonnes  femmes  que  nous  étions,  simples  et  calmes,  nous  devenons  des  comé- 
diennes sur  un  théâtre.  La  tache  d'encre  est  pour  nous  comme  est  la  tache  de 
sang  sur  les  mains  de  Macbeth;  toujours  du  sang,  toujours  de  l'encre!  Et  d'ailleurs 
c'est  si  triste  de  n'avoir  pas  une  pensée  à  soi!  pas  une  douleur,  pas  un  battement 
de  l'âme  ou  du  cœur,  qu'on  ne  soit  tenté  de  les  jeter  dans  un  livre!  C'est  si  triste 
de  s'isoler  sans  fin  et  sans  cesse  du  monde  réel,  et  de  se  dire  à  soi-même,  quand 
on  écrit  même  les  pages  que  Ton  trouve  les  plus  belles  :  Je  ferais  mieux  d'aller 
baiser  mon  enfant  qui  dort  ou  consoler  mon  mari  qui  se  fatigue  a  gagner  le  pain  de 
cliaque  jour;  je  ferais  mieux,  mon  Dieu,  d'être  tout  simplement  une  bonne  femme  ! 
Prenez  garde,  ô  mes  sœurs,  à  ces  tristes  remords,  plus  on  a  de  gloire  et  plus  ils 
semblent  cuisants  et  cruels.  A  nous  autres,  pauvres  femmes,  Dieu  ne  nous  a  pas 
donné  l'esprit  et  la  poésie  pour  que  nous  dépensions  au  dehors  ces  dons  si  précieux 
et  si  rares.  L'esprit  et  la  poésie,  quand  ils  nous  viennent,  appartiennent  à  la 
famille,  ils  ne  doivent  pas  dépasser  le  foyer  domestique;  c'est  la  lampe  qui  brille, 
(fesi  la  branche  du  hêtre  qui  jette  son  feu  dans  l'âtre  immense  ;  c'est  l'oiseau  privé  qui 
chante  dans  sa  cage,  c'est  le  bonjour  de  chaque  matin,  c'est  la  bénédiction  de  cha- 
que soir.  Oui,  croyez-nous,  pauvres  femmes,  d'est  ainsi  qu'il  est  permis  aux  femmes 
d'être  des  poètes,  voilli  comment  elles  ont  le  droit  de  rêver  et  de  chanter  :  tout 
ce  qu'elles  jettent  dans  un  livre,  tout  ce  qu'elles  donnent  au  public,  c'est  un  vol 
qu'elles  font  au  bonheur  domestique.  » 

Ainsi  parleraient  toutes  ces  honnêtes  femmes,  a  qui  la  poésie  est  venue  comme 
le  chant  vient  k  l'oiseau.  Ainsi  elles  expliqueraient  par  une  passion  irrésistible, 
comme  s'explique  la  galanterie  ou  le  jeu,  cette  étrange  passion  de  la  prose  ou  du 
vers  ;  mais  vous  comprenez  bien  que  les  femmes  perdues  de  la  littérature  n'iront 
pas  consulter  ces  honnêtes  femmes-là.  Au  contraire,  elles  leur  portent  envie,  elles 
les  accablent  de  calomnies  et  de  médisances  :  elles  se  demandent  pourquoi  donc 
celles-ci  sont  entourées  d'hommages,  pendant  qu'elles-mêmes  sont  délaissées; 
pourquoi  les  unes  rencontrent  tant  de  lecteurs  et  de  sympathies,  pendant  que  les 
autres  ont  k  peine  un  nom  dans  la  foule.  Ainsi  la  sagesse  des  premières  et  leur  expé^ 
V.  29 
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rience,  el  leur  modestie^  sont  tout  a  fait  perdues  pour  les  secondes.  Car  c'est  là 
un  des  caractères  que  j'oubliais  de  la  femme  de  lettres  :  el'e  ne  parle  jamais  à  une 
autre  femme  de  lettres,  pas  plus  qu'un  fou  ne  parle  à  un  autre  fou.  Elles  s'acca- 
blent Tune  l'autre  de  mépris  el  de  dédains  furieux  ;  pas  une  seule  ne  suit  le  même 
sentier,  pas  une  seule  n'a  fait  de  disciples;  elles  s'en  vont  çà  el  la,  au  hasard^  au 
Kré  de  leur  fantaisie,  en  sanlillant,  en  caqiielant,  en  se  parant  de  toutes  les  plumes 
qu'elles  ramassent,  comme  le  goai  de  la  fable.  Rien  n'a  jamais  pu  les  réunir,  pas 
même  la  vanité,  pas  même  la  gloire.  Je  connais  un  pauvre  diable  de  libraire-édi* 
teur  qui  s'est  ruiné  pour  avoir  voulu  faire  un  recueil  de  tous  les  portraits  des  bas- 
bleus  de  ce  temps-ci.  Il  avait  mis  le  livre  en  souscription,  mais  les  souscripteurs  se 
sont  enfuis  en  poussant  des  cris  d'épouvante  lorsqu'ils  ont  vu  celte  collection  de 
vieilles  et  bideuses  Ggures.  Une  autre  fois,  ces  dames,  Jalouses  de  l'Académie  fran- 
çaise, se  réunissent  pour  fonder,  elles  aussi,  une  académie.  C'était  dans  le  temps 
oii  une  femme  devenue  célèbre  sur  les  bnncs  de  la  cour  d'assises  demandait  cha- 
que jour  dans  son  journal  que  les  femmes  devinssent  électeures,  inleures,  dépn- 
tccs,  paires  de  France,  et  surtout  rédacteures  gératiienûe  journaux.  Donc  on  s'as- 
semble, on  discute,  on  propose  le  règlement,  on  le  débat  avec  sang-froid  :  1>fef,  on 
l'adopte,  chose  étrange  !  à  l'unanimité.  Il  est  donc  bien  dccblé  que  cette  fois  enGn 
la  France  sera  dotée  d'une  académie  féminine  dont  le  besoin  se  fait  généralement 
sentir.  Tout  était  dit  ;  seulement  une  petite  difficulté  se  présente,  quel  sera  le  pré- 
sident? Il  en  faut  un,  l'article  est  formel.  La  présidence  appartient  au  doyen  d'âge. 
Oli  !  les  braves  académiciennes  1  il  y  en  avait  Ih  de  bien  vieilles,  il  yen  avait  la  dont 
la  jeunesse  remonte  au  directoire,  qui  avaient  écrit  plus  d'un  billet  doux  h  Barras  ; 
eli  bien  !  pas  un  de  ces  académiciens  en  cornettes  et  en  jupon  ne  consentit  h  être 
pour  vingt-quatre  heures  le  doyen  d'âge.  L'académie  se  sépara  sans  avoir  rien 
fondé:  et  c'est  ainsi,  malheureuse  France,  malheureux  roi,  que  vous  êtes  restés 
abandonnés  aux  quarante  immortels  ! 

Mais  voila  bien  assez  d'indignations,  j'imagine.  Revenons  aux  bas-bleus  honnêtes 
et  bien  posés.  Voulez-vous,  par  exemple,  que  je  tous  dise  un  beau  caractère  de  bas- 
bleu,  une  louchante  histoire  qui  est  dans  toutes  les  mémoires  et  dans  lous  les  cœurs? 
Écoutez-mot.  Il  y  avait  au  commencement  de  la  restauration,  à  l'instant  où  gron- 
daient sourdement  ces  luttes  terribles  qui  devaient  conduire  la  monarchie  h  l'a- 
bime  de  1850,  un  jeune  homme  sans  nom  et  sans  fortune,  dont  la  vie  se  passait 
à  écrire  des  articles  de  journaux,  el  encore  était-il  trop  heureux  quand  les  journaux 
voulaient  de  si  prose!  Enfin,  après  bien  des  efforts  et  bien  des  peines,  ce  jeune 
homme  avait  trouvé  une  tâche  hebdomadaire,  il  la  remplissait  avec  celte  persévé- 
rance sérieuse  et  ardente  qui  est  un  des  côtés  de  son  génie,  lorsqu'il  vînt  à  tom- 
ber malade.  La  maladie  devait  être  longue,  la  place  de  l'écrivain  était  menacée^ 
et  il  allait  y  renoncer  avec  douleur  lorsqu'on  lui  remit  un  cahier  d'une  écriture 
inconnue.  O  surprise  !  c'était  sa  tâclie  de  chaque  semaine.  In  écrivain  dévoué  avait 
compris  le  péril  de  son  confrère,  et  il  lui  proposait  de  le  remplacer.  C'était  la 
même  œuvre  enlreprise  dans  les  mêmes  sentiments,  dans  les  mêmes  opinions . 
mais  avec  un  style  plus  souple,  une  grâce  plus  légère,  une  énergie  plus  avenante.  L'é- 
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crivaij]  malade  accepta  saos  hésiter  le  secours  qui  lui  veuail.  Peiidaut  six  mois  il 
fut  remplacé  par  celte  plume  élégante  et  Une  ;  et  telle  élait  sa  conûance  dans  cet  ami 
incoiiDU,  qu'il  ne  chercha  môme  pas  à  savoir  sou  nom.  Il  acceptait,  souvent  sans 
les  lire  à  l'ayance,  ces  beaux  chapitres  de  litléralure  et  de  morale  qu'il  était  lier 
de  signer.  Ainsi  il  sauva  sa  position,  à  laquelle  il  tenait;  la  santé  lut  revint  avec 
Tespérance.  Mais  vous  pouvez  juger  de  sa  joie  quand  il  vint  a  découvrir  que  ce  loyal 
et  mystérieui  compagnon  de  ses  travaux,  de  ses  opinions,  de  ses  pensées  les  plus 
intimes,  élait  une  jeune  fille  belle  et  simple,  élevée  dans  toutes  les  auslérilés  de 
rÉvangile.  Ils  se  virent,  ils  s'aimèrent,  ils  s'épousèrent.  Appuyés  Tun  sur  Tautre,  ils 
passèrent  tous  les  ouiuvais  jours,  lis  accomplirent  en  commun  leur  lâche  commune;  ils 
se  roireul,  elle  et  lui,  aux  ordres  des  libraires,  pour  faire  des  traductions,  pour  Taire 
des  histoires,  pour  écrire  des  prospectus  et  des  revues.  Il  dictait,  elle  écrivait  ;  ou 
bien  elle  dictait  à  son  tour,  il  écrivait  sous  sa  dictée.  Braves  gens,  courageux,  dévoués, 
ardents,  infatigables,  ils  ne  se  doutaient  guère  des  destinées  sévères  et  grandes  qui 
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jalouse  de  cette  héroïque  persévérance  contre  l'adversité;  elle  vint  enlever  a  cet 
homme  le  compagnon  de  génie  qui  lui  élait  échu  en  partage;  cette  femme  mourut 
calme  et  tranquille.  Elle  avait  résolu  la  première  et  toute  seule  ce  problème  tant 
cherché  de  nos  jours,  une  bonne  femme  qui  serait  en  même  temps  un  grand  écrivain. 

Quant  au  bas^bleu  qui  aime  les  lielles-lettressaos  avoir  jamais  rien  écrit,  il  nous  est 
impossible  de  ne  pas  reconnaître  que  l'amour  du  beau  langage,  la  passion  pour  les 
beaux  vers  et  pour  la  noble  prose ,  la  chaste  émotion  que  donnent  les  livres  bien 
faits,  a  loujours  été  et  sera  toujours  parmi  les  honnêtes  gens  une  passiou  digne 
d'estime  et  de  respect.  En  général,  les  femmes  sodit  toujours  un  peu  dans  l'extrême, 
elles  n'aiment  pas,  elles  adorent  ;  elles  ne  louent  pas,  elles  exaltent.  Laissons-leur 
donc  adorer  comme  elles  l'entendent  les  productions  de  l'esprit;  laissons-les  s'oc- 
cuper a  leur  guise  de  la  comédie  de  demain,  du  roman  d'hier,  du  discours  d'au- 
jourd'hui :  non-seulement  le  bas-bleu  dont  je  parle  n'a  rien  d'odieux,  mais  au 
contraire  il  est  aimable,  boncompagnon  et  plein  de  grâce  ;  le  bas-bleu  du  grand  monde, 
des  riches  et  des  oisifs,  n'est  pas  loin  d'avoir  trente  années,  bien  ou  mal  comptées  ;  il  a 
traversé,  sans  y  laisser  trop  de  plumes,  les  ronces  et  les  buissons  fleuris  de  la  jeu- 
nesse ;  il  a  plus  d'espritquede  cœur;  il  s'est  marié  de  bonne  heure  à  une  brave  créature 
qui  a  pris  pour  sa  part  l'ambition;  les  honneurs,  l'argent,  le  positif  de  la  vie.  Notre 
dame  au  bas-bleu,  trouvant  son  mari  si  exact  et  si  profond  géomètre,  aurait  bien 
voulu  prendre  pour  elle-même  ce  qu'on  appelle  de  nos  jours  le  rêve,  la  poésie  et 
l'idéal  ;  mats  elle  avait  pour  jouer  ce  rôle  fastidieux  des  grands  soupirs  et  des  clairs  de 
lune,  trop  d'esprit,  de  probité  et  de  bon  sens.  La  femme  bas-bien  n'a  pas  eu  le  temps 
de  faire  Tàmour,  elle  a  passé  tout  à  côté  en  s'en  moquant  un  peu  ;  et  maintenant 
qu'elle  est  presque  au  port,  elle  se  félicite  de  n'avoir  pas  affronté  la  tempête,  en 
comptant  tous  les  naufrages  qui  ont  grondé  et  qui  grondent  encore  autour  d'elle. 

Cependant,  il  faut  a  la  vie  de  cette  femme  une  occupation,  sinon  un  but;  bien 
qu'elle  soit  heureuse,  elle  trouve  souvent  que  la  journée  est  longue,  et  elle  se  choisit 
une  passion  a  la  taille  de  son  esprit  et  de  son  humeur.  Sa  voix  esl  agréable  et  douce  ; 
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le  piano  d'Érard,  ce  noble  instrument  qui  suffit  a  toutes  les  passions  et  à  tous  les 
tumultes  de  l'âme,  se  laisse  dompter  volontiers  par  elle.  Elle  pourrait  être  une 
musicienne  écoutée  et  applaudie  :  oui,  mais  elle  a  peur  des  grands  succès  de  salon  ; 
celte  musique  de  société  lui  déplait  et  la  fatigue  ;  elle  est  trop  fière  pour  se  mettre 
b  amuser  toute  sa  vie,  de  ses  chansons,  les  beaux  messieurs  qui  écoutent  k  peine,  les 
belles  dames  qui  n'écoutent  pas.  Elle  fera  donc  de  la  musique  pour  elle  toute  seule 
dans  ses  moments  de  solitude  et  d'ennui;  elle  pourrait,  il  est  vrai,  demander  toutes 
sortes  de  distractions  à  la  peinture,  car  elle  a  reçu  des  leçons  de  Tony  Jobannot  et 
M.  Steuben,  car  elle  a  deviné  confusément  quelques-uns  des  mystères  de  la  forme 
et  de  la  couleur  ;  oui,  mais  toute  la  cuisine  de  la  peinture,  ces  détails  d'buile  grasse, 
de  vessies,  de  palette,  de  modèles  crasseui,  ont  bientôt  rebuté  l'aimable  femme; 
alors  que  fait-elle?  Elle  s'avise  que  son  esprit  est  net  et  vif,  sa  conversation  élé- 
gante et  variée.  A  ces  causes,  elle  ouvre  son  salon  comme  un  bel  et  bon  endroit 
de  causerie  et  d'urbanilc;  elle  l'ouvre  à  peu  de  gens,  car  elle  veut  que  ce  soit  là 
une  faveur  enviée  et  recliercbce,  d'être  reçu  par  elle.  Son  salon  est  petit,  le  nombre 
de  ses  amis  est  choisi,  les  gens  qui  viennent  là  sont  dégagés  de  toute  espèce  d'ambi- 
tion; ils  ont  renoncé  a  l'amour,  à  l'intrigue,  à  la  faveur;  ils  vivent  tout  simple- 
ment pour  être  heureux  et  calmes.  Ils  regardent  de  loin,  non  sans  sourire  de  pitié, 
les  agitations  lamentables  de  la  foule;  donc,  on  se  réunit,  on  se  regarde,  on  cause, 
et,  tout  d'abord,  on  s'occupe  des  productions  de  la  pensée  et  de  l'esprit.  Le  théâtre 
tient  une  grande  place  dans  ces  discours,  le  livre  imprimé  arrive  à  son  tour:  peu 
à  peu,  comme  on  y  prend  goût,  on  Unit  par  déterrer  quelque  poëte  inconnu,  il  y  en 
a  partout,  et  ce  po&te  inconnu  consent  bien  vite  à  quelque  lecture.  La  lecture  des 
vers  inédits  est  le  grand  écueil  du  salon  d'un  bas-bleu,  beaucoup  de  salons  y  suc- 
combent, mais  ceux  qui  se  tirent  de  ce  péril  sont  bien  heureux  et  bien  forts.  Quand 
donc  les  vers  inédits  ont  été  chassés  de  cette  heureuse  maison,  par  l'ennui  d'abord, 
par  la  maîtresse  de  la  maison  ensuite,  tous  les  gens  de  bon  sens  viennent  frappera 
cette  honnête  porte,  tant  on  est  sûr  de  trouver  en  ce  lieu  une  causerie  facile  cl 
variée  ;  chaque  jour  l'influence  de  ce  petit  salon  grandit  et  se  propage  ;  on  y  juge 
les  choses  et  les  hommes  avec  indulgence  ;  on  ne  parle  pas  des  livres  qu'on  n'a  pas 
lus,  et  des  comédies  qu'on  n'a  pas  vues  ;  on  n'envoie  pas  chercher,  pour  en  faire 
un  sujet  de  vague  curiosité  et  pour  lui  donner  des  bracelets  de  trois  louis,  la  jeune 
tragédienne  qui  débute;  on  la  laisse  à  son  théâtre,  où  elle  est  beaucoup  mieux  à  sa 
place.  Bref,  on  évite  le  bruit  poétique,  on  a  en  horreur  l'appareil  littéraire,  on  se 
fait  petit  et  caché,  et  c'est  justement  pourquoi  on  vient  a  vous,  pourquoi  on  vous 
recherche,  pourquoi  on  vous  aime.  Quand  cette  femme  comprend  tout  le  prix  qu'on 
attache  à  son  sourire  et  à  sa  louange,  elle  s'estime  heureuse  d'encourager  le  talent 
modeste,  détendre  une  main  bienveillante  à  l'artiste  sans  fortune,  de  prendre  en 
main  la  défense  des  renommées  outragées,  des  gloires  insultées.  Tout  jeune  homme 
qui  commence,  tout  talent  qui  se  débat  encore  contre  l'indifférence  de  la  foule,, 
peut  venir  en  toute  sûreté  s'abriter  à  cette  ombre  aimable  et  bienveillante,  et, 
comme  la  poésie  est  reconnaissante  de  sa  nature;  pour  tous  les  soins  que  lui  rend 
cette  femme,  la  poésie  l'entoure  de  louanges  non  suspectes,  de  flatteries  délicates. 
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d'bommages  mérités.  Plus  d'an  honnête  homme  d'esprit  devient  Tami  de  celle 
femme;  il  lui  confie  ses  chagrins,  ses  espérances;  il  met  a  ses  pieds  ses  triomphes, 
ses  défaites  ;  elle  partage  ainsi,  sans  en  avoir  les  fatigues,  toutes  les  émotions  de  la 
vie  littéraire,  toutes  ses  joies,  toutes  ses  douleurs.  La  vie  se  passe  ainsi,  non  pas  b 
médire,  mais  à  bien  dire;  non  pas  dans  les  petites  calomnies  de  chaque  jour,  mais 
dans  les  productions  de  Tesprit  de  chaque  jour.  A  ces  heureuses  communications 
de  l'intelligence,  Tâme  s'élève,  l'esprit  y  gagne  une  grande  estime  pour  lui-même, 
la  vieillesse  s'arrête  comme  saisie  de  respect  ;  la  vieillesse  eût  emporté  cette  femme 
au  milieu  des  tourbillons  du  monde,  au  milieu  des  passions  ameutées,  la  vieillesse 
s'arrête  devant  cette  femme,  la  trouvant  doucement  assise  entre  des  amis  qui  la  res- 
pectant et  qui  Tainient.  D'ailleurs,  on  ne  reste  pas  toujours  aux  temps  modernes, 
tous  les  temps  se  tiennent  par  une  chaîne  que  rien  ne  peut  briser.  De  M.  de  Lamar- 
tine il  est  facile  de  remonter  à  La  Fontaine;  de  M.  de  Chateaubriand  h  Bossuet  la 
transition  est  des  plus  simples.  Voilà  comment  on  a  franchi  bien  vite  l'abîme  qui 
nous  sépare  du  dix-septième  siècle.  Certes,  pour  rester  toute  sa  vie  en  contempla- 
tion devant  les  beaux  esprits  de  ce  siècle,  ce  ne  serait  guère  la  peine  de  passer  sa 
vie  a  aimer  les  belles-lettres  et  les  beaux-arls.  On  serait  bien  vite  au  bout  de  son  en- 
thousiasme. Mais  celte  passion  des  beaux-arts  a  cela  de  salutaire,  qu'elle  finit  tou- 
jours par  arriver  à  être  quelque  chose  de  sensé  et  de  vrai.  Vous  commencez  par 
admirer  les  beaux  esprits  de  ce  temps-ci,  vous  finissez  par  prendre  au  sérieux  tout 
Tesprit  que  nous  avons  eu  autrefois.  Peut-être  avec  moins  de  bon  sens,  eussiez- 
vous  été  la  plus  charmante  des  femmes  frivoles,  vous  vous  trouvez,  sans  le  savoir, 
une  femme  sérieuse  et  sage,  car  tout  autour  de  vous  vous  entendez  répéter  incessam- 
ment, non  pas  :  C'est  un  bel  esprit,  mais  :  C'est  un  bon  esprit.  Les  flatteurs  qui  vous 
disent  :  Pourquoi  donc  ne  faites-vous  pas  un  livre?  soudain  vous  les  mettez  a  la 
porte  pour  ne  jamais  les  revoir.  En  même  temps,  les  pauvres  artistes  qui  gémis- 
sent, qui  attendent  la  gloire, les  écrivains  qui  l'ont  obtenue,  toutes  ces  pauvres  âmes 
en  peine,  à  qui  cela  coûte  si  fort  de  meltre  nu  dehors  ce  qu'elles  renferment,  vien- 
nent se  confier  à  cet  honnête  bas-bleu  qui  est  leur  patronne  et  leur  providence. 
Vous  vivriez  cent  ans  que  vous  ne  trouveriez  pas  un  homme  de  lettres  allant  comp- 
ter sa  peine  à  une  femme  de  sa  profession.  Pour  l'homme  qui  écrit,  la  femme 
qui  écrit  est  un  animal  qui  n'a  pas  de  sexe  ;  ce  n'est  plus  une  femme,  ce  n'est  pas 
un  homme. 

Qus  est  home?.... 

comme  dit  Térence. 

Finissons  tous  ces  portraits  par  le  portrait  du  bas-bleu  accompli,  du  bas-bleu 
comme  je  l'entends. 

Vous  connaissez  tous,  dans  un  quartier  retiré  du  faubourg  Saint-Germain,  dans 
une  pieuse  maison,  toute  remplie  de  méditations  et  de  prières,  l'honnête  et  admi- 
rable bas-bleu,  qui  est  venu  demander  à  ces  murs  solitaires,  le  calme,  la  solitude  et 
le  repos  ;  celte  femme,  dont  chacun  sait  le  nom,  pour  peu  qu'on  soit  le  pauvre  de 
la  rue  ou  un  homme  de  génie,  cette  femme  sera  a  tout  jamais  un  impérissable 
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exemple  du  dévoueaieiii,  comme  il  en  faut  à  ces  éires  nerveux  el  malades  que  Ton 
ap|)elle  des  hommes  de  génie.  Elle  était  jeune  et  charmante,  et  recherchée  :  elle 
était  belle  entre  loules  les  belles  personnes  de  son  temps;  rien  n'était  plus  élo- 
quent que  son  silence,  si  ce  n'est  son  sourire;  toute  louange  lui  éiait  facile,  toute 
renommée  était  a  ses  pieds;  elle  avait  vu,  elle  savait  par  cœur  toutes  les  sommités 
du  monde.  Qu'a  t-^lle  fait  de  tous  ces  biens,  de  lout  cet  esprit,  de  toute  celte 
l>eaolé?  Kllc  a  renoncé  a  tous  les  bruits  qu'elle  pouvait  faire  par  elle-même, 
elle  n'a  pas  songé  un  seul  instant  a  la  gloire  que  pouvait  lui  donner  son  es- 
prit ;  elle  s'est  fait  un  rôle  cent  fois  plus  beau,  elle  s'est  attachée  d'âme  et  de 
cœur  au  roi  littéraire  de  cette  époque,  elle  a  compris  que  s'il  restait  seul  en 
ce  monde,  ce  grand  homme  serait  perdu  ;  elle  s'est  dit  à  elle-même  qu'il  fallait 
quelque  main  amie  pour  soutenir  le  fardeau  de  cette  illustre  destinée.  Rien  ne  la 
découragée  dans  cette  vie  d'abnégation  et  de  dévouement  qu'elle  s'est  choisie.  Le 
héros  qu'elle  avait  adopté,  elle  l'a  suivi  dans  toutes  ses  fortunes;  elle  applaudissait 
de  loin  aux  travaux  de  son  éloquence,  au  grand  bruit  que  faisait  sa  pensée  ;  elle 
savait  chaque  jour  ce  qu'il  agitait,  au  congrès,  dans  les  ambassades,  à  la  chambre 
des  pairs,  au  ministère ,  on  il  ne  faisait  que  passer  comme  l'étoile  qui  tombe  en 
éclairant  les  côtés  nuageux  du  ciel.  C'étaient  Ik  les  beaux  jours  de  cette  femme; 
puis  sont  venus  les  sombres  journées,  les  défaites  soudaines,  les  revers  et  même 
la  prison  ;  et  alors  il  fallait  la  voir  attentive,  secourable,  forte.  Cette  vie-là  était 
sa  vie,  cette  triste  fortune  était  sa  fortune,  cette  pensée  sublime  élait  sa  pensée; 
depuis  trente  ans  déjà  cette  femme  poursuit  son  œuvre  commencée ,  elle  est  le  cou- 
rage de  cet  homme,  elle  est  sa  consolation,  elle  est  son  espérance,  disons  plus, 
elle  est  une  partie  de  son  génie.  On  ne  l'entend  guère  parler,  on  la  voit  peu  sou- 
rire ;  quand  elle  sort  elle  s'enveloppe  d'un  grand  voile  qui  la  couvre  tout  entière, 
mais  on  la  pressent,  on  la  devine,  on  entend  un  petit  murmure,  on  voit  passer 
nne  ombre  diaphane,  et  Ton  se  dit  :  C'est  elle  à  coup  sur  !  Soudain  on  voit  grandir 
derrière  cette  blanche  épaule  de  grands  yeux  noirs,  un  vaste  front,  des  cheveux 
blanchis  el  brûlés  par  la  pensée.  C'est  lui  I  se  dit-on  à  coup  sûr;  et  l'on  s'incline 
devant  lui  el  devant  elle  I  Elle  et  lui  ils  sont  inséparables  désormais  dans  la  reoon* 
naissance  du  temps  présent,  dans  les  respects  de  l'avenir.  On  raconte  d'un  sta- 
tuaire grec,  qu'après  avoir  fait  un  beau  marbre  de  la  Minerve,  il  écrivit  sur  l'épaule  de 
la  déesse  le  nom  d'un  ami  qu'il  avait  ;  la  mémoire  de  cet  homme  sera  pour  cette  femme 
une  autre  épaule  de  Minerve,  et  c'est  ainsi  qu'ils  entreront  ensemble  dans  la  même 
gloire.  Mais  elle,  dans  son  dévouement,  elle  n'a  jamais  songé  à  l'avenir,  elle  a  été 
dévouée  parce  que  son  instinct  et  son  admiration  l'y  poussaient;  elle  a  aimé  de  tout 
son  cœur,  non  pas  l'homme,  mais  son  génie  ;  à  un  écrivain  pareil  on  ne  devait  rien 
moins  que  la  gloire  el  le  bonheur.  L'Europe  s'est  chargée  de  sa  gloire,  la  femme 
dont  je  parle  s'est  chargée  du  reste  ;  c'était  la  lAche  la  plus  difficile,  demandez-lui. 
D'où  il  suit,  pour  conclure,  que  ce  mol,  bag-bleu,  est  un  de  ces  mots  à  double 
sens  qui  ooutieuneul  le  plus  grand  crime  et  le  plus  noble  dévouement  de  ce  siècle. 
Cela  peut  se  dire  d'Henriette  Wilson  et  de  madame  Lafarge  ;  cela  peut  se  dire  de 
l'âme  bienfaisante  et  modeste  de  l'Abbaye-aux-Bois.  Cette  aventurière  en  baillons 
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(|iii  écrttet  verni  îles  livres,  parce  qo'elle  n'a  plus  lieii  à  M-iiilre  et  plus  rien  ït  faire 
lie  son  corps,  est  un  l>as-bteu  ;  celle  femme  belle,  noble  el  riclie,  qui  aime  les  livres 
comme  les  femines  de  son  âge  aiment  les  modes  nouvt-lles,  est  un  bas-bleu  ;  «ivilex 
celle-ci  comme  vous  éviteriez  la  peste  ou  la  famine,  reclierche^  cclle-l'a  comme  on 
recherche  la  probité  el  la  bienveillance;  l'une  est  l'opprobre,  non-seulement  de  son 
seie,  mais  l'opprobre  de  quiconque  tient  une  plume  ;  l'auirc  est  l'honneur  et  la 
récompense  des  plus  Iteaui;  génies,  des  plus  rares  esprits  Si  elle  eût  vécu  an  temps 
du  Tasse,  de  Cervantes  ou  de  Camoèns,  elle  eût  sauvé  le  Tasse.  Cervantes  el  Ca- 
tnoêns;  il  faut  espérer  qu'à  l'aide  ilece«  indications,  vous,  jeune  homme,  qui  entrez 
dans  in  vie,  el  viin»,  madame,  qui  n'Oies  [tas  prête  à  en  sortir,  vous  sauret:  recon- 
naître il  des  différences  si  tranchées  les  êtres  dont  je  vous  [larle.  Tlérodoie  raconte 
qu'il  y  avait  BuIrefoÏB  des  femmes  dont  loute  l'occupaliou  était  la  guerre,  el  qui 
Avaient  réduit  les  linmmes  an  rôle  de  domestiques  ;  ces  feinmes  lurbulenti>s,  axitées, 
violentes,  ne  resseiiibleiil  pas  mal  au  bas-bleu  de  la  pire  espèce  ;  seulement  celles 
<h>nl  parle  fléroduie  élaienl  plus  buunêles,  ce  tne  semble,  car  pour  être  facile- 
inenl  reconnues,  elles  avaient  pour  habitude  de  se  couper  la  mamelle  gauche. 
Mais,  hélas  !  combien  de  nos  amexones  liltér.iires  qui  n'auraient  rien  à  couper  '! 

J    Janix- 


LA  BELLE-MÊRE. 


'    ^  ■  U    L  eiislc  ici-bas  une  pauvre  créature  asseï 

jl  i        '  gi'néraleraenlinsupporlableàceaiquil'en- 

loarenl,  el  délestée  par  tradition  de  géoé- 
ralion  en  génération,  depnisque  la  terre  eit 
produit  ;  uu  être  dont  le  nom  déplaît,  dont 
la  présence  importune,  qu'on  veut  Tnir  )i 
cent  lieues  el  mfime  à  mille,  el  que  pour 
toutes  ces  raisons  peut-^lre,  et  pour  bien 
d'autres  encore,  nous  plaignons  pourtant 
de  toute  notre  âme.  Nous  le  trouvons  in- 
compris  |>armi   les   incomprU,    méconnu 
parmi   les  méconnus,  et  mal  jugé  parmi 
tous  ceux  qu'on  juge  à  tort  et  a  travei^,  dont  le  nombre  esl  bien  grand  sur  la 
terre.  •  H.  de  Robespierre  n'est  point  encore  jugé,  •  comme  dit  M.  Cagnard;  el 
nous,  nous  en  disons  autant  de  la  l>elle-racre,  oui,  de  la  belle-mère.  Pauvre  Temme  ! 
Mais  ici  ne  confondons  pas  les  genres  ni  les  espèces. 

Par  belle -mcre  nous  n'entendons  point  cette  jenae  personne  toute  neuve  de 
cixur  el  d'âme,  k  qui  ses  parents  ont  donné  un  veuf  ponr  mari  en  disant  :  •  Il  a 
rendu  sa  première  femme  si  heureuse  1...  ce  sera  la  perle  des  maris  ;  ■  cette  seconde 
épouse  qui  vient,  toute  radieuse  et  belle  d'affections  naissantes  qu'elle  ne  demande 
qu'à  répnndre  autour  d'elle,  régner  sur  une  maison  où  le  deuil  a  passé;  qui  doit 
remplacer  lange  adoré  qu'on  pleure  cliaque  jour.  l'CIre  parfait  entre  tous,  qu'on 
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chérit,  qu'on  adore,  surtout  depuis  qu'il  est  remonté  vers  les  cieux,  wa  patrie  (  pou<* 
son  bonheur  et  celui  de  bien  d'autres) ,  disent  entre  eux  tout  bas  quelques  intimes 
de  la  maison. 

Pauvre  jeune  fille,  qui,  sans  se  douter  de  rien,  vient  habiler  avec  une  figure  si 
Tralehe  et  souriante  un  corar  et  une  maison  où  toutes  les  places  sont  prises  par  la 
défunte,  et  ses  souvenirs,  et  les  enfants  qu'elle  a  laissés;  et  son  portrait,  et  sa  harpe, 
et  ses  livres,  et  tout  un  culte  qui  n'existait  guère  de  son  vivant,  mais  qui  s'est  établi 
depuis  sa  mort. 

«  Oh  !  quel  ange  j'ai  perdu,  dit  le  mari  avec  un  soupir,  la  première  fois  que 
madame  seconde  demande  une  chose  juste  peutrétre,  mais  qui  ne  platt  pas  k  mon- 
sieur. —  Oh  !  quel  ange  vous  avez  perdu,  répètoH-il  k  ses  enfants,  petits  louveteaux 
impitoyables  qui  dévoreront  tout,  li  qui  tout  appartient  :  héritage,  amour,  caresses, 
tendresse^  tout  est  k  eux  !  Ce  sont  eux  que  Von  a  aimés  les  premiers  avec  ces  trans^ 
ports  de  père  qui  ne  se  renouvellent  pas  a  chaque  nouveau-né  comme  ceux  de  la 
mère;  ils  sont  grands  déjà,  ils  sont  beaux;  c'est  pour  eux  que  l'on  s'est  remarié, 
<lit-on,  afin  que  le  fils  trouvât  un  intérieur,  et  la  fille  un  chaperon.  Chaperon  res« 
peclable,  en  effet,  qu'on  a  eu  soin  pourtant  de  prendre  li  seize  ans ,  parce  qu'encore 
faut-il  bien  que  diacun  trouve  son  compte.  Et  s'il  survient  un  petit  enfant,  quel 
malheur!  Celui-ci,  c'est  le  fils  de  l'étrangère;  on  le  déteste  k  l'avance,  et  c'est 
bien  pis  quand  il  est  né;  il  pleure,  il  crie,  il  gâte  tout.  Qu'il  est  fâcheux  !  qu'il 
est  laid  !  quel  ennui  !  Les  gens  aussi  se  plaignent.  Madame  première  faisait  ainsi, 
elle  ne  faisait  point  cela  ;  elle  se  levait  plus  tard  et  se  couchait  plus  tôt;  elle  don» 
nait  davantage  et  se  faisait  moins  servir.  Ohî  quelle-  bonne  dame  elle  était  !  Nous 
avons  tous  bien  perdu.  Et  ces  plaintes,  souvent  absurdes  et  mal  fondées;  sont  ce^ 
pendant  sincères,  car  il  y  a  une  chose  assez  bizarre  à  observer,  c'est  que  sur  la 
terre  les  absents  ont  toujours  tort,  et  les  morts  toujours  raison.  Il  y  a  sans  doute 
h  cela  quelque  grande  cause  philosophique,  mais  nous  la  laisserons  expliquer  à  de 
plus  habiles. 

Ce  n'est  point,  nous  le  répétons,  de  cette  pauvre  remplaçante  que  nous  voulons 
parler;  que  faire?  Un  cœur  de  hasard  est  un  cœur  de  hasard,  il  faut  souvent  savoir 
s'en  contenter.  Celui  d'un  veuf  à  son  enseigne,  les  autres  ne  l'ont  pas,  et  les  plus 
fines  y  sont  prises  ;  les  cœurs  tout  neufs  sont  très-rares  :  et  quel  homme  a  jamais 
pu  donner  son  premier  amour?  toujours  un  autre  l'a  précédé.  -^  Mais  n'importe 
qu'une  pauvre  femme  ne  puisse  pas  s'arranger  de  toute  la  vieille  friperie  de  senti- 
ments que  lui  laisse  sa  devancière ,  et  que  de  désappointement  et  de  dépit  elle 
devienne  une  acariâtre  marâtre.  Ce  n'est  point  de  cette  belle-mère  que  nous  voulons 
nous  occuper. 

Ce  n'est  guère  non  plus  de  celle  qui  devient  belle-mère  pour  avoir  une  belle-fille 
de  l'espèce  appelée  vulgairement  bru;  celle-là,  nous  avons  en  perspective  quel- 
ques raisons  pour  la  ménager. 

Cependant,  on  peut  le  dire  en  passant,  c'est  là  une  sorte  de  personne  souvent 
très^ifficile  à  vivre,  mais  difficile  jusqu'à  l'impossibilité. 

Elle  est  jalouse  à  trois  parties  :  jalouse  de  son  fils  pour  sa  bru,  jalouse  de  sa  bni 
V.  50 
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pDor  son  Gis,  et  puis  jalousissime  de  son  autorité  qu'elle  rend  tyranniqne,  parce 
qu'elle  la  sent  s'échapper.  Puis  rhumeur,  cet  autre  infaillible  moyen  d'être  redou- 
tée, s'empare  d'elle  ;  elle  en  yeut  a  sa  belle-fille  d'être  jeune,  d'être  jolie,  d'être 
parée,  de  plaire,  et  d'être  appelée  madame  une  telle  la  jeune,  ce  qui  ne  lui  laisse 
plus  11  elle,  naguère  encore  assez  triomphante,  aucun  espoir  d'éviter  le  nom  le  plus 
lugubre  qu'une  femme  puisse  porter,  nom  si  déplorable  que  pour  rien  au  monde 
nous  n'aurions  la  férocité  de  l'écrire  ici. 

Dans  les  petits  ménages,  la  belle-mère  garde  les  enfants,  a  soin  du  linge,  fait  les 
provisions  et  surveille  la  cuisine,  pendant  que  madame  une  telle  la  jeune  { toujours 
ce  cruel  contraste  la  jeune)  lit  un  roman,  va  au  bal,  et  se  pavane  dans  ses  jolies 
robes.  La  mère  est  quelquefois  une  bonne  femme  qui  se  complaît  assez  dans  sa  sur- 
intendance ei  y  vit  en  paix;  mais,  s'il  n'en  est  pas  ainsi,  il  faut  l'entendre  gromme- 
ler :  i  Ces  jeunes  femmes  sont  sans  soins  et  sans  soucis  de  rien;  elles  laissent  là 
leurs  enfants,  leur  ménage,  ne  savent  s'occuper  k  rien  d'utile,  et  dépensent  plus  en 
six  mois  que  leur  mari  ne  gagne  dans  une  année.  Voilà  mon  fils  bien  heureux 
d'avoir  épousé  une  mijaurée  qui  lit  des  romans  et  fait  les  beaux  bras  dans  un  salon. 
Elle  le  ruine.  Mais  j'ai  beau  dire,  il  est  content,  et  dit  que  c'est  qu'elle  est  bien 
élevée.  Bien  élevée  !  bien  élevée  I  à  la  bonne  heure,  mais  si  nous  avions  fait  ainsi 
dans  notre  jeunesse,  auraient-ils  trouvé  du  bien  tout  amassé  à  pouvoir  dissiper  en 
parties,  en  bals,  en  spectacles  et  partout?  • 

Or  la  bonne  femme  cependant  a  eu  son  temps  tout  comme  une  autre,  et  trente 
ans  auparavant,  sa  belle-mère  disait  sur  elle  précisément  ce  qu'elle-même  dit  sur  sa 
bru,  car  les  modes  changent,  les  empires  croulent  ;  mais  les  hommes,  les  femmes  et 
surtout  les  belles-mères  et  les  brus  sont  et  seront  toujours  les  mêmes. 

Dans  la  haute  classe,  la  belle-mère  et  la  belle-fille  sont  plus  séparées,  mais  n'en 
vivent  pas  plus  en  paix.  Elles  élèvent  autel  contre  autel  ;  leurs  sociétés  se  divisent, 
chacune  a  ses  partisans.  On  ne  se  querelle  point,  on  est  de  trop  bon  goût  pour 
cela  ;  mais  on  est  froide,  on  échange  des  mots  piquants,  on  se  boude.  L'une  prend 
son  fils  à  partie,  l'autre  emploie  toute  l'éloquence  de  ses  lèvres  vermeilles  et  de  ses 
beaux  yeux  h  se  faire  donner  raison  par  son  mari.  C'est  un  guêpier  dont  le  pauvre 
homme  ne  sait  comment  sortir.  La  belle-mère  veut  dominer,  c'est  vrai,  elle  a  tort;  elle 
est  exigeante  peut-être,  mais  aussi  que  voulez- vous?  elle  voudrait  donner  de  son  expé- 
rience à  sa  belle-fille,  bien  étourdie  et  un  peu  légère.  La  belle-fille,  de  son  côté,  ne 
fait  cas  que  de  la  mode,  et  les  préceptes  de  sa  belle-mère  lui  semblent  surannés. 
Elle  veut  monter  a  cheval,  aller  à  toutes  les  chasses,  à  toutes  les  courses,  parier, 
courir,  fumer,  devenir  lionne  enfin.  Quel  mal  y  a-t-il  à  tout  cela?  Rien  n'est  plus 

innocent en  commençant.  La  belle -mère  ne  voit  pourtant  tout  ceci  qu'avec 

peine,  elle  fait  quelques  représentations  qu'on  se  garde  bien  d'écouter,  puis  elle  se 
fâche.  Mon  Dieu  !  qu'elle  est  ridicule  cette  femme  I  elle  ue  veut  pas  que  sa  belle-fille 
soit  trop  à  la  mode;  elle  la  trouve  plus  jolie  et  plus  attrayante  en  robe  de  soie  qu'en 
habit  de  cheval,  elle  n'aime  point  a  la  voir  fumer  deux  ou  trois  cigares  par  jour, 
elle  dit  que  cela  gftte  les  dents,  que  cela  enlaidit  et  ôte  toute  la  poésie  d'une  femme. 
Quelle  pédanterie  1  comme  s'il  s'agissait  de  la  poésie  d'une  femme  dans  ce  temps 
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oîi  la  mode  est  d'imiter  la  désînvoltare  hardie  des  imitatrices  de  mademoiselle  Dëja- 
zet.  Elle  De  veut  pas  (notez  bien  oe  point-ci)  que  la  femme  de  son  fils  soit  trop 
lionne,  parce  qu'elle  prétend  (  voyez  quel  préjugé  !  )  que  d'être  très-lionne  mène 
un  peu  loin.  Ob  I  quelle  personne  fâcheuse  qu'une  belle-mère  pour  une  bru  ;  elle  a 
des  idées  si  gothiques,  si  en  arrière  du  temps  présent!  Enfln...  enGn... 

Mais  nous  avons  déjà  dit  que  ce  n'est  pas  là  celle  dont  nous  voulions  parler  :  non/ 
nous  laissons  celle-ci  avec  ses  préjugés  bons  ou  mauvais  se  tirer,  plus  ou  moins  bien, 
d'affaire;  peut-être  il  nous  serait  un  peu  malaisé  de  ne  pas  prendre  involontaire^ 
ment  fait  et  cause  pour  elle,  car  enfin  nous  pouvons  bien  et  nous  voulons  avoir 
un  jour  une  belle-fille  ;  pauvre  petite  !  qu'elle  soit  d'avance  la  bienvenue;  mais, 
Dieu  soit  béni  !  nous  ne  courrons  aucun  risque  d'avoir  jamais  un  gendre.  Nous 
pouvons  donc  être  très-désintéressé  dans  la  question  des  belles- mères  à  gendre  ; 
aussi  est-ce  de  celles-ci  que  nous  voulons  parler. 

Oh  !  nous  disait  dernièrement  un  jeune  homme  fraîchement  marié,  et  en  pos- 
session d'une  belle-mère  qu'on  croyait  très-enviable,  on  ne  sait  point  ce  que  c'est 
qu'une  belle-mère,  et  d'avance  on  ne  peut  s'en  douter.  Une  belle-mère  est  une 
invention  de  la  civilisation,  aussi  ne  trouve-t^n  rien  dans  le  Deutéronome  ni  dand 
l'Evangile  pour  vous  armer  contre  ce  fléau,  car  ce  n'est  pas  un  fléau  de  Dieu. 
Mais  ceux  que  nous  nous  infligeons  nous-mêmes  ne  sont  pas  les  moindres  Autre-" 
fois  la  femme  quittait  son  père  et  sa  mère  pour  suivre  son  mari  ;  à  présent  la  fille 
ne  quitte  point  sa  mère  ou  loge  toutprès  d'elle  et  la  voit  tous  les  jours,  aussi  l'affaire 
du  mariage,  déjà  si  difficile,  s'est-elle  encore  bien  compliquée  par  là. 

En  nous  voyant  sourire,  il  reprit  : 

Vous  n'avez  pas  de  fille,  je  puis  me  confier  à  vous.  Une  belle-mère,  c'est  un 
piège  vivant. 

Figurez-vous  qu'avant  le  mariage  un  gendre,  quel  qu'il  soit,  est  un  dieu  pour  là 
mère  qui  veut  le  faire  tomber  dans  ses  filets.  Il  a  toutes  les  vertus,  le  ciel  l'a  fait 
comme  exprès  :  il  est  beau,  il  est  riche  ;  sa  naissance  est  des  plus  illustres,  il  est 
bon,  aimable,  facile  à  vivre;  c'est  un  caractère  admirable,  on  l'eût  choisi  entre 
mille.  Bien  entendu  que  toutes  ces  qualités  passeraient  in  globo  à  son  successeur 
s'il  se  retirait  avant  le  contrat.  On  dirait  que  leurs  filles  les  embarrassent  furieuse- 
ment, à  voir  l'enthousiasme  qu'ont  les  mères  pour  celui  qui  les  en  délivre.  Ott 
le  couve,  on  le  soigne,  on  l'enchâsserait. 

Mais  aussitôt  l'irrévocable  Oui  prononcé,  quand  ou  est  bien  sûr  que  vous  ne  pou- 
vez plus  vous  dédire,  tout  change,  et  vous  n'êtes  plus  bon  qu'à  jeter  aux  chiens. 

Vous  êtes  un  brutal,  un  homme  hargneux, 'taquin,  d'un  commerce  difficile;  on 
ne  saurait  vivre  en  paix  avec  vous;  vous  rendez  vos  gens  malheureux,  vous  battez 
vos  chiens^  votre  fortune  n'est  plus  si  claire,  vos  biens  sont  grevés,  votre  nom  reste 
beau  parce  qu'il  devient  propriété  de  famille,  mais  votre  figure  paraît  des  plus 
communes.  On  a  en  sur  votre  caractère  des  révélations  étonnantes;  on  a  malheu- 
reusement appris  trop  tard  à  vous  connaître,  et  si  on  avait  su Viennent  les 

réticences  qui  donnent  carrière  à  toutes  les  imaginations.  Enfin  cela  est  fait^  ajoule- 
t-on  avec  un  soupir. 
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Alors,  sous  prétexte  de  sollicitude  tuaternélle,  oomiueuce  une  tyrannie  de  tous  len 
iBstanis  :  la  belle-mère  est  toujours  \h,  elle  vous  suit  d'un  œil  haineux  ;  elle  vient 
voir  ce  que  fait  sa  fille,  ce  qu'elle  lit  (car  elle  se  défie  beaucoup  des  principes  qu'on 
peut  vouloir  lui  inculquer),  ce  qu'elle  mange,  combien  de  temps  elle  dort.  Elle 
compte  combien  de  fois  elle  a  été  au  bal,  combien  de  loges  elle  doit  avoir  au  spec- 
tacle, ce  qu'elle  peut  dépenser  pour  sa  toilette  ;  elle  examine  quelle  est  votre  hu- 
meur, quelles  gens  vous  recevez.  Si  elle  voit  sa  fille  gaie,  elle  la  brusque  et  se 
montre  susceptible  sur  tout;  si  elle  la  trouve  Iriste,  elle  lance  au  pauvre  gendre  des 
regards  furieux.  De  plus,  elle  est  jalouse  de  l'autorité  naissante  du  mari,  elle  y 
veutitubstituer  la  sienne,  défend  à  sa  fille  de  rien  faire  sans  la  consulter.  La  pauvre 
fille,  par  parenthèse,  est  souvent  bien  embarrassée,  pour  ne  choquer  ni  uue  mère 
qu'elle  aime  depuis  qu'elle  est  au  monde,  ni  un  mari  qu'elle  commence  a  aimer. 
Mais  la  belle-mère  n'en  tient  compte,  elle  vous  invente  impitoyablement  des  torts, 
vous  noircit  aux  yeux  de  votre  femme,  trouve  qu'elle  vous  aime  trop,  que  vous 
ne  l'aimez  point  asses,  que  vous  la  faites  trop  sortir,  que  vous  l'enfermez  trop  long- 
temps, que  vous  n'êtes  point  assez  souvent  près  d'elle,  que  vous  y  êtes  beaiuooup 
trop  et  que  vous  l'obsédez,  que  vous  n'avez  point  assez  de  soins  ni  de  ménagements 
pour  sa  santé,  que  ceci,  que  cela,  que  sait-on?  enfin  elle  veut  régenter  votre  inté- 
rieur et  en  fait  la  désolation. 

J'avais  pensé  depuis  longtemps^  ajouta  ce  malencontreux  gendre,  j'avais  pensé 
même  plus  sérieusement  que  ne  le  font  en  général  les  jeunes  gens  qui  se  marient,  aux 
devoirs  sérieux  de  l'état  matrimonial,  et  j'étais  décidé  d'avance  à  faire  de  mon  mieux 
pour  que  ma  femme  et  moi  nous  trouvassions  qu'un  ménage  peut,  k  la  rigueur, 
n'être  pas  un  enfer.  J'avais  lu,  j'avais  rêvé  de  belles  choses  sur  l'amour  dans  le 
mariage;  j'espérais,  vous  le  dirai-je?k  force  de  tendresse  sérieuse  et  dévouée,  tran- 
cher ce  terrible  nœud  gordien  dont  un  spirituel  auteur  nous  donne  plus  de  terreur 
que  les  Turcs  n'en  avaient  du  n<Bud  coulant  avant  que  la  respiration  leur  fût  ga- 
rantie a  peu  près  par  un  semblant  de  constitution.  Mais,  hélas  I  j'avais  oublié  la 
belle-mère  dans  mes  plans  de  félicité  conjugale,  et  cette  femme  désastreuse  vient  tout 
compliquer,  gftter  mes  plus  beaux  jours  et  flétrir  mes  plus  beaux  rêves.  Après  avoir 
assez  médiocrement  élevé  sa  fille,  elle  craint  de  la  voir  se  corriger  du  plus  petit  dé- 
faut, la  plaint  comme  une  victime,  et  la  soutient  toujours  contre  moi«  Nous  nous 
convenons,  nous  nous  aimons,  et  nous  serions  heureux  sans  ces  difficultés.  Mais 
que  voulez-vous  faire  sous  cette  influence  délétère?  Groiriez-vous  que  j'ai  trouvé 
l'autre  jour  ma  femme  et  sa  mère  tout  en  larmes  parce  que  j'ai  prié  Mathilde  d'ar- 
rêter les  comptes  de  sa  marchande  de  modes,  à  qui  elle  devait  mille  écus  sans  s'en 
douter?  Que  Dieu  bénisse  les  belles-mères,  c'est  la  plaie  de  la  vie  I 

Et  pourtant  celle-ci  n'est  pas  une  des  pires  :  j'ai  des  amis  qui  me  l'envient  eu 
comparaison  des  leurs;  elle  n'est  ni  folle,  ni  coquette  surannée,  ni  dépensière,  ni 
joueuse,  ni  intrigante,  ni  ambitieuse;  elle  est  morale,  pieuse,  incapable  de  donner 
jamais  de  mauvais  conseils  à  sa  fille.  C'est  une  perle,  dit-on,  car  elle  n'est  qu'insup* 
portable. 

Et  voila  ce  que  disent  les  geodres,  il  est  bon  d  y  penser.  Pourtant,  malgré  ch.'$ 
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i'Uiuieurs  trop  Qiérilées  peul-éU'c  queiquefuis,  nous  nous  seutous  |)ort«s  a  prendre 
en  compasaion  les  belles<-mère9.  Ou  les  juge  sans  miséricorde,  el  personne  ne  sait  ni 
veut  savoir  à  quel  point  elles  sont  souvent  malheureuses.  Voyons  un  peu  cependant 
si  leur  histoire  n*est  pas  bien  triste  ;  la  voici,  ce  nous  semble,  eu  général. 

On  a  une  fille;  on  l'aime  éperdument  ;  on  l'élève  avec  tous  les  soins  dont  on  e»i 
capable,  et  de  quels  soins  n'est  pas  capable  une  pauvre  mère  !  on  lui  consacre  son 
temps,  ses  veilles,  ses  pensées;  on  s'oublie  tout  entière  pour  ne  songer  qu'à  elle  ;  on 
n'est  plus  belle  que  de  sa  beauté,  fière  que  de  ses  succès,  heureuse  que  de  ses  seules* 
joies.  En  récompense  de  tant  d'amour,  comment  n'aurait-on  pas  toute  l'affection 
de  ce  cœur  naïf  et  pur?  On  l'obtient  tout  entier.  Dieu  seul  et  vous  régnez  dans  cette 
âme  de  vierge,  dont  vous  avez  éloigné  tout  contact  grossier,  tout  souffle  qui  pour* 
rait  la  ternir.  Elle  est  la  sous  votre  regard,  belle,  innocente  et  pure  comme  Eve  dut 
apparaître  aux  yeux  du  premier  homme  quand  elle  naquit,  revêtue  de  candeur  h  son 
seizième  printemps.  Et  le  cœur  de  la  mère  se  fond  tout  en  joie,  et  ses  yeux  versent  des 
larmes  si  douces  que  rien  ne  |)eut  approcher  de  ce  bonheur,  en  contemplant  ceUe 
suave  et  douce  figure  qu'elle  a  bercée  de  tendresse  depuis  le  moment  de  sa  naissance . 
'  Puis  vient  le  jour  rôvé  avec  tant  de  crainte  et  d'espoir,  jour  si  désiré  et  si  redouté 
tout  ensemble,  où  cette  jeune  et  charmante  enfant,  si  ignorante  de  tout  ce  qui  n'est 
pas  l'amour  d'une  mère,  va  quitter  cette  autorité  facile  et  indulgente,  pour  celle 
d'un  mari.  * 

On  le  choisit,  autant  qu'on  peut  choisir  au  milieu  du  monde  ;  on  s'informe,  on 
scrute,  on  interroge,  avec  quelles  inquiétudes  bon  Dieu  ;  on  lui  témoigne  affection 
et  confiance  pour  solliciter  sa  confiance  et  son  affection  ;  on  en  parle  a  tous  pour 
que  tous  vous  en  parlent.  Mais  la  vie  élégante  est  murée  sous  les  convenances  exté- 
rieures. On  croit  tout  savoir,  on  ne  sait  rien.  Le  jour  du  mariage  arrive,  la  jeune 
fille,  après  un  dernier  acte  de  soumission  contenu  dans  une  révérence  tremblante 
que  l'on  fait  à  sa  mère  au  pied  de  l'autel,  dit  le  Oui  qui  l'enchaîne,  et  voilà  tout  h 
coup  que  ses  devoirs  et  une  partie  de  ses  affections  ont  changé  d'objet.  Ses  nou- 
veaux parents  s'emparent  d'elle;  elle  est  à  eux  maintenant,  ils  l'emmènent  triom- 
phants; et  la  pauvre  mère  la  suit.  Seule  elle  sanglote  au  milieu  des  félicilaions  el 
des  fôtes  qui  éclatent  autour  de  sa  fille 

Ici  deux  écueils  menacent  la  mère.  Ou  la  fille  va  s'attacher  vivement  à  son  mari^ 
et  toute  mère  vraiment  tendre  et  dévouée  doit  le  désirer  sincèrement;  ou  bien  la 
pauvre  enfant  se  trouve  liée  à  un  homme  indigne  de  sa  tendresse,  à  un  tyran  brûlai 
et  capricieux,  qui  flétrira  une  à  une  ses  joies  et  ses  belles  espérances,  et  dans  l'un 
comme  dans  l'autre  cas  les  douleurs  de  la  mère  commencent  et  ne  finiront  plus. 

Douleur  d'une  jalousie  dévorante  qu'il  faut  cacher,  qu'il  faut  combattre,  car  on 
en  rougit,  et  pourtant  on  ne  saurait  la  vaincre.  Nous  avons  vu  des  femmes  en  mou- 
rir lentement  et  sourire  à  ceux  qui  les  tuaient  sans  le  savoir  ni  le  vouloir.  Elles 
meurent  rongées  d'un  mal  inconnu  que  tout  l'art  de  la  médecine  ne  sait  pointguérir. 
Elles  meurent,  pour  Dieu  ne  riez  pas,  rien  n'est  si  triste,  elles  meurent  rongées 
d'un  gendre. 

Vous  qui  marie/  vos  tilles,  ayez  pitié  d'elles  et  de  vous,  envoyez-les  passer  loin  dv 
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vos  regards  ces  premiers  niomeuts  où  deux  jeunes  gens  doiveut  être  laissés  à  eux 
mômes,  pour  que  Tamour  opère  eu  eux  celte  fusion  de  caractère  toujours  si  diffi- 
cile, et  d'où  dépendra  tout  leur  avenir.  Si  vous  les  gardez  près  de  vous,  leur  ten- 
dresse vous  tuera,  ou  bien  vous  tuerez  leur  bonne  intelligence  à  venir.  Une  jeune 
femme  est  trop  en  peine  quand  il  faut  toujours  opter  entre  une  mère  et  un  mari. 

L'autre  douleur  de  la  mère  est  plus  affreuse,  et  pourtant  elle  ne  tue  pas,  nous 
n'osons  dire  pourquoi  :  c'est  celle  de  voir  cet  être  si  aimé,  cette  fille  chérie  pour 
x|ui  on  eût  voulu  tiédir  les  vents  d'hiver  ou  rafraîchir  les  rayons  du  soleil  d'été, 
en  butte  au  malheur  inséparable  d'une  union  mal  assortie  ;  dans  l'un  et  dans  Taulre 
cas,  la  pauvre  mère  est  comme  une  hirondelle  li  laquelle  on  a  volé  ses  petits.  Elle 
court,  elle  s'agite  autour  de  leur  prison,  elle  appelle,  elle  gémit  tout  le  jour.  L'oise- 
leur est  importuné  de  ses  cris,  de  son  babil  incessant  ;  ses  inquiétudes  lui  sont  in- 
supportables. De  quoi  s'occupe-t-elle ?  il  est  le  maître  enfin;  qu'a-t-elle  ^  faire? 
qu'elle  s'en  aille,  qu'elle  se  taise  au  moins. 

Oh  !  messieurs  les  gendres,  vous  êtes  bien  durs  aussi  ;  vous  abusez  bien  souvent 
de  vos  droits,  et,  soit  que  vous  vous  fassiez  ou  aimer  ou  haïr,  vous  ne  comprenez 
jamais,  car  vous  ne  voulez  jamais  le  comprendre,  que  vous  avez  dans  vos  mains 
rame,  la  vie,  le  cœur,  le  trésor  de  celte  femme,  et  quelle  mérite  au  moins  un  peu 
de  pitié,  puis  qu'hélas  !  quelque  chose  que  vous  fassiez,  le  rôle  d'une  pauvre  mère 
qui  vous  a  confié  sa  fille  est  désormais  de  souffrir  et  de  souffrir  encore. 

CLerchez  bien,  remontez  dans  vos  souvenirs,  essayez  de  trouver  une  heureuse 
belle-mère.  Est-ce  celle  dont  on  emmène  la  fille  au  bout  du  monde?  est-oe celle-ci 
dont  le  gendre  n'a  épousé  qu'une  dot  et  dédaigne  sa  femme?  est-ce  celte  autre  qui 
voit  plonger  sa  fille,  élevée  sagement  et  pieusement,  dans  une  existence  folle  et  dis- 
sipée oiï  elle  doit  périr  de  toutes  ces  fatigues  mondaines  qui  tuent  tant  de  jeunes 
femmes  par  année?  serait-«e  celle  dont  le  gendre  se  ruine  en  spéculations  insensées 
ou  en  paris,  ou  en  chevaux,  ou  en  mille  autres  fantaisies?  est-ce  celle  dont  le  gen- 
dre est  avare  et  laisse  sa  femme  et  ses  enfants  dans  la  misère  au  milieu  de  la  fortune? 
ou  bien  encore  celle  qui  voit  sa  fille  se  perdre  peu  à  peu,  jeter  son  avenir  et  sa 
réputalion  à  tous  les  vents,  faute  d'avoir  trouvé  dans  son  mari  un  guide  sage  et 
fidèle  qui  sut  respecter  et  entretenir  les  honnêtes  penchants  de  sa  femme? 

Comptez,  comptez  les  bons  ménages,  et  puis  nous  compterons  les  heureuses  belles- 
mères,  défalcation  faite  de  toutes  les  peines  qui  sont  propres  h  leur  état  de  mère  dé- 
pouillée, vous  verrez  ce  qu'il  reste. 

Oh  I  soyez  patients,  les  belles-mères  ne  durent  pas  toujours...  et  on  les  regrette. 

Peut-être  ou  pourrait  aussi  dire  aux  belles-mères  :  Et  vous,  soyez  patientesà  votre 
tour;  l'amour,  ni  même  la  douleur  de  vos  filles,  ne  seront  pas  éternels,  et,  heu- 
reuses ou  malheureuses,  après  quelques  mois  d'étourdissement,  elles  vous  revien- 
dront, soyez-en  sûre;  Taffection  qu'on  a  pour  sa  mère  ne  s'éteint  pas,  tout  au  plus 
elle  sommeille  ;  mais  il  faut  dire  cela  tout  bas,  de  peur  des  gendres. 


LE   TAILLEUR. 


a.  HwiDMii.  Comnunl.iDonbiUln'rUpoinlrncoreirrlii'* 

Ll  UoDiii.  Mon,  momicur. 

m.  JOUKDiiR  Ce  mudil  tulllair  me  fait  Wtn  allcndre.  pour  un 
Jour  oftfai  tant  d'anair(9>:J'eange:  Que  la  fièiM  quarUlnepuiMe 
•errer  bien  (on  le  bonrrean  de  tailleur!  au  diable  le  Ullleur  !  r» 
petle  «Unrie  le  tailleur!  SI  Je  le  leoil*  nuintenart  ce  (allleardélm- 
table,  ce  chien  de  Ullleur-U.  ce  Irallrede  l^llear:... 

(£*  Bourgeiits  gtntilhommr,  acte  II,  Ktne  7.) 

Mon  pire  a  Ihonneur  d^vir  le  prruiier  retenu  «on  hilelne  en  »e 
binni  prendre  la  niauie  d'un  habit,  aHn  qnM  *  entrât  molni  à'*- 

(te  Jtoman  camlfiie,  chap.  iiii.) 

OBL  «st  ce  pauvre  hère,  aussi  maigre  que  la  batte  d'Arle- 
quiD,  jaune  et  maladif  I  faire  trembler,  dont  la  pollrine 
renlréedëcrimnarcean.dontlesjambes  grêles  forment 
un  X?  Un  bonqnel  de  barbe  Uillëe  en  pointe  b  la  façon 
de  celle  de  Don  Quidiotte  grisonne  sur  son  menton,  des 
lunettes  de  magicien  ou  d'alchimisle  pincent  son  nez  ?  il 
laisse  tomber  de  joie  ses  ciseaui  en  vous  voyant  tourner 
le  coin  de  sa  nie  et  monter  ses  quatre  étages.  Vous  son- 
'  nez  b  sa  porte,  et  il  vous  reçoit  avec  les  façons  les  plus 
humbles,  vous  «fb^nt  la  meilleure  chaise  de  chez  lui.  H 
n'a  pas  de  valet,  il  n'a  que  sa  femme.sorte  de  figure  chinoise  qui  incline  la  télé  b  vos 
moindres  ordres,  et  dont  le  sourire  stcrcolypi!  commence  au  premier  de  l'an  pour 
Hnir  \  la  Saint-SvlTPstre.  A  vous  voir  monter  cheï  cet  homme  Iorc  au  plits  haut 
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palier  de  la  maison,  vivant  dans  une  ca^oniéplii  tique,  entre  un  perroquet  déplumé  et 
une  Temme  qui  sent  la  cuisine,  un  provincial  croirait  que  vous  lui  portez  quelque 
aumône;  vous  sortez  cependant,  et  il  vous  reconduit,  son  bonnet  de  soie  noire  à  la 
main,  en  descendant  vingt  ou  trente  marches.  Serait-ce  un  usurier?  il  est  trop 
modeste;  un  propriétaire?  il  serait  bien  mal  logé;  un  auteur?  cela  pourrait  dtre. 
Levez  les  yeux  et  regardez  cet  écriteau,  il  yous  dira  son  métier. 

C'est  un  tailleur. 

Et  ce  monsieur  en  frac  noir  mollement  porté  sur  les  coussins  de  cet  élégant 
cabriolet,  ayant  un  nègre  en  livrée  à  côté  de  lui,  et  qui  conduit  en  gants  jaunes, 
sans  crier  gare  par  les  rues  les  plus  difficiles?  Son  harnais  est  dans  le  dernier  goût, 
son  cheval  lui  a  été  vendu  par  Crémieui;  il  a  acheté  ce  nègre,  parce  qu'un  nègre 
dans  un  équipage  est  de  très-bon  air.  Les  roues  de  son  char  vous  frôlent  en  passant, 
il  manque  de  vous  écraser.  «Quel  est  cet  insolent? «demandez- vous  au  commis- 
sionnaire du  coin  qui  le  connaît.  Il  répond  : 

«  C'est  un  tailleur.  » 

Dans  rétat  de  tailleur  on  est  le  favori  ou  le  plastron  de  la  fortune.  On  habite  des 
salons  ou  une  mansarde;  on  a  une  loge  aux  Bouffes,  ou  l'on  végète.  Un  tailleur  du 
nom  de  Reblet  vient  de  faire  construire  une  fort  belle  maison  en  pierres  de  taille, 
rue  de  Richelieu,  a  deux  pas  du  monument  de  Molière;  la  façade  porte  son  nom. 
Un  autre  tailleur,  qui  sans  doute  avait  lu  Chatterton,  s'est  suicidé  rue  du  Pot-de- 
Fer  pour  avoir  manqué  un  habit  de  garde  national. 

Au  temps  oii  nous  vivons,  tout  le  monde  ihabUk,  a  très-peu  d'exceptions  près  ; 
mais  ce  qu'il  y  a  d'infiniment  triste  pour  les  tailleurs,  c'est  que  tout  le  monde 
s'habille  de  môme.  L'habit  noir  est  deyenu  la  charte  universelle;  il  fera  le  tour  du 
globe.  C'est  à  l'Angleterre  que  nos  malheureux  drapiers  doivent  cette  révolution. 
L'habit  de  Franklin  et  son  grand  chapeau  de  quaker  ont  porté,  vers  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle,  le  premier  coup  a  la  soie  et  au  velours.  Autrefois,  dans  une  mai- 
son bien  réglée,  le  valet  de  chambre  d'un  grand  seigneur  devait  prendre  soin  d'habits 
tellement  miraculeux,  que  les  plus  beaux  coffres  en  laque  et  en  bois  de  rose  ne  parais- 
saient pas  trop  magnifiques  pour  les  renfermer.  La  confusion  des  rangs  n'avaitpas  en  - 
core  amené  celle  du  costume,  les  princes  étaient  vêtus  comme  devaient  l'être  les 
princesyles  bourgeois  portaient  l'habit  de  la  bourgeoisie.  Les  artistes,  poètes,  musi- 
ciens ou  peintres,  avaient  non-seulement  des  Ordres  qui  les  distinguaient  et  les 
classaient  dans  le  monde  ;  mais  encore  on  les  reconnaissait  k  la  seule  couleur  ou 
a  la  coupe  de  leur  vôtemenl.  La  condition  du  tailleur  sous  les  siècles  précédents 
semble  plus  lucrative  au  premier  abord  ;  ils  taillaient  en  grand  dans  la  soie  et  le 
velours,  ils  étaient  k  la  fois  marchands  de  bas,  rubaniers,  cordonniers,  etc.,  ils  se 
chargeaient  de  tous  les  détails  d'une  toilette.  La  scène  huitième  du  Bourgeou  gen- 
tilhomme mentionne  expressément  les  bas  de  soie  et  les  souliers  envoyés  par  le 
maître  tailleur  a  M.  Jourdain  ^  Atteints  dans  leur  industrie  sous  les  premiers 


*  M.  J0iiiP&i:>i.  Ali  !  voiis  voilà.  J<^  m'allam  mettre  en  colère  contre  voi». 
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règnes,  par  la  publication  des  lois  somptuaires,  les  tailleurs  ne  se  vengèrent  que 
trop  de  cet  édit  par  la  suite  :  l'ampleur  des  étoffes,  les  broderies,  les  fourrures, 
coûtaient  de  bons  écus  tournois  à  nos  ancôtres.  Le  plus  beau  temps  des  tailleurs 
dut  être  celui  des  Valois,  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV.  Les  modes  d'Italie  et  d'l£s- 
pagne  servaient  de  prétexte  a  l'exagération  du  luxe,  il  est  vrai  ;  mais,  il  faut  le  re- 
connaître aussi,  les  tailleurs  a  cette  époque  étaient  de  véritables  artistes.  Ils  exis- 
taient en  corporation,  ils  se  communiquaient  des  dessins  et  des  idées.  Les  peintres, 
on  ne  peut  le  nier,  avaient  alors  sur  les  modes  une  influence  plus  marquée  qu'ils 
ne  la  possèdent  aujourd'hui  que  tout  le  monde  se  ressemble.  Depuis  les  gravures 
deCallot  jusqu'aux  toiles  de  Boucher,  quelle  vaste  bigarrure,  quelle  friperie  de  cos- 
tumes! Alors  le  tailleur  pouvait  s'écrier  à  bon  droit:  Et  ego  pictorf  II  répandait  le 
dessin  et  les  fleurs  de  la  broderie  sur  le  costume  ;  il  élait  chargé  d'exécuter  les  pom- 
peux habits  inventés  depuis  les  fôles  de  François  1^*^  jusqu'aux  carrousels  de  la 
princesse  d'Étide.  Quelle  gloire  pour  lui  de  voir  son  œuvre  applaudie  à  l'égal  d'une 
œuvre  de  Molière,  dans  ces  admirables  qnadrillcs  de  Versailles,  oîi  il  ne  s'agissait 
de  rien  moins  que  de  représenter  Thalestris,  reine  des  Amazones,  venant  au  camp 
d'Alexandre  avec  sa  suite  !  Le  dauphin  surchargé  de  pierreries,  d'or  massif  et  de  den- 
telles, faisait  Alexandre,  madame  la  duchesse  de  Bourbon  représentait  Thalestris. 
Les  Amazones  de  cette  fêle  guerrière,  toutes  distinguées  par  leur  rang,  leur  esprit  et 
leur  beauté,  toutes  portant  des  noms  aussi  illustres  que  ceux  des  Choiseul,  des  d'Es- 
trées,  des  La  Fare,  des  d'Haulforl,  des  d'Humières,  passaient  et  repassaient  dans  ces 
jeux  galants  et  magniûques  comme  aulant  de  constellations  royales.  Les  diamauls 
pleuvaient  a  leurs  cheveux,  a  leurs  robes;  quand  elles  couraient  la  bague,  c'était  à 
éblouir,  à  vous  donner  le  vertige  I  Imaginez-vous  pendant  ce  temps  le  tailleur  de 
la  cour  *  caché  dans  l'ombre  de  quelque  charmille,  comme  un  auteur  qui  se  cache- 
rait dans  la  coulisse,  suivant  du  regard  chacun  de  ces  héros  qu'il  a  velus,  chacun 
de  ces  princes  qui  lui  a  coûté  tant  de  veilles!  Il  tremble,  il  frémit  à  chaque  voile 
décrite  par  les  chevaux,  a  chaque  froissement  impétueux  des  cavaliers;  la  sueur 
inonde  son  front,  il  croit  voir  l'habit  de  M.  le  Prince  se  déchirer,  le  pourpoint 
guerrier  de  mademoiselle  d'Humières  craquer  insidieusement.  Il  lui  faut  les  éloges 
d'un  Condé  ou  du  roi  lui-même  pour  se  remettre  ;  sans  cela  le  digne  homme  se  frap- 
perait peut-être  de  ses  ciseaux  comme  Vatel  de  son  épée. 

LR  naItbk  tailleub.  Je  n'ai  pu  venir  plus  tôt,  et  j'ai  mis  vingt  garçons  après  votre  hahil. 

M.  JouiDAiN.  Vous  m'i\e7.  envot/é  des  bas  de  soie  *i  et  roUs,  i\MC  y  ai  eu  toutes  les  peines  du  monde  k 
le»  mettre;  et  il  y  a  déji  deux  mailles  de  rompues.  Vous  m'avez  aussi  fait  faire  des  soulierj  qui  me  liles. 
senl  furieusement...  La  perruipiect  les  plume»  srint-elles  comme  il  faut? 

LB  HAlTBBTàlLLBUB.  ToUt  est  blCII. 

(  Le  Bourgeois  gentilhomme,  acte  II.  scène  8.  ) 
*  Il  y  en  avait  sii  coucIm^s  sur  l'état  de  la  llai«on  du  Koi,  aux  gages  de  120  livres  chacun.  Uais  le  pre 
niier  d'eux  toun  tnivaillnit  seul  pour  tes  hntiiU  de  S.  M.  Il  était  qualifié  valet  de  chambre  du  Roi,  et  de- 
vait, pendant  qu'on  habillait  S.  If.,  se  trouver  à  son  lever.  Quand  te  Roi  prenait  un  habit  neuf,  pour  celle 
première  fois,  le  taillinir  présentait  les  chausses  de  Sa  Majesté. 

Outre  ses  gages  ordinaires  de  120  livres,  il  avait  130  livres  de  récompense  par  quartier,  payées  au  trésor 
royal,  et  encore  fiOO  livres  ï  la  lin  de  l'année  payées  par  le  trésorier  de  l'arsenlcrir.  et  bouche  a  la  cour 
toute  l'année. 

V.  51 
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iMais  aujourd'hui;  bon  Dieu!  que  représente  un  homme  quis'inlilule  :  TaïUeurde 
la  cour  et  des  princes!  Aujourd'hui  qu'il  n'y  a  plus  de  Maison  du  Roi,  el  que  les  tail- 
leurs ne  portent  plus  l'épée  ;  aujourd'hui  (ce  qui  est  plus  grave)  que  le  premier  des 
princes  s'habille  comme  le  premier  des  bourgeois ,  que  veut  dire  ce  mot  :  Tailleur  de 
la  cour!  Il  y  en  a  par  centaines  et  par  milliers  ;  il  y  en  a  jusque  dans  la  banlieue,  aux 
Batignollesetà  Belleville.  Il  suffit  d'un  homme  qui  a  fait  six  gilets  de  bala  quelque 
prince,  pour  que  le  prince  lui  donne  ce  litre  en  guise  de  rentes,  d'honneurs,  et  de  bou- 
che à  la  cour.  En  général,  ce  sont  de  tristes  ouvriers  que  tous  ces  tailleurs  en  titre,  fus- 
sent-ils protégés  par  les  maisons  de  France,  d'Allemagne  ou  de  Nassau,  On  ne  sau- 
rait rien  voir  de  plus  maussadement  habillé  que  tous  les  gens  de  la  cour,  depuis  les 
précepteurs  des  princes  jusqu'aux  commis,  depuis  les  ministres  eux-mêmes  jusqu'à 
leurs  laquais.  D'où  vient  ceci,  et  n'y  aurait-il  point  quelque  flatterie  indirecte  dans 
celte  humilité  princière  qui  s'est  retranchée  pour  tout  luxe  dans  le  frac  bourgeois, 
les  socques  et  le  parapluie  ? 

Nous  parlerons  durant  le  cours  de  cet  article  assez  longtemps  du  tailleur  civil, 
pour  nous  occuper  d'abord  du  tailleur  militaïre. 

Le  tailleur  militaire  a  dû  se  ressentir  nécessairement  des  vicissitudes  politiques. 
Toutefois,  hâtons*nous  de  le  dire,  une  branche  importante  rendue  à  son  commerce 
habiluel  depuis  juillet  ^850,  c'est  l'habit  de  garde  national.  Ce  travestissement  mi- 
licien, dont  la  forme  a  déjà  changé  plusieurs  fois,  paraît  devoir  être  immuable.  Nous 
ne  pouvons  affirmer  qu'il  brille  par  les  agréments,  sa  simplicité  étant  connue,  mais 
il  est  prescrit  par  les  ordonnances,  et  parade  aux  jours  dits  sur  le  dos  des  légion- 
naires plus  ou  moins  bien  faits.  Une  lêtc  d'épicier  ressortant  de  ce  frac  bleu  produit 
sur  le  passant  le  plus  morose  un  effet  désopilant;  il  croil  voir  une  coloquinte  guer- 
rière. L'habit  de  la  garde  citoyenne  ainsi  confié  aux  mains  du  tailleur,  celui-ci  n'a 
plus  qu'à  étudier  le  galbe  du  héros  qu'il  doit  vêtir  ;  s'il  est  fluet  ou  ventru,  si  sa  poi- 
trine rentre,  etc.,  etc.  Le  grand  calcul  du  tailleur  militaire  consiste  à  habiller  fort 
juste  les  gens  qui  prennent  du  ventre,  il  fera  de  la  sorte  deux  habits  par  an  à  son 
digne  béotien.  Ln  autre  calcul  du  tailleur,  c'est  de  se  mettre  dans  la  compagnie  de 
son  client,  afin  d'habiller  peu  à  peu  les  individus  qui  la  composent;  le  corps  de  garde 
ainsi  devient  pour  lui  une  véritable  annonce. 

Le  tailleur  militaire  n'en  habille  pas  moins  d'autres  héros  de  toute  arme  et  de 
tout  pays.  La  panoplie  de  sabres,  d'épées,  de  gibernes,  de  casques,  de  shakos,  de 
bonnets  à  poil,  qui  attire  l'œil  dans  son  atelier,  prévient  en  sa  faveur  le  César  pro- 
vincial qui  vient  lui  commander  son  uniforme.  Le  tailleur  militaire  porte  d'ordinaire 
les  mousUiches  ou  la  royale  ;  il  a  chez  lui  plusieurs  portraits  de  Napoléon  et  de  Mural, 
les  barricades  de  4  850  mises  en  couleur,  un  buste  du  roi  et  plusieurs  lithographies  de 
Vernet.  Il  a  autour  de  lui  un  escadron  de  coupeurs,  aux  figures  tudesqueset  barba- 
resques,  qui  fredonnent  du  Béranger,  ou  à  défaut  du  Béranger,  la  Colonne  d'Emile 
Debraux.  Ces  intrépides  sabreurs  d'habits  méprisent  les  pékins  et  vous  observent 
dès  l'entrée  avec  un  certain  air  de  fierté  romaine  qui  ccdc  bientôt  devant  le  regard 
du  maître.  N'est-ce  pas  lui,  eu  effet,  qui  contient  de  temps  a  autre  par  sa  seule  fer- 
meté leurs  coalitions  républicaines?  Lorsqu'ils  se  révoKont  et  se  présentent  devant  lui 
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coiuine  les  Dois  ii  rites  devant  Neptune,  c'est  lui  qui  prononce  le  (fuos  ego,  et  tout 
rentre  dans  le  devoir. 

Le  tailleur  militaire,  qui  va  parfois  se  récréer  au  spectacle,  affectionne  par  tien  lié- 
renient  le  Cirque-Olympique.  La,  en  effet,  il  retrouve  une  vaste  Odyssée  de  désas- 
très  et  de  costumes  ;  il  suit  le  cheval  de  Napoléon  dans  la  mêlée  ;  il  admire  le  jeu  cl 
les  uniformes  des  acteurs.  En  se  retirant,  il  a  l'œil  buraido  et  chante  à  voix  basse,  en 
rasant  la  boutique  du  marchand  de  galette  : 

Qu'ils  élaieiit  heaux  j<idi£  dans  la  bataille. 
Ces  habits  bleus  par  la  victoire  usés  ! 

Beaucoup  de  tailleurs  militaires  (trop  peut-être!)  ont  pour  enseigne  :  .4 u  iioi 
Frédéric,  La  prise  de  tabac  que  ce  Salomon  du  Nord  déverse  sur  son  uniforme  bleu  a 
revers  rouges  n'a  pourtant  rien  de  guerrier.  Nous  approuvons  davantage  Tidée  d'un 
tailleur  de  Versailles,  qui  s'est  fait  peindre  une  redingote  gri^e  avec  une  épée 
en  guise  de  tête  ;  il  y  a  au  bas  :  /l  rinvincibie  redingote, 

A  son  air,  à  sa  démarche,  ou  a  sou  habit,  nous  vous  délions  bien  de  recounaitre  le 
tailleur  civil  ;  il  ressemble  à  tout  le  monde,  et  n'a  vraiment  de  signe  ou  d'indice 
particulier  que  le  brisement  assez  sensible  de  ses  jambes  qui  le  font  ressembler  k  un 
compas  tordu  sur  lui.  Rarement  il  cause  dei)out,  il  lui  faut  l'appui  d'une  table  ou  d'un 
fauteuil.  11  est  civil,  très-civil,  excessivement  civil;  surtout  quand  vous  faites  chez 
lui  de  la  dépense.  Il  vous  parle  de  M.  le  comte  un  tel  qui  a  pris  telle  étoffe,  du  duc 
de  ***  qui  sort  de  chez  lui,  du  temps  qu'il  fait,  et  des  gilets  qu'il  vous  faut  porter. 
Ce  jour-ci  il  vous  reçoit  en  pantalon  de  molleton  blanc,  avec  une  veste  idem;  de- 
main ce  sera  en  habit  noir  et  en  souliers  vernis,  car  il  mène  sa  tille  aux  Bouffes.  La 
ùlle  du  tailleur  est  pour  l'ordinaire  élevée  en  pensionnaire  de  madame  Campan  :  elle 
a  un  piano  de  Pleyel,  un  maître  à  chanter  du  grand  Opéra,  ou  du  théâtre  Italien,  à 
20  francs  le  cachet,  un  chien  épagneul  de  la  race  de  King  Charles,  et  des  fleurs 
dans  toutes  ses  jardinières.  Elle  lit  tous  les  romans,  ceux  de  madame  Sand  en  tête: 
elle  en  fait  des  extraits  sur  un  album  de  Susse.  Pervenche  solitaire,  cachée  a  tous  les 
regards  de  la  clientèle,  elle  s'épanouit  tristement  au  fond  de  sa  chambre,  maudis- 
sant l'humilité  de  sa  naissance,  et  levant  de  ses  doigts  légers  la  persienne  de  sa  cham- 
bre chaque  fois  que  le  cabriolet  d'un  lion,  ou  d'un  homme  titré,  s'arrête  devant  la 
porte.  Eien  qu'elle  ait  vu  Cathos  et  Madeloa  dans  les  Précieuses  ridicules,  elle  tour- 
mente chaque  jour  son  digne  père,  pour  qu'au  lieu  de  Kùlleur  il  mette  sur  son 
enseigne  le  mot  Taglor, 

Sa  mère,  digne  femme,  qui  ne  ressemble  pas  mal  à  un  melon  sur  une  borne,  tant 
l'obésité  de  sa  taille  et  celle  de  ses  joues  luttent  ensemble,  élève  parfois  sa  voix  glapisr 
santé  du  fond  de  l'atelier  ou  elle  se  promène,  pour  lui  crier  :  Amanda,  ou  AthénoM. 
Cette  masse  de  chair,  qui  se  meut  difficilement,  garde  autour  d'elle  trois  chats,  une 
vieille  femme  de  chambre  et  un  coupeur  émérite,  devenu  son  domestique  a  la  suite 
d'une  banqueroute.  Ce  garçon  lui  lit  les  premiers-Paris  des  journaux,  le  cours  de  la 
renleet  le  feuilleton  des  Uiéàtres:  voila  plus  qu'il  n'enfaul  pour  l'endormir  chaque  soir. 
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Cependaut  il  vous  faut  préciser  ce  nouveau  terme  de  coupeur,  qui  vient  d'inler* 
venir  dans  notre  récit.  Le  coupeur  est  au  tailleur  ce  qu'est  le  cheval  anglais  au  lil* 
bury  ;  il  s'attelle  a  sa  fortune  et  lui  voue  ses  jambes.  Les  coupeurs  habiles  nous  vien- 
nent ordinairement  de  Londres,  souvent  ils  ne  valent  pas  nos  coupeurs  français  : 
mais  ils  ont  pour  eux  ce  qu'ont  les  Bouffes,  le  bonheur  de  n'être  point  Parisiens.  A 
peine  déballé  en  France  par  le  paquebot,  le  coupeur  anglais  tranche  sans  façon  dans 
tous  les  draps,  il  leur  donne  le  chique,  il  leur  imprime  sa  coupe. 

De  là  ce  nom  de  coupeur,  et  de  là  aussi  l'extravagant  empire  que  prend  bientôt 
ce  personnage  chez  le  tailleur.  Il  lui  impose  ses  goûts,  ses  fantaisies,  ses  prix;  le 
tailleur  est  son  esclave.  11  ose  donner  quelquefois  le  bras  à  sa  femme,  il  chante  des 
ballades  avec  sa  fille,  il  coupe  la  parole  a  ses  garçons  :  c'est  le  cardinal  Richelieu  de- 
venu roi.  il  augmente  les  clients,  il  imagine  des  multiplications  insensées,  il  a  vrai- 
ment l'art  de  grouper  les  chiffres.  Cependant  le  bruit  s'est  répandu  que  le  tailleur  un 
tel  avait  un  prodigieux  coupeur,  sa  fortune  est  faite,  il  est  à  la  mode,  il  songe  à 
s'acheter  une  campagne.  Ln  soir,  son  coupeur  chéri,  son  dieu,  sa  providence,  arrive 
l'air  serein  chez  lui,  et  lui  apprend  qu'il  va  monter  une  maison  à  son  propre 
compte  :  cela  n'est  qu'une  ruse  pour  sonder  le  tailleur,  dont  le  coupeur  veut  devenir 
le  gendre.  La  demande  tombe  d'autant  plus  mal,  que  la  fille  du  tailleur  va  épouser 
incessamment  un  pair  de  France.  Le  patron  atterré  balbutie  des  excuses,  le  coupeur 
sort  furieux.  Appelant  à  l'aide  de  sa  rage  les  imprimés  Bidaut,  il  inonde  Paris  de 
circulaires  superbes  ;  ces  lettres' apprennent  aux  pratiques  du  tailleur  que  son  cou- 
peur l'a  quitté.  C'est  là  un  rude  coup  porté  à  l'industriel:  le  fameux***  ferme  son 
magasin  et  marie  sa  fille  a  un  artiste. 

Dans  les  établissements  de  tailleurs  un  peu  haut  placés,  il  va  sans  dire  que  le 
tailleur  ne  vient  jamais  chez  vous  (à  moins  que  ce  ne  soit  pour  toucher  sa  note)  ; 
d'habitude  il  vous  envoie  l'un  de  ses  garçons  avec  des  étoffes  à  choisir.  Le  babil  de 
ce  garçon  vous  étourdit  ;  les  gilets  qu'il  fait  défiler  sous  vos  yeux  ont  tous  les  cou- 
leurs de  l'arc-en-ciel,  vous  finissez  par  en  prendre  un  dont  un  ami  sensé  vous 
dégoûte  le  soir  même.  Une  des  variétés  les  plus  curieuses  de  ce  commerce  nomade, 
c'est  ce  que  les  tailleurs  appellent  le  pantalon  de  demi-saison.  Ce  pantalon  peut 
aller,  disent-ils,  d'avril  en  octobre  ;  or,  en  avril  il  est  trop  froid,  en  été  trop  chaud, 
en  octobre  on  porte  du  drap.  Il  fait  le  pendant  du  gilet  du  niatin,  autre  glu  à  laquelle 
se  laissent  prendre  les  victimes  de  la  loquacité  du  tailleur.  Un  dandy  de  Paris  qui  ne 
se  lève  qu'à  trois  heures,  comptait  hier  devant  nous  vingt-cinq  gilets  du  matin 
dans  son  armoire  ;  ils  étaient  tous  pareils,  à  peu  de  chose  près,  à  ceux  du  soir. 

A  Paris,  oii  tout  se  rencontre,  il  y  a  des  tailleurs  honnêtes  qui  prétendent  vendre  à 
moitié  prix  ce  que  leurs  confrères  vendent  le  double.  Ainsi  en  est-il  des  tailleurs  du 
Palais-Royal  et  des  divers  passages  de  Paris.  Mais  ne  faut-il  pas  que  ces  honora- 
bles industriels  payent  leurs  loyers,  et  ces  loyers  ne  sont-ils  pas  plus  chers  que  par- 
tout ailleurs?  Les  tailleurs  des  passages  ont  presque  tous  à  leur  porte  un  mannequin 
habillé,  à  l'instar  des  tailleurs  de  Londres  ;  ils  ont  de  plus  qu'eux  des  robes  de 
chambre  ébourriffantes,  dont  la  plus  grande  partie  est  en  soie  de  Lyon,  et  qu'ils  ven- 
dent à  très-haut  prix  ;  et  des  gilets  d'or  et  d'argent  qui  plaisent  aux  beaux  de  Carpen- 
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Iras.  C'esl  au  Palais-Royal  que  rayonne  aussi  sous  la  vilro  du  bijoutier  le  complé- 
ment indispensable  des  habits  niililaires  ou  diplomatiques,  les  croix,  les  ordres 
étrangers,  les  rubans  de  francs-maçons.  Un  secrétaire  de  légation  qui  ne  brillait  pas 
parle  choix  et  Télégance  de  ses  vêtements  (chose  assez  rare,  il  faut  le  reconnaître 
dans  le  corps  diplomatique  ),  reçut  dernièrement  la  croix  d'honneur  sans  l'avoir 
sollicitée.  «  C'est  pour  habiiler  ce  pauvre  £...,  o  dit  son  ministre. 

Un  de  nos  littérateurs  les  plus  distingués  avait  trouvé  bon  de  nourrir  chez  lui  par 
humanité  un  jeune  homme  qui  lui  servait  de  copiste.  Ce  jeune  homme  pouvait  ne 
pas  manquer  de  littérature,  mais  certainement  il  manquait  de  linge.  Il  en  résulta 
que  peu  à  peu  certaines  cravates  du  littérateur  disparurent,  après  les  cravates  vin- 
rent les  gilets,  après  les  gilets,  les  pantalons.  Les  éclipses  progressives  effrayèrent  le 
littérateur,  il  se  résolut  à  mettre  a  la  porte  le  copiste.  Le  copiste  lui  adressa  un  cartel, 
Tarme  proposée  par  lui  était  le  pistolet.  L'homme  de  lettres,  après  avoir  fait  de  nou- 
veau l'inspection  de  sa  garde-robe,  répondit  au  copiste  : 

«  Monsieur, 

«  Je  me  vois  dans  la  cruelle  nécessité  de  refuser  ia  partie  que  vous  voulez  bien 
me  proposer.  Vous  possédez  plusieurs  objets  de  toilette  qui  m'appartiennent  ;  vous 
conviendrez  que  je  ne  puis  aller  sur  le  terrain  pour  tirer  contre  moi-même  et 
détériorer  ma  garde-robe.  Autant  vaudrait  me  suicider. 

«  J'ai  l'honneur,  etc.  » 

Le  tailleur  de  campagne  habille  M.  le  maire,  le  maire-adjoint,  qui  est  charron  ou 
serrurier  de  son  état,  les  gardes  champêtres  et  les  gardes  nationaux.  Il  s'intitule  ordi- 
nairement :  un  tel,  tailleur  à  la  mode  de  Pains.  On  le  reconnaît  à  sa  petite  veste  de 
chasse  a  boutons  de  corne,  son  amour  pour  la  grande  armée,  et  son  zèle  en  faveur 
de  la  garde  communale.  Il  reiuqueles  gros  propriétaires  de  l'endroit,  et  travaille  gratis 
pour  leurs  valets  de  chambre  ou  leurs  cochers,  aGn  d'avoir  la  pratique  du  maître.  La 
soutane  du  curé  lui  revient  encore  de  droit,  ainsi  que  les  coutures  dont  peut  s'ho- 
norer la  chasuble  antique  des  chantres.  C'esl  chez  cet  homme  que  babillent  le  soir 
les  commères,  entre  un  geai  et  un  porleballe  qui  apporte  a  point  nommé  au  tailleur 
les  échantillons  de  la  ville.  Les  livrées  de  château  et  de  paroisse  lui  passent  toutes  par 
les  mains.  11  habille  les  paysans  pour  la  fêle  du  canton,  et  les  affuble  de  costumes 
aussi  étranges  que  les  habits  noisettes  d'Odry  ou  d'Alcide  Tousez.  Son  enseigne  con- 
serve la  pureté  primitive;  elle  offre  d'ordinaire  l'image  pieuse  de  saint  Martin 
qui  partage  son  manteau  avec  un  pauvre,  ou  celle  des  Ciseaux  volants,  qui  prêle 
quelque  peu  à  Tépigramme.  Poursuivi  par  les  envieux  commérages  du  perruquier 
ou  du  bottier,  ses  ennemis  naturels,  le  tailleur  de  campagne  achève  en  paix  sa  car- 
rière ;  il  meurt  le  pardon  sur  les  lèvres,  en  recommandant  à  son  fils  de  l'enterrer 
convenablement  ;  en  mourant  il  murmure  encore  un  couplet  sur  les  ciseaux  de  la 
Parque. 
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Il  exislc  a  Paris  des  fashionables  habilles  sans  bourse  délier  |)ar  leur  lailleur.  des 
Kciis  nécessaires  a  sou  existence,  a  sa  fortune  :  ce  sonl  certains  jeuncg-preniiers  de 
nos  théâtres,  sur  lesquels  le  lailleur  essaye  a  Tavance  ses  plus  merveilleuses  inno- 
vations. S'a^it-il  d'un  habit  hasardé,  d'un  gilet  dangereux,  ou  d'un  pantalon  con- 
testable, le  tailleur  affuble  un  acteur  élégant  de  ces  modes  excentriques,  il  devient 
son  nianneqnin,  son  ballon  d'essai.  MM.  tels  et  tels  sont  habillés  de  la  sorte,  sans 
que  ces  princes  de  théâtre  payent  une  redevance  k  leur  tailleur  ;  de  son  côté  le  tail- 
leur va  au  spectacle  avec  les  billets  de  ces  messieurs,  et ,  moyennant  ses  habits  nu)- 
dèies,  il  a  l'avantage  de  s'étaler  au  balcon  ou  aux  avant-scènes.  Il  voit  son  habit 
gesticuler,  crier,  tuer  et  chanter  ;  il  peut  se  croire  k  bon  droit  le  collaborateur  du 
vaudevilliste  ou  du  dramaturge. 

Cette  partie  indispensable  de  Tart  dramatique ,  le  costume,  nous  amène  tout 
naturellement  au  taUieur  île  théâtre  :  c'est  lui  qui  donne  aux  reines  leurs  robes  de 
caractère  et  les  travestissements  aux  jeunes-premières  ;  son  ciseau  gouverne  tout.  Le 
tailleur  de  théâtre  dit  de  tel  acteur  :  «  C'est  un  bon,  c'est  un  homme  a  garde-robe  ;  » 
cela  signifie  :  il  est  solvable.  C'estauquel  d'entre  eux  habillera  mademoiselle  Georges, 
a  cause  de  l'ampleur  de  ses  formes  et  de  l'aunage  :  mademoiselle  Georges  ferait  en 
effet  a  elle  seule  la  fortune  d'un  magasin. 

f.es  tribulations  d'un  tailleur  de  théâtre,  la  veille  d'une  première  représenta- 
tion, ne  sauraient  se  rendre  :  ces  malheureux  ressemblent  aux  martyrs  des  premiers 
siècles.  Le  directeur,  l'auteur,  l'acteur,  le  figurant  et  le  musicien,  sont  sur  son  dos. 
Le  magasin  des  costumes,  dont  il  est  le  chef,  éprouve  un  bouleversement  complet  '  ; 
les  récriminations  pleuvent  sur  lui.  L'actrice  ne  trouve  pas  assez  de  lés  a  sa  robe; 
elle  en  demande  huit,  le  nombre  favori  de  mademoiselle  Mars.  Il  lui  faut  le  coup 
d'oeil  de  Napoléon  pour  suffire  h  tout;  il  y  a  des  instants  ou  il  est  tenté  d'abdiquer. 

Quand  on  monte  une  pièce  de  théâtre,  des  dessinateurs,  du  talent  de  Gavamt  ou  de 
Monnier,  harcelés  par  les  auteurs  ou  les  directeurs  leurs  amis,  se  chargent  com plai- 
samment du  tracé  des  costumes.  Il  arrive  rarement  que  leurs  indications  soient 
suivies, mais  celles  de  l'auteur  le  sont  encore  moins.  Un  tragédien  célèbre,  connu  sous 
la  restauration  comme  sous  l'empire  pour  sa  diction  quelque  peu  gasconne  et  mata- 
more, fait  monter  le  tailleur  du  théâtre  dans  sa  loge  le  soir  d'une  première  repré- 
sentation, et  lui  demande  son  costume  du  premier  acte.  «  11  est  bien  simple,  mon- 
sieur, répond  celui-ci  ;  un  manteau  d'étoffe  brune  et  un  chapeau  anglais  a  larges 
bords,  vous  faites  un  prince  déguisé^.  —Comment!  pas  de  croix,  pas  de  boutons  à 
rubis,  pas  de  broderies?  — Voilk  le  dessin,  voyez  vous-môme.  »  Le  tragédien  furieux 
rentre  dans  sa  loge  ;  il  en  sort  après  un  grand  quart  d'heure  de  toilette,  plaqué  de 
cordons,  de  bagues,  d'oripeaux  ;  il  ressemblait  par  l'éclat  au  lustre  de  la  salle.  Le 

*  A  propos  de  magasin,  le  ilirecteiir  d'un  thcàire  fcnné  à  cette  heure,  homme  ingénieux,  connu  par  ses 
reparties  (|ni  font  face  àtonl,  dirait  à  l'nnde  ses  nctcnrs,  le  jour  d'une  première  représentation  :  •  Comme 
vtitifl  ▼oilk  accoutré,  mon  cher  M'**  !  on  ne  vous  a  donc  pas  ouvert  le  magaiiln  ?» 

Or,  il  n'y  avait  déjà  phis  de  magasin  à  son  lUédtre,  les  huisëicrs  l'aviiient  saisi:  il  ue  lui  rcsiait  i(ue  le 
Magasin  thédlral.  (|ni  .««o  \rnd  Ô  hï\îs  à  la  porte. 

'  llistorii|ne. 
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ruleau  va  se  lever,   quand  l'auteur  do  la  tragédie  nouvelle   l'aperçoit  dans  la 
coulisse. 

«  Vous  n'avez  donc  pas  compris?  dit  le  malheureux  au  tragédien  ;  vous  faites  h 
ce  premier  acte  un  prince  déguisé. 

—  Déguisé;  ou  non,  je  vais  entrer. 

—  Vous  n'en  ferez  rien,  vous  donneriez  le  coup  do  mort  a  ma  pièce.  Montez  dans 
votre  loge,  vous  avez  encore  le  temps.  » 

Les  trois  coups  frappaient  les  planches,  le  tragédien  entra  eu  scène. 

0  Vous  n'y  entendez  rien,  mon  ccr,  dit-il  a  Tauleur  qui  tremhlait  de  tous  ses 
membres,  Uvot  mieux  faire  envie  que  pitié!  » 

La  pièce  fut  sifflée  dès  la  troisième  scène,  le  parterre  s'était  changé  en  une  hydre 
a  mille  clefs. 

C'est  au  carnaval  et  dans  l'enceinte  flamboyante  de  Musard,  que  les  habits  du  lad- 
leur  costumier  s'épanouissent  et  retrouvent  leur  jeunesse.  Tirés  de  leur  case  par 
Moreau,  Huzel  ou  Babin,  ils  leur  reviennent  poudreux  et  troués  comme  après  la 
bataille,  trop  heureux  quand  leur  collet,  brutalement  happé  parla  main  d'un  sergent 
de  ville,  n'a  pas  cédé!  11  faut  voir  avec  quelle  minutieuse  anxiété  le  tailleur  observe 
leurs  moindres  égratignures  !  Etendus  sur  sa  longue  table  comme  autant  de  blessés, 
empreints  encore  deTodeur  nauséabonde  du  bal  public,  ils  se  souviennent  peut-être 
ces  pauvres  habits  (si  tant  est  qu'ils  aient  une  âme  !  )  des  charmants  et  joyeux 
seigneurs  qui  s'agitaient  jadis  si  complaisammenl  dans  leur  velours,  courant  du 
Colysée  au  jeu  de  la  Reine,  et  du  jeu  de  la  Reine  aux  soupers  de  madame  d'Olonue. 
Leurs  paillettes  détachées  jonchent  le  sol,  ils  versent  au  pied  du  tailleur  des  larmes 
de  perles.  Ces  pauvres  habits  de  marquis  passeront  demain  peut-être  dans  la  valise 
d'un  premier  amoureux,  d'un  chicardiste,  ou  d'un  saltimbanque;  ces  robes  de  du- 
chesses serviront  aux  Glles  acrobates  qui  avalent  des  épées!  Ainsi  va  le  monde,  et  le 
plus  beau  livre  du  monde  se  cache  peut-être  chez  le  tailleur  costumier,  où  donnent 
tant  de  souvenirs  perdus  et  tant  de  gloires  éteintes. 

Et  maintenant  que  nous  vous  avons  parlé  du  tailleur  costumier,  le  roi  de  tous  les 
tailleurs  selon  nous,  aurons-nous  le  courage  de  reporter  nos  yeux  sur  trois  types  plus 
modestes,  mais  que  Ton  ne  nous  pardonnerait  pas  d'avoir  oubliés  dans  notre  série? 
Nous  voulons  parler  du  tailleur  ambulant,  du  tailleur  d'étudiant  et  du  tailleur- 
portier. 

Si  le  tailleur  d'un  homme  à  la 'mode  fait  souvent  crédit  à  son  client,  s'il  accepte 
humblement  les  conditions  de  ce  Don  Juan  nouveau  comme  un  autre  M.  Dimanche, 
que  sera-ce,  bon  Dieu,  du  tailleur  ambulant  qui  colporte  avec  lui  sa  marchandise? 
Il  vous  cède  un  habit  pour  un  vieux  manteau  ou  pour  des  bottes  trouées.  L'elbeuf 
et  le  bouracan  deviennent  pour  lui  un  prétexte  d'échanges  lucratifs  ;  il  voilure  sur 
son  dos  son  fil,  ses  ciseaux  et  ses  aiguilles.  Établissant  son  échoppe  au  coin  du  vil- 
lage, il  raccommode  les  habits  de  la  commune;  met  dos  morceaux  au  sacristain  et 
aux  enfants  de  chœur  a  bon  compte;  évite  avec  soin  ta  gendarmerie  qui  lui  demande- 
rait sa  patente,  et  retourne  gaiement  chez  lui  en  montant  sur  le  marcliepio<i  dos 
diligences. 


UH  Lb:  ÏAILLEUK. 

Moins  heureux  peut-<}tro  que  tous  ses  confrères,  le  tcùileur  d'étudiant  |Kisse  loule 
sa  vie  a  espérer;  or,  en  Norniandie  on  sait  que  ce  mot  espérer  veut  dire  aitaidre. 
Renvoyé  presque  toujours  à  des  payements  lointains  et  peu  sûrs,  le  digne  homme 
en  prend  son  parti  ;  seulement  vous  le  voyez  l'œil  aux  aguets  comme  un  chat  toutes 
les  fois  qu'il  s'agit  d'un  événement  pour  sa  pratique.  A  la  veille  des  examens  de  droit 
ou  de  médecine,  il  va  trouver  son  jeune  homme  et  lui  demande  s'il  est  ferré.  Comme 
du  succès  ou  de  l'insuccès  d'un  examen  dépend  Tenvoi  des  fonds  paternels,  le  tail- 
leur éprouve  durant  ces  trois  heures  mortelles  de  la  thèse  toutes  les  angoisses  de 
l'étudiant  lui-môme.  Alors  la  boule  noire  lui  apparaît  comme  un  horrible  veto  lancé 
contre  son  propre  mémoire  ;  s'il  habille  l'un  des  examinateurs,  il  cherche  a  Tin- 
nuencer.  «  M.  Auguste  ou  M.  Ernest  est  un  charmant  jeune  homme,  dit-il  au  sévère 
professeur,  il  se  brûle  le  sang  sur  les  cinq  codes.  M.  Athânase  Polycarpe  se  dessèche 
et  se  racornit  sur  ses  livres  de  médecine  ;  depuis  un  an  il  a  maigri  de  cinq  pouces 
d'entournure  pour  ses  habits.  »  Ainsi  argumente  le  pauvre  tailleur  qui  ne  voit  que 
trop  répée  de  Damoclès  suspendue  sur  l'étudiant  lutin  familier  des  bals  de  Sceaux 
ou  de  la  Chaumière.  Mais  aussi  quand  il  a  passé  sa  thèse  avec  des  boules  blanches, 
quelle  douce  satisfaction  pour  le  tailleur,  quel  éclair  de  joie  répandu  sur  lui!  Il  éla- 
bore scrupuleusement  le  soir  le  mémoire  qu'il  lui  présentera  le  lendemain,  il  pose 
dans  la  balance  de  sa  justice  le  prix  d'un  bouton,  d'une  reprise.  Pendant  ce  temps 
rétudianl  dine  aux  Vendanges,  et  on  lui  répète  le  Laureâ  donandus  Apoiiiimin 
d'Horace.  Quand  l'infortuné  tailleur  se  ptésente  le  lendemain,  son  créancier  est  parti 
l>our  sa  province,  oîi  il  va  lui-môme  chercher  a  désarmer  le  courroux  d'un  oncle  ou 
d'un  père  qui  s'attendrira  devant  ses  lauriers. 

Finissons  par  loi,  mémorable  héros  d'une  persécution  aussi  acharçée  que  celle 
des  calvinistes,  par  toi  que  l'un  de  nos  préfets  (alors  il  n'élait  que  vaudevilliste  !| 
tourmenta  si  longtemps  pour  des  cheveux  que  tu  n'avais  plus!  par  toi  qui  cumules 
a  la  fois  les  fonctions  de  tailleur  et  de  portier,  comme  si  ce  n'était  point  assez  d'un 
martyre!  Éveillé  le  matin  par  le  balayage  impérieux  de  la  cour,  tu  quittes  le  balai 
pour  le  ciseau,  et  frémis  en  trouvant  sur  ton  unique  table  des  gilets  et  des  habits 
morcelés  en  vingt  endroits.  A  peine  viens-tu  de  te  courber,  le  (il  entre  les  dents,  l'ai- 
guille à  la  main,  sur  ce  quotidien  travail,  qu'on  frappe  à  la  porte,  et  que  le  facteur  te 
demande  trois  sous  pour  une  lettre.  Ta  loge  étroite  et  dans  laquelle  il  tombe  un  jour 
si  douteux  ne  conlient  que  toi,  ta  femme  et  ton  chat;  or  ta  femme  babille  sans  tra- 
vailler, ton  chat  griffe  tes  habits,  et  les  décout.  Cfoiffé  d'un  bonnet  de  coton,  aussi 
pyramidal  que  l'obélisque,  tu  lis  alors  le  journal  de  tes  locataires,  et  tu  as  la  douleur 
d'y  voir  figurer  d'insolentes  annonces  de  tailleurs,  toutes  plus  superbes  et  plus  triom- 
phantes les  unes  que  les  autres.  Toi  cependant  n'es-tu  pas  aussi  un  artiste,  n'ha- 
billes-tu pas  d'après  un  patron  plus  d'une  célébrité?  Le  fait  est  réel,  il  y  a  des  lions 
qui  ont  trouvé  plus  commode  de  se  f(/tre  habiller  par  leur  portier:  voila  un  tailleur 
qui  ne  court  pas,  qui  est  a  vous,  et  que  vous  avez  sous  la  main  !  Drapé  dans  sa  gloire 
comme  beaucoup  d'autres,  il  pourrait  mettre  sur  sa  porte  :  Parlez  au  tailleur/  il 
laisse  l'humble  annonce  :  Parlez  au  concierge!  Son  unique  vengeance  est  de  faire 
attendre  à  la  porte,  passé  minuit,  les  locataires  assez  dédaij^neux  pour  oublier  son 
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génie  el  ses  ciseaux;  la  ploie  tombe  à  flots,  elle  gâtera  du  moius  leur  elbeuf.  Il  ne 
demande  plus  qu'une  chose  au  ciel  :  c'est  qu'il  lui  vienne  un  général  ou  un  député 
pour  son  client  ;  de  la  sorte  son  habit  pourra  se  pavaner  à  la  cour.  Quand  il  lui  arrive 
un  congé,  et  que  comme  Bélisaire  il  lui  faut  errer  de  porte  en  porte,  il  reçoit  stoï- 
quement son  renvoi ,  car  il  est  citoyen  du  monde ,  et  changer  de  loge,  c'est  pour  lui 
changer  de  pratiques.  Sur  ses  vieux  jours,  il  achète  un  pouce  de  jardin  et  se  fait 
tailleur  à  la  banlieue;  son  mobilier  se  compose  d'une  table,  d'un  poêlon  et  d'une 
pipe.  Il  a  renoncé  à  tirer  le  cordon,  mais  en  revanche  c'est  souvent  un  de  ses  con- 
Trères  ruinés  qui  le  lui  tire. 


Gomme  corollaire  à  notre  article,  nous  croyons  devoir  donner  ici  dans  son  entier  la  lettre  de 
M.  Magloire,  notre  concierge.  ËlèYc  de  Gatel,  et  ne  travaillant  pins  à  cette  heure  que  pour  deux 
ou  trois  députés,  M.  Magloire  s'illusionne  peut-être  sur  la  décadence  de  Tart  :  nous  laissons  le  lec- 
teor  à  même  de  juger  dans  la  polémique  qu'il  nous  livre. 

«  Vous  ignorez  peut-être,  monsieur,  qu'il  y  a  quelques  jours,  M.  Frédéric  *  m'a  descendu  une 
redingote  pour  y  repriser  un  accroc?  Eb  bien,  monsieur,  vous  aviez  oublié  des  papiers  dans  la 
poche,  et  je  dois  tous  avouer  que  ces  papiers,  je  les  ai  lus  !  c'était  du  papier  imprimé,  sans  cela  je 
n'aurais  pas  pris  une  telle  liberté  ;  mais  je  me  suis  laissé  entraîner  en  pensant  que  je  trouverais  peut- 
être  quelques-unes  de  vos  œuvres.  Quelle  a  été  ma  surprise  de  voir  qu'il  s'agissait  du  iaiUevr  !  !  f 

•  Tous  vous  moquez  bien,  sans  doute,  de  ce  que  peut  penser  un  vieux  tailUttr-portier,  sur  ce 
qu'il  plaît  d'écrire  à  un  immsienr  tel  que  vous  ;  cependant  je  ne  puis  m'empêcher  de  tous  dire 
qu'après  en  avoir  bien  ri,  ma  femme  et  moi,  une  seconde  lecture  nous  a  fait  remarquer  qu'il  man- 
quait quelques  détails  Urhmqttes,  surtout  cens  qui  ne  peuvent  être  connus  que  par  les  gens  qui 
sont  nés  et  qui  ont  vécu  dans  le  méfier. 

«  Quoique  dans  votre  écrit  vous  soyez  un  peu  sévère  pour  les  taiUeurS'portiers,  je  viens  vous 
offrir  ces  détails.  Personne  n'est  è  même  plus  que  moi  de  vous  mettre  an  courant  de  ce  qui  s'est 
passé  et  de  ce  qui  se  passe  encore  parmi  les  tailleurs.  Jadis,  monsieur,  j'ai  été  établi.  J'avais  même 
quelque  réputation.  Si  je  n'ai  pu  être  propriétaire,  je  suis  du  moins  le  représentant  de  cette  classe 
estimable,  et  j'ai  sur  elle  le  grand  avantage  de  ne  jamais  faire  partie  du  jury  ni  même  de  la  garde 
nationale*  Ce  qui  me  console  encore,  c'est  la  pensée  que  parmi  les  propriétaires  on  ne  trouverait 
peut-être  pas  un  bon  portier;  car  pour  cela  il  faut  connaître  les  hommes,  et  c'est  ce  qui  fait  sans 
doute  que  tant  de  tailleurs  sont  choisis  pour  portiers. 

•  Si  donc,  vous  ne  dédaignez  pas  les  observations  d'un  vieux  praticien,  je  vous  en  soumettrai  quel- 
ques-unes qui  pourront  vous  éclairer  sur  la  partie  technique  de  notre  métier.  «  Les  tailleurs  vp 
soht  pas  ce  qu*nn  rain  peuple  pense,  » 

•Depuis  dix  ans,  monsieur,  il  n'y  a  plus  d'autres  tailleurs,  réellement  taitieurs  militaires,  que  les 
taiUenrs  de  régiments.  Le  maître  tailleur,  il  est  ainsi  nommé,  a  le  grade  de  sergent  dans  l'année. 
Il  est  reconnaissable  parmi  les  autres  sous-ofBciers,  en  ce  que  son  ventre  s'arrondit  légèrement  en 
bosse,  avantage  qui  serait  parfaitement  inexplicable  avec  la  paye  d'un  sergent  ordinaire.  Le  maître 
taUleur  habille  tons  les  soldats  du  régiment  sur  trois  taiUes,  les  seules  permises  aux  défenseurs  de 
la  patrie.  Quant  aux  officiers,  il  prend  individuellement  leurs  mesures,  et  les  enveloppe  du  mieux 
qn'il  peut.  Ses  coupeurs  sont  caporaux,  ses  ouvriers  sont  soldats,  et  lenr  habileté  ne  saurait  être 


*  Valet  de  chambre  de  raiiteiir. 
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mise  en  doute.  Pourraicot-ils,  en  efTet,  ne  pas  manier  le«  ciseaux  cl  l'aiguille  mieux  encore  que  le 
fusil,  lorsque  le  maître  tailleur  peut  user,  comme  stimulant,  de  la  salle  de  iwlice  et  du  cachot?  Son 
expérience  personnelle  lui  a  enseigné  l'effet  qu'on  en  obtient,  car  lui-même,  tout  maître  tailleur 
qu'il  est,  y  couche  quelquefois,  par  la  folonté  supérieure  du  capHaine  d'hatrillement,  son  en- 
nemi naturel  ;  je  dis  naturel,  mais  non  irréconciliable.  On  cite  en  effet  des  occasions  où  «s  deux 
messieurs  se  sont  rapprochés  mutuellement  et  ont  fini  par  s'entendre,  f^t  accord  expliquerait  peui- 
èlre  comment  certaines  pièces  de  drap  bleu  de  roi  ei  garance  ont  |Hini  dans  le  commerce  à  des  prix 
extrêmement  moâérés. 

«  En  somme,  le  maître  tailUur  de  régiment  n'est  pas  trop  malheureux  ;  s'il  n'a  pas  de  forts  bé- 
néfices, ils  sont  assurés,  et  nu  bont  de  quinze  à  vingt  années  d'exercice,  il  se  retire  dans  son  village 
et  met  le  pot  au  feu  deux  ou  trois  fois  par  semaine. 

•  Si  nous  passons  an  taUlenr  ri  ri/,  au  tailleur  par  excellence,  que  de  choses  à  vous  dire  •  nous 
parlerons  du  tailleur  en  réputation  *. 

«  Il  y  a  toujours  eu  è  Paris  un  artiste  fortimé  qui  a  su  plaire  et  chez  lequel  chacun  court, 
sons  peine  de  n'être  pas  considi^ré  comme  un  homme  à  la  mode.  A  côté  de  ce  prince  des  tailleurs, 
on  remarque  cependant  un  riTal  qui  peut  atteindre  sa  célébrité  et  qui  trouble  son  sommeil.  Ce 
rival,  cauchemar  perpétuel,  il  le  lui  faut  combattre  chaque  jour  et  à  chaque  heure  pour  ne  pas  s<^ 
laisser  dépasser  par  lui  en  inventions  nouvelles.  Jugez  combien  cette  lutte  devient  animée,  lors- 
qu'elle a  lieu  entre  deux,  trois  et  quatre  rivaux  1  Ce  nombre,  déjà  bien  élevé,  de  tailleurs  à  la 
mode,  n'a  jamais  été  dépassé.  Au-dessous  de  ces  sommités,  on  compte  une  vingtaine  de  Imnnes 
maisons,  de  ce  qu'on  appelle  premier  ordre  :  puis  une  cinquantaine  de  fécond  ordre  :  le  reste 
se  subdivise  à  l'infini  et  est  vraiment  innombrable. 

i  Je  voudrais  pouvoir  citer  des  noms,  monsieur,  pour  rappeler  les  faits  de  ces  tailleurs  célèbres 
qui  ont  brillé  depuis  quarante  ans.  J'aurais  à  vous  raconter  plus  d'une  biographie.  Je  vous  parle- 
rais de  Chevalier,  le  tailleur  de  l'Empereur,  qui  apportait  chaque  matin  à  S.  M.  une  nouvelle  cu- 
lotte et  un  nouveau  gilet  de  casiroir  blanc;  je  vous  parlerais  de  I^éger  ',  de  l'homassaint,  d'A- 
cerby,  le  fameux  culotlier,  celui-là  même  devant  lequel  l'empereur  de  Russie,  Alexandre,  se  vit 
contraint  d'ôter  ses  culottes,  parce  qu'il  ne  prenait  ses  mesures  que  sur  le  nu!  Je  traverserais  l'em- 
pire pour  arrivera  la  restauration.  Je  parlerais  de  Staub,  le  grand  Staub,  nom  célèbre  à  jamais, 
Staub,  qui  le  premier  imagina  de  couper  les  revers  de  l'habit  et  de  les  rapporter  ensuite,  afin 
d'obtenir  un  eontour  plus  gracieux,  une  cassure  de  collet  plus  facile.  Celte  audace  fut  couronnée 
du  plus  brillant  succès,  et  je  crois  pouvoir  établir  une  comparaison  entre  Staub  et  Christophe  Co- 
lomb. En  effet,  du  temps  du  célèbre  Génois,  l'opinion  générale,  comme  chacun  le  sait,  n'était-elle 
pas,  monsieur,  que  rien  n'existait  au  delà  des  mers,  et  que  toute  la  terre  habitable  était  connue? 
Les  découvertes  ultérieures  ne  diminuèrent  rien  de  sa  gloire,  bien  loin  de  lA,  elles  prouvèrent  la 
sublimité  de  son  génie  qui  lui  avait  fait  deviner  un  continent  au  delà  de  l'Atlantique.  Il  en  est  de 
même  de  Staub.  Jadis  on  croyait  avoir  tout  fait  en  faisant  un  habit.  Il  vint,  et  osant  couper  les 
revers,  c'est-à-dire  faire  une  couture  ^à  oti  il  nSf  <n  (irait  pas,  il  ouvrit  une  ronte  nouvelle  aux 


*  Le  lecteur  excusera  cette  forme  dé  nous,  forme  doctorale,  magistrale  et  qui  découle  d'une  science  non 
éciuivoqoe.  M.  Maglolrc  professe  quelquefois  avec  avantage  devant  les  coureurs,  qu'il  ne  manque  pax 
d'attirer  chez  lui  en  leur  offrant  ï Audience  (  douze  romans  inédits  pour  rien). 

>  Les  différents  fournisseurs  de  l'Empereur  {pour  sa  personne  spécialement)  devaient  se  trouver  chaque 
malin  sur  son  passage,  afin  que  s'il  avait  ({uekpies  observations  à  leur  faire,  Il  pAt  les  leur  adresser  immédiate- 
ment. Lorsque  S.  M.  était  à  Saint-Cloud,  ces  messieurs  devaient  s'y  rendre  et  se  trouver  également  là 
comme  ils  le  faisaient  k  Paris.  L'Empereur  étant  unp  fois  mécontent  de  Chevalier,  envoya  chercher  Léger. 
et  lui  dit  :  «  Prenezrmol  une  mesure  complète  et  une  fois  pour  toutes  ;  je  n'ai  pas  souvent  de  temps  à 
perdre.  ■  liéger,  se  trouvant  le  tailleur  en  titre,  dut  se  conformer  aux  usages  du  palais  et  s'y  rendre 
chaque  matin.  Il  remplit  ce  devoir  trois  mois  durant,  mais  cette  sujétion  finit  par  l'ennuyer,  et  conmie  il 
était  déijà  riche,  et  surtout  à  cette  époque  fort  occupé,  il  n'y  alla  plus  que  deux  ou  trois  fois  par  semaine. 
Un  jour  l'Empereur  ne  le  trouvant  pas,  c'en  fut  assez  pour  motiver  le  rappel  de  Chevalier. 

N.  B.  Nous  demandons  pardcm  à  M.  Marco  Salnl-Hilaire  de  eelte  excursion  du  tailleur  sur  ses  domainei. 
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éludes,  et,  nouveau  Colombtts  <.  il  mit  sur  la  route  des  mille  survns  que  l'on  fait  uiaintenant  aux 
habits. 

•  Je  parlerais  de  Klélier  (ne  pas  confondre  avec  l'illustre  général),  qui  avait  tant  de  talent  et  en- 
core plus  d' inconduite  ;  Kléber  qui,  gréce  à  la  protection  et  aux  secours  d'un  lord  plus  connu  par 
les  folies  qu'on  lui  prête  que  par  ses  bienfiiits  qu'on  ignore,  aurait  pu  arriver  à  la  plus  haute  for- 
iiine  et  qui  mourut  dans  la  misère.  Je  parierais  de  bien  d'autres  encore;  mais  si  je  nommais  tous 
ces  tailleurs  célèbres,  tous  ces  maîtres  qui  ne  sont  plus,  il  me  faudrait,  arrivant  aui  tailleurs  ac- 
tuels, vous  citer  des  noms  connus  aujourd'hui.  Le  ciel  me  préserve  de  le  faire  I  parier  des  tail- 
leurs de  cette  époque-ci,  monsieur  !  époque  d'anarchie  s'il  en  fut  jamais  !  époque  de  vanité  où  cha- 
cun se  croit  un  génie,  et  où  le  plus  petit  el  le  plus  inconnu  des  tailleurs  pense  avoir  autant  de  ta- 
lent que  le  premier  !  Non,  non,  monsieur,  j'aime  mieux  me  taire  :  je  soulèverais  trop  de  haines, 
et  Dieu  sai^  si  mon  obscurité  me  défendrait  I  On  viendrait  attaquer  la  véracité  de  mes  rapports  ; 
sous  prétexte  que  je  sois  portier,  on  dirait  pentrétre  que  je  ne  suis  pas  tailiew, 

•  Et  qu'importe,  après  tout,  que  tel  soit  le  premier  et  tel  autre  le  second  ;  ce  qui  importe,  mou- 
sieur,  c'est  le  détail  de  l'intérieur  des  maisons,  car  c'est  là  seulement  que  se  trouve  le  curieux,  je 
dirais  presque  l'inconnu  de  l'état. 

«  Dans  le  métier  de  tailleur,  monsieur,  nous  avons  d'abord  l'ouvrier  à  la  journée.  Celui-ci  porte 
le  nom  de  pompier.  Vous  qui  êtes  initié  à  nos  vieux  livres,  savez-vous  le  pourquoi  *  t  Cet  ouvrier 
est  occupé  en  général  à  retoucher  les  effets  d'habillement  qui,  ayant  été  essayés,  ne  satisfont  pas 
compléteiiient  le  goût  des  pratiques.  Ces  retouches  s'appellent  poignards  :  savez>vous  encore  le 
pourquoi  ' ? 

•  Ainsi  la  fonction  ordinaire  du  pompier  est  de  poignarder,  ou  de  faire  des  poignards.  ^ 
«  Les  pompiers  réunis  forment  la  pompe,  U  y  a  la  grande  et  la  petite  pompe  :  la  grande,  pour 

les  habits  et  redingotes  {grandes  pièces);  la  petite,  pour  les  pantalons  et  gilets  (petites  pièces), 
«  Les  chefe  sont  chefs  de  grande  et  de  petite  pompe. 

•  L'atelier  est  composé  en  partie  de  pompiers  et  en  partie  d'ouvriers  à  leurs  pièces-  appelés 
iippiéceurs.  Le  tout  est  sous  la  surveillance  du  chef  d'atelier, 

il  II  y  a  une  autre  classe  d'ouvriers  connus  sous  le  même  nom  d'appiéceurs.  Ceux-ci  travaillent 
chez  eux,  se  font  aider  par  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Ils  ont  en  outre  un  ou  deux  apprentis. 
Ces  apprentis  étaient  jadis  appelés  bœufs,  aujourd'hui  ce  sont  des  tariares- 

«  Cesouvriersappiéceurs  travaillant  chez  eux  ont  quelquefois  on  habit  à  faire  à  leur  compte  pour 
un  ouvrier  d'une  autre  partie.  Celui-ci  amène  un  de  ses  amis  qui,  à  son  tour,  en  amène  d'au- 
tres. Voilà  une  petite  clientèle,  et  i'appiéceur  a  franchi  le  premier  échelon. 

•  Si  le  nombre  de  ses  pratiques  augmente  assez  pour  qu'il  ait  à  s'occuper,  lui,  sa  femme,  ses  cu- 
rants et  ses  tartares,  alors  il  envoie  promener  son  grile  (  le  maître  qui  l'occupait  ),  paye  une  pa- 
tente de  17  f.  50  c,  et  le  voilà  à  son  tour  taillear  putenté.  De  là,  monsieur,  avec  du  talept  et  de 
l'activité,  il  peut  arriver  au  sommet.  Il  commence  par  chercher  à  se  faire  d'abord  l'ami  de  quel- 
ques valets  de  chambre^  il  les  habille  à  crédit  et  leur  promet  une  belle  gratincaiion,  s'ils  parvien- 
nent à  le  faire  travailler  pour  leurs  maîtres.  Ces  valets  de  chambre,  séduits  par  des  manières  si  enga- 
geantes, lui  promettent  leur  protection  et  déclarent  n'avoir  jamais  vu  un  apssi  habile  tailleur  *. 

«Si  ces  messieurs  réussissent,  voilà  notre  appiëceur  avec  des  t^mtiques d'ua  genre  plus  élevé. 
Il  n'a  plus  le  temps  de  coudre,  il  cesse  donc  de  croiser  les  jambes  pour  leur  laisser  reprendre  une 

•  Notre  portier  babille  un  professeur  du  collège  Saint-Louis. 

^  Nous  avouons  franchement  notre  ignorance  et  renvoyons  la  question  ardue  de  M.  Alagloire  à  messieurs 
de  rAcadéinle  des  Inscriptions.  Serait-ce  parce  qu'un  jour  d'inceudie  les  ouvriers  tailleurs  à  la  journée 
!>c  distinguèrent  plus  (|iie  les  pompiers  eux-mêmes  ?  Nous  répugnons  à  croire  que  le  sobriquet  de  pompier 
donné  au  divin  Aimeréon  soit  applicable  aux  ouvriers  tailleurs  à  lu  journée. 

'  Serait-ce  parce  que  chaque  retouche  enlevant  une  partie  du  bénéfice  du  maître,  c'est  comme  un  coup 
de  poignard  porté  à  sa  caisse  ? 

•  M.  Hagloire  dit  Yrai.  La  tyrannie  des  domestiques  sur  le  tailleur  est  souvent  portée  à  l'excès.  On  ne 
croirait  jamais  (|uelle  influence  ils  exercent  Les  personnes  même  qui  la  subissent  le  plus  ne  s'en  doutent 
pas.  Si  le  tailleur  n'est  |)as  en  bons  termes  avec  le  valet  de  chambre,  il  est  (K'rdu.  Nous  citerons  un  Tait 
pre«4|Me  incroyable.  Le  valet  de  chambre  d'un  de  nos  dandys  annonça  un  jour  au  tailleur  de  son  maître 
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position  plus  naturelle»  et  il  ne  con&acre  tout  entier  à  la  eaupe.  Encore  u»  peu  d'augmentation 
dans  ses  affaires,  et  sa  femme,  se  livrant  à  la  vente,  fait  l'article  nrec  suoe^.  Bientôt,  monsieur, 
il  faut  prendre  un  employé,  puis  deux,  puis  trois.  Mais  sans  nous  arrêter  à  une  maison  ordinaire, 
passons  tout  de  suite  à  une  maison  de  premier  ordre,  et  Toyons-en  Vèlal-major. 

«  I^e  chef  se  réserve  en  général  la  oonpe  des  babils,  mais  dès  qu'il  est  un  peu  ancien  daos  li^ 
affaires,  il  se  fait  aider  par  un  jeune  sous-rhef,  qui  doit  lui  succéder  un  jour. 

«  Voici  maintenant  la  liste  des  employés  cbefs  de  service 

«  Goupenr  de  pantalons,  coupeur  de  gilets,  coupeur  de  livrée,  appréteurs,  coureurs,  chef  d'ate- 
lier, commis  de  magasin,  teneur  de  livres. 

•  Parlons  d'abord  du  coupeur  de  pantalons. 

•  Qu'il  soit  né  en  Gascogne  ou  en  Normandie,  qu'il  soit  Basque  ou  Picard,  le  coupeur  d«  pan  ta* 
Ions  arrive  toujours  d'Angleterre,  où,  par  parenibèse,  on  les  coupe  fort  mal,  et  où  le^  tailleur  en 
réputation  pour  cette  partie  du  costume  est  un  Français. 

•  S'il  vous  est  donné,  monsieur,  de  pénétrer  dans  le  sanctuaire  où  il  s'enferme,  et  à  quelque  heure 
du  jour  que  vous  vous  présentiez,  vous  trouverez  infailliblement  le  coupctir  de  pantalons  aui 
prises  avec  une  botte.  Il  la  tourne  et  retourne  en  tous  sens...  Une  anxiété  pénible  est  peinte  sur 
son  visage.  Il  est  là,  ajustant  sur  cette  botte  fatale,  au  moyen  d'un  sotis^pied  fixe  ou  cousu,  un  (mis 
de  pantalon  rebelle.  Mai»  en  vain  il  place  le  sons-pied  en  avant  on  en  arrière,  en  vain  le  carreau. 
puissant  auxiliaire,  lui  prête  son  secours  pour  tenttrf  ou  rentrer  l'étoffe,  un  pli,  pli  aîtreux,  image 
d'une  vis  ou  d'un  tire-boucbon,  reste  là,  toujours  là,  malgré  ses  efforts.  Il  y  pense  le  jour,  il  y 
pense  la  nuit;  et  si  la  fatigue  le  fait  enfin  céder  au  sommeil,  un  songe  pénible  le  met  de  nouveau  aux 
prises  avec  la  fatale  botte!  Mais  cette  fois,  au  lieu  de  cette  chaussure  si  fine  et  si  délicate  que  Brann 
sait  faire,  c'est  une  botte  immense,  démesurée,  an  talon  aigu  et  à  moitié  tourné.  Elle  s'avance  sur 
lui  la  tige  haute  et  les  tirants  dressés^  et  il  l'entend  s'écrier  :  Un  pantalon  sans  plis  !  ^aisi  d'hor- 
reur, il  veut  se  soustraire  par  la  fuite  à  ce  monstre  hideux  ;  hélas  !  vaine  tentative  !  son  ennemi . 
plus  prompt  que  l'éclair,  s'élance,  le  renverse,  et,  se  posant  fièrement  sur  sa  poitrine,  répète 
d'une  voix  qui  rappelle  le  craquement  d'une  botte  sur  le  parquet  :  Uu  pantalon  sans  i4is  /... 

«  Tout  antre,  au  réveil,  prendrait  ses  ciseaiiXf  et  d'une  main  vengeresse  lacérerait  boites  ei  pan- 
talons :  mais  Dieu  a  donné  au  coupeur  toute  la  patience  du  génie Il  reprend  donc  ses  travaux 

sans  la  moindre  hésitation.  Aussi,  digne  récompense  d'une  si  noble  ténacité,  parvient-il,  après  huit 
jours  d'efforts  constants,  à  atteindre  enfin  ce  chic,  tant  recberdié  de  nos  élégants,  c'est-à-dire  la 
forme  si  gracieuse  (et  sans  plis)  d'un  tuyau  de  poêle!... 

«  Le  coujyeur  de  gilets  et  le  coitpeur  de  livrée  sont  ordinairement  d'anciens  tailleurs  qui,  n'ayant 
pas  réussi,  aiment  mieux,  exempts  de  tous  soucis,  être  coupeurs  spéciaux  dans  une  grande  mai- 
son que  de  tenter  de  nouveau  la  fortune. 

Le  coupeur  de  livrée  ne  laisse  pourtant  pas  d'avoir  quelques  ennuis.  Son  nom  vous 

indique  suflisamment,  monsieur,  à  quelles  personnes  il  a  particulièrement  affaire  ;  mais  n'allez  pas 
en  conclure  pour  cela  que  c'est  un  homme  dépourvu  de  talents  et  dont  on  fasse  peu  de  cas.  Bien 
loin  de  là,  je  vous  assure,  car  les  gens  de  maison  sont  de  leur  nature  fort  exigeants,  et  d'autant  plus 
difficiles  à  satisfaire  que  leurs  désir»  sont  presque  toujours  en  raison  inverse  des  ordres  donnés 
par  leiurs  maîtres.  Il  faut  donc  au  coupeur  de  licrée  assez  d*baluleté  et  d'intelligence  poiur  satis- 
faire à  la  fois  ces  deux  pouvoirs  opposés.  En  principe  général,  pourtant,  il  obéit  d'abord,  et  avant 
tout,  aux  volontés  des  domestiques,  puis  après,  et  autant  que  possible,  aux  ordres  donnés  par  les 
maîtres.  11  serait  trop  long  de  vous  dire  ici  les  motifs  qui  le  font  agir  ainsi  ;  mais  croyez-en  ma 
vieille  expérience  personnelle,  il  faut  à  tout  prix  satisfaire  ces  messieurs.  Si  le  cocher  est  roéoon- 

qu'il  voulait  avoir  5  0/0  sur  ses  fournitures,  in  ité  du  refus  de  celui-ci  d'acquiescer  à  cet  arranjcenicnt,  il 
prit  du  vitriol,  en  frotta  toutes  les  coutures  et  le  tour  des  boutons  de  chaque  habiU  II  se  fiait  sans  doute 
a  cette  belle  vengeance,  nar  tout  se  di'chirait  comme  à  plaisir.  Malheureusement  pour  lui,  son  nutirr, 
quoique  grand  seigneur,  avait  eu  une  première  Jeunesse  assez  échevelée  pour  se  connaître  en  rouerirAdc 
cette  nature,  et,  appréciant  ce  changement  subit,  il  fît  venir  son  valet  de  chambre.  «  Voilà  «luelciuc  tcini». 
lui  dit-il,  que  mes  habits  se  déchirent  et  (|uc  mes  boutons  s'en  vont:  si  cela  continue,  je  vous  cha!w<\ 
Depuis  ce  tempR  le  valet  de  chambre  ulualt  le  tailleur  profondément  dans  la  rue. 
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tent,  ne  sait-il  pas,  |)ar  un  mouvement  adroit  lorsqu'il  prend  ses  guides,  faire  remouter  son  habit 
de  telle  sorte  que  le  dos  soit  plein  de  plis,  ou  que  le  collet  se  détache  de  sa  cravate  ;  et  si  le  valet 
de  pied  croit  avoir  à  se  plaindre,  ignorez-vous  que  ses  habits  ne  dureront  pas  un  instant,  quand 
bien  même  il  devrait,  pour  le  prouver  à  son  maître,  lui  montrer,  comme  étant  le  dernier  fait, 
l'habit  de  Tannée  précédente  qu'il  a  continué  à  porter  incognito  pour  économiser  le  nouveau.  11 
n'est  pas  jusqu'au  groom,  même  à  l'état  de  tigre,  qui  ne  sache  à  l'occasion  déchirer  sa  cniotle  au 
genou  pour  faire  pièce  nu  taiUrtar  ! 

«  La  fonction  principale  de  l'appr^tnir  est  de  mettre  dans  1^  bûches  (nom  que  l'on  donne  à  un 
habit  coupé,  mais  non  cousu)  les  différents  morceaux  de  toile,  de  tiretaine,  de  passements,  de  poches 
qui  constituent  ce  qu'on  appelle  les  garnitures. 

«  Le  commis  de  magasin  tient  les  draps  en  ordre  (il  est  censé  le  faire),  et  est  chargé,  concurrem- 
ment avec  le  teneur  de  livres,  de  présenter  les  notes  et  de  recevoir  l'argent.  Pauvre  diable  !  il  est 
souvent  mal  accueilli,  car  dans  ce  siècle  on  ne  paye  guère  son  tailleur,  et  il  ne  reçoit  souvent  que 
des  injures.  C'est  h  lui  que  Ton  adresse  des  reproches  nombreux  sur  la  détestable  qualité  du  drap 
et  la  mauvaise  confection  des  habits,  qui  ne  vont  jamais  bien  quand  il' faut  en  payer  le  prix. 
C'est  à  lui  qu'on  jette  ces  paroles  qui,  je  le  crains  bien,  vont  passer  en  axiome  ;  Monsieur,  un  tail- 
leur  gagne  tant,  qu*\l  fst  tout  à  fuit  ifittti/«  de  le  payer*, 

«  Mais  c'est  sur  le  cofirrar  que  j'appelle  votre  sympathie.  Celui-là,  monsieur,  est  payé  le  moins, 
mais  il  travaille  le  plus.  Quelqu'un  qui  avait  été  à  même  d'apprécier  ce  qu'il  y  a  d'énergie  et  de 
patience,  de  courage  et  d'abnégation  dans  un  coureur,  s'étonnait  que  l'Acrdémie  n'eût  jamais  songé 
à  choisir  l'un  d'entre  eux  |)our  lui  décerner  le  prix  Monthyon.  C'est  qu'en  effet,  monsieur,  le  rou- 
renr,  justifiant  son  nom,  ne  s'arrête  jamais.  Le  voyez-vous  d'ici ,  la  taille  si  cambrée,  qu'elle  en  est 
creu.se,  ses  bras  arrondis  et  les  coudes  saillants  en  dehors,  et  ses  jambes  fluettes  supportées  par  de 
larges  pieds  !  chaque  détail  du  coureur  n'est  peut-être  pas  dans  de  justes  proportions,  mais  quelle 
harmonie  dans  le  tout  !  sa  base  est  large,  bien  large,  il  est  vrai,  mais  sans  cette  largeur  qui  vous 
offusque,  comment  pourrait-il  se  maintenir  en  équilibre  avec  cet  énorme  paquet  sous  le  bras? 

•  Dans  sa  vie  habituelle  comme  dans  ses  jours  de  fête,  le  coureur,  monsieur,  se  distingue  par  une 
mise  toujours  en  avant  de  la  mode;  si  nos  élégants  ont  adopté  la  taille  longue,  la  sienne  descend 
jusqu'à  sa  croupe;  si,  au  contraire,  la  taille  courte  est  en  faveur,  soyez  certain  que  la  sienne  est  au 
mflieu  du  dos.  Mais  les  deux  choses  qu'il  affectionne  et  qu'il  garde  (quel  que  soit  le  goût  du  jour),  ce 
sont  les  pantalons  très-étroits  et  les  manches  courtes. 

«  Si  de  ce  pantalon  presque  collant  s'écliappe  un  pied  d'une  grandeur  imposante,  une  main  rouge 
et  non  moins  grande  sort  de  cette  manche  qui  descend  à  peine  au  poignet.  Si  ses  pieds  dédaignent 
assez  volontiers  l'usage  sybarite  des  bas,  ses  mains  dans  la  semaine  dédaignent  entièrement  l'usage 
aristocratique  des  gants.  Mais  le  dimanche,  jour  de  repos,  il  met  les  gants  jaunes  oubliés  dans 
rtiabît  que  vous  aviez  donné  pour  y  recoudre  un  bouton,  et  ainsi  paré,  il  va  danser  dans  une  foule 
de  bals  de  société,  où  il  est  certain  d'iittendrir  des  gilelières.  Aussi  que  de  séductions  il  y  porte 
alors  avec  lui  !  que  de  tendres  regards  lui  sont  adressés  !  que  de  doux  aveux  il  obtient  !  mais  il  ne 
peut  attendre  :  l'amuur  doit  le'couronner  au  plus  vite,  car  demain,  demain  il  reprendra  son  paquet, 
et,  comme  au  Juif  errant,  le  devoir  lui  criera  :  Marche,  marche  jusqu'à  dimanche  !  Tel  est  le 
coureur.  N'est-ce  pas  un  admirable  type  de  dévouement  dans  ce  siècle  d'égoTsme?  car,  malgré  ses 
nombreuses  qualités,  le  coureur  meurt  comme  11  a  vécu...  coureur! 

•  Nous  avons  passé  en  revue  tous  les  employés  de  la  maison  ;  il  ne  me  reste  maintenant  à  vous 
parler  que  de  l'âme  qui  fait  mouvoir  le  corps  «Mitier...  du  maître... 

«  Avez-vous  jamais  réfléchi,  monsieur,  à  la  fi»nclion  qu'im  tailleur  exerce  dans  la  société  ?  fonc- 
tion tellement  importante,  qu'il  n'y  a  personne  plus  indispensable  que  lui.  On  peut  mourir  sans 
médecin,  monsieur,  on  ne  peut  vivre  sans  tailleur;  et  Sedaine,  loi'squ'il  remerciait  son  habit,  avait 

•  Ce  n'est  pourtant  pas  à  un  commis ,  mais  au  chef  de  la  maixon  lui-mèiue  (fu'un  écrivain  célèbre  du 
noble  faulM>urg,  homme  trës-illustrc  et  trè8-su|K'i'ieur,  si  ce  n'est  dans  l'art  do  gérer  ses  propres  affain  s. 
témoigna  mn  étonncment  de  ce  qu'au  moment  de  partir  ()our  une  aniliassa<Ie,  Il  lui  apportait  son  mémoire 
(montant  k  plus  de  20,000  rr.\  et  de  ce  qu'on  lui  en  récla.-nait  le  paiement.  Il  n'avait ,  reprit-il ,  Jamais 
entendu  dire  qu'on  poydt  un  faillrur  autrement  que  par  testament. 
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bien  compris  toute  l'inllueuce  de  ootre  état.  Eu  effet,  tel  se  voit  accus<^  d'impolitesse  pour  n'avoir 
pas  rendu  un  salut,  lorsqu'il  fallait  accuser  une  envmfnnchure  trop  basse»  ou  un  dessous  de  bras 
trop  écide.  Tel  autre,  sur  le  point  de  se  ^oir  possesseur  d'une  belle  et  riche  héritière,  voit  man- 
(|uer  son  mariage  parce  qu'il  ne  pouvait  se  baisser  sans  danger  et  ramasser  le  bouquet  de  sa  belle, 
jeté  à  terre  à  dessein  par  un  rival.  Que  d'orateurs  modernes  ont  manqué  d'éloquence  à  la  tribune, 
seulement  parce  que  leur  habit  les  gênait  à  f'entonrnure  !  Que  de  réputations  de  gravité  certains 
hommes  d'état  n'ont  dû  qu'à  la  hauteur  de  leur  roUei .'  et  si  M.  de  Metleruich  a  obtenu  de  si 
brillants  succès  diplomatiques,  croyez-moi,  c'est  par  l'importance  qu'il  a  toujours  attachée  à  la 
conpe  gracieuse  de  ses  habits  ' 

•  Ainsi,  monsieur,  le  tailleur,  toujours  le  tailleur,  partout  le  taiUenr,  avant  tout. 

•  Si  j'arrive  maintenant  aui  notions  qu'il  doit  posséder^  nous  verrous  qu'il  faut  qu'il  se  cun- 
naisse  en  draperie,  en  soierie,  en  toile,  en  tricot,  en  broderie  ;  car  il  emploie  drap,  soierie,  toile, 
tricot  et  broderie  ;  qu'il  soit  bon  administrateur,  qu'il  sache  apprécier  le  travail  des  ouvriers, 
t'Ottdret  se  servir  de  \b  patte  mouHlee  *,  du  passe  -  carreau  ',  du  six-fratirsy  et  donner  le  coup 
de  fer  au  besoin.  Il  faut  qu'il  se  connaisse  en  finances  et  en  opérations  de  banque,  car  il  lui  faut 
toujours  de  l'argent  pour  payer  eiactement,  et  je  vous  ai  dit  qu'il  en  reçoit  peu  de  ses  pratiques. 
Il  &nt  qu'il  sache  par  quel  mobile  il  peut  séduire  tel  client  ^  comment  enlever  celui-ci  à  un  rival, 
retenir  celui-là»  faire  une  concession  et  quelquefois  aussi  une  impertinence  à  propos.  Enfin,  en  dé- 
pit de  toutes  ces  diflicultés.  Il  doit  avoir  l'esprit  assez  libre  pour  donner  l'essor  à  son  génie  inven- 
tif, afin  d'avoir  chaque  saison  un  bêtement  nouveau  (et  parfaitement  inutile)  à  livrer  à  l'admir»- 
(ion  de  la  foule  ^.  Voilà  le  tailleur,  monsieur. 

«  Un  homme  s'est  reucontré  réunissant  toutes  ces  qualités,  et  vous  jugerez  de  son  intelligence  su- 
périeure et  de  sa  connaissance  profonde  du  cœur  humain  sur  ce  seul  fait,  que  ses  employés  avaient 
ordre  de  donner  le  titre  de  comte  à  tous  ses  clients.  Aussi  quelle  vogue  !  !  !  Comparez  à  cet  homme 
les  nouveaux  tailleurs,  ils  n'ont  plus  que  de  l'indifférence,  presque  du  dégoût  pour  leur  noble  pro- 
fession !  Lui,  fier  de  sou  état,  s'en  parait  comme  de  son  plus  beau  titre  de  gloire,  et  ne  craignait 
pas  de  courir  les  rues  avec  un  paquet  sous  le  bras  quand  il  le  fallait.  Aujourd'hui,  comme  tous  le 
dites,  ces  messieurs  ont  voitures  et  chevaux  anglais  ;  un  domestique  porte  à  l'avance  l'habit  qu'ils 
viennent  essa}er  en  gants  jaunes  et  en  bottes  vernies  :  ils  ont  les  épingles  les  plus  lielles,  les  cannes 
les  plus  riches:  ils  se  mêlent  d'admirer  les  statues,  les  tableaux,  parlent  d'arts  et  font  des  habits  qui 
vont  en  dépit  du  sens  commun  !  !  ! 

«  Cela  me  fait  pitié!  et  j'aime  mieux  l'obscurité  de  ma  loge  !  Adieu,  monsieur!... 

«  Votre  concierge,  André  Maqloibk, 
.  {Êlère  de  Calel)  » 


*  Ici  M.  AJagloire  devient  politi(|iie.  Nous  avons  dû  retrancher  deux  on  trois  phrases  qui  auraient  peut- 
être,  par  leiu*  crudité,  coiiiproinis  nos  rapfwrts  diploinaU(|Ucs  tivec  l'Orient. 

'  1^  patte,  mouVit^e  est  un  morceau  de  toile  ou  de  soie  trempé  dans  l'eau  et  qui  sert  à  empêcher  le 
lustre  de  se  former  quand  on  presse  un  habit. 

'  Le  public  avait  peut-être  ignoré  Jus<iu  à  présent  pouniuoi  chez  Franconi  un  tailleur  s'appelait  Pas- 
rarreau.  Nous  sommes  forcés  de  rétablir  la  véritable  orthographe  de  l'afBehe  :  Pas^e-carreau,  Le  pa$$>e- 
carreau  est  im  morceau  de  bois  sur  lequel  on  unit  les  habits  ;  il  a  prcs(|ue  détrôné  le  six- francs. 

*  Quelques  tailleurs  emploient  l'expression  de  raser. 

*  Nous  trouvons  cette  note  dans  une  correspondance  inédite  sur  les  beaux  de  Londres  : 

«  Il  n'y  a  réellement  pas  de  vêlement  inutile  pour  un  homme  à  la  mode.  Le  comte  d'Orsay  prétmd 
(|ue  s'il  faut  par  jour  quatre  paires  de  gants  de  différentes  couleurs,  il  faut  également  c|uatre  espèces 
d'habillement...  Lors  même  qu'un  dandy  aurait  l'habitude  de  se  lever  à  trois  heures,  ne  lui  faut-il  pas  plus 
d'un  vêtement  du  matin?  ne  peut-il  pas  lui  arriver  d'être  forcé  de  sortir  un  jour  à  neuf  heures?  s'habil- 
Icra-t-il  comme  à  trois  heures?  et  s'il  a  un  ihiel,  inettra-t-il  le  même  frac  (pie  s'il  so  rendait  au  parc?  S'il 
li>  fait,  je  \v  déclare  hautement,  c'est  un  honinio  abtmc  do  réputation. 
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ll^  E  VOUS  méprenez  pas  à  ce  tilrc  ;  ne  croyez 
pas  qu'il  s'agisse  ici  pour  un  homme  de  sn 
premièie  coiiuaissancc,  <le  sa  première  maî- 
tresse, (le  ses  premières  amours  enfin.  A  ce 
compte,  comme  tous  les  liommes  nul  eu 
plusieurs   liaisons  ftalanles,   chacun  d'eux 
aurait  eu  uue  première  amie.  Ce  n'est  pas 
ainsi  que  je  reulends  :  nos  cou  naissances 
les  plus  intimes  n'ont  pas  toutes  été  nos 
amies;  ce  titre,  si  doni  quand  il  est  mérité, 
ne  doit  pas  se  prodiguer  aussi  raciicmeni 
'  que  les  noms  d'amants  et  de  maîtresses. 
La  première  amie  est  la  Teinmc  que  nous  avons  réellement  aimée ,  celle  qui  la 
première  nous  a  Tait  éprouver  un  sentiment  sincère,  et  clicz  laquelle,  en  écliauge 
de  notre  passion,  nous  avons  trouvé  l'amour  le  plus  tendre,  le  dévouement  le  plus 
complet,  la  sensibilité  la  plus  vraie,  la  constance  la  plus  rare  :  vous  voyez  que  tout 
Cela  est  beaucoup  moins  commun  que  vous  ne  le  pensiez  d'abord. 

Laroche Foucauld  a  dit  :  «  Il  n'y  a  qu'une  sorte  d'amour,  mais'  il  y  en  a  mille  dif- 
rérentes  copies.»  Les  hommes  qui  n'ont  éprouvé  que  descopics,  et  quelqueTois  moins 
encore,  ne  peuvent  pas  avoir  de  première  amie  \  ceux  qui  ont  mal  placé  leurs  seii- 
limenls  n'eu  ont  pas  non  plus  :  ceni  qui  ont  toujours  éU'  trompés  n'en  ont  jamais 
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ou.  Une  première  amie  est  un  trésor,  celui  qui  le  possède  vous  dira  combien  il 
serait  difficile  de  le  remplacer. 

Quand  vous  l'avez  rencontrée  dans  le  monde,  elle  avait  au  moins vingl-six  ans; 
quand  elle  a  cessé  d'être  votre  maîtresse  pour  n'être  plusque  votre  amie,  elle  devaiten 
avoir  k  peu  près  trente.  Il  est  rare  que  ce  soit  une  femme  d'une  beauté  remarqua- 
ble :  avec  trop  de  charmes  vous  auriez  trouvé  trop  de  coquetterie  pour  que  l'on  se 
contentât  de  votre  amitié.  Ce  n'est  donc  pas  une  beauté  parfaite  qui  d'un  coup  d'œii 
tournera  toutes  les  têtes  ;  c'est  une  de  ces  femmes  dont  on  dit  simplement  :  •  Elle 
est  bien  I  »  et  il  se  trouve  que  ce  bien-lk  l'emporte  souvent  sur  le  mieux  d'une 
autre.  Car,  sans  que  Ton  sache  pourquoi,  il  y  a  de  ces  physionomies  qui  ne  vous 
enflamment  pas  tout  de  suite,  mais  qui,  en  vous  plaisant  petit  a  petit,  vous  atta- 
chent bien  davantage.  Ces  beautés  ravissantes,  dont  nos  yeux  sont  d'abord  éblouis, 
n'ont  pas  conlinuellement  le  même  éclat,  la  même  expression  qui  nous  a  séduits; 
les  femmes  qui  ne  sont  que  bien  le  sont  toujours,  dans  tous  les  moments,  à  toute 
heure,  et  nos  regards,  en  s'arrêtant  sur  elles,  éprouvent  constamment  du  plaisir. 

Quand  vous  commencez  à  vouloir  lui  plaire ,  depuis  longtemps  déjà  elle  a  de- 
viné que  vous  l'aimiez  ;  et  si  ses  regards  n'ont  pas  fui  les  vôtres,  si  sa  voix  vous  a 
semblé  si  douce,  si  vous  avez  souvent  rencontré  son  sourire,  c'est  qu'elle  aussi  s'est 
sentie  entraînée  vers  vous  par  un. sentiment  plus  fort  que  sa  raison,  et  qu'elle  ne 
cherche  même  plus  à  combattre,  parce  que  son  cœur  lui  a  dit  qu'elle  n'en  triom- 
pherait pas.  Cependant,  avant  de  se  donner  h  vous,  elle  veut  être  bien  certaine  que 
vous  l'aimerez  véritablement,  car  ce  n'est  pas  une  liaison  passagère  qu'elle  veut 
former,  c'est  un  lien  sincère  et  durable  ;  elle  se  sent  portée  a  vous  aimer  toute  la 
vie,  et  elle  veut  au  moins  pouvoir  espérer  que  toute  la  vie  aussi  elle  sera  pour 
vous  plus  qu'un  simple  souvenir. 

Si  votre  première  amie  n'est  pas  libre;  si,  quand  vous  l'avez  connue^  d'autres 
liens  l'encbatnaient,  pour  vous  prouver  son  amour  elle  est  capable  des  plus  grands 
sacrifices  :  sa  réputation,  son  repos,  son  avenir,  son  existence  même,  elle  exposera 
tout  sans  crainte,  sans  hésitation,  pour  être  une  heure,  un  moment  avec  vous.  El 
jamais  elle  ne  cherchera  a  s'en  faire  un  mérite  à  vos  yeux  ;  il  lui  semble  tout  sim- 
ple, tout  naturel,  de  se  sacrifier  k  celui  que  l'on  aime.  Que  lui  importent  les  périls 
auxquels  elle  s'expose,  pourvu  qu'elle  repose  ses  regards  sur  les  vôtres,  qu'elle  sente 
voire  cœur  battre  contre  le  sien. 

On  parle  du  courage  des  hommes,  on  cite  leur  bravoure,  leurs  actions  d'éclat  : 
et  l'on  ne  dit  rien  des  femmes  qui  souvent  bravent  avec  une  intrépidité  héroïque 
\es  dangers  les  plus  réels,  les  périls  les  plus  évidents  pour  se  rapprocher  un  mo- 
ment de  celui  qu'elles  aiment.  Il  est  vrai  que  ce  sont  alors  des  actions  cachées  au 
lieu  d'être  des  actions  d'éclat. 

Si  votre  première  amie  est  maîtresse  de  ses  actions,  son  plus  grand  désir  serait  de 
vous  sacrifier  sa  liberté;  mais,  comme  vous  ne  lui  demanderez  pas  cela,  soyez 
certain  qu'elle  ne  s'enchaînera  pas  a  un  autre.  Pour  n'être  qu'à  vous,  elle  refusera 
les  partis  les  plus  brillants,  les  positions  les  plus  enviées,  les  présents  les  plus  ma- 
gnifiques; et  lors  même  que  vous  lui  aurez  été  infidèle,  que  vous  l'aurez  quittée 
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pour  de  nouvelles  amours,  quand  elle  ne  sera  plus  que  voire  amie  cnliu,  elle  ne 
voudra  point  se  lier  a  un  aulre;  elle  n'aura  pas  trop  de  toute  sa  liberté,  de  tout 
son  temps  pour  penser  encore  a  vous. 

Si  Ton  me  disait  :«  Pourquoi  la  quittez-vous ,  celte  femme  chez  laquelle  vous 
avez  trouvé  un  amour  sincère,  un  dévouement  de  tous  les  instants,  un  désintéres- 
sement si  rare?  cette  femme  pour  laquelle  vous  avouez  vous-môme  avoir  éprouvé 
un  véritable  sentiment?  »  je  vous  répondrais  :  «  La  constance  n'est  pas  notre  vertu  fa- 
vorite; et  puis,  vous  admettez  bien  qu'un  homme  doit  voyager,  voir  du  pays,  courir 
le  monde  enGn  pour  acquérir  de  Tinstruction,  de  Texpérience,  pour  étendre  ses 
connaissances  ;  pourquoi  donc  ne  trouvez-vous  pas  qu'il  a  raison  de  changer  d'a- 
mours, de  courir  de  belle  en  belle  pour  étudier  le  cœur  féminin,  pour  acquérir  des 
connaissances  précieuses  sur  cette  moitié  du  genre  humain?  Les  plaisirs  ont  leur  but 
quelquefois.  Après  avoir  parcouru  les  contrées  lointaines,  le  voyageur  revient  avec  joie 
dans  sa  patrie  s'asseoir  au  foyer  domestique  ;  après  avoir  couru  de  conquête  en  con- 
quête, et  reconnu  la  fragilité  des  serments  d'amour,  on  se  retrouve  avec  plaisir  près 
de  sa  première  amie,  dont  l'attachement  pour  nous  a  survécu  à  toutes  nos  infldélités. 
Les  hommes  sont  donc  fort  excusables  d'être  volages.  Il  y  a  mieux,  leur  pre- 
mière amie  les  aimerait  moins  probablement  s'ils  lui  étaient  toujours  lidèies  :  on 
n'attache  du  prix  qu'aux  objets  que  l'on  a  peur  de  perdre. 

Ei  maintenant  joignons  les  exemples  aux  préceptes  :  entrons  chez  ce  jeune  homme 
qui  habite  a  la  Chaussée-d'Antin  un  appartement  de  petite-mal  tresse.  Au  luxe  de 
Tameublement,  a  l'élégance  des  tentures,  au  bon  goût  des  peintures,  vous  voyez  sur- 
le-champ  que  vous  êtes  chez  un  de  ces  fortunés  mortels  sur  lesquels  la  fortune  a  répandu 
SCS  faveurs,  et  qui  sait  du  moins  se  faire  honneur  de  ses  richesses,  eu  réunissant 
autour  de  lui  tout  ce  qui  peut  flatter  les  yeux,  séduire  les  sens  et  charmer  l'esprit. 
Le  maître  de  ce  séjour  a  vingt-huit  ans,  et  autant  de  mille  livres  de  rente  que 
d'années;  il  est  bien  fait,  et  sa  Ûfçure  est  séduisante.  Il  a  des  talents,  et  on  lui  trouve 
de  l'esprit.  Que  d'avantages  pour  réussir  dans  le  monde!  Mais  tout  cela  ne  garan- 
tit pas  de  certain  accident  auquel  tous  les  hommes  sont  exposés,  même  les  plus 
riches,  même  les  plus  jolis  garçons...  Vous  avez  lu  Jocomle,  je  pense? 

Notre  jeune  homme  vient  de  rentrer  chez  lui,  pâle,  agité,  la  ligure  boulever- 
sée; il  se  jette  sur  son  divan,  en  disant  a  son  domestique  d'un  air  sombre  :  «  Si 
l'on  vient  me  demander,  je  n'y  suis  pas,  je  ne  veux  voir  personne  I  » 

Le  domestique  s'est  retiré  en  s'inclinant.  Notre  jeune  homme  est  resté  seul,  il 
peut  tout  à  son  aise  soupirer,  blasphémer,  taper  des  pieds,  déchirer  ses  gants^  et 
mordre  ses  lèvres,  en  murmurant  : 

«  C'est  indigne!...  cette  Augustinel...  ))as  mieux  que  les  autres!...  Et  moi  qui 
a  croyais  b  son  amour  I...  et  moi  qui  venais  encore  il  y  a  trois  jours  de  lui  envoyer 
«  un  charmant  cabaret  en  vermeil . . .  Faites  donc  des  cadeaux,  aux  femmes  ! . . .  Ces  t 
«  étonnant  comme  ça  les  attache...  Oh  !  c'est  affreux...  Il  n'y  a  plus  moyen  d'en 
N  douter  a  présent...  je  suis  sftr  de  mon  fait...  Au  moins  elle  ne  pourra  plus  me 
«  tromper,  c'est  toujours  une  consolation...  Après  tout,  je  ne  l'aimais  pas...  Oh  ! 
«  non.  je  n'avais  pas  d'amour  pour  elle...  .Malgré  cola,  ah  !  ça  me  serre  la  gorge.. . 
r.  35 
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«  j'ui  un  fiuiJs  sur  lu  poilrine...  Mon  Dieu!  que  c'est  ht^te  do  se  diufjriner  (tour 
«  quelqu'un  qui  se  luoquail  de  nous!...  » 

Vous  comprenez  naainlenanl  le  sujet  de  la  colère  de  ce  monsieur  :  il  vient  d\i- 
voir  la  preuve  de  l'inlidélilé  de  sa  maîtresse.  Si  un  tel  événement  afflige  un  pauvn* 
petit  amant  bien  modeste,  a  plus  forte  raison  doit-il  blesser  un  de  ces  hommes 
placés  au  haut  de  réchelICj  un  de  ces  heureux  du  sièclo  auxquels  la  fortune  et  la 
nature  ont  tout  accordé. 

Être  trompé  quand  on  est  jeune,  beau,  riche  et  spirituel,  c'est  exlrômefnent  mor- 
titianl;  car  alors  a  quoi  servent  donc  tous  ces  avantages  s'ils  ne  préservent  pas  i\c 
ce  malheur?...  Eh  !  vraiment,  messieurs  ;  si  cela  vous  assurait  contre  rinCdélité  de 
vos  maîtresses,  vous  seriez  trop  heureux.  Ei  que  diraient  donc  ceux  qui  sont  pau- 
vres, laids,  et  que  l'on  trouve  souvent  Mtes  à  cause  de  cela?  Mais  heureusement  le 
monde  est  plein  de  compensations. 

Il  y  a  déjà  longtemps  que  le  jeune  homme  est  seul  ;  son  emportement  s  est 
calmé,  b  la  colère  a  succédé  la  tristesse*  C'est  ordinairement  la  suite  d'un  tel  évé- 
nement :  lors  même  que  nous  n'aimons  pas  profondément,  une  trahison  nous  af- 
flige toujours;  c'est  encore  une  illusion  perdue.  Nous  tombons  dans  les  réflexions 
philosophiques,  nous  considérons  le  monde  tel  qu'il  est,  et  cela  n'a  rien  de  gai. 

Tout  à  coup  une  porte  de  Tapparlement  s'ouvre,  une  dame  paraît...  le  jeune 
homme  fait  un  mouvement  d'humeur,  il  est  prêt  à  gronder  son  domestique,  qui  a 
oublié  ses  ordres.  Mais  la  parole  expire  sur  ses  lèvres,  sa  colère  s'évanouit,  et  il  éprouvr 
déjà  comme  un  doux  bien-être  en  reconnaissant  la  personne  qui  vient  d'entrer. 

Elle  n  a  point  la  tournure  d'une  coquette,  mais  elle  est  toujours  mise  avec  autant 
de  recherche  que  de  goftt;  elle  n'est  point  belle,  mais  je  vous  ai  dit  qu'elle  était 
hie)}  ;  elle  n'a  plus  vingt  ans,  mais  elle  ne  parait  pas  en  avoir  trente.  Enfin  son  ro- 
^ard  est  aussi  doux  que  sa  voix. 

Elle  s'avance  vers  le  jeune  homme  et  lui  tend  la  main  en  lui  disant  : 

«  Vous  ne  vouliez  recevoir  personne,  mais  votre  domestique  m'a  dit  que  vous 
étiez  rentré  très-agité,  que  vous  paraissiez  avoir  du  chagrin,  et  j'ai  bravé  la  <'on- 
signe.  Ai-je  eu  tort!  n 

Le  jeune  homme  lui  fait  signe  de  s'asseoir  près  de  lui,  et  il  serre  dans  les  siennes 
la  main  qu'elle  lui  a  présentée,  en  lui  disant  :  «  Ahl  vous  êtes  toujours  la  bien- 
venue, vous!...  il  n'y  a  jamais  de  consigne  pour  vous.  —  Jamais,  c'est  beaucoup 
dire...  11  y  a ,  je  crois,  des  moments  oîi  ma  visite  serait  fort  importune;  mais  enljn 
elle  vous  plaît  en  cet  instant,  et  c'est  le  principal.  Voyons,  mon  ami,  qu'avez-vous  ? 
contez-moi  vos  chagrins...  11  y  a  six  semaines  que  je  ne  vous  ai  vu...  car...  j'ai  tou- 
jours peur  a  présent  de  venir  trop  souvent.  —  Ah  !  que  c'est  mal,  ce  que  vous  dites 
Ta  !  — Ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit;  répondez-moi,  monsieur.  Que  s'est-il  passé 
de  nouveau?  Je  vois  dans  vos  yeux  que  vous  avez  quelque  peine.  —Moi...  mais 
non,  je  n'ai  rien...  —  Ah!  prenez  garde...  vous  m'avez  dit  que  je  serais  toujours 
votre  amie...  et  si  vous  me  répondez  ainsi,  je  vais  croire  que  j'ai  perdu  votre  ami- 
tié comme  votre  amour.  —  Oh  !  vous  n'avez  rien  perdu^  car  je  vous  aime  bion  vous. . . 
il  n'y  a  que  vous  que  j'aie  aimée  !  —  Ne  nous  éloignons  pas  de  la  question  :  pour- 
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quoi  les  grob  suuplrs  que  vous  poussiez  tout  à  l'heure?...  Allons,  soyez  franc...  son- 
gez donc  que  je  suis  volrc  meillcnre  amie...  —Eli  bien!  oui,  je  vais  loul  vous 
<lire...  On  m*a  trompé,  trompé  indignement...  Celte  Augustine.. scelle  jolie  brune 
avec  qui  vous  m'avez  rencontré  il  y  a  huit  jours...  —  Elle  ne  m'a  pas  semblé  très- 
jolie...  Mais  il  parait  que  vous  Taimiez  bien  cette  femme?...  Elle  était  bien  heu- 
reuse celIc-la...  et  elle  vous  a  trompé...  tandis  que  celle  qui  n'aimait  que  vous... 
.Mais,  mon  Dieu,  que  je  suis  folle!  c'est  de  vous  qu'il  s'agit...  Kh  bien  !  voyons,  mon 
ami.  étes-vous  bien  sûr  qu'on  vous  ait  trahi?  Les  apparences  trompent  quelquefois. 

—  Oh  !  ce  ne  sont  plus  des  apparences...  Elle  me  croyait  à  Versailles,  où  je  devais 
passer  deux  jours;  le  hasard  veut  que  cette  partie  manque,  et  que  deux  de  mes 
amis  m'emmènent  déjeuner  avec  eux  a  Saint- .Mandé. . .  C'est  bien  loin  de  la  route  de 
Versailles...  qui  ai-je  rencontré  chez  le  restaurateur?  Augustine,  qui  venait  de  dé- 
jeuner en  tête  h  tête  avec  un  petit  blondin  que  j'avais  aperçu  chez  elle  quelquefois, 
mais  qu'elle  traitait  fort  mal  et  affectait  de  ne  point  pouvoir  souffrir...  —  Vous 
savez  bien,  mon  ami,  qu'il  faut  surtout  se  méfier  des  hommes  que  les  femmes  ne 
peuvent  pas  souffrir...  Enlin,  qu'avez-vous  fait? —  Je  suis  resté  tellement  saisi, 
que  je  n'ai  pas  eu  la  force  de  lui  dire  un  mot.  Quant  a  elle,  voyant  qu'il  n'y  avait 
plu^i  moyen  de  me  tromper,  croiriez-vous  qu'elle  s'est  mise  à  rire  en  me  saluant? 
J'étais  sur  le  point  d'éclater,  de  faire  une  scène...  J'ai  eu  la  force  de  me  contenir. 

—  Vous  avez  très-bien  fait  ;  le  bruit  est  pour  le  fat,  la  plainte  est  pour  le  sot,  l'hou- 
nêiv  homnie  trompé  s'éloigne  et  ne  dit  mot.  —  Oh  !  je  me  vengerai  cependant... 
j'irai  chez  elle,  je  briserai  tout,  je  la  traiterai  comme  elle  le  mérite...  Ensuite  je  re- 
joindrai son  petit  blondin,  je  me  battrai  avec  lui,  je  le  tuerai...  ou  il  me  tuera.  — 
En  vérité,  mon  ami,  pour  un  homme  d'esprit,  dans  ce  moment  vous  n'avez  pas  le 
sens  commun!  Faire  une  scène,  tout  briser!...  D'abord  ceci  est  de  fort  mauvais 
ton,  et  vous  n'en  êtes  pas  capable.  Dire  des  injures,  montrer  votre  désespoir,  votre 
fureur!...  Tout  cela  est  bon  quand  on  peut  douter  encore,  mais  c'est  bien  inutile 
quand  il  n'y  a  plus  de  raccommodement  possible.  Enfin,  aller  chercher  querelle  h 
ce  pauvre  jeune  homme,  vouloir  le  tuer  parce  que  cette  dame  l'a  trouvé  de  son  goût. 
Mais  vous  devriez  le  remercier  au  contraire,  car  il  vous  a  fait  connaître  que  cette 
femme  ne  méritait  pas  votre  amour.  Et  si  l'on  vous  avait  tué,  vous,  toutes  les 
fois  que  vous  avez  pris  la  maîtresse  d'un  autre!...  Allons,  monsieur,  vous  voyez 
que  vous  n'étiez  pas  raisonnable.  Ah  !  je  sais  que  cela  fait  bien  mal  de  se  voir 
trompé  par  quelqu'un  dont  on  croyait  posséder  le  cœur...  Les  hommes  n'ont  pas 
notre  philosophie,  ils  n'acceptent  pas  de  l'amitié  à  la  place  de  l'amour...  mais  ils  se 
consolent,  ils  en  aiment  bien  vite  une  autre  ;  c'est  ce  que  vous  ferez,  mon  ami.  Dans 
quelques  jours  vous  aurez  oublié  cette  Augustine,  et  vous  ferez  la  cour  b  quelque 
nouvelle  beauté  que  vous  jurerez  encore  d'adorer  toute  la  vie  !  » 

Tout  en  écoutant  sa  première  amie,  le  jeune  homme  a  senti  le  calme  renaître 
dans 'son  âme.  Et  puis,  cette  voix  qui  lui  parle  est  si  douce,  cette  main  qui  est  dans 
la  sienne  la  presse  avec  tant  d'affection,  les  regards  qui  se  fixent  sur  les  siens  ont  une 
expression  si  tendre  !  Comment  peut-on  se  trouver  malheureux  quand  on  possède 
une  amie  si  bonne,  si  dévomV,  et  encore  si  jolie?  Car  on  s'aperçoit  surtout  de  tous 
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les  cliarmcs  répandus  sur  sa  personne,  quand  on  vient  d'être  trompé  par  une  autre. 

Ainsi,  grâce  aux  consolalions  de  cette  amie  Gdèle,  l'amant  trahi  sent  sa  fureur  se 
dissiper  ;  il  commence  u  convenir  que  dans  sa  jalousie  il  y  avait  plus  d'amour-propre 
que  d'amour  ;  il  rougit  de  ses  emporlemenis,  il  ne  songe  plus  a  tuer  celui  qui  la 
remplacé,  et  bientôt  il  aime  ailleurs...  La  première  amie  s'éloigne  alors  pour  reve- 
nir quand  il  sera  malheureux. 

Il  y  a  encore  des  circonslanccs  où  la  première  amie  nous  est  d'un  grand  secoui-s  : 
un  mari  jaloux  aura  été  prévenu  par  quelque  âme  charitable  que  nous  faisions  la  cour 
a  sa  femme,  on  lui  aura  dit  nous  avoir  rencontré  avec  elle  :  la  pauvre  dame  est  trem- 
blante, son  repos  est  perdu,  si  on  ne  parvient  pas  a  détourner  les  soupçons  du  jaloux. 

Nous  contons  tout  cela  b  notre  première  amie  :  elle  comprend  notre  peine  et 
nous  dit  :  a  Allons,  je  me  sacriGe  ;  donnez-moi  le  bras.  Vous  savez  sans  doute  oii 
Ton  peut  rencontrer  ce  mari  soupçonneux...  menez-moi  de  ce  côté-là,  qu'il  me  voie 
avec  vous;  ayez  l'air  de  me  parler  bien  tendrement,  failes-moi même  les  yeux  doux 
si  vous  pouvez...  Dès  lors  ce  monsieur  ne  doutera  fias  que  je  ne  sois  votre  maî- 
tresse, et  il  ne  vous  croira  plus  épris  de  sa  femme.  » 

Tout  cela  se  fait  comme  elle  vient  de  le  dire.  Nous  suivons  la  marche  qu'elle  nous 
a  tracée,  et,  grâce  à  ce  stratagème,  le  mari  dont  on  avait  éveillé  In  jalousie  rede- 
vient pour  nous  aussi  aimable  qu'auparavant. 

Dans  un  bal,  dans  une  soirée,  dans  un  concert,  nous  sommes  quelquefois  bien  en 
peine  pour  savoir  quelle  est  celte  jolie  dame  blonde,  accompagnée  d'un  monsieur 
d'un  âge  mûr,  et  qui  vient  de  chanter  avec  tant  de  goût  la  romance  du  Sauie  ou 
une  mélodie  de  Schubert.  La  maîtresse  de  ta  maison  est  très-occupée,  elle  a  tou- 
jours trop  de  causeurs  autour  d'elle  pour  que  nous  osions  lui  adresser  des  ques- 
tions sur  la  personne  qui  nous  intéresse.  Si  notre  première  amie  se  trouve  être 
h  celte  réunion,  sur  un  mol  que  nous  aurons  dit,  d'après  un  regard  qu'elle  aura 
surpris,  elle  aura  sur-le-champ  deviné  nos  secrètes  pensées;  et  avant  même  que 
nous  l'interrogions,  elle  nous  dira  :  «  Vous  êtes  amoureux  de  cette  jeune  dame  qui 
est  assise  la-bas,  contre  le  piano;  mais  prenez  gat*de  :  ne  portez  pas  aussi  souvent 
vos  yeux  de  ce  côté,  il  y  a  un  mari  Irès-jaloux,  et  on  serait  capable  d'emmener  sur- 
le-champ  celle  que  vous  regardez  tant.  Attendez  au  moins  que  les  parties  de  jeu 
soient  formées  ;  le  mari  jouera,  et  vous  danserez  avec  sa  femme.  •  Un  ami  ne  vous 
servirait  pas  ainsi;  bien  au  contraire,  il  chercherait  à  vous  souffler  votre  conquête. 

Le  dévouement  d'une  femme  ne  se  borne  pas  tonjours  a  faire  abnégation  de  ses 
sentiments  pour  ne  s'occuper  que  des  nôtres.  Si  ce  jeune  homme  que  nous  venons 
de  voir  au  sein  de  l'opulence  éprouvait  des  revers  de  fortnne;  si  quelque  faillite. 
<le  fausses  spéculations  ou  sa  propre  folie  lui  /aisaient  perdre  tout  ce  qu'il  possède  : 
tandis  que  ses  joyeux  compagnons  de  plaisir  s'éloigneraient,  ou  détourneraient  les  re- 
gards à  son  aspect  ;  tandis  que  ses  vaporeuses  maîtresses  trouveraient  des  prétextes 
pour  rompre  avec  lui,  une  femme  veillerait  sur  sa  destinée  et  s'occuperait  de  son  ave- 
nir ;  elle  ne  viendrait  pas  lui  offrir  sa  fortune,  parce  qu'elle  sait  bien  qu'il  la  refuse- 
rait ;  mais,  sans  le  lui  dire,  sans  se  faire  connaître,  elle  trouverait  moyen  de  réparer 
ses  malheurs,  et  ne  voudrait  même  pas  qji'il  crût  lui  devoir  de  la  reconnaissai^ce. 
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Eofiii;  lorsque  la  santé,  cette  compagoe  indispensable  des  plaisirs  et  de  la  folie, 
nous  abandonne  pour  nous  punir  d'avoir  abusé  d'elle;  lorsque,  couché  sur  notre 
lit  solitaire,  souffrant  d'une  Oèvre  brûlante,  ou  en  proie  à  cette  langueur  qui  est 
pire  que  la  souffrance,  nos  yeux  cherchent  en  vain  autour  de  nous  nos  joyeux  amis, 
nos  sémillantes  maîtresses,  et  tous  ces  gens  si  aimables  dans  le  monde,  qui  fuient 
Taspecl  dun  malade,  parce  que  cela  affecterait  leur  système  nerveux-;  une  seule 
personne  ne  cniint  pas  de  venir  s'attrister  par  le  tableau  de  nos  souffrances.  A  peine 
a-lrclle  connaissance  de  notre  maladie,  que  notre  première  amie  accourt  s'établir 
près  de  nous;  elle  ne  s'informe  pas  s'il  y  a  du  danger  à  respirer  l'air  que  nous 
respirons,  à  s'enfermer  dans  notre  chambre,  a  presser  notre  main  brûlante  dans  les 
siennes;  elle  fait  tout  cela;  elle  devient  notre  garde  ûdèle,  c'est  elle-môme  qui  veut 
nous  présenter  les  potions  bienfaisantes  qui  doivent  nous  rendre  la  santé.  Tant  que 
nous  sommes  en  danger,  elle  veille  près  de  nous;  et  la  nuit,  ne  pensez  pas  que  ses 
yeux  céderont  à  la  fatigue,  au  sommeil  :  son  amitié,  son  dévouement,  doublent  ses 
forces.  Tant  que  nous  aurons  besoin  d'elle,  cette  femme,  en  app<irence  si  faible  , 
devient  forte  et  courageuse  pour  nous  prêter  son  appui. 

Lorsque  enOn,  grâce  à  ses  soins,  à  son  zèle,  nous  aurons  recouvré  la  santé,  notre 
première  amie  s'éloignera  pour  nous  laisse^  de  nouveau  jouir  des  plaisirs  de  l'exi- 
stence ;  mais  si  nous  éprouvons  des  peines  de  cœur,  si  nous  tombons  dans  l'infor- 
tune, si  le  fer  dun  jaloux  nous  menace,  si  les  veilles  et  les  plaisirs  ont  altéré  notre 
santé,  celle  que  nous  pourrions  nommer  notre  ange  tutélaire  reviendra  bien  vite 
près  de  nous. 

N'allez  pas  croire  que  la  première  amie  ne  se  rencontre  que  parmi  les  hautes 
classes  de  la  société;  il  y  a  dans  tous  les  rangs  des  sentiments  vrais  et  de  beaux 
caractères  :  l'amour  se  glisse  dans  les  chaumières,  dans  les  ateliers,  dans  les  bou- 
tiques tout  aussi  bien  que  dans  les  salons,  et  plus  souvent  que  dans  les  palais,  où 
l'ambition  lui  laisse  rarement  de  la  place.  Un  cœur  capable  d'un  grand  dévouement 
peut  l>attre  sous  la  robe  de  bure,  sous  le  déshabillé  d'indienne,  comme  sous  le 
cachemire  et  le  satin. 

La  première  amie  de  l'artisan  est  elle-même  une  modeste  ouvrière;  son  cœur 
s  est  laissé  prendre  aux  paroles  doucereuses  d'un  maçon ,  d'un  menuisier  ou  d  un 
tourneur;  les  discours  de  ces  séducteurs  ne  doivent  pas  être  bien  fleuris,  mais  tout 
est  relatif  :  le  maçon  séduit  par  de  lourdes  plaisanteries,  le  menuisier  par  sa  danse, 
et  le  tourneur  par  la  hauteur  de  son  col  de  chemise;  le  principal  est  de  séduire. 
Ces  messieurs  parlent  mariage,  c'est  toujours  avec  ce  mot  qu'on  attendrit  les  pe- 
tites ouvrières.  Mais  il  y  a  des  volages,  des  don  Juan  parmi  les  artisans  comme 
parmi  les  étudiants  et  les  dandys.  La  jeune  fille  est  abandonnée  de  celui  qu'elle 
aimait  véritablement  ;  elle  devrait  le  haïr,  elle  devrait  ne  plus  le  regarder  qu'a- 
vec mépris!  Mais  non,  elle  l'aimait  si  bien,  qu'elle  l'aimera  toujours;  quand  il 
passera  près  d'elle  en  rougissant  et  détournant  les  yeux,  c'est  elle  qui  la  première 
ira  lui  parler  pour  lui  dire  : 

«  Est-ce  que  vous  ne  me  reconnaisse/,  plus?...  Vous  n'aNoz  plus  d'amour  pour 
moi,  mais  je  vous  pardonne  b  condition  que  vous  aurez  toujours  de  Tamitié.  Je 
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suis  bien  qu'on  n'est  pus  le  inailre  de  son  cœur,  et  que  d'ailleurs  les  hommes  ne  peu- 
vent pas  aimer  comme  les  femmes.  Mais  je  ne  veui  pas  que  vous  passiez  devant 
moi  sans  me  regarder  et  sans  me  parler^  ça  me  ferait  trop  de  chagrin.  >» 

Cette  femme-là  sera  la  première  amie  de  Tonvrier;  les  circonstances,  la  néces- 
sité, l'obligeront  peut-dire  à  devenir  Tépoose  d'un  autre,  mais  son  cœur  ne  se  don- 
nera pas  une  seconde  fois  ;  et  quand  celui  qui  Ta  possédée  aura  besoin  d'elle,  il 
la  trouvera  en  tout  temps,  a  toute  heure,  prête  à  lui  prouver  son  dévouement. 

Pour  les  étudiants,  pour  les  commis  marchands,  enfin  pour  tous  les  jeunes  gens 
qui  n'ont  qu'un  revenu  fort  modeste  et  ne  peuvent  dépenser  près  du  beau  sexe 
c|ue  du  sentiment,  de  l'esprit  et  de  l'amabilité,  ne  le  devinez-vous  pas ,  la  première 
amie,  c'est  la  grisette ;  la  grisette!  cette  femme  qui  esta  la  fois  si  folle,  si  gaie,  si 
vive,  si  légère,  si  tendre,  si  romanesque,  si  mélancolique,  si  passionnée;  cette 
lenime  multiple,  qui  fait  dans  une  journée  cent  sottises  et  autant  de  lionnes  actions, 
qui  vend  son  châle  pour  aller  dîner  chez  le  restaurateur,  et  met  ses  robes  en  ga^e 
pour  acheter  du  pnin  à  sa  voisine;  qui  dépense  en  une  soirée  le  fruit  de  huit  jours 
(le  travail,  et  veillera  plusieurs  nuits  de  suite  pour  secourir  une  pauvre  mère  ma- 
lade. Cette  femme,  mélange  bizarre  de  vertus,  de  vices,  de  sensibilité,  de  caprices, 
do  malices,  d'inconséquences,  de  rires  et  de  larmes;  qui  fera  deux  lieues  pour  un 
morceau  de  galette  et  refusera  de  dîner  chez  son  oncle  ou  sa  tante;  celte  femme 
enfin  qui  passe  a  chaque  instant  du  plaisir  à  la  peine,  du  bien-être  à  la  gêne ,  du 
pain  sec  a  l'omelette  soufflée,  et  qui  donnerait  dix  ans  de  sa  vie  pour  savoir  bien 
danser  la  cachucha. 

La  grisette  aussi  est  susceptible  d  aimer  sincèrement  ;  nous  en  avons  des  exem- 
ples. On  les  compte,  a  la  vérité,  mais  enfin  il  y  en  a.  I^t  quand  son  cœur  s'est  donné 
entièrement  a  quelqu'un,  il  n'est  aucun  sacrifice  dont  il  ne  soit  capable  poui- 
prouver  son  amour.  La  mort  même  ne  l'effraye  pas  :  la  grisette  est  toujours  prêlr 
h  accepter  avec  son  amant  un  petit  plongeon  dans  la  rivière,  ou  une  soirée  de  char- 
bon avec  privation  complète  de  courant  d'air.  Il  lui  est  plus  pénible  de  renoncer  ii 
son  amour  et  de  se  contenter  de  n'être  plus  que  l'amie  de  son  perfide,  c*e$t  la 
son  dernier  sacrifice,  c'est  le  plus  grand  qu'elle  puisse  lui  faire. 

Devenue  première  amie  de  l'étudiant,  la  grisette  qui  aimait  tant  le  plaisir,  le 
spectacle,  la  danse,  passera  toutes  ses  journées,  ses  nuits,  s'il  le  faut,  à  travailler 
pour  payer  les  dettes  de  celui  qui  n'est  plus  que  son  ami,  pour  l'empêcher  d'aller 
ou  prison,  quelquefois  même  pour  lui  acheter  un  remplaçant. 

Ainsi,  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  l'homme  peut  avoir  une  première  amie. 

De  telles  femmes  ne  sont  point  rares  en  ce  pays;  car  chez  nos  aimables  Françaises 
la  gaieté  et  la  frivolité  cachent  souvent  une  sensibilité  profonde  et  vraie.  Les  poêles 
anciens  immortalisaient  leur  amie  en  mêlant  son  nom  à  leurs  vei-s.  Grâce  à  Ti bulle. 
à  Properce,  a  Ovide,  à  Catulle,  les  noms  de  Délie,  de  Cinthiej  de  Corinne  et  de 
l^*sbic  passeront  à  la  postérité.  De  notre  temps  sans  doute  beaucoup  de  femmes 
mériteraient  le  môme  honneur  :  nous  avons  la  première  amie,  mais  ce  sont  les 
poêles  qui  manquent. 

Ch.^Paui  DB  K.OCK 
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\otia  avez  mids  duuut  vu,  si  l«  tiasaid  ou  louU  autri' 
raison  vous  a  c-oïkluit  aux  barrières,  aux  Fuiiara- 
liules,  sur  la  place  Maiibert,  Jids  la  nie  Uouiïetaid, 
ou  lout  autre  lieu  fréquenté  par  celle  iiiléressaiiir 
partie  (lu  peuple  français  que  l'on  désigne  sous  le> 
(léitoniina lions  de  Raïuins,  de  lilis  et  de  voyou», 
iletix  cliainpions  en  allilude,  a);ilani  les  bras  ei  les 
jiiinlies  avet-  des  (jestes  bizarres,  ei  prononçaul  la 
phrase  Meranieulelle  :  n  Numcrole  (es  us,  que  je  le 
démolisse  !  ■  et  vous  avex  passé  en  délouriiaiK  lu 
(i^le,  car  au  l>oul  de  quelques  secondes  le  sang  jail- 
lissait d«s  iie;c  récipru<)ues.  ei  <ie  lar(;es  iris  ne  uinlaietil  pas  a  cercler  d'auréoles 
prisiualiques  les  veut  des  conib-ltanls  :  —  c'étaient  des  anoiiUlit  <)iii  l'iraiiuil  tu 

Vais  si  la  curiosité  vous  pousse  à  vous  môler  au  «;roupe  déftuenillé  qui  eiiioure 
les  atUètes  crapuleux,  vous  entendrez  un  vocabulaire  étrange  qui  surprendrai! 
beaucoup  messieurs  de  l'Académie.  La  langue  française  ii'esl  pas  si  pauvre  qu'on 


le  dit  :  les  malins  donueut  des  conseils  el  raisonoeni  sur  la  valeur  des 


coups. 


allons,  laiie-iiù  sur  lu  leiriae,  mouche-lui  le  ifuinifuet,  turine-ltii  le  nax,  ça  t'a 
bronffiTn  ;  quand  on  saigne,  ca  éc<BUre,  —  Est-ce  que  la  peau  n'est  pas  payée  à 
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on  dtrail  que  lu  as  pour  de  la  g&ler.  — Hulni!  xi!  li!  Mords  donc!  pousse  dessus 
à  roort!  el  autres  interjeclions  de  môme  Farine.  L'apparition  d'un  sergent  de  vill^ 
signalé  b  l'horizon  par  quelque  vigie  hissée  sur  la  hune  d'une  borne  dissipe  les  ac- 
teurs et  les  spectateurs  de  ce  tournoi  d*un  nouveau  genre. 

—  Ouf!  ditTun,  je  crois  que  j'ailefrror/rff  décroché;  mais  }e  lui  ai  joliment  labonté 
la  jambe,  et  mon  coup  de  ramasse  était  fameux.  Je  lai  ai  pelé  la  grève  comme  une 
pomme  ;  le  zeslc  est  venu.  Si  j'avais  su,  je  lui  aurais  coulé  un  saut  ou  fauclié  le 
changement  de  garde,  et  il  aurait  été  esquinté  à  fond. 

—  Cré-nom  !  fait  l'autre  en  rajustant  les  lambeaux  de  son  bourgeron,  que  c'est  bête 
de  taper  sur  les  effets  du  monde.  C'est  égal,  je  lui  ai  envoyé  un  coup  de  tampon  sus 
le  mufle,  qu'il  ne  pourra  ni  becquiller  ni  l'tchcr  de  quinze  jours.  Ho  ça!  les  autres, 
qu'est-ce  qui  paye  a  boire  aux  artistes  ?  J*étoufferais  volontiers  un  polichinelle  de 
bleu;  rien  n'est  plus  salé  que  de  se  bûcher:  ça  vous  altère...  Allons,  Auguste,  un 
petit  verre  de  111  en  quatre,  histoire  de  se  velouter  et  de  se  rebomber  le  torse. 

La  troupe  ne  peut  qu'opiner  du  bonnet,  et  s'engouffre  avec  un  touchant  empres- 
sement dans  la  boutique  de  quelque  marchand  de  vin  suspect,  portant  une  enseigne 
hiéroglyphique,  comme  :  les  Ruines  de  Moscou,  l'Insecte  volage,  la  Femme  sans 
tête  ou  le  Puits  qui  parle  ;  hideux  vestiges  oubliés  dans  les  recoins  obscurs  de  la 
civilisation. 

Les  petites  rues  tortueuses,  les  bouges  enfumés  ont  toujours  beaucoup  convenu 
aux  savatiers;  la  Cité,  ce  ténébreux  repaire  des  truands  et  des  mauvais  garçons  du 
moyen  âge,  a  toujours  été  leur  retraite  favorite. 

Il  y  a  quelques  années  seulement  de  cela,  lorsque  Notre-Dame  n'était  pas  encore 
veuve  de  son  archevêché,  les  duels  et  les  tournois  avaient  lieu  a  la  pointe  de  File, 
près  de  ce  pont  que  1  on  appelle  le  pont  Rouge,  sans  doute  par  ce  qu'il  est  peint  en 
gris  :  ce  lieu  désert  était  propice  k  vider  les  querelles  qui  avaient  ordinairement  pour 
motif  la  possession  de  quelque  Hélène  de  bas  lieu.  Les  champions  arrivaient  suivis 
de  leurs  témoins  et  demandaient  avant  de  commencer  :  «  Va-t-on  de  tout?  • 

Selon  la  gravité  de  l'offense  appréciée  par  les  seconds,  la  réponse  était  affirmative 
ou  négative.  «  On  va  de  tout,  »  cela  voulait  dire  que  l'on  pouvait  se  manger  le  nez. 
s'extirper  les  yeux  avec  le  coup  de  fourchette,  s'arracher  les  oreilles,  et  se  servir  des 
dents  et  des  ongles  ;  dans  le  cas  contraire,  les  coups  de  pied  et  les  coups  de  poing 
étaient  seuls  permis,  différence  qui  représente  assez  bien  les  duels  au  premier  sau^ 
et  les  duels  a  mort.  Quand  on  allait  de  tout,  les  bottes  secrètes,  les  coups  de  traître, 
tout  était  bon.  Bn  ce  temps  de  barbarie,  des  maîtres  montraient  aux  barrières,  pour 
deux  sous,  les  trois  coups  :  crever  le  tympan,  faire  sauter  le  globe  de  l'œil  et  cou|)er 
la  langue  par  un  coup  dessous  le  menton. 

Tout  ceci  doit  paraître  a  nos  lecteurs,  et  surtout  a  nos  lectrices,  plus  inintelligible 
que  du  bas-breton,  du  haut-allemand,  du  théotisque  ou  du  grec.  C'est  du  grer,  en 
effet,  comme  on  le  parlait  jadis  en  Argos,  s'il  faut  en  croire  les  étymologisles  de  la 
cour  des  Miracles  et  du  bagne.  Cet  argot  s'expliquera  au  fur  et  a  mesure  :  nous  en 
demandons  pardon  aux  Muses,  a  l'hôtel  Rambouillet  et  aux  salons  aristocratiques. 
La  savate,  que  l'on  appelle  aujourd'hui  ehaussonj  par  euphémisme,  est  la  bojre 
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française,  avec  cette  différence  que  la  savate  se  trauailie  avec  les  pieds,  et  la  boxe 
avec  les  poings. 

Comme  tous  les  autres  arts,  la  savate  a  eu  son  mouvement  ascensionnel,  ses  phases 
et  ses  révolutions.  11  y  a  la  savate  classique  et  la  savate  romantique;  le  savalier 
classique  est  simple  comme  un  tragique  du  temps  de  Tempire;  il  n'emploie  qu'un 
petit  nombre  de  mouvements  :  ses  coups  de  pied  sont  bas,  et  ne  montent  guère  au- 
dessus  du  genou  ;  ses  mains  restent  ouvertes  et  portent  avec  les  paumes  des  coups 
appelés  musettes,  qui  se  rapprochent  plus  du  soufflet  proprement  dit  que  du  coup  do 
poing.  Ces  musettes  coiffent  ordinairement  le  menton  ou  le  nez.  Il  ne  tient  pas  la 
parade,  et  mouline  perpétuellement  ;  il  manque  d'assiette,  et  ne  pourrait  tenir  léte  h 
un  adversaire  sérieux.  Son  jeu  est  tout  de  tradition  et  de  pratique;  il  ne  raisonne 
pas,  et  la  théorie  n*est  pas  son  fort. Ce  n'est  eu  effet  que  depuis  un  petit  nombred'années 
que  la  savate  a  été  élevée  au  rang  d'art  et  de  science,  et  s'est  placée  dans  la  hiérar- 
chie des  exercices  de  corps  sur  le  môme  rang  que  l'escrime,  l'équitation  ou  la  danse. 

In  petit  traité  historique  de  la  savate  depuis  une  quarantaine  d'années  sera  ici 
tout  a  fait  à  sa  place.— Les  maîtres  bâtonnisles  de  Caen  avaient  de  la  célébrité  avant  la 
révolution  ;  cette  gloire  s'abîma  comme  tant  d'autres  dans  le  gouffre  de  95,  et  il  faut 
sauter  jusqu'à  l'empire  et  a  la  restauration,  pour  trouver  dans  la  mémoire  des  plus 
vieux  maîtres  les  noms  des  rois  primitifs  qui  constituent  la  dynastie  de  la  savate.  — 
Fanfanest  le  Pharamond,  le  Romulusde  cette  histoire;  il  représente  la  période  hé. 
roîque  et  fabuleuse  ;  Sabaltier  lui  succéda;  après  lui  vint  Baptiste,  ancien  danseur  k 
l'Opéra,  k  qui  les  exercices  de  son  premier  emploi  avaient  assoupli  les  jambes,  et  qui 
montait  les  coups  de  pied  plus  haut  qu'aucun  des  maîtres  contemporains.  Baptiste, 
qui  avait  conservé  un  vernis  d'élégance  et  de  bonne  société,  eut  l'honneur  de  tra- 
vailler avec  Son  Altesse  royale  le  duc  de  Berri.  Son  Altesse  se  revêtait  pour  ses 
exercices  d'une  espèce  d'armure  de  bras,  de  poitrine  et  de  jambes  en  ûl  de  fer  treil- 
lissé  recouverte  de  bourre  et  de  peau.  Mais  dans  les  salles  on  ne  se  servait  ni  de 
plastron,  ni  de  brassards,  ni  de  jambards  ;  seulement  l'on  tirait  le  chapeau  sur  la 
télé,  ce  qui  ne  se  fait  plus  aujourd'hui  a  cause  du  développement  du  jeu.  Cette 
importation  de  mœurs  anglaises  était  d'une  grande  hardiesse  pour  le  temps ,  e^ 
malgré  cet  exemple  princier,  Fart  sublime  de  la  savate,  delà  canne  et  du  bâton  resta 
confiné  dans  les  classes  inférieures.  A  Baptiste  succéda  Fanfare,  qui  lirait  la  savate 
et  le  batou;  puis  vinrent  Mignon,  Rochereau  et  Carpe,  qui  ont  laissé  de  brillants 
souvenirs  dans  le  monde  des  salles  d'armes  et  des  estaminets. 

Les  rues  oîi  se  tenaient  les  classes  n'avaient  rien  de  très-élégant.  Le  vieux  Champagne, 
ancien  marin,  demeurait  rue  Mouffetard,  et  François  avait  sa  salle  rue  de  la  Mortel- 
lerie.  Quand  nous  disons  salle,  nous  avons  tort;  c'est  cave  qu'il  faudrait.  Les  assauts 
avaient  lieu  effectivement  dans  une  grande  cave;  les  élèves  étaient  en  général  des 
ouvriers,  ou  des  garnements  suspects.  Toulouse  et  Gadou  montraient  la  savate  aux 
maçons  de  la  Grève.  Pour  le  chausson,  on  tirait  les  coups  bas,  les  temps  d'arrêt  h 
demi-hauteur;  on  courait  beaucoup  et  Ton  moulinait  des  bras.  Le  jeu  du  bâton  n'é- 
tait pas  développé  et  se  composait  principalement  des  coups  de  bout,  de  coupés  et 
iVcnlevésHloiSoits.  La  canne  se  lirait  comme  le  sabre. 

v.  5^ 
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Le  jeu  développé  fut  apporté  eu  Fraooe  par  les  prisouuiei'S  des  poutons  d'Angle- 
terre :  durant  les  longues  heures  de  la  captivité,  ils  s'étaicut  beaucoup  exercés,  avaient 
Uiwaïllé  les  coups,  et,  faute  d'autre  occupation,  faisaient  assaut  du  matin  jusqu'au 
soir  ;  ce  qui  les  rendit  les  plus  redoutables  bâtonnistes  de  Tuoivers.  —  La  patrie  des 
boxeurs  ne  pouvait  qu'influer  baureusement  sur  leur  manière  :  toutefois  le  jeu  dé- 
veloppé resta  un  arcane  entre  les  plus  habiles,  et  se  concentra  dans  Paris,  ce  foyer 
lumineux,  ce  centre  intelligent,  qui  sait  toujours  avant  tous  les  autres  le  dernier  mot 
de  Tart;  la  province,  routinière  et  fossile,  conserva  l'ancien  jeu.  — Vers  4829  ce- 
pendant, quelques  maîtres  de  régiment  développaient,  mais  c'étaient  des  Par'uiens; 
Tart  du  cluusson  ne  resta  pas  non  plus  statioanaire  :  des  novateurs  hardis  commen- 
çaient a  placer  des  coups  de  poing  de  bout  k  l'angtaise,  et  te  temps  d*arrét  en  pleine 
|)oitrine,  autrement  dit  conp  tk  pied  en  vacke,  mais  bien  peu  se  risquaient  X  déta- 
cher ce  coup,  de  peur  de  se  faire  ramasser  les  jambes. 

Toutefois,  malgré  ces  perfectionnements,  la  savate  ne  comptait  que  fort  peu  d'a- 
deptes fashionables,  elle  était  même  inconnue  des  gens  du  monde;  seulement,  de 
lemps  a  autre,  il  courait  quelque  histoire  merveilleuse  d'un  garnement  de  mine 
rliétive  et  de  pauvre  apparence,  ayant  a  lui  seul  déconfit  tout  un  peloton  de  gen- 
d  armes  extrêmement  surpris  de  se  trouver  assis  eu  un  clin  d'œil  au  beau  milieu  du 
ruisseau  ;  et  la  Gateite  des  Tnbuièàiix  expliquait  comme  quoi  ce  succès,  dans  un 
combat  inégal,  était  dû  aux  passes  mystérieuses  et  aux  crocs-eD-jambe  inviacibles 
(le  la  savate  :  et  chacun  dans  la  rue  passait  respectueusement  a  coté  de  tout  individu 
(|ue  sa  blouse  débraillée,  sa  casquette  posée  sur  l'oreille,  son  air  crâne  et  tapageur, 
pouvaient  faire  suspecter  de  connaître  les  mystères  de  cet  ari  formidable. 

Il  est  vrai  de  dire  que  les  maîtres  ne  brillaient  pas  par  une  tenue  bien  rigoureuse  ; 
la  pipe  culottée  ne  quittait  guère  leurs  lèvres  que  pour  faire  place  aux  petits  verres  de 
dur;  ils  fréquentaient  ies  estaminets  borgnes,  les  rogomistes  et  les  marcliandsde 
vin  hasardeux;  ils  étaient  hargneux,  violents,  tapageurs;  quelques-uns  même,  fidèles 
aux  traditions  de  l'ancienne  chevalerie  errante,  consacraient  leur  canne  et  leurs 
poings  au  service  des  princesses  en  désarroi,  lisse  constituaient  les  Amadis  et  les 
(■alaor  des  Orianes  de  la  rue  Froidmanteau  et  de  la  Cité.  Leur  langage,  semé  de 
iropes  et  de  métaphores  peu  académiques,  descendant  fréquemment  aux  familiarités 
de  l'argot,  était  bien  fait  pour  effaroucher  les  bourgeois  honnêtes  et  débonnaires, 
si  leur  mine  rébarbative  n'avait  pas  suffi  pour  cela.  C'est  ce  qui  explique  comment 
un  art  aussi  utile,  aussi  indispensable  que  la  savate,  est  resté  si  longtemps  enfoui 
sous  les  dernières  couches  de  la  populace. 

Maintenant  les  hommes  ne  portent  plus  l'épée  ;  la  |)olice  défend  d'avoir  des 
armes  sur  soi,  et  Ton  est  puni  de  1 5  francs  d'amende  pour  avoir  un  poignard  dans  sa 
(Nielie,  ce  qui  fait  que  tout  homme  qui  rentre  citez  lui  après  la  brune  est  a  la  merci 
des  voleurs  et  des  assassins  qui,  risquant  d'avoir  la  tête  coupée,  se  moquent  par* 
taitement  de  payer  45  francs  en  sus  pour  port  illégal  de  poignard;  les  cannes  plom- 
bées, les  cannes  a  dard  sont  prohibées  et  saisies  par  la  police  aux  bureaux  du  tliéâtre, 
atin  que  les  mauvais  garnements,  hideuses  phalènes  aocturnes  qui  voltigent  aux 
carrefours  douteux,  aient  toute  la  facilité  désirable  pour  vous  dépouiller  et  vous 
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assommer;  mais  vous  avez  vos  poings  et  vos  pieds  que  Ton  ne  peut  saisir  au  bureau 
des  cannes,  et  des  poings  et  des  pieds  exercés  sont  des  armes  aussi  redoutables  que 
le  casse-téte  des  Caraïbes  ou  le  lasso  des  gauchos  brésiliens. 

Pour  notre  part,  nous  regrettons  Tépée  ;  avec  l'usage  de  porter  Fépée  s'est  en 
allée  la  vieille  urbanité  française  ;  on  est  toujours  poli  avec  un  interlocuteur  qui  peut 
vous  entrer  quelques  pouces  de  fer  dans  le  ventre  si  vos  manières  n'ont  pas  l'améiitlé 
convenable.  L'abolition  du  duel  achèvera  de  nous  rendre  le  peuple  le  plus  grossier 
de  l'univers  :  tous  les  lâches,  sûrs  de  l'impunité,  vontdevenir  insolents.  Et  puis  c'était 
réellement  pour  un  jeune  homme  de  oœur  une  amie  sûre  et  fidèle  qu'une  épée  de 
bon  acier  bien  trempé  et  bien  franc.  L'homme  gagnait  k  oc  commerce  intime  avec 
le  métal  ;  il  en  prenait  les  qualités  rigides,  la  loyauté  inviolable,  le  vir éclat,  la  net- 
teté incisive:  et  cette  union  tacite  était  si  bien  comprise,  que  le  plus  grand  éloge  que 
l'on  pût  donner  h  quelqu'un,  c'était  de  dire  qu'il  était  brave  comme  son  épée.  Mais 
nous  sommes  dans  une  époque  peu  chevaleresque,  et  la  prosaïque  savate  doit  rem- 
placer la  jolie  épée  française,  ce  bijou  aigu,  cet  éclair  d'acier  qui  du  moins  brillait 
dans  la  nuit  avant  d'arriver  à  la  poitrine  d'un  homme. 

La  savate,  comme  on  la  pratique  aujourd'hui,  est  un  art  très-compliqué,  très- 
savant,  très-raisonné  ;  c'est  l'escrime  sans  fleuret.  Il  y  a  la  tierce,  la  quarte,  l'octave 
et  le  demi-cercle;  seulement  dans  l'escrime  on  n'a  qu'un  bras,  et  à  la  savate  on  en  a 
quatre  ;  car  les  jambes  dans  l'état  actuel  de  la  science  sont  de  véritables  bras,  et  les 
pieds  deviennent  des  poings.  Les  maîtres  placent  un  coup  de  pied  dans  les  gencives 
ou  dans  l'œil  avec  beaucoup  de  facilité  :  plusieurs  m^me  décoiffent  leurs  adversaires 
avec  le  bout  du  chausson. 

I^  maître  de  chausson  actuel  ne  ressemble  en  rien  au  savatier  ancien  :  c'est  un 
jeune  homme  de  ligure  douce  et  prévenante,  le  sourire  sur  les  lèvres,  qui  s'exprime 
correctement  et  avec  un  son  de  voix  perlé.  Ses  manières  sont  d'une  distinction 
parfaite  ;  on  le  prendrait  plutôt  pour  un  professeur  d'esthétique  et  de  philosophie  que 
pour  un  pugiliste  ;  il  fume  tout  au  plue  des  cigarettes  de  papel  espagnol,  comme 
Georges  Sand,  et  boit  de  l'eau  sucrée  comme  un  orateur.  Il  ne  porte  ni  cravates 
rouges,  ni  gilets  violents,  ni  pantalons  fabuleux,  ni  casquette  excentrique  ;  sa  mise  est 
celle  d'un  fils  de  famille  qui  s'habillerait  bien.  —  A  l'entendre  parler  de  son  art, 
vous  croiriez  être  en  présence  d'un  savant  de  l'Institut,  faisant  des  calculs  sur  l'équi- 
libre et  la  dynamique  :  la  savate  est  en  effet  un  calcul  très-exact  des  forces  hu- 
maines combinées  avec  la  librationet  la  pondération.  Après  quelques  mois  d'étude, 
on  est  vraiment  surpris  de  l'énorme  puissance  que  peut  acquérir  un  muscle  bien 
développé  et  bien  dirigé^  et  l'on  s'aperçoit  que  la  nature  n'a  pas  fait  l'homme  aussi 
désarmé  que  le  prétendent  les  philosophes  moroses.  Des  poings  bien  fermés  selon  les 
principes  de  l'art  valent  des  marteaux  de  fer. 

Le  maître  de  chausson  fashionable  ne  néglige  rien  de  ce  qui  peut  perfectionner  son 
jeu.  M.  Lecour,  célèbre  professeur,  a  travaillé  avec  Adam,  le  boxeur  anglais,  le  re- 
doutable adversaire  de  Swift.  Cette  étude  lui  a  beaucoup  servi  pour  perfectionner  les 
coups  de  poing  qui,  a  vrai  dire,  étaient  la  partie  faible  de  la  savate.  Les  coups  droits 
dans  la  poitrine  ou  dans  la  figure  sont  fouettés  et  détachés  avec  une  vigueur  rare, 
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et  si  bien  calculés,  qu'il  ne  se  perd  pas  un  atome  de  force  ;  la  vitesse  est  triplée, 
et  dans  moins  d'une  seconde  l'on  a  placé  une  série  ainsi  composée  :  coups  de  poing 
sur  le  nez,  sur  l'os  maxillaire  et  dans  l'estomac  ;  ou  bien  coup  de  pied  bas,  coup 
de  pied  haut,  et  coups  de  poing.  Autrefois  l'on  ne  faisait  pas  de  séries,  et  l'on  ne 
liait  pas  les  coups  :  un  assaut  actuel  diffère  autant  d'un  assaut  ancien  pour  la  difG- 
culté  de  l'exécution  et  la  hardiesse  des  poses,  qu'un  morceau  de  Hertz  ou  de  Kal- 
brenner  d'une  sonate  de  Steibelt.  Il  y  a  dix  ans  tout  cela  eût  paru  impraticable. 

On  se  tromperait  beaucoup  si  Ton  représentait  les  maîtres  de  chausson  comme 
des  gens  de  carrure  athlétique  ;  ils  ne  tiennent  en  rien  de  l'Hercule  et  du  lutteur: 
ils  sont  ordinairement  de  taille  moyenne,  ont  les  extrémités  fines  et  les  mains  pe- 
tites. —  Plus  d'une  femme  envierait  les  mains  de  Swift;  mais  ces  mains  délicates, 
si  elles  ont  la  blancheur  du  marbre,  en  ont  aussi  la  dureté  ;  et,  détachées  par  les 
puissants  muscles  des  épaules,  meurtrissent  les  chairs  comme  un  caillou  lancé  par 
une  fronde. 

Maintenant  que  nous  vous  avons  fait  l'histoire  et  l'esthétique  du  grand  art  de  la 
savate,  nous  allons  vous  introduire  dans  une  salle  de  chausson,  celle  de  M.  Lecour, 
qui  est  le  professeur  à  la  mode,  et  qui  compte  parmi  ses  élèves  les  lions  les  pins 
chevelus  et  les  plus  aristocratiques  de  l'Opéra  et  du  boulevard  de  Gand.  Vous  voyez 
celte  file  de  cabriolets,  de  tilburys  et  de  coupés  qui  stationnent  à  l'angle  de  la  nie 
du  Faubourg-Montmartre,  tout  près  du  boulevard  :  hâtez-vous,  c'est  jour  d'assaut,  et 
vous  auriez  peine  k  trouver  place. 

La  salle  d'armes  est  au  rez-de-chaussée,  car  le  piétinement  perpétuel  serait  insup- 
portable aux  voisins  les  plus  pacifiques,  et  les  bourgeois  proprets  partagent  la  haine 
de  Nicole  contre  les  ferrailleurs  et  les  déracineurs  de  carreaux  :  la  première  pièce 
sert  d'antichambre  et  de  vestiaire  ;  contre  le  mur  est  appliquée  une  petite  fontiine 
qui  fournit  de  l'eau  froide  pour  tremper  les  coins  de  mouchoir,  quand  il  y  a  des  nez 
compromis  \k  bassiner,  ce  qui  ne  laisse  pas  que.d'arriver  quelquefois. 

La  salle  est  une  grande  pièce  tapissée  de  coutil,  en  forme  de  tente,  avec  un 
plancher  frotté  au  grès  et  k  l'eau  bouillante,  pour  que  le  pied  morde  bien  et  ne  se 
dérobe  pas.  Tout  autour  sont  disposées  des  banquettes  élevées  sur  une  mardie  qui 
encadre  l'arène  destinée  aux  combattants  ;  le  long  des  murs  sont  accrochés  les  gants 
de  boxe  des  élèves,  portant  chacun  leur  numéro.  Ces  gants,  dont  les  doigts  ne  sont 
articulés  que  par-dessous,  ressemblent  à  des  traversins  ;  la  peau  est  de  bufOe  et  la 
garniture  de  crin.  Les  Anglais  remplissent  les  leurs  avec  la  plume  ;  mais  la  plume, 
plus  moelleuse  d'abord,  ne  tarde  pas  k  se  tasser  en  paquets,  et  devient  plus  dure 
que  le  crin.  A  côté  des  gants  qui  font  trophée  avec  les  masques,  pendent  les  cannes  et 
tes  bâtons  de  longueur. 

Les  assistants  sont  ranges  au  plus  près  du  mur,  afin  de  ne  pas  g<}nerles  combat- 
tants; et,  pour  ne  pas  être  atteints,  dans  les  coups  de  grande  volée,  par  les  cannes 
des  maîtres  qui  font  assaut,  chacun  tient  en  main  un  bâton  dans  la  pose  d'arrôt,  ce 
qui  donne  k  l'assemblée  l'apparence  d'un  chapitre  de  chanoines  assis  dans  leurs 
stalles  un  cierge  k  la  mnin. 

Le  costume  du  maître  est  très-pittoresque;  il  consiste  dans  un  pantalon  de  laine 
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rouge  à  picfls,  dcmi-collunt,  serré  a  la  cciiUurc  el  tcnanl  sans  bretelles,  une  chemise 
rayée  de  violet  ou  de  bleu^  une  petite  calotte  pourpre,  et  des  gants  de  boxe  avec  des 
crispins  vernis. 

L'assaut  coromence  ordinairement  par  la  canne  et  le  bâton.  La  canne  se  tire  a  une 
seule  main,  et  le  bâton  a  deux  mains,  comme  les  espadons  et  les  estocs  du  moyen  âge. 
Avant  de  commencer,  les  maîtres  se  donnent  une  poignée  de  mains,  puis  ils  font  le 
salut.  Ce  salut,  où  les  maitres  exécutent  avec  leurs  cannes  des  arabesques  plus  capri- 
cieuses que  celles  décrites  par  le  bâton  du  fantastique  caporal  Trim-Trini,  dans  le 
roman  humoristique  de  Trwam  Shandify  en  faisant  des  sauts  et  des  pas  de  voltige 
(la  voltige  se  fait  lorsqu'on  est  attaqué  dans  la  rue  par  plusieurs  personnes  ;  la  rosi' 
couverte,  que  l'on  fait  pour  salut,  est  la  plus  jolie  arabesque,  dessinée  au  bâton, 
que  Ton  puisse  voir  ;  les  voltés,  les  écaiHs  de  cote,  les  coups  de  travers  pleuvenl 
drus  comme  grêle)  ;  ce  salut  est  vraiment  très-gracieux  et  trcs-élégant.  Après  cela,  les 
maîtres  se  mettent  en  garde,  et  les  hostilités  sont  ouvertes,  les  cannes  tourbillonnent  et 
s'entre-clioquenten  pétillant  ;  quand  le  coupporte,  le  vaincu  s'écrie  :  «  Touché,  bien 
tpuché,  »  et  Ton  reprend  la  garde.  Comme  les  combattants  n'ont  ni  masques,  ni  plas- 
trons, les  coups  doivent  être  retenus  :  ils  le  sont  presque  toujours  au  début  de  la 
lutte  ;  mais  quelquefois  les  adversaires  s'échauffent,  et  l'assaut  ne  diffère  pas  beau- 
coup d'une  véritable  bataille.  Aussi,  l'assaut  terminé,  les  combattants  s'embrassent 
pour  montrer  qu'ils  ne  se  gardent  pas  rancune,  et  n'ont  aucun  iiel  dans  le  cœur. 
Cette  coutume  a  quelque  chose  de  loyal,  de  touchant,  et  doit  prévenir  bien  des  que- 
relles. L'agilité  et  la  prestesse  des  maîtres  bâlonnistes  sont  réellement  effrayantes. 
M.  Lecour  exécute  en  une  minute  des  carrés  composés  de  vingt  coups  sur  chaque 
face,  il  a  même  été  jusqu'à  deux  cents  coups  de  bâton  à  la  minute,  ce  qui  est  pro- 
digieux; l'on  ne  voit  pas  le  bâton,  on  l'entend  seulement  siffler. 

Les  assauts  de  savate  viennent  ensuite.  Les  coups  de  pied ,  les  coups  de  poing 
se  suivent  et  ne  se  ressemblent  pas  ;  mais  ce  spectacle  n'a  rien  de  repoussant,  les  mou- 
vements sont  si  justes,  si  précis,  si  bien  raisonnes,  si  bien  calculés,  que  toute  idée  de 
douleur  est  éloignée  :  on  croirait  plutôt  assister  a  une  leçon  de  voltige  qu'a  un  comr 
bat;  les  temps  d'arrêt,  les  coups  de  pied  exécutés  par  Lecour  et  son  frère,  sont  aussi 
gracieux  qu'un  temps  d'arabesque  de  Perrot,  le  merveilleux  danseur.  Les  combattants, 
suspendus  au  milieu  d'un  tourbillon  de  bras  et  de  jambes,  semblent  ne  pas  tenir  a 
la  terre.  Auriol  n'est  pas  plus  vif,  plus  pétulant  et  plus  allègre  ;  et  cependant  ces 
mouvements  si  prompts,  si  lestes,  sont  d'une  force  prodigieuse  :  le  plus  faible  de  ces 
coups  vous  renverserait. 

Voici  quelques-unes  des  poses  qui  se  pratiquent.  On  donne  des  coups  de  tôte 
dans  la  figure  et  dans  l'estomac  :  pour  cela  on  saisit  l'adversaire  par  le  collet  ou 
par  la  tête,  et  en  l'attirant  vers  soi  on  lance  le  coup. 

Si  votre  adversaire  court  sur  vous,  vous  placez  le  coup  de  tête  dans  l'estomac, 
vous  lui  saisissez  en  ibéme  temps  les  deux  jarrets  pour  le  renverser;  quelquefois, 
comme  une  arabesque  fantastique,  comme  ces  paraphes  à  main  levée  que  l'on  fait 
au  bout  d'une  page  dont  on  est  content,  vous  le  faites  passer  par-dessus  votre  tête, 
et  vous  l'envoyez,  en  manière  de  fwrUnre,  décrire  une  parabole  derrière  vous. 
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Ce  coup,  Goinme  tontes  les  bottes  possibles,  a  sa  parade  :  en  rexécutani,  vous  poti- 
vei  ôlrc  saisi  par  la  nuque,  plié  b  terre  et  recevoir  sur  le  nez  un  coup  de  genou 
ou  un  coup  de  poing  fourré. 

Il  .y  a  aussi  une  inflnilé  de  moyens  pour  Jeter  son  Immine  par  terre  :  lepassefnent 
de  jambe  du  jarret  et  le  passement  de  jambe  du  cou-de-pied.  Le  premier  se  pratique 
en  croient  la  jambe  derrière  le  jarret  de  Tadversaire  que  Ton  saisit  simultanément 
par  le  col  ;  on  tend  le  jarret  vigoureusement,  on  le  pousse,  il  perd  pied,  chancelle  et 
tombe;  dans  le  second  cas.  Ton  pose  sou  pied  derrière  le  talon  de  son  ennemi,  on 
ramène  li  s6i  par  an  mouvement  de  brusque  saccade  qui  se  donne  avec  le  con-de- 
l>ied,et  il  tombe  d'un  seul  temps.  On  peut  encore  très-aisément  renverser  quel- 
qu'un en  lui  donnant  un  tour  de  clef  à  la  cravate,  et  en  lui  passant  la  main  sons  le 
jarret,  ce  qui  lui  fait  perdre  Téquilibre. 

Nous  écririons  un  volume  si  nous  voulions  indiquer  toutes  les  ruses  et  toutes  les 
ressources  de  .la  savate.  Toutes  les  attaques  sont  prévues  et  déjouées. 

Si  un  homme  vous  attaque  et  vous  prend  par  le  collet,  vous  lui  saisissez  le  poignet 
h  deux  mains  et  vous  faites  un  revers  sur  les  talons  :  le  coude  de  Tassaillant  se  trouve 
placé  sur  votre  épaule  ;  vous  faites  une  pesée  qui  lui  rompt  le  bras  placé  h  faux  à 
l'articulation  de  la  saignée. 

Si  un  homme  très-vigoureux  vous  entoure  de  ses  bras  et  que  vous  ne  paissiez  vous 
dégager,  appliquez-lui  la  paume  de  la  mnin  sur  le  menton  ou  sur  le  nez,  pour  lui 
renverser  la  tôte  en  arrière  ;  la  douleur  qu'il  éprouvera  sera  si  atroce,  qu'il  lâchera 
prise  sur-le-champ. 

On  tient  aussi  la  tête  de  son  antagoniste  sous  le  bras  en  parapluie,  et  on  lui  fourre 
des  séries  de  coups  de  poing  dans  la  figure.  Si,  en  lançant  un  coup  de  pied  haut,  vous 
avez  la  jambe  ramassée,  faites  un  revern,  et  vous  tomberez  en  équilibre  sur  vos  deux 
mains  ;  mais  le  coup  de  pied  dit  temps  d'arrêt  est  si  vite  passé,  et  son  effet  est  si 
violent,  qu'il  n'y  a  guère  de  danger  de  ce  cAté-lb. 

Quand  ces  coups  sont  portés  sérieusement  et  les  mains  nues,  ils  sont  de  nalare  h 
causer  des  blessures  graves  et  môme  la  mort. 

Vous  voyez  que  la  savate  est  une  science  profonde,  qui  exige  beaucoup  de  sang- 
froid,  de  réflexion,  de  calcul,  d'agilité  et  de  force  ;  c'est  le  plus  beau  développement 
de  la  vigueur  humaine,  une  lutte  sans  autres  armes  que  les  armes  naturelles,  et  où 
l'on  ne  peut  jamais  être  pris  au  dépourvu. 

Ce  spectacle  est  tellement  attrayant,  que  plusieurs  gens  du  grand  monile  font  dans 
leur  appartement  une  salle  où  ils  s'exercent  eux-mêmes,  prennent  leçon,  et  font  faire 
assaut  entre  les  maîtres  de  réputation.  Lecour  a  fait  assaut  chex  lord  S...  avec  Lose, 
le  premier  maître  de  Bordeaux  ;  et  M.  de  W...  a  une  salle  où  se  réunissent  les  élé- 
gants de  la  loge  infernale  et  du  Jockey's^Club;  il  y  en  a  une  aussi  chez  M.  le  duc  V... 
Michel  Pisseux  a  donné  des  leçons  au  duc  d'Orléans.  La  savate  est  désormais  desen- 
canaillée, et  prendra  dans  les  pensionnats  place  a  côté  de  la  gymnastique  et  de 
l'escrime. 
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Il  y  a  daus  notre  monde  civilité  de  ers 
plaies  leltemenl  vives,  tellement  lionleiiws, 
que  le  cœur  se  soulève  de  déguûl  tien  qu'k  lus 
voir;  il  est  de  ces  doaques  dont  l'impurelé 
ré|iugne  assez  [tour  que  l'on  iremble  en  met- 
tant le  pied  sur  le  seuil  de  leur  porle;  il 
existe  quelques  classes  d'hommes  dunl  le  mmi 
seul  esl  uue  insulte,  une  ignominie,  un  Ter 
rouge  qui  se  i;rave  iucrraçalde,  comme  jadis 
les  terribles  lettres  T.  F.  sur  l'épaule  du  ga* 
lérien.  S'il  a  fallu  du  courage  à  Pareut-Ducliatclel  pour  visiter  les  égouls  téucl>rcuit 
de  la  capitale,  il  lui  Tut  nécessaire  d'en  avoir  plus  encore  (wur  rraneliii'  la  porte 
de  ces  repaires  impui-s,  de  ces  égouls  parés  de  guirbodes  llétries  oii  l'OD  voit  trouer 
en  souveraine  la  prosiitmioii  dans  la  moderne  Babylune. 

C'est  dans  les  grandes  villes  comme  Paris  que  toutes  les  misères  de  la  société 
vienneol  se  caclter.  Ici,  la  dcbaudic  qui  jetlc  uii  regard  de  convoitise  sur  la  jeune 
Tille;  la,  les  tripots  secrets  du  jeu  qui  prcseoleut  aux  imprudents,  aux  gens  usés, 
un  lucre  lacile  et  des  émotions  incessantes  ;  plus  loin,  le  vol,  le  meurtre,  qui  se 
cachent  dans  l'ombre,  vous  attendent  au  passage  et  vous  dépouillent  avec  le  cynisme 
révoltant  des  voleurs  moilernes. 
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Pour  se  (lol'oiulrc  contre  de  semblables  ennemis,  il  fallait  à  l.i  société  une  anno 
terrible,  une  puissance  occulte,  active,  vigilante,  qui  fût  toujours  lii,  sur  tous  les 
points,  b  toute  heure,  en  tout  lieu,  pour  voir,  saisir  et  frapper  le  coupable.  La 
société  étant  impuissante  à  se  protéger  elle-môme,  sa  sûreté  devait  nécessairement 
devenir  Tobjet  des  soins  empressés  de  tous  les  gouvernements. 

1.a  police  fut  établie. 

Invisible  réseau,  géant  aui  mille  bras,  aux  mille  oreilles  ;  fantôme  à  la  mardie 
ténébreuse,  la  police  est  là  qui, .nuit  et  jour,  veille  sur  la  cité.  Pour  elle,  jamais  de 
repos,  jamais  de  nuit.  La  lin  du  jour  n'amène  pas  la  Gn  du  travail,  elle  lui  apporte 
un  nouveau  lal>eur.  Sa  tâche  est  celle  des  Danaldes;  c'est  une  tête  qui  conçoit  sans 
cesse,  et  dont  les  bras  sont  toujours  en  activité.  Sa  pensée  est  constamment  éveillée, 
ses  mouvemenls  se  croisent  sans  jamais  s'arrêter.  Les  fêtes  se  succèdent  pour  nous, 
sans  quMl  y  ail  de  fêtes  pour  elle;  les  plaisirs  passent  près  de  nous,  nous  entraî- 
nent, nous  enivrent;...  il  lui  est  défendu  de  jamais  s'y  mêler.  Il  faut  qu'elle  nous 
protège  et  soit  h  chaque  instant  prête  h  crier  à  ses  agents,  comme  les  hommes 
d'armes  du  moyen  âge  :  •  Sentinelles,  veillez-vous?  » 

Si  la  police  s'arrêtait  un  jour,  la  société  serait  perdue  :  vous  verriez  surgir  an 
milieu  dos  places,  publiques  ces  hommes  dont  Paris  même  semble  étonné;  quipa- 
laissent  sortir  des  entrailles  de  la  grande  ville,  que  Ion  voit  seulement  dans  les 
tristes  jours  où  l'émeute  promène  son  drapeau  sanglant,  et  qui  sont  vomis  des 
cloaques  de  la  cité;  alors  le  pillage,  le  vol,  le  meurtre,  se  dresseraient  effrontément 
à  travers  la  capitale  effrayée;  mais  la  police,  par  bonheur,  ne  s'endort  jamais. 

Dans  un  quartier  désert  de  Paris,  côte  b  côte  avec  les  prisons,  le  dispensaire,  la 
Morf^ue  et  le  palais  des  robes  noires,  entouré  de  rues  au  nom  juif,  se  cache,  ol>scur 
et  honteux,  un  monument  aux  teintes  blafardes,  sur  le  portail  duquel  l'œil  peut 
encore  distinguer  ces  trois  mots  :  Préfecture  de  police. 

Au  dehors  le  silence,  au  dedans  l'activité.  Les  ordres  sont  donnés,  se  croisent,  se 
transmettent,  s'exécutent  avec  rapidité,  mais  toujours  mystérieusement.  Parfois  un 
bruit  de  chevaux  se  fait  entendre  dans  la  cour  et  vient  troubler  la  tranquillité  de 
rtiôtel  ;  des  hommes  armés  escortent  une  voilure  cellulaire  :  c'est  une  brigade  de  la 
^'cndarmerie  départementale  qui  accompagne  le  triste  panier  à  saiade  où  se  tient 
entassée  la  pâture  ordinaire  de  la  police  correctionnelle  ou  de  la  cour  d'assises. 
Souvent  aussi,  comme  pour  donner  plus  de  variété  b  ce  sombre  tableau,  s'avance 
une  bonne  ligure  bien  pure,  bien  honnête,  bien  confuse  de  se  trouver  en  si  mau- 
vais lieu,  s'arrêtant  au  milieu  de  son  chemin,  et  n'osant  demander  la  porte  du  bu- 
reau. Ah  !  celui-là  n'est  pas  de  l'hôtel  assurément;  c'est  quelque  pauvre  diable  qui 
vient  chercher  sa  feuille  de  route,  ou  quelque  chasseur  de  la  plaine  Saint-Denis. 

On  a  bien  crié  après  la  police;  il  y  a  longtemps  que  le  mépris  des  hommes  et  la 
haine  des  voleurs  l'ont  traînée  au  pilori  de  l'opinion  publique.  Honnêtes  gens  et 
coquins  se  sont  donné  la  main  pour  maudire  l'ennemi  commun,  parce  que  la 
dénonciation  répugne  au  cœur  des  hommes,  même  les  plus  pervers  Puis  les  ri- 
gueurs de  la  police  sont  cruelles,  chacun  doit  s'y  soumettre,  chacun  doit  voir  ses 
intérêts  privés  froissés  en  faveur  des  intérêts  généraux;  dès  lors  on  murmure  contre 
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elle.  Plus  elle  est  rigide,  sévère,  juste  pour  tous,  plus  elle  s'attire  do  baines.  Elle 
est  destinée  par  sa  posiliou  a  éive  éternellement  placée  entre  chaque  homme  indt- 
viduellement  et  tous  les  hommes,  entre  vous  et  la  société  enliète;  aussi  vous  gêne- 
t-elle  dans  ses  plus  minimes  dispositions. 

La  police  est  une  triste  nécessité,  mais  c'est  une  nécessité  véritable  dans  une 
ville  immense  comme  Paris.  Sans  elle  que  deviendrait  la  société?  Sa  vigilance  est 
telle  qu'elle  semble  exercer  un  pouvoir  mystérieux  et  surnaturel.  Peu  de  criminels 
parviennent  à  lui  échapper;  il  est  rare  qu'un  forfait  demeure  longtemps  impuni. 
Avec  un  nombre  d'agents  fort  restreint,  elle  peut  surveiller  la  conduite  des  forçats 
libérés  qui  rompent  leur  ban,  et  des  voleurs  qni  cherchent  sans  cesse  à  mettre  ses 
limiers  en  défaut.  Chaque  soir  le  préfet  de  police  doit  connaître  en  une  heure  tout 
ce  qui  s'est  passé  dans  la  grande  ville. 

Cette  force,  cette  activité,  sont  le  résultat  d'une  centralisation  parfaite.  Le  public 
ignore  entièrement  cette  organisation  curieuse,  avec  laquelle  il  est  si  souvent  en 
rapport  malgré  lui,  qui  le  protège  à  son  insu,  et  pour  laquelle  il  ne  trouve  que  des 
termes  de  mépris.  Dans  le  type  de  l'Agent  de  la  rue  de  Jérusalem,  c'est  le  portrait 
da  mouchard,  de  l'agent  secret  qui  se  cache  dans  l'ombre,  tantôt  sous  la  blouse  de 
l'ouvrier,  tantôt  sous  le  frac  de  l'élégant,  que  nous  venions  livrer  k  la  publicité;  au- 
jourd'hui, pour  compléter  ce  tableau,  nous  peindrons  les  agents  ostensibles  em* 
ployés  par  la  police,  et  les  ressorts  de  cette  administration  si  peu  connue  de  nos 
jours.  Le  portrait  du  Sergent  de  ville  viendra  tout  naturellement  se  placer  dans  ce 
cadre  pour  lequel  il  a  été  créé;  mais  il  est  nécessaire  de  remonter  aux  sources 
mêmes  de  cette  institution. 

Avant  la  révolution  de  89,  la  ville  de  Paris  avait  pour  chef  de  sa  police  un  lieu- 
tenant général  de  police,  institué  par  déclaration  royale  le  4  8  avril  ^  674 .  Cette  charge 
comprenait  celles  du  lieutenant  de  police  et  du  lieutenant  civil  au  Châtelet,  abolies 
à  cette  époque.  La  création  de  la  préfecture  de  police,  telle  qu'elle  est  aujourd'hui, 
date  du  ^7  ventôse  an  viii  (^800). 

Le  préfet  de  police  a  pour  devoir  de  veiller  h  la  sûreté,  à  la  tranquillité  de  la  cité. 
11  a  dans  ses  attributions  tout  ce  qui  concerne  la  municipalité,  la  sécurité  publique, 
les  intérêts  des  citoyens  * .  Sous  ses  ordres  se  trouvent  immédiatement  les  cinquante- 
six  commissaires  de  police,  les  officiers  de  paix  auxquels  on  vient  de  donner  tout 
récemment  ce  nouveau  costume  :  —habit  bleu  h  retroussis,  broderie  de  branche  de 
chêne  en  argent  aux  parements  et  collet,  chapeau  à  trois  cornes,  ceinture  bleue, 
épée  au  côté;  les  inspecteurs  des  ports,  les  commissaires  de  la  Bourse,  des  halles, 

*  AU  préfet  de  police  appartient  la  délivrance  des  passe-ports,  des  cartes  de  sûreté;  la  sarveillance  des 
lieux  publies,  des  maisons  pabliiiues,  des  lilles  soumises,  des  permis  de  s^our,  des  dépôts  de  mendicité . 
Le  vagabondasse,  les  prisons,  la  répression  des  attroupements,  les  cultes,  l'Imprimerie,  la  librairie,  les 
ttiéfttres,  les  débits  de  poudre  et  salpêtres,  les  ports  d'armes,  la  petite  et  la  grande  voirie,  la  vole  publique, 
le  ooramefce,  la  bonne,  les  ports,  la  salubrité,  les  incendies,  les  marchandises  prohibées,  les  établlase- 
nwnCs  dangereux  et  Insalubres,  les  monuments  publics,  la  lecherche  des  crimes  et  délits,  les  hôtels 
garnis,  les  repris  de  Justice,  la  surveillance  des  condamnés,  le  balayage,  les  inhumaUons,  les  parfumeurs, 
pharmadene,  herboristes,  sages-femmes,  bouchers,  cafés,  les  fêtes,  les  Illuminations,  les  bals  publics  et 
enfin  tout  ce  qui  concerne  la  municipalité  rentre  dans  ses  attributions. 
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des  marchés,  etea  outre  toute  force  armée,  garde  municipale,  sergents  de  ville, 
gendarmerie,  sapeurs-pompiers,  et  au  besoin  garde  nationale. 

Le  préfet  de  police  a  deux  missions  principales:  l'une  politique,  l'autre  muni- 
eipale. 

Il  est  vrai  que  depuis  nos  dissensions  intérieures  on  a  prétendu  que  la  police 
politique  absorbait  entièrement  toute  Tintelligence  de  nos  préfets  ;  qu'occupés  sans 
cesse  k  la  découverte  de  complots  imaginaires  ou  réels,  ils  oubliaient  parfois  les 
devoirs  de  leur  charge  municipale  ;  mais  c'est  assurément  une  calomnie.  On  se  re- 
fuse k  croire  que  des  administrateurs  éclairés  préfèrent  arrêter  a  grand  fracas 
deux  ou  trois  Bru  tus  de  bas  étage,  au  lieu  de  protéger  un  paisible  citoyen  attardé 
loin  de  son  domicile. 

Un  préfet  de  police  k  Paris  ne  saurait  être  de  ces  courtisans  qui  négligent  la 
sécurité  d'une  ville  tout  entière  pour  veiller  uniquement  k  la  sûreté  d'une  cour  ^ 
un  préfet  de  police  a  Paris  ne  saurait  être  un  de  ces  hommes  qui  voient  sans  pitié 
leurs  agents  maltraiter  les  prisonniers  politiques,  et  leur  abandonnent  sur  eux  un 
pouvoir  arbitraire,  parce  que  l'émeute  peut  les  renverser  du  trône  de  la  rue  de  Jé- 
rusalem; un  préfet  de  police  k  Paris  ne  peut  être  non  plus  de  ces  égoïstes  qui  laîs* 
sent  leur  ville  sans  défenseurs  pendant  la  nuit,  parce  qu'ils  ont  une  voiture  pour  les 
protéger  s'ils  rentrent  tard  k  leur  hôtel.  Mais  la  police  a  toujours  tort  aux  yeux  da 
public.  Y  a-t-il  une  émeute ,  —  c'est  la  police  qui  l'a  faite  ;  le  choléra  francfait-îl  les 
frontières  sans  s'arrêter  k  la  douane  ,  —  c'est  encore  la  faute  de  la  police  ;  assas- 
sine-t-on  un  bon  bourgeois  k  domicile,  —  c'est  par  l'incurie  de  la  police.  Je  ne 
serais  pas  étonné  que  l'on  accusât  la  police  de  négligence  si  le  puits  de  Grenelle 
venait  k  se  tarir.  Eh  !  mon  Dieu,  la  police  ne  peut  pas  tout  faire,  elle  est  d'institu- 
tion fort  humaine.  Ne  criez  point  qu'elle  a  fomenté  Témeute,  elle  qui  a  tant  de 
peine  k  la  réprimer. 

Le  préfet  de  police  connaît  seul  les  agents  secrets  employés  k  la  politique.  C'est 
lui  qui  les  reçoit,  leur  donne  ses  instructions,  écoute  leurs  rapports  et  rétribue 
leurs  services.  Chaque  mutation  de  préfet  amène  un  changement  dans  ce  personnel, 
beaucoup  trop  variable  pour  être  étudié.  Seulement  nous  devons  dire  en  passant 
que  les  espions  envoyés  dans  les  cours  étrangères  ne  partent  pas  de  la  rue  de 
Jérusalem.  Chaque  ministère  a  sa  police  secrète;  celles  du  ministère  de  l'intérieur 
et  des  Tuileries  sont  les  plus  importantes.  C'est  de  Ik  que  sont  expédiés  nos  mou- 
chards k  l'étranger  ou  dans  les  salons  de  la  haute  aristocratie. 

Le  cabinet  du  préfet  se  compose  de  dix-neuf  employés  * .  Aucune  pièce  ne  sort  de 
ce  bureau  sans  avoir  été  lue,  enregistrée  et  portée  au  préfet  lorsque  la  note  est 
importante. 


*  L'oocapadon  de  ces  employé»  conelste  dans  l'onTertare,  l'enregistrement,  la  distribnUon  des  lettres, 
pièoet  et  dépèches  adressées  au  préfet  et  s'élerant  par  Jour  an  chiffre  énorme  de  deux  mille.  La  corres- 
pondance do  préfet  ayocles  ministres  et  les  autorités  pour  causes  politiques  est  faite  aussi  dans  ce  bureau. 
La  formation  des  donien  relatifs  aux  affaires  politiques,  le  dépouillement  des  pièces  adressées  par  les 
agents  secrets,  les  réfugiés  poUtlques>  sont  du  ressort  de  ce  caUnet,  où  se  trouve  en  oatre  un  registre  q^i 
contient  le  nom  de  tous  les  indiyidu»  qui  ont  figuré  dans  les  affaires  politiques. 
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Le  seerétariat  général  comprend  un  secrétaire  général  et  vingt-neuf  employés  *. 

La  préfecture  renferme  deux  grandes  divisions  :  la  première,  occupant  cent  trois  em- 
ployés, exerce  la  police  judiciaire  ^  ;  la  seconde  comprend  cinquanle-deux  employés  '. 

C'est  de  la  première  division  que  ressort  le  bureau  des  mœurs,  triste  séjour  oii 
viennent  aboutir  bien  des  existences  de  femmes  amenées  h  cet  état  de  dégradation 
par  la  misère,  le  vice  ou  la  coquetterie.  Souvent  il  y  a  pour  premier  échelon  h 
leur  douloureuse  position  un  somptueux  liôtel,  des  jours  de  luxe,  des  nuits  de  plai- 
sirs,  et  pour  dernier  degré  la  honte,  la  misère  et  le  lit  douloureux  de  Thôpital,  oà 
ia  main  d'un  ami  vient  si  rarement  presser  celle  de  la  mourante.  Elles  viennent, 
les  malheureuses,  oublieuses  du  passé,  insouciantes  pour  l'avenir,  chercher  èi  leur 
tour  une  place  pour  Teur  nom,  pour  le  nom  de  leur  famille,  sur  ce  fatal  registre 
qui  grave  une  tache  éternelle  de  boue  sur  chaque  nom  qui  s'y  trouve  marqué. 

Cependant  on  les  voit  arriver  là  sans  regrets,  sans  pudeur,  sans  remords;  elles 
sont  jeunes,  elles  sont  belles;  leur  voix  est  pure,  leur  regard  doux  et  tranquille; 
elles  ont  souvent  à  peine  seize  ans  lonqu'elles  s'empressent  ainsi  de  solliciter  un 
brevet  d'infamie.  Quelle  douloureuse  mission  que  celle  de  flétrir  malgré  soi  tant 
d'existences  que  Dieu  avait  faites  si  brillantes  !  comme  il  faut  que  les  hommes  de 
cette  administration  soient  purs  par  leur  caractère  et  dans  leur  existence,  pour  que 
la  malignité  publique  n'ait  aucune  prise  sur  leur  conduite  I  Parmi  ces  jeunes  filles,  il 
s*en  est  trouvé  souvent  qui  n'étaient  qu'égarées,  que  de  sages  conseils  ont  ramenées 
à  la  vertu  ;  mais  si  les  hommes  qui  sont  à  la  léte  de  cette  dangereuse  administration 
n'étaient  pas  honorables,  s'ils  abusaient  de  leur  position  pour  profiter  du  vice,  s'ils 

^  Dans  leurs  aUribuUoiM  se  troure  :  la  rédacUoD  des  arrêtés  de  nomination  des  eroplojés  de  tous  les 
services,  la  formation  et  le  classement  de  leurs  dossiers,  les  demandes  d'emplois  et  les  renseignements  sor 
les  candidats,  les  archives  générales,  l'admlnistralion  de  la  garde  municipale,  des  sergento  devUle  et  des 
sapears-pompiers,  les  théâtres,  salUmbanques,  réunions  publiques,  fêtes,  Jeux,  afficheurs,  crleors  publics, 
cultes.  Tétat  civil,  le  timbre,  les  débits  de  poudre,  les  déserteurs,  etc. 

*0ans  ses  bureaux  sont  lesarcblvesdes  arrêts  et  jugements  rendus  en  matière  criminelle  dans  tonte  la  France 
depuis  cent  vingt  ans,  les  crimes  et  déllu,  la  sûreté  publique,  les  forçats,  .vagabonds,  mendianU,  bro- 
canteurs et  chiffonniers,  la  garanUe  des  maUères  d'or  et  d'argent,  les  laminoirs  et  balanciers,  l'examen . 
rintenr«gatoire  de  tout  individu  arrêté,  sa  mise  en  liberté  et  son  renvoi  au  procureur  du  roi.  Un  individu 
arrêté  est  d'abord  condaU^u  défôl  de  la  préfecture,  où  II  ne  reste  Jamais  plus  de  vingt-quaUv  heures; 
U  est  interrogé  par  un  commissaire  de  police  ad  hœ,  renvoyé  s'il  n'y  a  pas  lieu  à  suivre,  ou  conduit  devant 
un  juge  d'insUiiction  s'il  y  a  lieu.  Les  prisons,  les  maisons  d'arrêt,  de  correction,  de  JusUce,  de  force,  de 
détenUon,  de  régime  pénitentiaire,  dépendent  encore  de  cette  division,  ainsi  que  le  bureau  de  mendicité. 
Je  départ  des  chaînes,  les  passc-porU,  les  ports  d'armes,  les  UvreU,  les  permit  de  s^our,  les  hdtds  garnis 
et  les  logeurs. 

*  Ce  sont  ceux  qui  veillent  aux  approvisionnements  des  balles  et  marchés,  aux  cbneUêres,  exfanmaUons, 
épidémies,  poids  et  mesures,  à  la  U  orgue,  la  Bourse,  aux  bateaux  à  vapeur,  bains  sur  rivière,  navigation, 
Miarcbands  de  vin,  traiteurs,  charcutiers,  chantiers  de  bois  et  charbons,  édifices  publics  et  carrières, 
nettoiement,  éclairage  et  arrosage  de  Paris,  égouts,  puits,  fontaines,  aqueducs,  voitures  publiques,  rou- 
lage, professions  des  médecins,  chinirgiens,  sages-femmes,  herboristes,  drogubtes.  remèdes  secreU,  eaux 
minérales,  etc.— En  dehors  de  ces  deux  divisions,  on  doit  placer  /a  eomptabiiUé,  qui  occupe  douxe 
employés,  ie  bureau  des  arekiteetes  et  commissaires  de  la  petite  tfoirie,  composé  de  treixe  architectes 
experts,  la  caisse  et  ses  onze  employés,  et  te  conseil  de  salubrUé  formé  de  huit  médecins,  chimistes  et 
pharmaciens.  Cent  quatre-vingt-dix  employés  surveillent  et  perçoivent  les  droits  dans  leê  halles  et  mar- 
chés i  les  rourtiers  gourmets  piqueur*  de  vins,  au  nombre  de  quarante,  dégustent  les  vins  qui  arrivent, 
pl  empéclieiit  la  falsilicalion.  Ensuite  fiaraissent  les  employés  de  ta  nat^iyation  et  des  port4,  ie  contrôla 
^ie  la  balle  aux  grains  et  farine,  des  bois  et  charbons  de  la  fourrièrr,  le  per»onnel  des  prlsom.  ete. 
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se  861  vaieiU  de  leur  ascendant  sur  ces  pauvres  filles  en  faveur  de  leurs  passions, 
alors  une  telle  organisation,  loin  d*êlrc  salutaire,  deviendrait  monstrueuse  et  ne 
servirait  plnsqu*h  la  corruption. 

Bien  que  ces  femmes,  une  fois  admises  sur  le  registre,  soient  à  jamais  perdues 
pour  la  société,  la  police  s'est  pourtant  préoccupée  de  leur  sort.  Elle  a  compris 
qu'elles  seraient  chaque  jour  par  leur  position  confondues  avec  le  reste  de  la  société, 
qu'elles  vivraient,  malgré  leur  honte,  dans  la  vie  commune,  et  qu'elles  devien- 
draient dangereuses  si  elles  n'étaient  l'objet  d'une  surveillance  assidue.  Depuis 
douze  ans,  l'administration  s'est  constamment  efforcée  de  les  renfermer  chez 
elles,  de  les  cacher  aux  regards  de  tous,  de  leur  interdire  l'accès  des  promenades 
publiques,  où,  par  leur  présence,  elles  exposaient  les  bonne  Jt  femmes  aux  iosulles 
des  passants.  11  n'était  plus  possible,  comme  au  moyen  &ge,  de  leur  donner  une 
toilette  distincte  :  c'eût  été  les  enseigner  à  tous;  la  police  fit  mieux,  elle  ne  les  toléra 
que  sur  certains  points,  et  veilla  sévèrement  à  ce  que  leur  mise  fût  toujours 
convenable.  La  moindre  infraction  est  durement  punie  ;  un  pouvoir  absolu  sur  elles 
est  donné  au  préfet,  qui  peut  les  condamner  à  plus  d'une  année  d'emprisonne- 
ment, et  des  agents  spéciaux .  chargés  des  maisons  de  tolérance,  veillent  sans  cesse 
sur  ces  femmes  et  sur  les  fiUes  in«oumMe«,  qu'ils  conduisent  au  bureau  des  moeurs 
pour  requérir  leur  inscription. 

Ce  n'était  pas  assez  de  maintenir  l'ordre  dans  une  classe  aussi  dépravée,  il  fal- 
lait encore  songer  à  la  santé  de  ces  malheureuses.  Le  dispemaire  fut  créé,  et  dix 
médecins  furent  chargés  de  ce  pénible  service,  dont  l'utilité  ne  saurait  être  trop 
appréciée.  Tontes  les  femmes,  soit  en  maison,  soit  en  carte,  passent  chaque  semaine 
sous  l'examen  minutieux  du  docteur  qui  se  rend  auprès  d  elles  et  signe  leur  feuille, 
ou  donne  l'ordre  de  les  diriger  sur  Saint-Lazare.  Le  seul  reproche  que  l'on  puisse 
adresser  à  ce  mode  d'administration,  c'est  de  ne  pas  enlever  h  l'instant  même  les 
femmes  malades,  d'attendre  souvent  au  lendemain  pour  les  envoyer  à  l'hospice,  et 
d'exposer  ainsi  le  public  à  devenir  victime  de  la  cupidité  des  maîtresses  de  maison. 

Le  bureau  du  dtîtpensaire  est  ouvert  chaque  jour,  non-seulement  à  toutes  les  filles 
de  cette  classe,  mais  encore  à  beaucoup  de  femmes  que  la  police  est  forcée  de  tolé- 
rer, et  auxquelles  elle  délivre  des  cartes  que  celles-ci  ont  soin  de  tenir  secrètes. 

Triste  et  obscur,  refoulé  dans  l'étroite  rue  de  Nazareth,  voisin  de  la  préfecture  de 
police,  le  dispensaire  se  cache  honteusement  dans  une  maison  d'apparence  fort  sus- 
pecte. Il  semble  que  ce  quartier^  juif  par  le  nom  de  ses  rues,  juif  dans  son  origine, 
soit  destiné  a  servir  de  cénacle  k  toutes  les  misères  de  la  société.  La,  se  trouve  le 
Palais  de  Justice,  où  s'agite  sans  repos  la  classe  infatigable  des  plaideurs,  et  dans  le 
sein  duquel  viennent  se  déronicr  tant  de  drames  lugubres;  ici,  les  prisons  qui  se 
vident  chaque  jour  et  sont  toujours  pleines;  plus  loin,  la  Morgue  et  ses  froides 
dalles  tout  humides  encore  du  passage  des  noyés  ;  puis  le  dispensaire  qui  ouvre  sa 
porte  au  vice  pour  en  garantir  l'humanité;  enfin  la  Préfecture,  dont  l'œil  d'Argus 
se  promène  de  haut  sur  la  cité,  et  dont  la  mission  est  de  toujours  chfttier,  jamais 
récompenser.  Il  n'y  a  donc  autour  de  cet  hôtel  que  des  plaies,  de  la  honte  et  dn 
désespoir.  A  ses  côtés  le  vico.  \o  crime,  rinfamio.  avec  les  prisons,  le  Palais  ou  la 
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Morgue;  a  ses  pieds  la  fange  du  dispensaire;  parlout  de  la  l)Oucel  du  sang:  toules 
les  misères,  toutes  les  douleurs,  toutes  les  corruptions  de  la  société  se  sont  réfu* 
gîées  Ib  ;  il  n'y  a  que  Tair  qui  lui  soit  pur,  que  le  ciel  où  l'on  puisse  sans  crainte 
lever  un  regard  tranquille,  parce  que  la  seulement  se  trouve  Tœuvre  de  Dieu,  e( 
qu'elle  seule  est  toujours  chaste  de  toute  souillure. 

Tel  est  le  personnel  administratif  de  la  police  générale  ;  passons  promptement  U  la 
police  municipale  ' . 

Seize  agents  parviennent  le  plus  souvent  a  la  découverte  des  crimes  commis 
dans  Paris.  Chargés  de  visiter  les  hôtels  garnis,  ils  prennent  chaque  jour  le  nom 
et  le  signalement  des  individus  qui  entrent  ou  sortent.  Dès  qu'un  crime  est 
connu,  les  inspecteurs  s'informent  du  nom  des  gens  absents  de  l'hôtel  a  l'heure 
oii  le  forfait  a  dû  avoir  lieu,  puis  à  l'instant  même  on  fait  arrêter  tous  ceux  qui 
paraissent  suspects.  La  plupart  du  temps,  ce  sont  des  forçais  libérés,  des  repris  de 
justice  ou  des  hommes  sans  aveu.  Il  est  bien  rare  que  le  coupable  ne  se  trouve  pas 
parmi  ces  ligures  patibulaires  -. 

Il  y  a  quelques  années,  lorsqu'un  bon  habitant  de  Paris  rentrait  chez  lui  long- 
temps après  l'heure  antique  du  couvre-feu,  il  rencontrait  parfois  sur  sa  route  une 
escouade  d'hommes  se  glissant  avec  lenteur  le  long  des  maisons,  ne  trahissant  leur 
présence  par  aucun  bruit^  et  le  brave  homme  pouvait  continuer  son  chemin  en  toute 
sûreté  ;  la  patrouille  grise  avait  passé  parla.  Aujourd'hui  la  patrouille  grise  n'existe 
plus,  elle  a  été  remplacée  par  les  rondes^de  nuit  qui  font  ce  service  de  concert  avec  la 
garde  municipale  et  les  patrouilles  de  la  garde  nationale.  Lorsque  le  jour  a  fui,  quand 
onze  heures  ont  sonné  b  l'horloge  de  la  Préfecture,  vous  voyez  sortir  et  se  diriger  en 
tous  sens,  dans  les  quartiers  les  plus  déserts,  ces  agents  ténébreux  chargés  de  veiller  b 
la  sûreté  commune.  Un  honnête  citoyen  vieul-il  b  passer,  leur  présence  le  rassure  ; 
un  ivrogne  a*t-il  roulé  dans  le  ruisseau,  ils  le  relèvent  et  le  couchent  au  violon. 
Le  malheureux,  sans  ce  secours,  pouvait  être  écrasé  par  les  nombreuses  voituret^ 
qui  arrivent  approvisionner  la  ville  entre  deux  et  trois  heures  du  matin.  Mais  sur- 
vienne un  voleur,  ah  !  comme  de  bons  limiers,  les  voilà  sur  sa  piste.  Ils  se  lancent 
à  sa  poursuite  :  laissez-les  faire,  il  n'échappera  pas. 

*  Un  chef,  un  noiu-cbef.  Iinll  em|>loyés  sédentaires,  vingt-quatre  ofHcler»  de  \akx,  cDTlron  six  cents 
sergents  de  ville,  des  in8|)ecteur8  de  police,  les  ai^nts  «les  rondes  de  nuit,  seize  inspecteurs  des  liôtels 
garnis,  les  trente-deux  agents  du  service  de  sArcté,  occupés  à  surveiller  les  repris  de  justice  et  h  leur 
arrestation,  vollk  toute  la  police  chargée  de  proléger  la  ville  de  Paris.  A  une  heure  donnée  de  la  Journée, 
les  agents  placés  pour  la  (urveillance  d'un  même  quartier  se  réunissent  dans  une  maison  indiquée  et  sons 
la  présidence  d'un  officier  de  paix,  dressent  leurs  rapports  qu'ils  envolent  à  la  préfecture. 

*  Il  existe  à  Paris  quatre  mUle  garnis,  et  le  mouvement  journalier  des  entrées  et  sorties  doit  être  évalué 
à  deux  mnie  cinq  cents.  Le  nombre  des  bulletins  envoyés  à  la  préfecture  fvar  les  inspecteurs  des  garnis 
est  d'un  million  environ  par  an,  et  l'on  ne  compte  |>as  moins  de  soixante  mille  personnes  logeant  en 
garni.  Les  dé()cnses  de  la  préfecture  de  police  sont  moindres  qu'on  ne  pense,  et  sont  réglées  cliaque  année 
avec  exactitude.  Le  conseil  municipal  vote  les  fonds  è  employer  pour  la  police  nranicipale,  et  les  pi^cets 
comptables,  après  avoir  été  examinées  par  le  conseil,  passent  encore  sous  les  yeux  de  la  cour  des  comptes. 
Quant  aux  fonds  secrets,  ce  sont  les  chambres  qui  les  votent.  Ces  ioiuU  s'élèvent  annuellement,  pour 
le  ministère  de  l'intérieur,  à  trois  millions  environ.  Ce  ministère  vorsr  à  îieu  prùsinùs  rent  mille  franc* 
sur  la  préfcclnro  de  poHcc,  et  les  agrntv  secret!»,  même  ct^w  employé*  pour  la  polilique,  sont  rétribués  sur 
cette  somme. 
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Ce  soûl,  du  reste,  les  seules  patrouilles  vraimeut  utiles  avec  celles  de  la  garde  mu- 
nicipale. Les  hommes  qui  composent  ces  rondes  nocturnes  se  répandent  silencieuse- 
ment  au  nombre  de  sept,  et  s'échelonnent  de  distance  en  distance  de  manière  b  pou- 
voir facilement  se  porter  secours  en  cas  d'attaque;  ils  ont  soin  également  de  ne 
point  éveiller  les  soupçons  des  voleurs,  de  ne  jamais  donner  l'alarme  a  ces  travail- 
leure  de  sinistre  passage,  et  de  pouvoir  les  envelopper  sans  difficulté  dans  leurs 
rangs,  qu'ils  resserrent  au  premier  signal.  Leur  costume  est  simple,  léger  surtout, 
pour  leur  permettre  de  courir  plus  facilement  lorsque  le  voleur  tente  de  s'échap- 
per. Leurs  armes  se  composent  d'un  sabre  qu'ils  tiennent  caché  sous  le  bras;  leur 
marche  est  toujours  lente  et  mesurée.  Laissons  donc  passer  ces  agents  protecteurs, 
la  terreur  des  assassins,  la  sécurité  des  citoyens  attardés  ;  et  si,  comme  je  le  pease, 
vous  vous  êtes  parfois  trouvé  seul  au  milieu  des  rues  de  la  capitale,  entre  une  et 
trois  heures  du  matin,  regardant  avec  soin  autour  de  vous  chaque  visage  qui  passe 
dans  l'obscurité,  tous  tenant  prêt  à  tout  instant  pour  l'une  de  ces  attaques  moins 
rares  qu'on  ne  le  suppose,  vous  avez  dû  souvent,  a  cette  heure,  remercier  dans 
votre  pensée  la  ronde  nocturne  qui  se  glissait  en  silence  auprès  de  vous  et  vons 
rassurait  par  sa  seule  présence.  Quant  aux  patrouilles  que  la  troupe  de  ligne  et  la 
garde  nationale  envoient  se  promènera  travers  la  ville  endormie,  elles  sont  assuré- 
ment trè»-bonnes  pour  remettre  dans  leur  route  les  Trinquefort  qui  reviennent  de 
la  barrière  la  tête  légèrement  émue  par  les  fumées  du  vin  k  six;  mais  11  suffit  de 
jeter  un  seul  coup  d'œil  sur  leur  costume  et  sur  leur  allure  pour  se  convaincre  de 
leur  insuffisance. 

Le  service  de  nuit  que  fait  la  troupe  de  ligne  pourrait  être  assurément  aussi  utile 
que  celui  des  agents  de  police  ;  seulement  il  faudrait  la  débarrasser  de  cet  énorme 
fusil  qui  gêne  les  mouvements  sans  être  d'aucune  utilité  ;  en  outre,  il  est  un  repro- 
che plus  grave  qui  doit  trouver  sa  place  ici,  puisque  nous  traitons  de  l'utilité  des 
rondes  nocturnes.  Ce  reproche,  c'est  de  ne  pas  laisser  au  sous-ofOcier  qui  com- 
mandent la  patrouille  la  possibilité  de  s'écarter  de  la  route  tracée,  en  sorte  que 
s'il  entend  les  cris  de  détresse  d'un  homme  assassiné  dans  une  rue  voisine,  il  ne 
peut  lui  porter  secours  si  celte  rue  n'est  point  indiquée  sur  son  itinéraire.  Quant  ^ 
la  garde  nationale,  sans  parler  du  fusil  de  munition,  du  bonnet  a  poil  qui  écrase 
le  grenadier,  des  buffleteries  qui  étouffent  le  plus  zélé  citoyen,  il  est  mille  aatres 
causes  qui  nuisent  a  l'efficacité  du  service  de  ces  soldats  amateurs;  et  pour  ne  pas 
nous  étendre  plus  longtemps  sur  ce  sujet,  disons  seulement  en  passant  que  les  bons 
mots  lancés  en  patrouille,  les  éclats  de  rire,  sont  un  assez  mauvais  moyen  de  sur- 
prendre les  voleurs  en  flagrant  délit. 

Les  patrouilles  de  nuit  sont  d'une  utilité  incontestable  ;  sans  elles,  Paris  serait 
livré  au  pillage  et  au  meurtre,  comme  au  quatorzième  siècle.  Depuis  quelques  an- 
nées, on  s'est  efforcé  d'apporter  des  améliorations  à  ces  rondes  vigilantes,  et  la  po- 
lice a  compris  la  première  qu'il  était  moins  nécessaire  d'avoir  des  hommes  armés 
jusqu'aux  dents,  que  des  agenls  vêtus  a  la  légère  |K)ur  ne  perdre  aucun  de  leurs 
avantages  sur  les  voleurs.  Voila  pourquoi  toui'  h  tour  ont  disparu  la  patrouille  grise, 
\o  chariot  découvert  qui  porla  la  nuil  une  escouade  de  la  police  dans  les  rues  de 
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Paris,  pendaDl  une  aonée  au  plus,  pour  faire  place  a  des  agents  plus  uliles.  Depuis 
quelque  temps  on  remarque  un  nouveau  service  :  c'est  celui  que  font  les  patrouilles 
de  jour.  Ces  agents,  envoyés  par  la  police^  circulent  sur  les  boulevards  de  distance 
en  distance  ;  dans  peu  d'années,  on  espère  pouvoir  les  répandre  dans  toutes  les 
mes  de  Paris,  et  principalement  sur  les  boulevards  extérieurs,  où  leur  présence 
est  trop  souvent  nécessaire.     * 

La  nuit  est  terminée,  les  rondes  reviennent  en  silence,  dressent  leurs  rapports, 
et  vont  chercher  le  sommeil.  Alors  vient  le  tour  du  sergent  de  ville  :  li  lui  mainte- 
nant de  garder  Paris,  à  lui  de  veiller  h  sa  sûreté.  Ce  n'est  point  un  mouchard,  cet 
homme;  il  ne  se  cache  pas  dans  Tombre,  il  n'a  point  jeté  dans  un  coin  son  costume 
officiel  pour  se  couvrir  du  masque  de  l'espion  ;  jamais  il  ne  s'est  introduit  dans  le 
sein  des  familles  pour  scruter  les  consciences,  ni  dénoncer  la  pensée;  jamais  non 
plus  il  ne  s'est  paré  de  faux  titres,  de  fausses  décorations,  comme  plus  d'un  baron 
de  l'empire  ou  de  la  restauration.  Si  la  croix  des  braves  rayonne  sur  sa  poitrine, 
c'est  qu'il  l'a  noblement  gagnée  en  soutenant  aux  frontières  l'honneur  du  nom 
français,  comme  savent  le  défendre  nos  soldats. 

Le  sergent  de  ville  à  Paris,  c'est  le  gendarme  en  province  ;  c'est  la  providence  du 
citoyen  paisible,  la  terreur  des  criminels.  Sans  lui,  vos  femmes,  vos  mères,  vos 
serars,  seraient  h  chaque  instant  exposées  aux  grossièretés  du  premier  manant.  A 
qui  s'adressent-elles  dans  la  rue,  en  votre  absence,  pour  faire  cesser  ces  lâches  in- 
sultes? Au  sergent  de  ville  seul,  car  cet  homme,  c'est  la  loi  en  costume  officiel. 

A  ces  agents,  les  travaux,  les  ennuis,  les  dégoûts;  à  nous  les  plaisirs  et  la  joie. 
Lorsque  Paris  voit  s'éloigner  les  beaux  jours  de  l'été;  lorsque  les  fêtes,  les  bals  se 
succèdent  ;  quand  le  carnaval  déroule  dans  les  salles  publiques  ses  longs  chaînons 
de  masques  bigarrés  ;  quand  tout  Paris  danse  sous  les  transports  d'une  fièvre 
chaude,  un  seul  homme  reste  impassible  au  milieu  du  tourbillon.  Debout,  im- 
mobile pendant  toute  une  longue  nuit,  il  voit  le  plaisir  voltiger  en  riant  autour 
de  lui  sans  pouvoir  jamais  y  prendre  part.  De  douces  paroles  d'amour  se  mur- 
murent h  son  oreille,  il  ne  doit  pas  les  entendre  ;  de  voluptueuses  images  de 
femmes  passent  et  repassent  sans  cesse  sous  ses  yeux,  il  doit  les  voir  sans  émo- 
tion. La  loi  veut  que  le  sergent  de  ville  n'ait  aucune  passion.  Le  sommeil  appesantit 
ses  paupières  alourdies,  la  lassitude  accable  ses  membres;  il  doit  rester  debout  et 
veiller  sans  repos. 

Enfin,  après  cinq  mortelles  heures,  la  fin  du  bal  semble  approcher,  la  lu- 
mière du  matin  perce  k  travers  les  vitraux  du  foyer,  les  danseurs  de  la  salle 
briUante  désertent  la  scène  de  cette  joyeuse  nuit  de  bal  masqué  ;  le  sergent  de 
ville,  brisé  par  la  fatigue,  cherche  avec  hésitation  une  place  où  il  puisse  se  dé- 
lasser un  moment.  C'est  l'isolement  surtout  qu'il  demande,  car  il  a  peur  de  vos  mé- 
pris; c'est  en  tremblant  qu'il  ose  s'asseoir  près  de  vous,  il  ne  vous  parle  pas,  il 
porte  seulement  un  regard  inquiet  autour  de  lui  pour  voir  si  les  danseurs  ne  fui- 
ront pas  avec  indignation  la  banquette  sur  laquelle  il  ne  craint  pas  de  prendre 
quelque  repos,  si  des  chuchotements  railleurs  ne  vont  pas  le  punir  durement  de 
sa  témérité.  Il  ne  vous  adressera  jamais  la  parole  le  premier,  il  apprécie  bien  sa 


280  Ui  SËRGEM    bE   VILLIi;. 

posilioiij  et  trop  souvent  il  a  rougi  do  sou  liabit  pour  ne  pas  comprendre  volro 
répugnance. 

Le  sergent  de  ville  en  France  remplit  les  mômes  fonctions  que  le  policeman  a 
Londres.  Sa  charge  exige  qu'il  veille  au  repos  des  citoyens,  a  la  sécurité  de  la 
ville,  et  sous  ce  rapport  on  n*a  rien  à  lui  reprocher. 

Mais  la  s'arrôlc  lu  ressemblance.  Le  bâton  des  pÔUcenien  ne  sert  qu'à  la  défense 
des  citoyens,  Tépée  du  sergent  de  ville  s'est  trop  souvent  rougie  du  sang  français 
dans  les  émeutes.  La  mission  du  policeman  est  toute  pacifique,  celle  du  sergent 
de  ville  peut  devenir  hostile.  L'agent  anglais  n'est  chargé  que  de  la  municipalité, 
le  nôtre  malheureusement  est  des  premiers  a  servir  les  passions  politiques  du 
pouvoir. 

Ce  n'est  pourtant  pas  de  gaieté  de  cœur  que  le  sergent  de  ville  se  précipite  au- 
devant  des  barricades  :  ce  devoir  assurément  lui  répugne  autant  qu'a  tout  autre  soldat; 
mais  comment  pourrait-il  s'y  soustraire?  S'il  fuit  devant  le  coup  de  feu  du  prolé- 
taire, ses  camarades  ne  sont-ils  pas  derrière  lui  pour  jeter  à  son  inaction  l'épilhèle 
de  lâche?  s'il  déserte  dans  une  sainte  indignation  les  drapeaux  du  pouvoir  pour  se 
mêler  aux  rangs  du  peuple  révolté,  qui  donnera  plus  tard  asile  à  sa  famille,  qui 
donc  viendra  tendre  une  main  secourable  k  sa  femme  et  nourrir  ses  enfants?  La 
chance  n'est  pas  égale  des  deux  côtés.  Une  pension  est  accordée  par  l'état  a  la  fa- 
mille du  soldat  mort  au  service  ;  U  misère  est  réservée  à  la  veuve,  aux  enfants  de 
l'homme  frappé  au  sein  de  l'émeute.  Le  sergent  de  ville  ne  peut  qu'obéir  aveuglé- 
ment aux  ordres  qu'il  reçoit;  aux  chefe  seuls^on  peut  demander  compte  du  sang 
versé.  H  faut  à  tout  gouvernement,  despotique,  constitutionnel  ou  républicain , 
une  armée  pour  se  faire  respecter  par  les  puissances  étrangères,  des  soldats  pour 
arrêter  une  effervescence  populaire  è  l'intérieur.  Qu'ils  se  soient  appelés  hier  gen- 
darmes, qu'ils  se  nomment  aujourd'hui  gardes  municipaux  ou  sergents  de  ville,  de- 
main soldats  du  peuple,  ils  n'en  seront  pas  moins  toujours  soumis  au  pouvoir 
régnant  et  prêts  a  le  défendre  contre  Je  peuple,  qui  fournit  dans  tous  les  temps  à 
ses  chefs  et  l'argent  et  les  verges. 

Autant  la  police  municipale  est  belle,  utile  ;  autant  la  police  en  matière  politique 
devient  dégoûtante  et  révolte  le  cœur.  La  plus  grande  faute  des  préfets,  c'est  d'a- 
voir employé  le  sergent  de  ville  dans  les  émeutes,  c'est  d'avoir  méconnu  la  police 
municipale  et  d'en  avoir  fait  un  instrument  de  plus  au  pouvoir.  On  a  sali  le  sergent 
de  ville  depuis  dix  ans,  comme  la  restauration  traîna  dans  la  boue  l'uniforme  de 
la  gendarmerie.  La  tâche  du  sergent  de  ville  était  de  protégei:  les  citoyens,  de  les 
servir,  de  les  défendre  ;  dès  lors  on  pouvait  le  rendre  populaire.  Il  fallait  que  cet 
homme  pût  traverser  paisiblement  l'émeute,  sans  que  les  révoltés  pensassent  k  le 
traiter  en  ennemi.  Il  devait  veiller  a  la  tranquillité  de  la  cité,  comme  les  sapeurs- 
pompiers  veillent  aux  incendies.  Pourquoi  lui  avoir  fait  ce  mauvais  rôle?  Pour- 
quoi les  préfets  de  police  ont-ils  oublié  son  caractère  tout  municipal?  Le  peuple 
aurait  encore  confiance  en  lui,  il  lui  prêterait  secours,  et  ne  le  maudirait  pas  en 
le  repoussant  avec  mépris  de  ses  rangs. 
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PoDR  saisir  aujourd'hui  avoc  quelque  enaciitudc 
les  mils  B  demi  eiïacës  d»  jésuite,  il  faut  péné- 
Irer  soigneusement  dans  les  recoins  les  plus  pro> 
fonds  de  noire  vie  sociale,  el  csqnisser,  comme  à 
la  dérobée,  un  modèle  qui  s'évanouit  avant  qu'on 
ail  pu  le  considérer.  Ce  n'est  pas  que  les  jésuites 
n'aientplusde  place  dans  ritistoire  de  nos  mœurs, 
car  alors  nous  n'aurions  pas  à  nous  eu  occuper  '\<à  ; 
mail  peu  s'enest  Talln  que  cette  place,  depuis  douie  ans  circonscrite  et  obscurcie,  ne 
(lispar&t  enfin  tout  h  fait.  Quelques  établissements  s'élcvenl  encore  en  France  :  au 
milieu  de  nous,  à  Paris,  une  maison  professe,  centre  sans  circonférence,  cbercheà  re- 
former des  liens  nouveaux;  maisceséiablisscmeuLs  rares,  cachés  avec  soin,  craignant 
par  quelque  bruit  d'éveiller  des  lois  qui  les  proscrivent,  échappeul  aux  regards  d'une 
opinion  qn'its  redoutent,  et  qui  s'est  tant  de  fois  déchirée  contre  eux,  et  atleudent, 
dans  le  silence,  des  temps  meilleurs,  qui,  sans  doute,  ne  viendront  jamais  relever 
leur  prospérité  perdue.  Comme  tant  de  puissances  du  passé,  le  jésuitisme  est  un 
débris  :  pour  tous  digne  sujet  d'étude,  il  n'est  plus,  même  pour  ses  ennemis,  un 
sérieux  motif  de  crainte.  Ceux-ci,  d'ailleurs,  divisés  depuis  la   victoire,   semblent 
avoir  oublié  le  vaincu  :  les  nus,  satisfaits  du  labeur  accompli,  se  reposent  dans  le 
succès  ;  el  les  autres,  portaut  plus  loin  leurs  espérances,  ont  thaugé  tant  de  lois  le 
tbétire  de  la  guerre,  qu'ils  nnl  perdu  de  vue  le  vieux  chaïup  de  bataille.  A  peine 
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la  jeune  géiiérulioii  se  rappelle  les  grandes  luUes  du  parti  libéral  contre  les  jésuites, 
et  il  faut  remonter  au  milieu  de  la  restauration  pour  retrouver  ces  polémiques 
bouillantes  ou  se  ranimaient  les  courages.  L'opposition,  pleîue  encore  de  philoso- 
phiques colères,  et  combattant  à  la  fois  nue  religion  odieuse  et  un  pouvoir  délesté, 
attaquait  avec  l'ardeur  de  cette  double  haine  un  ordre  qui  menaçait  de  devenir 
puissant,  et  qui  lui  semblait  le  soutien  le  plus  énergique  du  pouvoir,  et  le  défen- 
seur le  plus  zélé  de  la  religion.  La  peur  évoquait  tous  les  fantômes,  l'esprit  de  parti 
accueillait  toutes  les  accusations,  la  raison,  armée  du  principe  anti-religieux,  en 
tirait  toutes  les  conséquences;  et  le  pays  applaudissait,  et  le  désordre  augmentait 
tous  les  jours.  Que  les  temps  sont  changés  !  Le  dédain  ou  la  pitié,  quelquefois  le 
respect,  ont  pris  la  place  de  ces  fougueuses  passions.  Quelques  hommes  aujourd'hui 
lentent  vainement  de  pousser  le  cri  d'alarme  d'autrefois;  on  n'y  prend  pas  garde, 
on  les  laisse  dire,  et  on  ne  voit  plus  en  eux  que  les  traînards  de  l'opinion  pu- 
blique, immobiles  dans  leurs  vieilles  idées  et  dans  leurs  vieilles  peurs. 

Un  jésuite!  —  Formule  cabalistique  et  redoutable  qui  Gt  un  objet  de  scandale  du 
nom  de  Jésus  adoré  pendant  dix-huit  siècles  !  ce  mot  servait  de  symbole  à  un  parti 
tout  entier,  et  il  exprimait  tout,  parce  qu'il  ne  signiGait  rien.  Semblable  aux  syl- 
labes que  les  enfants  répètent  coup  sur  coup,  et  qu'ils  ne  comprennent  bientôt  plus, 
ce  nom  célèbre,  ce  nom  de  jésuile  n'était  plus,  il  y  a  quinze  ans  à  peine,  qu'une 
injure  banale,  qu'une  vague  épithète,  dont  on  chercherait  en  vain  l'équivalent  ;  et 
bien  des  gens  avaient  oublié,  a  l'entendre  exprimer  tous  les  vices  et  flétrir  toutes 
les  actions  mauvaises,  qu'il  s'appliquait  à  des  hommes  réunissons  des  lois  sévères, 
et  qui  autrefois  avaient  établi  leur  puissance  plus  loin  encore  que  leurs  ennemis 
ne  pouvaient  faire  retentir  le  bruit  de  leur  abaissement 

Ce  mystérieux  outrage  s'appliquait  merveilleusement  a  tous  les  rangs,  à  tous  les 
âges,  a  toutes  les  conditions.  Étiez-vons  au  collège  un  élève  appliqué  ;  vos  devoirs 
étaient-ils  travaillés  avec  soin;  respectiez-Tous  vos  professeurs;  méritiez- vous  leur 
bienveillance  ;  indufgent  pour  vos  camarades,  cherchiez-vous  à  atténuer  leurs  fau- 
tes, ou  a  satisfaire  leurs  désirs,  — jésuite!  —  et  des  coups  accompagnaient  cette 
injure  que  vous  ne  compreniez  pas  quelquefois.  Chrétien  Adèle,  vous  soumettiez- 
vous  a  des  pratiques  que  votre  piété  transformait  en  devoirs,  — jétnite!  Silencieux 
et  retiré,  évitiez-vous  d'insupportables  voisinages,  — jésuite!  Ce  mot  alors  signi- 
Gait espion.  Osiez-vousau  contraire  attaquer  ou  défendre /e  trône  et  t autel,  comme 
on  disait  alors,  vous  couriez  le  danger  de  passer  pour  un  provocateur  ou  un  mission- 
naire, et  ces  deux  mots  se  prononçaient  également  jésuite,  et  c'était  un  arrêt  de  pro- 
scription. L'injure  une  fois  gravée  sur  votre  front,  on  vous  fuyait  et  on  vous  haïssait. 

On  pourrait  de  ceci  donner  mille  exemples  ;  en  voici  un  au  hasard.  Dans  une 
petite  ville  de  province,  un  bourgeois  renvoie  son  domestique  ;  une  dispute  s'é- 
lève entre  eux,  des  injures  s'échangent,  et  parmi  les  plus  dures  une  seule  tonche 
le  maître;  son  adversaire  l'a  appelé — jésuite;—  il  est  accablé  et  ne  sait  plus  que 
répondre.  Toute  la  sévérité  des  lois  lui  semble  seule  capable  de  punir  un  tel  mé- 
fait. Il  court  chez  le  juge  de  paix  et  lui  expose  cette  importante  affaire.  Le  magis- 
trat était  homme  d'esprit,  il  l'écoute  avec  calme,  convient  de  la  gravité  du  cas, 
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lepouase  toute  conciliation  comme  une  réparation  insuffisante,  cl  appelle  les  par- 
ties à  Taudience.  Alors,  devant  un  nombreux  auditoire,  jetant  sur  Taccusé  des 
regards  pleins  d'une  feinte  colère  :  «  Monsieur,  lui  dit-il,  vous  avez  calomnié  votre 
maître;  apprenez  que  les  jésuites  sont  des  gens  d'esprit.  »  El  après  cette  verte  re- 
montrance, le  maître  triomphant  salue  et  remercie  le  juge  intègre,  au  milieu  des 
rires  de  l'assemblée. 

L'inexorable  opinion  proscrivait  tout  contact  avec  ces  religieux  et  la  plus  timide 
bienveillance  pour  leur  ordre;  elle  ne  pardonnait  pas  d'innocentes  relations  de  po- 
litesse, et  sur  le  soupçon  d'un  tel  crime  elle  brisait  ses  idoles  les  plus  chères.  On 
se  rappelle  encore  ce  magistrat  éminent,  peu  suspect  sans  doute  de  fanatisme  re- 
ligieux, qui  compromit  dans  une  visite  a  Saint-Acheul  une  popularité  immense, 
mille  fois  perdue  depuis,  et  mille  fois  retrouvée  :  c'était  pour  avoir  pris  place  dans 
une  procession  solennelle;  c'était  pour  avoir,  certes,  par  convenance  plutôt  que  par 
piété,  accepté  un  cordon  du  dais  qu'il  reçut  la  dure  flagellation  du  blâme  public,  et 
que,  tout  meurtri  par  les  coups  de  la  presse,  il  fut  confondu  sans  pitié  avec  ses  ennemis. 

Les  jésuites,  abolis  autrefois,  et  réiablis  en  -1814  par  le  pape  Pie  VII,  s'intro- 
duisirent en  France  à  la  suite  des  Bourbons.  Ils  restaient  cependant  sous  le  coup 
des  arrêts  d'expulsion  prononcés  par  les  parlements  ;  et  pour  qu'on  ne  les  invoquât 
pas  contre  eux,  ils  prirent  le  nom  de  Pères  de  la  Foi,  nom  nouveau  qui  ne  réveillait 
aucun  souvenir  fâcheux.  La  chose  leur  importail  plus  que  le  mol.  Impatients  de 
relever  parmi  nous  rinfluence  de  la  religion,  et  de  préparer  à  l'Église  une  généra- 
tion plus  fidèle,  ils  fondèrent  de  nombreux  séminaires  à  Aix,  à  Billom,  à  Bordeaux, 
à  Dôle,  k  Forcalquier,  a  Mont-Morillon,  a  Saint-Acheul  et  h  Sainte-Anne  d'Auray, 
où  des  milliers  d'élèves  venaient  recevoir  des  leçons  depuis  bien  longtemps  ou- 
bliées. Mais  combien  ces  écoles  différaient  de  celles  qui  avaient  autrefois  fondé  la 
gloire  de  leur  ordre.  Ecoulez  les  récits  du  temps  :  quels  terribles  mystères  s'ac- 
complissent dans  ces  classes  ténébreuses  I  quels  drames  funèbres  s'y  préparent 
dans  le  silence I  Ce  n'est  plus  ces  retraites  paciûques  d'où,  livrés  a  des  travaux 
obscurs,  les  Porrée,  les  Brnmoy,  les  Jouvency,  répandaient  sur  le  royaume,  comme 
un  témoignage  éternellement  vivant  de  leur  savoir,  une  famille  d'illustres  génies. 
Les  Bourbons,  les  Gondé,  les  Soubise,  les  Luxembourg,  les  Montmorency,  les  Ri- 
chelieu, les  Choiseul,  Larochefoacauld,  Bossuet,  Fénelon,  Huet,  Lamoignon,  8é- 
guier,  Pontchar train,  d'Argenson,  Pothier,  Montesquieu,  Maupeou,  Mole,  Descartes, 
Cassini,  Tonrnefort,  Corneille,  Jean-Baptiste  Rousseau,  Crébillon,  Molière,  Fonte- 
nelle,  Voltaire,  1^  Condamine,  Mirabeau,  et  tant  d'autres,  sortis  de  ces  écoles, 
n'ont  plus  pour  successeurs  que  de  stnpides  fanatiques  prêts  à  exccutei*  tous  les 
crimes  au  premier  signal  de  professeurs  prêts  à  les  commander.  Les  classes  se  sont 
changées  en  champs  de  manœuvres,  le  son  de  la  cloche  studieuse  a  fait  place  an 
bruit  guerrier  du  tambour,  et  ces  écoliers  de  nouvelle  espèce,  plushabiinés  à  ma- 
nier des  armes  que  des  livres,  un  poignard  a  la  main,  et  pleins  de  sinistres  projets, 
n'invoquent  maintenant  que  le  dieu  des  batailles.  Dans  ces  redoutables  maisons  se 
forment,  pour  un  avenir  prochain,  les  champions  d'une  guerre  acharnée  contre  la 
liberté,  contre  les  lots,  contre  le  pays;  soldats  déterminés  h  fermer  l'avenir  aux  na- 
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lions,  el  à  rélablir  par  la  persécutîoD  et  par  la  violence  un  passé  odieui  et  si  labo- 
rieusement aboli. 

Celle  armée  criminelle  avait  établi  son  quartier  général  dans  la  maison  profeaae 
de  Montrouge,  d'où  Ton  craignait  à  chaque  instant  de  voir  sortir  quelque  conspira- 
lion  gigantesque.  C'était  de  là  que  parlaient  tous  les  ordres,  c'était  là  que  se  tra- 
maient tons  les  complots  ;  combien  de  projets  inconnus  aux  autres  membres  de  la 
Compagnie!  combien  de  secrets  menaçants  se  cachaient  impénétrables  derrière  les 
murs  de  ce  cloître  !  Quelques  pères  y  étaient  enfermés  :  agités  par  de  grands  et 
coupables  desseins,  ils  afiiliaient  à  leur  ordre  les  jésuites  de  robe  courte,  et  intro- 
duisaient leur  influence  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  dans  toutes  les  fa- 
milles, au  coin  de  tous  les  foyers.  Les  yeux  incessamment  fixés  sur  la  fortune 
publique  et  sur  le  pouvoir,  double  objet  de  leur  convoitise,  ils  n'épargnaient  rien 
pour  extorquer  l'une  et  conquérir  l'autre. 

On  prouvait,  pièces  en  mains,  ces  dernières  accusations.  On  retrouvait  dans  la 
poussière  des  bibliothèques  un  livre  venu  on  ne  sait  d'où,  et  depuis  un  siècle  et 
demi  invoqué  bien  des  fois  contre  l'ordre.  La  France  frémissait  en  lisant  ces  Momta 
êecrrta  ou  instructions  secrètes  qui  partaient,  disait-on,  de  Rome,  et  qui,  dévoilant 
aux  plus  dévoués  des  Pères  les  secrets  des  plus  viles  passions,  leur-commandait  de 
s'en  faire  les  passifs  instruments.  Code  repoussant  de  l'hypocrisie  et  de  la  cupidité, 
manuel  pratique  de  la  scélératesse,  ce  livre  avait  des  préceptes  pour  tous  les  crimes. 
Attirer,  par  les  dehors  d'une  pauvreté  menteuse,  les  aumônes  dont  se  grossissaient 
des  trésors  cachés  avec  soin,  s'emparer  de  l'oreille  des  princes,  favoriser  leurs  vices 
et  leur  libertinage,  suborner  les  serviteurs,  espionner  les  consciences,  se  mêler  à 
toutes  les  intrigues,  échauffer  toutes  les  querelles,  envenimer  toutes  les  guerres, 
et  accroître  leur  puissance  en  réparant  le  mal  qu'ils  avaient  fait,  circonvenir  les 
mourants,  diviser  les  familles,  arracher  des  héritages  à  la  faiblesse  et  à  la  peur  des 
peines  éternelles,  tel  était  le  devoir  de  ces  hommes  inspirés  par  Rome,  et  guidés 
par  le  fanatisme. 

Mais  ce  n'était  rien  encore,  et  la  chambre  des  méditations  surpassait  de  bien  loin 
toutes  les  sombres  iniquités  dont  la  maison  de  Montrouge  était  le  théâtre.  Renou- 
velée des  guerres  civiles  qui  accueillirent  dans  son  berceau  la  Compagnie  de  Jésus, 
elle  rappelait  les  sauvages  fureurs  de  ces  temps  malheureux.  Dans  cette  chambre 
fatale  se  formaient  au  meurtre  les  ennemis  des  rois.  Un  jésuite,  entouré  de  ses 
frères,  recevait  en  ses  mains  un  poignard  consacré  :  «  Va,  lui  disait-on,  pour  exalter 
son  courage,  va,  mignon  de  Dieu,  élu  comme  Jephté,  voilà  le  glaive  deSamson,  le 
glaive  de  David,  duquel  il  trancha  la  tète  à  Goliath,  le  glaive  de  Judith,  duquel 
elle  trancha  la  tète  à  Holopherne,  le  glaive  des  Machabées  et  le  glaive  de  saint 
Pierre,  duquel  il  coupa  l'oreille  à  Malchus,  le  glaive  du  pape  Jules  II,  avec  lequel  il 
arracha  des  mains  des  princes  Péruse,  Imola,  Faenza,  Forli,  Bologne  et  autres  villes, 
avec  grande  effusion  de  sang.  Va,  sois  homme  robuste,  et  le  Seigneur  assure  tes  pas.  § 

Tous  alors  tombaient  à  genoux,  et  l'un  d'entre  eux  faisait  cette  conjuration  : 
«  Venés,  séraphins,  trônes  et  dominations,  venés,  anges  bienheureux,  pour  rem- 
plir ce  vaisseau  de  gloire  immortelle,  et  lui  apportés  présentement  la  couronne  de 
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la  Vierge,  des  pairiarcbes,  des  mai-tyrs.  Il  n'est  pas  nôtre,  il  est  vôtre,  et  toi.  Dieu, 
qui  es  redoutable,  et  qui  lui  as  révélé  en  ses  méditations  qu'il  fallait  tuer  un 
tyran,  étant  disposé  par  vous  à  cette  entreprise^  redouble  ses  nerfs,  renforce  son 
courage,  afin  qu'il  puisse  exécuter  ta  volonté.  Donne-lui  un  corselet  caché,  aûn 
qu'il  poisse  échapper  à  la  fureur  des  sergents  ;  donne-lui  des  aisles,  afin  que  les 
lames  de  ces  barbares  n'atteignent  ses  membres  sacres;  épars  tes  rayons  sur  son 
âme,  afin  qu'elle  anime  tellement  son  corps,  qu'elle  le  jette,  à  travers  de  tout  ce 
qui  s'oppose  a  son  entreprise,  sans  peur.  » 

Ils  le  mènent  alors  devant  une  peinture  où  l'on  a  figuré  Jacques  Clément  élevé 
par  des  anges  au  pied  du  trône  éternel,  puis  ils  le  quittent,  ne  laissant  auprès  de 
lui  que  quatre  jésuites,  qui  déjà  le  traitent  comme  un  saint,  baisant  ses  pieds,  s'a- 
genouilla nt  devant  lui,  ravis  de  voir,  disent-ils,  la  tplendeur  qui  est  autour  de  sa 
personne,  ei  lui  répétant  avec  une  dévotion  féroce  ces  paroles  de  sang  :  «  A  la 
mienne  volonté,  que  Dieu  m'eût  élu  et  choisi  en  votre  place,  je  serais  assuré  de 
n'aller  point  en  purgatoire,  mais  tout  droit  en  paradis.  » 

C'est  un  prêtre  lui-même  qui  révéla  tant  de  corruption  et  de  si  noirs  projets.  Il 
n'avait  rien  vu,  il  est  vrai,  mais  il  affirmait  que  les  jésuites  bénissaient  encore 
des  poignards  pour  frapper  les  puissances  de  la  terre.  Les  liommf's  sages  parmi  les 
libéraux  doutèrent  pour  la  première  fois,  et  crièrent  à  la  calomnie;  mais  les  hom- 
mes sages  ne  sont  pas  nombreux  :  on  peut  rire  aujourd'hui  de  toutes  ces  fables,  les 
événements  ont  fait  voir  qu'elles  étaient  absurdes  ;  elles  faisaient  trembler  autrefois. 

Le  jésuite,  pour  ce  temps  de  crainte  superstitieuse,  c'est  un  homme  sombre  et 
blême,  amaigri  par  l'envie  et  par  l'ambition  du  pouvoir  ;  son  regard  louche  et  ses 
yeux  hypocritement  baissés  fuient  la  lumière  et  le  regard  scrutateur  de  l'homme  de 
bien.  Chacune  de  ses  paroles  couvre  un  mensonge,  mais  un  mensonge  de  cette  es^ 
pèce  perfide  qu'il  a  lui-même  inventée,  et  qui  puise  une  apparence  de  vérité  dans 
l'ambiguïté  des  mots,  ou  dans  des  phrases  dont  il  sous-enlend  la  tin.  Tout  en  lui  est 
un  instrument  de  fraude  et  de  tromperie,  et  même  ses  vertus,  et  même  celte  régu- 
larité apparente  qu'il  affecte  pour  séduire  et  fonder  son  pouvoir,  cette  pauvreté  qui 
cache  des  richesses  énormes,  cette  austérité  qui  voile  des  orgies  secrètes  et  d'indignes 
jouissances,  ce  savoir  qui  n'est  que  l'art  de  corrompre  et  de  faire  réussir  le  sophisme 
et  l'erreur.  Tour  à  tour  audacieux  avec  les  faibles,  et  souple  avec  les  hommes  de 
cœur,  il  menace  on  il  flatte  bassement;  il  prend  les  dehors  de  la  franchise  et  de  la 
loyanté  ;  il  sait  jouer  toutes  les  vertus,  ei  n'en  posséder  aucune  ;  animé  d'un  fana- 
tisme sauvage,  il  veut,  sur  tes  débris  du  monde,  exalter  la  gloire  de  son  ordre,  et 
fonder  la  domination  religieuse  vers  laquelle  il  aspire.  Les  souverains  qu'il  semble 
soutenir  ne  sont  pour  lui  que  des  moyens  :  il  est  prêt  à  les  trahir  si  son  intérêt 
l'exige  ;  citoyen  parmi  nous  d'un  Etat  étranger,  il  obéit  à  un  pouvoir  occulte  et  dan- 
gereux dont  l'anéantissement  importe  au  pays. 

Ces  haines  n'étaient  pas  nouvelles,  et  si  haut  qu'on  remonte,  on  les  trouve  tou- 
jours attachées  au  même  nom.  Jamais  société  naissante  ne  souleva  plus  de  colères, 
et  ne  fut  poursuivie  par  des  accusations  plus  terribles.  Des  adversaires  pleins  de 
passions  et  souvent  d'injustice  lui  reprochent,  au  milieu  de  bien  des  crimes  imagi- 
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iiaires,  des  fautes  qu'elle  |)arlage  avec  eux,  tirent  de  ses  livres  des  passages  qu'ils 
mutilent  ou  qu'ils  allèrent,  et  dirigent  contre  elle  seule  les  bouillantes  attaques  que 
méritaient  sans  doute  les  doctrines  de  meurtre  prôchées  par  quelques-uns  de  ses 
docteurs,  mais  que  le  malheur  des  temps  avait  semées  dans  tous  les  esprits.  E*as- 
cal,  ce  caiomniateur  de  génie  *,  rassemble  toutes  ses  forces  pour  les  perdre.  Ils  ex- 
citent toutes  les  révoltes,  ils  dirigent  tous  les  poignards;  les  ligueurs  d'hier,  ani- 
més d'une  fidélité  nouvelle,  font  retomber  sur  eux  tout  le  poids  d'une  révolte  dans 
laquelle  ils  combattaient  a  leurs  côlés.  Déclarés  complices  de  Jean  Châtel,  ils  sont 
chassés  du  royaume,  et  une  pyramide  est  élevée  pour  publier  la  honte  de  leur  nom. 
Enfin,  les  princes,  épouvantés  par  un  ordre  qui  semble  menacer  leur  pouvoir,  se 
liguent  contre  lui,  et  ces  religieux,  tour  a  tour  expulsés  de  tous  les  États  où  ils  s'é- 
taient introduits,  flétris  par  trenle-sept  arrdls  d'exil,  cités  au  tribunal  du  saint- 
père,  sont  pour  un  temps  abolis,  en  4775,  par  une  bulle  que  Clément  XIV  avait 
méditée  pendant  longtemps  dans  le  silence  et  dans  la  prière^;  mais,  appelés 
comme  des  instruments  de  civilisation  par  Frédéric,  le  roi  philosophe,  protégés  par 
la  schismatique  Catherine,  et  tolérés  par  le  pontife  qui  fermait  les  yeux  sur  leur 
existence  ^,  ils  conservent  dans  le  Nord  un  asile,  d'où  bientôt  ils  reviennent  solli- 
citer leur  rétablissement  d'un  autre  pontife. 

Tant  de  persécutions,  tant  de  combats  livrés  contre  une  société  religieuse,  ne 
sauraient  être  sans  raison,  et  a  quelques  égards,  sans  justice.  Les  partis,  dans  leurs 
inimitiés,  peuvent  bien  accueillir  des  accusations  mal  fondées,employer  pour  vaincre 
des  moyens  que  l'équité  condamne,  exagérer  les  torts  et  méconnaître  les  services, 
mais  un  infaillible  instinct  les  guide,  et  leur  fait  découvrir  sûrement  les  principes 
contraires  qui  s'opposent  à  leur  marche.  Celui  qu'ils  traitent  en  ennemi  peut  bien 
ne  pas  être  coupable,  mais  c'est  un  ennemi,  à  coup  sûr.  Qu'il  nous  soit  permis 
de  remonter  k  la  naissance  du  jésuitisme,  de  dire  de  quels  principes  il  est  sorti, 
quelle  théorie  il  devait  défendre,  quels  furent  ses  progrès  et  sa  puissance,  et  tout 
s'expliquera  :  ce  passé,  plus  qu'on  ne  croit,  se  confond  encore  avec  notre  présent. 

Le  51  octobre  -1 5 H,  un  moine  saxon,  homme  violent  et  atrabilaire,  soulevait  uuo 
guerre  terrible,  qui,  pendant  trois  siècles,  troubla  le  monde,  et  qui,  sous  une  forme 
nouvelle,  nous  agite  encore  aujourd'hui.  Il  faisait  placarder  à  la  porte  de  l'Univer- 
sité de  Wittemberg  quelques  subtiles  propositions  de  théologie  contre  la  vente  des 
indulgences,  et  ne  voulait  que  combattre  des  abus,  dont  le  plus  grand  vice  peut-être 
à  ses  yeux  était  de  profiter  aux  dominicains  rivaux  de  son  ordre  ;  mais  les  temps 
étaient  venus  où  une  étincelle  allumerait  un  incendie.  L'esprit  du  siècle  était  préparé 
pour  la  lutte,  et  depuis  longtemps  les  armes  de  la  révolte  se  forgeaient  à  la  lueur 
de  la  science  profane  irritée  des  entraves  que  la  prudence  de  l'Église  opposait  à  sa 
jeune  ardeur. 

L'audace  du  moine  s'accrut  par  le  succès  ;  son  orgueil  s'enivra  au  bruit  des  coups 

*  Cliateaubriand.  —  '  C'est  ainsi  que  s'exprime  la  buUe  de  suppression;  cependant,  des  auteurs  acciv- 
dltés  affirment,  contrairement  k  cette  autorité  sacrée,  que  le  ponUfe,  en  la  promnlgoant,  céda,  bien 
malgré  lui,  aux  instances  des  cours  européennes.—  '  Iji  bulle  de  1773  ne  fut  jamais  publiée  en  Ruiisie.  et 
le  pape  n'Insista  pas  pour  qu'elle  y  fftt  mise  k  exécution.  (Feller.  Biographie,  art.  Cmmiwici.'^ 
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qu  il  portail,  et  il  frappa  sans  trembler  celle  grande  puissance  qui  parlait  au  nom  du 
ciel^  et  devant  laquelle,  pendant  plus  de  dix  siècles,  toutes  les  puissances  de  la  terre 
s'étaient  humblement  inclinées.  L'homme  bientôt  ne  voulut  plus  croire  qu'à  lui- 
môme,  et  refusa  son  assentiment  a  tout  ce  que  sa  raison  souveraine  ne  pouvait  affir- 
mer, la  raison,  ce  dieu  nouveau  dont  il  promulgua  le  dogme,  et  auquel  les  âges 
suivants  allaient  se  charger  d'offrir  un  culte  ;  et,  cessant  d'obéir  k  une  autorité  qu'il 
avait  cessé  de  croire,  il  se  proclama  la  source  du  pouvoir,  comme  il  s'était  déclaré 
la  source  de  la  yérité.  Ce  moine,  qui  avait  préparé  tant  de  ruines  à  l'avenir,  s'appelait 
Martin  Luther.  Les  ouvriers  vinrent  en  grand  nombre  après  lui  pour  achever  la  tâche 
qu'il  avait  commencée,  beaucoup  le  reniant,  quelques-uns  le  prenant  pour  maître. 
Depuis  ce  jour  bien  des  révolutions  ont  remué  le  monde  des  idées  et  le  monde  des 
faits.  Du  doute  hardi  de  Descartes  aux  saturnales  philosophiques  dont  chacun  nom- 
mera les  héros,  de  89  a  nos  jours,  tout  est  sorti  de  ce  protestantisme,  dont  le  faible 
retentissement  ne  troubla  d'abord  que  des  moines  d'une  bourgade  saxonne. 

La  réponse  à  cette  provocation  ne  se  fit  pas  attendre.  Le  i  5  août  1 554 ,  sept  hommes 
se  réunissaient  en  secret,  dans  une  chapelle  consacrée  k  la  Vierge,  sur  les  hauteurs  de 
Montmartre  :  c'était  François  Xavier,  religieux  plein  d'ardeur  pour  la  prospérité  de 
l'Église,  Jacques  Laine,  plus  prudent  mais  plus  habile,  Alphonse  Salmeron,  Alphonse 
Bobadilla,  Simon  Rodrigues,  Pierre  Lefebvre,  et  leur  chef,  Inigo  de  Loyola,  gentil- 
homme du  Guipuscoa,  âgé  alors  de  quarante-trois  ans,  né  de  Beltramo  de  Loyola  et 
d'Ognez,  et  de  Maria  de  Balda.  Séparé  du  siècle  par  une  éclatante  conversion,  il  s'a- 
pitoyait sur  les  douleurs  de  l'Église,  et  cherchait  k  la  consoler.  Lefebvre  offrit  le  sa- 
crifice, et  ses  compagnons,  sur  l'hostie  sainte  exposée  k  leurs  yeux,  jurant  une  croi- 
sade nouvelle,  promirent  de  marcher  contre  le  Turc,  pour  prêcher  la  Palestine,  ou 
convertir  les  infidèles.  Bientôt  leur  pensée  s'éleva,  leur  projet  s'agrandit,  et  les  cir- 
constances changèrent  leur  destinée.  Les  infidèles  n'étaient  plusseulementdans  l'Asie, 
mais  au  pied  du  trône  pontifical,  qu'ils  se  promettaient  d'abattre.  Les  disciples 
d'fnigo  conçurent  alors  le  valeureux  dessein  d'élever  une  large  base  sur  laquelle  la 
papauté  chancelante  pût  s'appuyer  encore,  et  de  préparer  le  triomphe  de  l'autorité 
si  violemment  combattue  par  la  raison  individuelle. 

Jamais  projet  plus  vaste  ne  futpoursuivi  kl'aide  de  plus  énergiques  moyens.  Encore 
ignorés  et  sans  soldats,  des  chefs  obscurs  se  partagèrent  le  monde,  et  firent  des  plus 
grands  empires  les  provinces  de  leur  royaume  éternel  ;  ils  promulguèrent  un  code 
qui  n'a  été  si  attaqué  et  si  redoutable  selon  les  ennemis  de  l'ordre,  que  parce  qu'il 
donnait  k  une  société  particulière  les  lois  les  plus  propres  k  favoriser  l'agrandisse- 
ment et  la  puissance  des  sociétés  politiques. 

Ces  hommes,  en  effet,  que  l'on  a  peine  k  classer  parmi  les  serviteurs  de  l'Église, 
et  qui,  réguliers  et  séculiers  tour  k  tour,  se  rattachent  également  aux  premiers  par 
les  VŒUX  qu'ils  prononcent,  aux  seconds,  par  l'affranchissement  des  règles  et  des 
offices  imposés  aux  moines,  plus  unis  et  plus  forts  que  ceux-ci,  plus  libres  dans  leurs 
actions  que  ceux-lk,  deviennent  bientôt  puissants.  Ils  s'établissent  en  Espagne  et  en 
Portugal  ;  ils  s'introduisent  en  France,  malgré  mille  obstacles,  malgré  les  parlements 
ligués  contre  eux  avec  la  Sorbonne,  le  clergé  elles  ordres  monastiques,  qui  les  re- 
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doutent  comme  des  rivaux  ou  comme  des  maîtres.  Ils  vont  faire  retentir  la  parole 
catholiqoe  au  sein  même  du  schisme  et  de  riiérésie,  dans  TAIIemagne,  troublée  alors 
par  tant  de  querelles  et  de  guerres  ;  et  portant  plus  loin  leur  audace,  ils  traversent 
les  mers,  et  annoncent  le  Christ  aux  nations  qui  ne  savaient  pas  même  notre  nom. 
L'Inde,  le  Japon,  entendent  Xavier,  qui,  épuisé,  accablé  à  la  fois  de  ses  succès  et  de 
ses  revers,  succombe  au  milieu  des  peuples  qu'il  voulait  convertir  Les  missions  se 
répandent  et  s'accroissent,  portant  à  la  fois  à  des  peuples  éloignés  une  morale  plus 
pure,  des  idées  plus  hautes  et  des  lumières  inconnues;  ces  missionnaires  infatigables 
étonnent  la  Chine  par  leur  savoir,  et  l'Amérique  par  leur  courage.  Là  ils  disposent  a 
la  confiance  des  nations  orgueilleuses  de  leur  science  et  de  leur  antiquité,  par  une 
science  plus  profonde  et  par  des  traditions  plus  antiques  et  plus  certaines.  Ici  ils 
s'avancent  seuls  et  sans  armes  au  milieu  de  peuplades  impitoyables  pour  tous  ceux 
qui  appartiennent  k  la  race  de  leurs  maîtres,  adoucissent  leurs  mœurs,  fondent  au 
milieu  d'elles  le  gouvernement  le  plus  parfait  qu'il  ait  été  donné  aux  hommes  d'ad- 
mirer, et  l'Europe  surprise,  emprunlant  pour  les  louer  la  voix  de  ses  philosophes, 
écrit  les  témoignages  de  son  admiration  dans  les  pages  immortelles  de  Montesquieu, 
de  Buffon,  de  Haller  de  Raynal  et  de  Muratori. 

Parmi  nous  leurs  succès  ne  sont  pas  moins  rapides  :  le  cdnfessionnal,  la  chaire  et 
l'école  sont  comme  un  trépied  sur  lequel  ils  fondent  leur  pouvoir.  Ils  obtiennent  par 
leurs  lumières  et  la  pureté  de  leurs  mœurs  les  éloges  de  ceux-noémes  qui  leur  prêtent 
de  sinistres  projets  ;  célèbres  dans  Tari  difficile  de  diriger  les  consciences,  ils  voient 
devant  les  pères  Auger,  Cotlon,  Canssin,  Lachaise,  et  Le  Tellier,  s'agenouiller  au  tri- 
bunal de  la  pénitence  Henri  III,  Henri  IV,  Louis  XMI,  et  Louis  XIV,  les  rois  très- 
chrétiens;  et  de  leur  armée  si  nombreuse  et  si  bien  disciplinée  sortent  chaque  jour 
quelques  soldats  illustres  qui  remplissent  le  siècle  de  leur  nom  ,  les  Bourdaloue,  les 
La  Rue,  les  Neuville,  les  Daniel,  les  Peteau,  lesDuhalde,  lesSirmond,ettantd'aHtres, 
qui  se  placenta  cêté  des  plus  grands  prédicateurs  ou  des  premiers  écrivains  de  leur 
époque.  Ils  apportent  dans  renseignement  des  lettres  une  révolution  favorable,  et  lors- 
qu'un arrêt  du  parlement  ferme  leurs  collèges  et  proscrit  leur  ordre,  les  fils  des  pins 
hautes  familles  de  France,  laissant  l'Université  déserte,  émigrent  pour  aller  suivre, 
hors  du  royaume,  ce  plan  d'étude  qu'approuve  Baylc,  et  que  Bacon  présente  comme 
un  modèle. 

Leurs  richesses  s'accroissent  avec  leur  renommée,  et  leurs  établissements  couvrent 
bientôt  la  chrétienté.  En  4545,  lessix  compagnons  d'Inigo  avaient  fondé  40  maisons; 
40,584  religieux  de  leur  ordre  entretenaient,  en  1608.  440  maisons  répandues  dans 
31  provinces,  qui,  s'augmentant  de  6  provinces  nouvelles,  offraient,  en  4679,  907 
asiles,  et  les  dangers  de  406  missions  au  recueillement  et  au  zèle  de  47,455  con- 
frères; enfin,  en  4762,  22,000  serviteurs  s'efforçaient  encore  de  soutenir  l'éclat 
d'un  ordre  qui  avait  compté  depuis  sa  naissance  plus  de  200,000  adeptes,  et 
qui  bientôt  allait  s'éclipser. 

Nous  n'avons  prétendu  juger  ni  pour  les  condamner,  ni  pour  les  absoudre,  ces 
hommes  qui,  pendant  deux  siècles,  ont  occupé  le  monde,  dont  les  uns  ont  exalté 
les  vertus,  dont  les  autres  ont  compté  les  crimes.  Les  grandes  querelles  ne  se  déct- 
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(leiil  pas,  ainsi  que  les  procès  vulgaires,  au  bruit  de  toutes  les  passious  que  soulè- 
vent les  rivaux,  car  trop  facilement  ces  passions  agitent  Vesprit  des  juges. 

Reprocher  aux  jésuites  leur  zèle  pour  la  papauté,  c'est  repousser  la  raison  même  de 
leur  existence.  Nés  pour  soutenir  le  grand  principe  de  raulorilé,  ils  devaient  mou- 
ler jusqu'à  ce  qu'ils  rencontrassent  Tautorité  la  plus  liaule,  et  pour  eux,  pénétrés 
d'une  foi  sincère,  elle  ne  pouvait  résider  que  dans  Tliomme  que  Dieu  lui-môme  en 
a  fait  le  souverain  interprèle,  car  lui  seul  est  infaillible,  et  possède  la  vérité.  Le 
glaive  spirituel  qu'il  tient  en  ses  mains  est  supérieur  au  glaive  temporel  qm  charge 
les  mains  des  princes,  comme  la  raison  est  supérieure  an  corps;  aussi  l'État  doit 
étrexotimMk  l'Église,  la  seconder  humblement  sans  la  dommer  jamais  ^  Un  sem- 
blable système  est  une  conséquence  et  non  pas  un  crime.  En  vain  l'on  voudrait 
s'arrêter,  et  séparer  le  temporel  du  spirituel  :  celle  distinction  subtile*  n'est  qu'une 
impoissante  barrière  que  les  mains  les  plus  fortes  lâchent  à  grand'peine  de  placer 
sur  un  terrain  toujours  mouvant,  et  qu'elles  reculent  sans  cesse  sans  pouvoir  la 
fixer  jamais.  Le  puissant  génie  de  de  Malstre',  la  robuste  logique  de  M.  de  Lamen- 
nais', emportés  par  la  vérité,  ont  franchi  cette  barrière  oh  sembla  trébucher  un 
instant  Bossoet  lui-même,  cet  autre  génie  égal  aux  plus  grands.  Si  les  jésuites  ont 
eo  a  soutenir  tant  decombair,  et  ont  mérité  tant  de  reproches,  c'est  qu'ils  s'épui- 
saient sans  fruit  h  rétablir  sur  le  trône  pontifical  une  autorité  qui  avait  passé  dans 
d'autres  mains,  et  dont  les  dépositaires  nouveaux  devaient  accabler  les  maîtres  enfin 
dépossédés. 

Et  d'ailleurs  l'esprit  hésite  à  juger  dans  celle  cause,  on,  des  deux  côtés,  se  pré- 
sentent des  témoignages  également  respectables,  et  qui  ne  semblent  pas  permellrr 
au  doute  de  traverser  un  instant  notre  esprit.  Comment  condamner  des  hommes 
que  défendaient  Baronius,  Bossoet,  d^Aguesseao,  le  chancelier  de  L'Bospiial,  le 
premier  président  Christophe  de  Thou?  Comment  absoudre  des  hommes  <|ue  con- 
damnaient le  grand  Arnaud,  Pierre  Nicole,  Pascal,  et  tout  Porl-Royal,  abattu  par 
leurs  efforts,  Ëustache  du  Bellay,  l'historien  de  Thou,  Sully,  le  président  Hénault, 
trente-sept  arrêts  d'expulsion,  et  plus  de  quatre-vingts  censures  ecclésiastiques  ?  Et 
qu'importe  a  notre  lemps  de  juger  leur  histoire  :  privé  à  jamais  de  toute  influence 
parmi  nous,  leur  ordre  est  proscrit  par  nos  lois,  et  ses  membres  n'ont  plus  d'autre 
droit  que  celui  d'invoquer  la  liberté  promise  a  tous,  et  de  mériter  le  respect  par 
leur  zèle  et  par  leurs  vertus. 

Livré  au  travail  de  la  prédication  bien  plus  qu'aux  exercices  ascétiques  de  la 
prière,  confondu  dans  le  monde  avec  ces  pasteurs  spirituels  qui  dirigent  le  peuple, 
et  ramènent  au  bercail  les  brebis  égarées,  et  non  pas  renfermé  derrière  les  mors 
d'un  cloître  pour  chercher  une  perfection  qui  ne  profite  qu'à  lui  seul  ;  membre  du 
clergé,  mais  séparé  de  lui  par  des  règles  qui  lui  sont  particulières,  et  impriment  à 
ses  travaux  plus  de  force  et  d'onité,  le  jésuite  n'attire  pas  comme  les  autres  moines 
les  regards  de  la  foole  par  ud  costume  monastique  :  son  habit  est  celui  des  prêtres; 
simple  comme  il  convient  à  des  hommes  qui  oot  promis  de  rester  pauvres,  il  change 
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suivant  l'usage  des  pays  divers  qu'ils  liabitent,  et  si  des  occasions  solennelles  les 
obligent  b  se  couvrir  de  riches  étorfes,  ils  doivent  bientôt  proscrire  un  luxe  dont 
s'offense  leur  humilité. 

Tout,  dans  leur  vie,  est  prévu  avec  minutie,  est  réglé  avec  rigueur.  S'ils  mar- 
chent, que  ce  soit  k  pas  lents,  d'une  façon  grave  et  modeste  ;  que  leur  tête  baissée, 
leurs  regards  Giés  sur  la  terre  ne  se  détournent  pas  avec  distraction  ;  que  leur  front 
sans  rides  dise  à  tous  la  pureté  de  leur  âme,  que  leur  visage  plein  d'une  sérénité 
religieuse  ne  porte  aucune  trace  des  passions  qui  agitent  le  monde,  et  que  leurs 
lèvres  entr'ouvertes  ignorent  a  la  fois  les  éclats  d'un  rire  mondain  et  la  contraction 
d'une  soucieuse  tristesse  ;  s'ils  parlent,  que  leurs  yeux  ne  rencontrent  pas  les  re- 
gards de  celui  qu'ils  doivent  édiDer  par  leur  maintien  autant  que  par  leurs  paroles  : 
telle  est  la  règle,  telle  est  la  loi. 

Le  jésuite  se  doit  tout  entier  au  ciel  et  k  son  ordre.  Rien  ne  saurait  le  distraire 
des  travaux  et  des  pensées  qui  augmentent  la  glojre  du  premier  et  la  prospérité  du 
second  ;  a  peine  sur  le  seuil  de  son  cloître,  le  novice  oublie  toutes  les  affections 
charnelles  pour  les  parents  et  les  amis  qu'il  avait  dans  le  siècle,  et  n'éprouve  plus 
pour  eux  que  ce  spirituel  amour  qui,  confondant  tous  les  hommes  dans  un  senti- 
ment commun,  les  chérit  en  vue  du  ciel  et  dans  le  sein  de  Dieu  ;  au  milieu  de  ses 
frères,  il  évite  autant  que  des  haines  ces  amitiés  vives,  ces  relations  intimes,  ces 
préférences,  sources  de  tant  de  reproches,  de  tant  de  plaintes,  qui  troubleraient  son 
impassible  quiétude;  mais  il  embrasse  dans  un  même  esprit  tous  ceux  qui  partagent 
sa  vie,  et  qui  servent  Dieu  sous  le  même  drapeau. 

Pour  arriver  h  ce  renoncement,  qui  est  comme  la  table  rase  sur  laquelle  l'ordre 
fait  ensuite  reposer  sa  grandeur,  le  novice  doit  être  soutenu  par  une  vocation  puis- 
sante. Le  noviciat  n'ouvre  pas  ses  portes  au  hasard  devant  un  zèle  mal  assuré  de 
ses  propres  forces  :  il  ne  faut  dans  son  enceinte  que  des  cœurs  résolus.  Le  Gdcie 
qui  veut  être  admis,  interrogé  d'abord  sur  son  état,  ses  goûts,  sa  famille,  n'est 
encore  dans  la  maison  qui  lui  sert  d'asile  qu'un  étranger,  un  hôte  que  la  société 
veut  connaître,  et  qui  veut  la  connaître  b  son  tour.  Là,  condamné  a  la  solitude  et 
au  silence,  il  médite  les  règles  de  la  société,  et  apprend  à  les  aimer  en  même  temps 
qu'à  les  connaître.  Enfin,  quand  après  douxe  jours-,  après  vingt,  quelquefois,  il  a 
traversé  le  temps  de  la  première  probaîion  ou  des  premières  épreuves,  quand, 
dans  un  examen  nouveau,  il  a  prouvé  qu'il  connaissait  les  lois  sous  lesquelles  il 
s'engageait,  et  qu'il  était  prêt  à  les  observer  et  à  s'y  plaire;  quand  sa  vocation  est 
certaine,  il  découvre  les  secrets  les  plus  intimes  de  sa  conscience  et  de  sa  vie  à  un 
confesseur  de  l'ordre;  il  communie,  et,  prenant  le  nom  de  novice,  il  entre  dans  le 
temps  des  secondes  épreuves. 

Dans  la  maison  de  probation  le  novice  est  encore  libre.  Hier  il  interrogeait  sa 
volonté,  aujourd'hui  il  consulte  ses  forces.  Toutes  les  fatigues,  tous  les  travaux  aux- 
quels le  jésuite  est  destiné,  il  les  essaye  là  pendant  deux,  années  d'une  vie  austère, 
tour  à  tour  humble  pénitent,  ou  apôtre  infatigable  ;  il  exerce  son  esprit  à  l'oraison, 
h  la  contemplation  des  mystères  de  sa  fof  et  à  la  connaissance  de  lui-même  ;  de- 
venu infirmier,  il  veille  au  chevet  des  malades,  et  bientôt  il  quitte  la  maison,  s'é- 
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loigne  sans  argent,  dénué  de  tout,  parcourt  les  villages,  demande,  au  nom  du  Clirisl, 
une  aumône  que  aouvei^t  on  lui  refuse,  afin,  dit  la  règle,  qu'accoutumé  aux  dou* 
leurs  de  la  faim  et  de  la  veille,  et  ayant  foulé  aux  pieds  tout  espoir  dans  les  choses 
de  la  terre,  il  n'ait  plus,  dans  sa  foi  sincère,  de  pensée  et  d'amour  que  pour 
Dieu,  auquel  toutes  ces  choses  appartiennent,  et  qui  les  distribue  a  son  gré. 

Rentré  dans  le  noviciat,  il  se  fait  le  serviteur  de  tous,  et,  conimis  aux  offices  les 
plus  vils,  il  poursuit  cette  haine  de  soi-même,  qui  est  pour  le  chrétien  le  gage  de 
la  perfection,  jusqu'k  ce  qu'enfin,  sûr  d'avoir  mortifié  son  corps,  sans  avoir  op- 
primé les  facultés  de  son  esprit,  il  entreprenne  de  plus  dignes  travaux,  enseigne 
sa  doctrine  aux  pauvres  et  aux  ignorants,  prêche  la  sainte  parole,  ou,  assis  au 
tribunal  de  la  pénitence,  écoute  les  pécheurs,  et  leur  offre  le  pardon  d'en 
haut. 

Pendant  ces  deux  années,  l'enseignement  des  règles  n'est  pas  oublié  :  tous  les  six 
mois  le  novice,  interrogé  avec  soin,  explique  et  commente  ce  code  qui  doit  diriger 
toute  sa  vie  :  des  conférences  lui  apprennent  a  en  trouver  le  sens  véritable,  et  a 
résoudre  les  questions  difficiles.  Le  temps  arrive  oik  la  carrière  religieuse  s'ouvre 
pour  lui  avec  des  engagements  irrévocables;  une  dernière  fois  il  regarde  l'avenir 
dont  il  est  encore  l'arbitre,  une  dernière  fois  la  société  s'assure  que  le  frère  qu'elle 
va  choisir  est  utile  k  sa  gloire,  et  sur  l'ordre  du  chef  de  la  province  le  novice,  deve- 
nant écolier  approuvé,  promet,  par  de^  vœux  solennels,  de  rester  pauvre,  de  res- 
ter chaste,  et  d'obéir. 

Sept  années,  consacrées  a  l'étude  des  lettres  et  des  sciences,  trois  années  de  phi* 
losophie,  et  quatre  de  théologie,  préparent  à  la  société  des  membres  instruits,  comme 
les  deux  années  du  noviciat  lui  avaient  assuré  des  frères  pleins  de  zèle.  Une  bien- 
veillance continuelle  unit  l'élève  et  le  maître,  et  la  plus  vive  amitié  semble  inspirer 
k  la  fois  les  ordres  de  l'un  et  la  soumission  de  l'autre.  Dans  cet  ordre  où  l'obéis- 
sance est  la  plus  grande  des  vertus,  l'arbitraire  et  le  caprice  seraient  le  plus  grand 
mal;  c'est  pour  cela  que  des  lois  toujours  souveraines  dominent  les  chefs  et  les 
sujets  de  ce  vaste  empire,  et,  imposant  aux  premiers  le  devoir  de  commander, 
donnent  aux  seconds  le  droit  d'obéir. 

Achevons  ici  ce  qui  touche  au  système  d'éducation  ^es  jésuites.  La  jeunesse  con- 
fiée h  leurs  soins,  et  destinée  plus  tard  à  la  vie  séculière,  est  soumise  dans  leurs 
collèges  à  des  règlements  particuliers,  connus  de  chacun  et  respectés  de  tous,  qui 
descendent  jusque  dans  les  plus  intimes  détails  de  la  vie  de  l'écolier,  et  dirigent 
chacune  de  ses  actions;  les  punitions  sont  rares  et  mesurées,  et,  appliquées  tou- 
jours par  un  correcteur  étranger  k  la  société,  elles  restent,  en  quelque  sorte,  in- 
connues au  recteur,  qui  féconde,  par  la  douceur  des  récompenses  (|u'il  répand 
autour  de  lui,  la  tendresse  dont  il  est  l'objet;  tendresse  précieuse  qui  seule  peut 
faire  des  hommes  de  bien,  et  diriger  les  cœurs  que  la  confiance  conduit  à  la  vertq, 
tandis  qu'une  dure  sévérité,  en  effrayant  l'esprit,  ne  lui  ferait  accepter  qu'une 
science  stérile  et  odieuse  !  Rien  n'est  oublié  dans  les  collèges  des  Jcsuiles  de  ce  qui 
peut  enlever  aux  études  leur  aridité,  stimuler  les  courages,  faire  naître  Téroulation 
et  le  désir  de  connaître.  Dans  chaque  classe,  divisée  en  deux  partis,  des  rivaux 
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ardeoU  k  se  surpasser  se  livrent,  comme  dans  un  champ  dos,  à  des  tournois  titlé- 
raires  où  les  succès  ne  sont  pas  sans  profit  ni  sans  gloire  :  les  disputes  s'élè?eBi, 
les  opinions  se  croisent,  et,  les  facultés  de  chacun  se  développant  dans  œs  hittés  heu- 
reuses, les  vaincus  prennent  des  forces  nouvelles  pour  devenir  vainqueurs  à  leur  toor. 
Conduits  toujours  k  la  fois  vers  le  bien,  que  la  religion  enseigne,  et  vers  la  scienee, 
que  rétude  fortifie,  ces  écoliers  se  réunissent  en  congrégations  sous  Vinvocatton  de 
la  Vierge,  ou  forment  des  académies,  et  des  patrons,  nommés  par  le  recteur  du 
collège,  éclairent  leur  piété  ou  dirigent  leurs  travaux.  Les  théologiens,  les  philo- 
sophes, ceux  qui  complètent  leurs  humanités  et  ceux  qui  s'initient  aux  élémenls  de 
la  grammaire,  sont  divisés  en  sections  distinctes  :  les  membres  de  chacune  choi- 
sissent librement  parmi  leurs  camarades  le  reclenr,  les  conseillers  et  le  secrétaire, 
qui  président  ces  petites  corporations,  et  dans  leurs  fréquentes  assemblées,  comme 
dans  les  luttes  des  cUsses,  les  élèves  des  jésuites  fortifient  par  la  discussion  et  s'ap- 
proprient par  l'usage  les  connaissances  qu'ils  ont  reçues  de  leurs  maîtres.  Des 
écoliers  externes,  enfin,  sans  ae  mêler  a  leur  vie  commune,  participent  b  leurs 
travaux,  et,  sous  les  mêmes  maîtres,  reçoivent  une  éducation  semblable. 

V écolier  approuvé,  que  nous  avions  un  instant  oublié,  après  les  deux  années  de 
sou  noviciat,  et  les  sept  années  de  ses  études,  éprouvé  par  tant  de  fatigues,  exercé 
par  tant  de  travaux,  louche  presque  enfin  au  but  qu'il  brûlait  d'atteindre.  Il  Ta 
prendre  sa  place  parmi  les  premiers,  confondre  son  existence  et  sa  gloire  avec  la 
gloire  et  l'existence  de  l'ordre  ;  il  va  devenir  coadjuteur  ou  profè»,  mais  il  fa«l 
qu'il  attende  une  année  encore,  il  faut  qu'il  retourne  dans  celle  maison  de  prol»a- 
tion  oà  d'abord  s'est  exercé  son  courage,  qu'il  se  soumette  aux  mêmes  épreuves, 
qu'il  remplisse  les  mêmes  fonctions,  qu'il  triomphe  des  mêmes  dégoûts,  pour  qu'il 
reçoive  de  la  société  le  titre  le  plus  hant  qu'il  lur  soit  permis  de  donner. 

Les  profès  qui,  cependant,  doivent  tous  être  prêtres,  se  divisent  en  deux  classes. 
Ceux  de  la  première  ne  font  que  renouveler  les  voeux  de  pauvreté,  d'obéissance  et 
de  chasteté,  qui,  ééïk,  comme  écoliers  approuvés,  les  liaient  a  la  société  de  Jésus; 
ceux  de  la  seconde,  supérieurs  aux  précédents,  y  ajoutent  la  promesse  d'obéir  ave»- 
^lonient  au  pape  en  ce  qui  concerne  les  missions  :  on  les  appelle  profèi  des  qnatre 
vœux.  Le  jésuite  admis  h  la  profession,  séparé  désormais  du  monde,  et  incapable 
de  posséder,  distribue  ses  biens,  abandonne  les  bénéfices  ecclésiastiques  qui  lui 
avaient  été  conférés,  renonce  au  droit  d'hériter,  et,  sans  demeure  fixe,  également 
prêt,  sur  Tordre  de  ses  cl»efs,  a  aller  au  milieu  des  peuples  sauvages  de  l'Amérique, 
ou  des  nations  antiques  de  l'Inde,  porter  la  foi  qu'il  a  juré  de  défendre  etdeglori- 
lier,  a  instruire  la  jeunesse,  a  prêcher  au  milieu  des  fidèles  la  parole  étemelle  de 
Dieu,  à  méditer,  dans  le  silence  et  l'étude,  des  œuvres  qui  portent  au  Mn  lebrvit 
d'un  nom  qui  n'est  pas  le  sien,  mais  qui  est  celui  de  tous,  il  ne  s'appartient  plus 
à  lui-même  ;  un  mol,  un  signe,  un  instant  peuvent  changer  sa  vie,  convertir  e» 
redoutables  périls  sa  religieuse  quiétude,  transformer  en  illustration  son  obscurité, 
ou  faire  rentrer  dans  l'oubli  un  soldat  qui  a  porté  sur  tous  les  rivages  le  renom  de 
sa  valeur  ;  prêt  a  tout,  propre  k  tout,  il  sait  combien  il  faut  employer  de  iBoyens 
différents  pour  toucher  des  cœurs  que  Dieu  a  léils  si  divers.  Il  ne  dédaigne  aucun 
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dt»  «obles  moyens  qui  peaveal  le  conduire  k  son  but,  et  doué  des  qualilés  les  plus 
opposées,  des  talents  les  plus  variés,  il  les  met  tour  à  tour  a  profit  avec  une  admi- 
rable persévérance.  A  la  voix  de  son  chef,  ce  grave  docteur  d'une  parole  austère 
prend  dans  ses  mains  la  palette  du  peintre,  l'archet  du  musicien,  aussi  bien  que 
l'instrument  du  savant  ou  le  livre  de  l'apôtre,  et,  au  milieu  de  ce  réseau  immense 
«le  vérités  qui  toutes  s'enebafnent  et  se  tiennent,  il  choisît  avec  adresse  la  vérité 
la  plus  propre  a  loucher  celui  qui  l'écoute,  afin  de  le  conduire  par  elle  a  toutes 
celles  qu'il  veut  lui  découvrir  encore.  Toujours  le  même  dans  les  pompes  du 
triomphe,  ou  dans  les  douleurs  de  la  persécution,  il  expire  comme  Xavier,  il  sou* 
lève  l'admiration  comme  Bourdaloue,  sans  que  son  humilité  s'effraye  de  tant  de 
bruits,  sans  que  sa  persévérance  soit  épuisée  de  tant  de  peines,  car  il  fait  monter  les 
uns  et  les  autres  comme  un  double  sacrifice  à  l'autorité  suprême  qui  les  contient 
tons,  et  qui  seule  souffre  on  prospère  en  lui.  Il  désire  le  pouvoir,  mats  c'est  afin 
que  h  société  soit  puissante,  en  quelque  sorte  au  travers  de  son  humilité,  et  ce 
n'est  pas  sur  lui,  mais  sur  l'ordre,  qu'il  appelle  la  bienveillance  des  grands;  les  n- 
ehesses  le  tentent,  car  les  richesses  sont  encore  une  puissance,  mais  c'est  dans  le 
trésor  commun  que  sa  pauvreté  les  verse  a  profusion.  De  toutes  les  constitutions  po- 
litiques qui  jamais  ont  gouverné  les  hommes,  qu'il  me  soil  permis  de  donner  œ 
nom  a  des  statuts  qui  ont  eu  des  sujets  dans  le  monde  entier,  le  jésuite  a  chois» 
celle  qui  sacrifie  avec  le  plus  d'audace  chacun  k  tous,  le  citoyen  k  l'État  ;  qu'il 
s'élève  ou  qu'il  s'abaisse,  qu'il  attire  tes  regards  de  la  foule  par  sa  grandeur,  ou 
qu'il  mérite  la  pitié  par  son  humiliation,  il  ne  fait  jamais  qu'obéir. 

Il  obéit  lorsque  son  chef  suprême,  mettant  entre  ses  mains  la  crosse  épiscopale^ 
le  relève  de  la  promesse  qu'il  a  faite  de  ne  pas  s'élever  aux  dignités  ecclésiastiques; 
mais  la  compagnie,  toujours  avare  de  ces  faveurs,  qui  laissent  échapper  k  sa  puis- 
sance ses  membres  devenus  indépendants,  et  qui  font  trop  sentir  au  dehors  ce 
qu'elle  est  et  ce  qu'elle  peut,  aime  mieux  auprès  des  grands  une  invisible  influence 
qu'une  éclatante  position.  Il  obéit  encore  lorsque,  choisi  pour  diriger  la  conscience 
des  princes,  s'oubliant  lui-même,  refusant  des  faveurs  qui  viennent  le  cliercher, 
ou  qu'il  pourrait  si  facilement  appeler,  il  reste  sévèrement  soumis  aux  règles  qu'il 
a  acceptées,  conserve  son  étroite  cellule  dans  la  maison  de  son  ordre,  et  nourrit 
«lans  l'âme  de  son  noMe  pénitent  un  constant  amour  pour  la  société  dont  la  gloire- 
seule  le  touche.  Tremblant  k  la  pensée  de  sa  faiblesse,  il  doit  redouter,  comme  un 
fardeau  trop  lourd  pour  elle,  ces  honneurs  qu'on  lui  impose.  Il  n'en  serait  plus  jugé 
digue  si  un  moment  il  les  avait  désirés. 

L'obéissance,  en  effet,  ne  permet  au  jésuite  ni  restriction  ni  arrière-pensée  :  elle 
est  prompte,  elle  est  volontaire,  elle  est  convaincue.  Toutes  les  fois  qu'il  peut  obéir 
sans  péché,  sa  raison  se  soumet  en  même  temps  que  son  corps,  et  sa  volonté,  reje- 
tant tout  examen  comme  un  crime,  se  confond  dans  le  même  dessein  avec  celle  de 
son  chef.  U  voix  du  supérieur  peut  l'appeler  k  tout  instant  :  il  est  prêt,  il  n'bésite 
pas,  il  ne  sent  en  Ini  aucune  secrète  résistance,  il  n'achève  pas  la  letlre  commen- 
cée, il  interrompt  sa  pensée  même,  et  marche  en  aveugle  dans  la  voie  qui  s'ouvre 
devant  lui.  Par  un  double  prodige  que  la  religion  seule  pimvait  créer,  il  exécute 
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avec  zèle,  avec  intelligence,  comme  s1l  avait  conçu  lui-même;  et,  comme  s'il  re- 
fusait sa  volonlë  a  celle  merveilleuse  obéissance,  il  se  Itùsse  mener  et  gouverner 
tout  ainsi  que  s'il  était  un  corps  mort,  lequel  se  laisse  tourner  de  costex,  et  mamar 
en  toutes  façons,  ou  bien  comme  le  banton  d'un  vieillard  qui  luy  sert  en  tout  et 
partout  ou  il  en  veut  user. 

Pour  obtenir  de  ses  membres  une  si  complète  abnégation,  la  compagnie  n'é- 
pargne aucun  effort  :  il  faut  que  chacun  lui  dévoile  son  âme  tout  entière,  il  faut 
qu'elle  le  connaisse  mieux  peut-être  qu'il  ne  se  connaît  lui-même,  il  faut  qu'elle 
éprouve  cette  nature  énergique  ou  timide,  exaltée  ou  paisible,  tentée  par  les  jouis- 
sances de  la  terre,  ou  préoccupée  seulement  des  félicités  du  ciel.  Trop  habile  pour 
faire  de  l'obéissance  un  supplice  sans  objet,  il  faut  qu'elle  sache  à  propos  imposer 
k  chacun  des  devoirs  qu'il  puisse  aimer,  arracher  des  esprits  les  germes  qui  lui  sont 
inutiles,  féconder  ceux  qui  lui  promettent  des  fruits  bienfaisants.  Pour  atteindre 
ce  but,  où  seul  est  sa  puissance  et  sa  durée,  il  n'est  aucun  moyen  qu'elle  repousse, 
et  tout  ce  que  la  bienveillance,  le  conseil  ou  l'empire  lui  donnent  de  force  sur  ces 
âmes  assouplies  est  employé  k  les  fléchir  et  a  les  pénétrer.  La  confession,  la  sur- 
veillance la  plus  sévère,  et,  disons-le  aussi,  la  délation,  concourent  ensemble  pour 
ce  grand  dessein.  Chaque  religieux  doit  paraître  une  fois  par  semaine  au  tribunal 
de  la  pénitence  ;  deux  confessions  générales  sont  imposées  par  année  aux  novices 
et  aux  écoliers;  les  coadjuteurs  et  les  profès  en  doivent  faire  une  seulement,  et, 
lous  confiant  leurs  pensées  k  un  confesseur  que  le  supérieur  a  nommé,  lui  soumet- 
tent leurs  doutes  sur  la  justice  des  constitutions  et  des  règles,  ils  lui  disent  ce  qu'ils 
pensent  et  de  la  religion  qu'ils  ont  embrassée,  et  des  moyens  qu'elle  emploie  pour 
parvenir  au  but  qu'elle  s'est  proposé,  enfin,  ils  ne  lui  laissent  pas  ignorer  jusqu'à 
quel  point  ils  aiment  leur  ordre,  et  sont  disposés  h  le  servir  ;  de  telle  sorte  que, 
mesurant  dans  ces  solennelles  confidences  le  zèle  et  la  force  de  chacun,  la  société 
peut  y  proportionner  la  tâche  qu'elle  lui  impose.  S'ils  écrivent  des  lettres,  elles 
sont  soumises,  avant  de  sortir  de  la  maison,  à  un  père  préposé  parle  supérieur  à  cet 
office  ;  s'ils  en  reçoivent,  elles  ne  leur  sont  données  qu'après  avoir  été  lues  ;  et, 
pour  que  rien  n'échappe  à  l'œil  incessamment  ouvert  sur  eux,  leurs  actes  ne  sont 
pas  moins  transparents  que  leurs  pensées.  La  chambre  du  jésuite,  toujours  ou- 
verte quand  un  de  ses  frères  est  avec  lui,  demeure  dans  tous  les  cas  accessible  à 
tous  ;  les  supérieurs  peuvent  k  chaque  instant  y  pénétrer,  et  surprendre  les  préoc- 
cupations les  plus  intimes,  les  soins  les  plus  futiles  de  chaque  religieux  ;  il  est  tou- 
jours devant  leur  regard  comme  devant  le  regard  de  Dieu  ;  pas  un  coffre,  pas  un 
meuble  fermé,  ne  peut  receler  un  mystère,  et  recueillir  pour  lui  seul  une  peine  ou 
un  plaisir  que  ses  frères  ne  partagent  pas.  Enfin,  et  ce  trait  dépasse  tous  les  au- 
tres; chaque  frère  n'a  pas  seulement  pour  devoir  de  reprendre  son  frère  égaré,  de 
lui  offrir  des  consolations  ou  des  conseils,  et  de  l'aider  ainsi  k  s'approcher  de  la 
perfection  ;  mais  il  faut,  car  la  règle  l'impose  comme  une  œuvre  d'amour  et  de  cha- 
rité, qu'il  dénonce  les  erreurs  ou  les  abus  dont  le  hasard  l'a  rendu  le  témoin,  et 
mérite  ainsi  la  reconnaissance  d'un  religieux  qui,  pow  s'abaisser  et  humilier  da- 
vantage, doit  être  content  que  toutes  les  fautes  et  imperfections,  et  toutes  autres 
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choies  qui  auraient  été  notées  en  lui,  soient  manifestées  aux  supérieurs  par  ceux 
quiies  sauront  hors  de  confession. 

Tant  d'abnégation  d'an  côté,  tant  de  pouvoir  de  i'autfe,  semblent  enfin  combler 
la  mesure;  il  n'en  est  rien.  Ces  vœux  solennels  qui  lient  le  jésuite  h  son  ordre 
comme  une  chaîne  mystérieuse  qu'il  ne  peut  jamais  rompre,  les  supérieurs  la  bri- 
sent a  leur  gré.  Il  faut  que  rien  ne  gène  cette  société  qui  poursuit  son  œuvre  au 
travers  de  tous  les  obstacles,  que  rien  n'altère  la  pureté  qui  lui  mérite  les  respects 
du  monde.  C'est  une  imprudente  charité,  bien  plus,  c'est  un  vice  contraire  à  la 
charité  même,  qui  sacrifie  le  bien  de  tous  au  bien  de  quelques-uns.  Inaccessible  \k 
cette  indigne  faiblesse,  elle  détache,  sans  hésiter,  de  son  sein  les  membres  vicieux 
qui  la  déshonorent,  les  ignorants  qui  ne  peuvent  la  servir,  les  hommes  inquiets  et 
turbulents  qui  l'agitent  par  leurs  désordres.  Les  services  rendus,  les  talents  qui 
promettent  d'en  rendre,  ne  protègent  pas  ceux  qu'elle  veut  frapper;  et  si,  dans  sa 
clémence,  elle  consent  b  pardonner,  jamais  aamoinselle  ne  perd  le  droit  de  punir. 

Ce  n'était  pas  assez  pour  la  compagnie  de  Jésus  que  chaque  membre,  discipliné 
avec  soin  et  rompu  h  l'obéissance,  fût  toujours  prêt  k  se  mettre  à  l'œuvre  et  b  lui 
offrir  le  sacrifice  d'un  dévouement  sans  bornes;  que  pourraient  tant  de  bonnes 
volontés  si  un  lien  puissant  ne  les  enchaînait  pas,  si  une  organisation  sévère,  ne 
donnant  pas  k  chacun  sa  place,  ne  lui  permettait  pas  d'accomplir  avec  ordre  le 
travail  le  plus  utile  k  tous?  Répandus  sur  toute  la  surface  du  monde,  associés  à  la 
même  fortune,  des  bords  du  fleuve  Jaune  au  sommet  des  Cordillères,  ces  soldats  trou- 
vent partout  des  chefs,  et  si  loin  que  les  emporte  leur  courage,  l'autorité  supé- 
rieure descend  jusqu'à  eux  de  degré  en  degré,  et  les  suit  pour  les  encourager,  on 
pour  les  conduire.  Les  maisons  deprobation  qui  renferment  les  novices,  les  collèges 
où  se  forment  les  écoliers,  les  maisons  professes  qu'habitent  les  coadjuteurs  et  les 
profès,  se  groupent  en  provinces  dont  l'ensemble  constitue  ce  vaste  empire.  La 
France  autrefois  contenait  cinq  de  ces  provinces.  Les  premières  maisons  sont  diri- 
gées par  un  maître  des  novices  $  un  recteur  est  préposé  aux  secondes,  et  un  supé- 
rîetir  administre  les  troisièmes.  Un  provincial  enfin  gouverne  chaque  province,  et 
ne  s'élève  an-dessus  de  tant  de  frères  qu'a  la  condition  de  les  surpasser  par  sa  vertu 
et  par  sa  soumission  aux  règles  qui  lui  sont  imposées.  Tous  ces  officiers  sont  inves- 
tis d'un  pouvoir  absolu,  mais  non  pas  sans  contrôle  :  au  milieu  des  sujets  qui  par- 
tagent avec  enx  le  fardeau  de  leur  charge,  des  procureurs  qui  s'occupent  des  inté- 
rêts matériels  de  la  maison,  des  ministres  i\\\\,  attachés  aux  supérieurs  et  aux 
recteurs,  s'efforcent  de  leur  concilier  l'amour  de  tous,  prenant  sur  eux-mêmes  la 
responsabilité  des  punitions,  et  renvoyant  au  chef  le  mérite  des  récompenses;  au 
milieu,  enfin,  de  tous  les  ouvriers  que  chaque  fonction  réclame,  ils  trouvent  des 
juges  sévères  préposés  par  le  chef  de  l'ordre  qui  les  dirige  et  les  surveille' a  la  fois. 
l>e&  assistants  forment  autour  d'eux  un  conseil  qu'ils  doivent  assembler  souvent, 
et  consulter  sur  les  mesures  importantes^  et,  près  du  provincial,  plus  puissant  que 
les  autres,  mais  aussi  plus  suspect,  xknadmoniteur,  dont  la  présence  est  une  menace, 
a  pour  mission  spéciale  de  rappeler  à  sa  mémoire  on  k  son  repentir  ses  erreurs,  ses 
néj;ligrnces  et  ses  fautes. 
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Au-dessus  de  ce  magnilique  édiUce  domine  le  général,  dont  le  nom  semble  indiquer 
qu'il  a  été  créé  pour  la  guerre.  Maître  chargé  de  ciiaiiies,  il  peut  tout  quand  il  règne 
en  verlu  des  lois,  il  ne  pourra  il  rien  pour  en  sortir.  Nommé  par  les  députés  des 
provinces,  et  par  les  profès  qui  peuvent  se  rendre  a  l'assemblée,  il  est  choisi  comme 
le  plus  digne;  lu  brigue  et  ranibitiou  peuvent  seules,  mais  doivent,  sans  laisser 
d'espoir,  fermer  l'accès  à  cette  dignité  suprême,  dignité  peu  désirable,  qui  n'est 
qu'une  lourde  charge  pour  celui  qui  ose  l'accepter.  Pauvre  au  milieu  de  toutes  les 
richesses  de  Tordre,  le  général  n'a  rien  en  propre,  ne  peut  ni  jouir  ni  disposer  de 
rien:  tout  appartient  a  la  sociélé,  et  six  assislanis,  nommés  comme  lui  par  Tas- 
sendilée  générale,  et  que  cette  assemblée*peut  seule  révoquer,  règlent  son  habille- 
ment et  sa  nourriture,  ajoutent  ou  retranchent  à  sa  dépense  selon  les  temps  et  les 
besoins.  Ils  sont  encore  chargés  de  dénoncer  le  général  à  la  sociélé,  et  de  signaler 
les  fautes  qui  justiûeraient  sa  déposition;  car  ce  chef,  que  la  volonté  de  tous  s'est 
choisi,  peut  être  dépossédé  par  la  volonté  de  tous.  I£nfin,  ces  assistants  deviennent 
ses  ministres,  et,  se  partageant  le  monde,  donnent  leur  nom  aux  assistances  d'Ita- 
lie, d'Espagne  et  de  Portugal,  de  France,  d'Allemagne,  de  Pologne,  de  Litbuanie  et 
des  Indes.  Parmi  eux,  et  quelquefois  en  dehors  de  leur  sein,  la  compagnie  choisit 
un  admouiteur,  dont  les  fonctions,  que  nous  connaissons  déjà,  sont  d'autant  plus 
rigoureuses,  que  le  pouvoir  qu'il  surveille  est  plus  élevé  et  plus  redoutable. 

C'est  au  milieu  de  ce  conseil,  dans  la  capitale  de  la  chrétienté,  qu'aboutit  sans 
relâche,  comme  autant  de  rayons,  une  immense  correspondance  dont  s'éclairent 
tous  les  actes,  tous  les  travaux  de  cette  association.  Incessamment  les  avis  ou  les 
ordres,  les  renseignements  les  plus  précis,  les  rôles  de  cette  graude  armée,  les  dé- 
tails sur  chaque  soldat,  descendent  du  eentrea  la  circonférence,  ou  remontent  des 
établissements  les  plus  éloignés  jusqu'au  siège  du  souverain  pouvoir,  parcourant 
avec  lenteur  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie,  ou  s'éla:)çant,  ignorés  de  tous,  du 
rang  le  plus  humble  au  sommet.  C'est  ïk  que  résident  cette  impulsion  souveraine  et 
cette  énergie  dont  le  moude  s'est  si  longtemps  épouvanté,  et  qui,  vaincues  aujour- 
d'hui, savent  encore  inspirer  des  craintes  et  des  haines. 

Dans  ces  ordres  religieux,  que  le  passé  nous  a  légués  mourants,  et  dont  nous 
sommes  obligés  d'admirer  la  force  sans  pouvoir  l'égaler,  de  quelque  manière,  d'ail- 
leurs, que  nous  jugions  leurs  actes,  l'homme  n'est  rien,  l'ordre  est  tout,  la  vie  de 
chacun  est  si  bien  liée  a  l'existence  de  l'association,  ses  forces  et  son  travail  sont  si 
bien  employés  pour  un  résultat  commun,  qu'il  est  impossible  d'étudier  l'un  sans 
connaître  l'autre,  et  qu'on  voudrait  en  vain  séparer  des  destinées  si  étroitement 
unies. 

Pour  peindre  le  jésuite,  il  nous  a  fallu,  en  quelques  Iraits,  esquisser  le  jésuitisme 
tout  entier.  C'est  dans  les  constitutions  et  dans  les  statuts  de  Tordre  que  nous  avons 
puisé  pour  y  trouver  les  devoirs  qu'il  s'impose,  et  la  vie  qu'il  embrasse  ;  nous 
nous  sommes  gardé  de  la  voix  publique,  pleine  encore  de  passions  récentes;  nous 
avons  voulu  faire  un  portrait  impartial  et  ressemblant,  et  nous  l'avons  tracé  sans 
affection  et  sans  haine,  comme  l'étranger  dont  la  main  grave  un  nom  sur  une  tombe. 

ÉDOVAHD   LaMAmB. 
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It  Halle  de  Paris  proprement  dile  ae  coni|K>se  de 
plusieurs  vastes  places  qui  se  touchent,  et  n'en  for- 
meraient qu'une  seule,  si  de  petites  rues  ou  quel- 
ques pâtés  de  maisons  n'en  interrompaient  la  con- 
tinuité. Placée  au  centre   de   Paris,  elle  s'étend 
|i  depuis  la  rue  Saint-Denis  jusqu'aux  environs  du 
V  Palais-Royal,  cette  halle  d'un  autre  genre,  qui  sem- 
P  ble  la  prendre  par  la  main  pour  aller  la  joindre  au 
I  marché  Sainl-Honoré  ou  de  la  place  des  Jacobins. 
-  La  plus  étendue  de  ces  places,  au  milieu  de  laquelle 
s'élève  la  fontaine  des  Innocents,  le  chef-d'œuvre 
de  Jean  Goujon,  était  jadis  un  cimetière  :  par  une  de  ces  bizarres  révolutions  qui 
donnent  à  réfléchir  au  philosophe ,  l'asile  silencieux  de  la  mort  est  devenu  le  bruyant 
rendez-vous  des  substances  qui  servent  i  l'enti'etien  de  ta  vie. 

Sur  chacun  des  compartiments  de  l'immense  marché  qui  approvisionne  un  million 
d'individus,  plane,  soutenu  par  de  nombreux  poteaux,  un  ddmeà  peine  voûté,  lourd 
comme  la  couronne  du  pape  ou  comme  la  calotte  d'un  pâté  de  Strasbourg.  Tel  est  le 
dais  du  (rdne  sur  lequel  siègent  fièrement  les  très-hautes  et  très- puissantes  dames  de 
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la  halle.  Au  premier  aspect,  vous  croiriez  ne  voir  que  péle-méle  et  confusion  dans 
eet  amas  irrégulier  de  bâtiments  et  de  cliarpentes  ;  il  y  existe  cependant  un  ordre 
admirable,  une  classification  rigoureuse.  Tel  dôme  recouvre  la  poissonnerie  ;  tel 
autre,  le  marché  à  la  viande.  Celui-ci  est  consacré  aux  marchandes  de  fruits  el  de 
légumes;  sous  celui-là  s'entassent  la  volaille  et  le  gibier.  Tous  ces  objets  de  consom- 
mation sont  disposés  avec  art,  et  sous  leur  jour  le  plus  favorable  :  rien  de  plus  appé- 
tissant que  ces  faisceaux  d'alouettes  et  de  perdrix ,  que  ces  guirlandes  de  |)oulets ,  de 
canards  et  de  dindes  ;  rien  de  plus  frais  et  de  plus  gracieux  que  ces  paniei^  de  poires, 
de  pommes,  de  pêches ,  de  raisins,  dont  les  teintes  vermeilles  ou  dorées  sont  coquet- 
tement rehaussées  par  le  vert  du  pampre  ou  de  la  mousse.  Lorsque  Tagaçante  bou- 
chère vous  arrête  au  passage,  et  vous  dit  d'une  voix  caressante  :  «Monsieur,  voilà  un 
beau  rôti;  entrez,  choisissez  votre  pot  au  feu!»  vous  seriez  tenté  de  vous  rendre  à 
son  invitation,  tant  est  séduisante  Tapparence  de  cette  viande  proprement  découpée, 
el  dont  la  membrane  supérieure,  par  une  adroite  dissection,  vous  représente  Ti  mage 
du  grand  Napoléon,  avec  sa  redingote,  son  petit  chapeau  et  sa  lorgnette! 

Toute  la  rangée  de  boutiques  qui  s'étend  le  long  de  la  rue  aux  Fers  est  occupée  par 
des  marchandes  de  f1eui*s  naturelles  et  artificielles  :  c'est  là  que  le  fils  et  la  fille,  le 
neveu  et  la  nièce,  le  filleul  et  la  filleule,  vont  choisir  le  bouquet  obligé  pour  la  fête 
du  père,  de  l'oncle,  du  parrain  ;  c'est  là  que  la  grisette  fait  emplette  de  la  rose  ou  du 
bleuet  dont  elle  décore  son  élégant  bonnet  pour  le  bal  de  la  Chaumière  ou  du  Prado; 
c'est  encore  là  que  l'ouvrier  modeste  trouve  le  bouquet  et  le  chapeau  de  fleui's 
d'oranger,  parure  de  sa  fiancée  et  symbole  de  son  innocence,  lorsqu'il  la  conduit  à 
l'autel. 

H  y  a  aussi  un  bâtiment  spécial  destiné  à  la  vente  du  beurre  et  des  œufs  que  l'on  y 
transporte  dans  d'énormes  paniei-s.  Enfin,  vous  découvrez  encore  un  marché,  et  ce  n'est 
pas  le  moins  curieux,  où  se  fait  exclusivement  le  commerce  des  pommes  de  terre  et  des 
oignons.  Là,  votre  œil  s'arrête  avec  surprise  et  plaisir  devant  une  innombrable  quantité 
de  petits  édifices  artistement  construits:  tantôt  c'est  l'oignon  qui  s'élève  en  colonnes 
dorées,  tantôt  la  pomme  de  terre  qui  figure  de  gothiques  tourelles;  il  y  a  plus  d'art, 
plus  de  difficultés  vaincues  dans  cette  architecture  que  dans  celle  des  toui^  penchées 
de  Pise  et  de  Bologne.  Le  talent  de  celle  qui  Ta  inventée  participe  à  la  fois  de  l'habi- 
leté de  l'architecte,  du  goût  du  peintre,  et  de  la  dextérité  du  singe.  Retirez  de  ces 
tourelles,  de  ces  colonnes,  de  ces  pyramides,  une  seule  pierre,  je  veux  dire  une 
seule  pomme  de  terre ,  un  seul  oignon ,  et  l'édifice  croulera ,  et  vous  verrez  tous  les 
matériaux  se  répandre  sur  le  pavé  des  rues  environnantes.  Reculez-vous,  et  jetez  de 
loin  un  coup  d'œil  sur  l'ensemble  de  ce  marché,  embrassez  à  la  fois  toutes  ces  enfi- 
lades de  galeries  ornées  de  tableaux  vivants,  plus  pittoresques  que  beaucoup  de 
peintures,  et,  à  la  vue  de  ce  dôme,  de  ces  poteaux,  de  ces  marchandes  fières  et 
immobiles  comme  des  statues,  vous  croirez  apercevoir  un  temple  antique,  les 
caveaux  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  un  Louvre,  un  Vatican. 

Mais,  si  vous  voulez  vous  livrer  aux  plaisirs  de  celte  contemplation,  attendez  le 
déclin  du  jour  :  c'est  le  moment  où  les  rues  deviennent  silencieuses,  où  la  marchande 
se  prépare  à  quitter  son  poste.  Alors  il  vous  esl  permis  de  vous  promener,  de  regarder 
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et  de  médiler.  Plus  tôt,  Tobservalion  en  grand  est  impossible;  vous  seriez  perdu  dans 
la  foule  des  acheteurs.  Le  matin  surtout,  pendant  les  heures  que  la  police  accorde 
aux  paysans  pour  vendre  eux-mêmes  leurs  denrées  aux  consommateurs,  vous  seriez 
étourdi ,  abasourdi  ;  ensemble  et  détails  vous  échapperaient.  Mais ,  comme  dédom- 
magement pour  votre  curiosité,  vous  jouiriez  d'un  spectacle  qui  ne  se  présente  que 
là  et  à  cette  heure.  Autour  des  halles,  dans  les  espaces  vides  qu'elles  laissent  entre 
elles,  dans  les  rues  qui  leur  servent  d'appendices,  et  à  travers  une  innombrable 
foule  de  vendeurs  immobiles,  se  meut  et  circule  une  multitude  d'acheteurs  plus 
innombrable  encore.  Tout  y  est  vie,  tout  y  est  action,  on  pourrait  dire,  tout  y  est 
jeunesse  ;  car,  ce  qui  est  vieux  s'y  rajeunit,  ce  qui  est  lent  y  devient  prompt  et  pétu- 
lant. Il  le  faut  bien,  sous  peine  d*âtre  tourné,  retourné,  chiffonné,  renversé,  et 
piétiné  par  la  foule  comme  une  perruque  par  un  singe,  quand  par  hasard  il  lui  en 
tombe  une  entre  les  mains.  C'est  un  tohu-bohu  d'hommes  et  de  femmes ,  de  paysans 
et  de  paysannes,  de  marchands  et  de  marchandes  en  gros  et  en  détail,  de  restaura- 
teurs, de  gargotiers,  de  marchands  de  vin ,  de  cuisiniers,  de  cuisinières,  de  marmi- 
tons, de  fruitiers,  d'épiciei*s ,  de  vieux  garçons  qui  font  eux-mêmes  leur  pot  au  feu, 
de  femmes  de  ménage  qui  le  font  pour  les  autres.  L'hôtel  du  ministre  et  l'échoppe  de 
l'écrivain  public,  la  pension  bourgeoise  et  la  cuisine  particulière,  tout  se  donne 
rendez-vous  à  la  halle;  un  million  d'estomacs  y  envoient  leurs  représentants,  dans 
une  proportion  bien  autrement  large  que  celle  qui  préside  à  la  composition  de  la 
chambre  des  députés.  A  chaque  pas ,  ce  sont  des  montagnes  de  choux ,  de  poireaux , 
de  carottes,  de  navets ,  de  betteraves,  des  monceaux  de  pommes  et  de  poires  dont  les 
espèces  recherchées  sont  soigneusement  enveloppées  dans  du  papier.  A  terre,  et 
principalement  autour  de  la  fontaine  des  Innocents,  sur  une  place  que  Ton  nomme 
le  carreau  de  la  halte,  se  trouve  un  magasin  improvisé,  un  camp  volant;  chaque 
marchand,  à  son  arrivée,  peut,  en  y  posant  le  pied,  dire,  avec  Guillaume  le  Conqué- 
rant ou  Fernand  Cortez  :  Cette  terre  est  à  moi!  Là,  il  ouvre  son  panier,  étale  ses 
fruits ,  ses  racines ,  et  laisse  à  peine  entre  sa  marchandise  et  celle  de  son  voisin ,  un 
sentier  de  Lilliputien,  par  lequel  passent  des  milliers  d'hommes,  de  femmes,  d'en- 
fants, avec  des  hottes,  des  paniers,  des  brouettes.  L'oreille  y  est  assourdie  par  un 
mélange  confus  de  cris;  dix  mille  voix  se  font  entendre  à  la  fois  :  De  la  ciboule/  de 
l'ail  t  des  choux  de  Bruxelles  !  une  tranche  de  potiron  !  du  mouron  pour  les  petits  oiseaux  ! 
de  la  chicorée/  de  la  lavande/  Ici ,  A  un  sou  le  quarteron/  là,  A  deux  sous  la  livre/ 
derrière  vous ,  Mes  beaux  champigiwns  /  devant  vous ,  A  cinq  pour  un  sou  les  anglais  / 
Vous  avancez  lentement,  poussé,  bousculé  à  droite  et  à  gauche,  et  partout  vous 
apercevez  des  bouches  plus  ou  moins  ouvertes,  garnies  de  plus  ou  moins  de  dents; 
chacun  veut  vendre,  et  chacun  cherche  à  dominer  le  cri  de  son  concurrent;  d'où 
il  résulte  une  effroyable  cacophonie,  à  faire  fuir  le  plus  intrépide.  Mais  ce  n'est  pas 
seulement  votre  oreille  qu'il  faut  essayer  de  garantir,  ce  sont  encoi*e  vos  coudes  et 
vos  épaules  :  ils  ont  là  leur  ennemi  juré,  le  porteur.  Muni  de  son  panier ,  de  sa  hotte 
ou  de  sa  brouette,  il  s'en  tient  toujours  un  dans  le  voisinage  de  celui  qui  achète  en 
gros;  ayez  l'air  d'un  maître  d'hôtel  ou  d'un  cuisinier,  vingt  bouches  vont  s'ouvrir 
sur  votre  passage  pour  vous  dir«  :«  Bourgeois ,  voilà  le  porteur,  le  voilà!»  Vous 
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seriez  un  simple  observateur,  que  cette  allocution  vous  poursuivrait  encore;  elle 
semble  alors  vous  avertir  ironiquement  que  votre  place  n'est  pas  dans  cet  endroit, 
où  vous  n'avez  que  faire.  A  peine  lui  a-t-on  confié  un  fardeau,  que  le  porteur  prend 
son  élan  et  se  met  à  fendre  la  presse.  Malheur  aux  paniers ,  aux  fruits ,  aux  pots  de 
fleurs  qu'il  rencontre  sur  sa  route;  malheur  à  vos  jambes  et  aux  pans  de  votre  habit; 
car  la  politesse  n^est  pas  la  plus  brillante  de  ses  qualités.  Il  va  droit  devant  lui,  sans 
s'arrêter,  avec  le  même  sans-façon  que  s'il  était  dans  une  rue  déserte.  Ici  il  ren- 
verse un  tas  de  poires ,  là ,  une  pyramide  d'oignons ,  plus  loin ,  une  femme ,  deux , 
trois  ;  il  va  toujours  sans  prendre  garde  aux  tonnerre  du  diable!  dont  on  le  salue,  et 
auxquels  il  répond  par  cette  apostrophe  :  Fieux  hibou!  as^tu  lesy^ux  sur  ton,..?  Le 
reste  se  perd  dans  le  bruit  de  la  foule. 

A  côté  de  ces  vendeurs,  de  ces  acheteurs,  de  ces  hommes  de  peine,  qu'une  même 
exigence ,  la  cuisine,  réunit  chaque  matin  dans  les  halles  de  Paris,  viennent  encore 
se  placer  une  multitude  de  petits  commerçants  qui  spéculent  sur  la  vente  du  paysan, 
et  lui  offrent ,  en  échange  de  l'argent  qu'il  vient  de  recevoir ,  les  petits  approvision- 
nements de  son  ménage.  Ce  sont  des  marchands  de  souliers,  de  sabots,  de  cuillers 
de  bois,  de  couteaux,  de  haches,  de  seaux,  de  mouchoirs  à  vingt  sous  les  deux,  de 
fil,  d'aiguilles,  d'épingles;  on  y  voit  jusqu'aux  éternels  crieurs  d'allumettes  chimiques 
à  deux  sous  la  boite.  Tandis  que  vous  mettez  tous  vos  soins  à  ne  point  poser  votre 
pied  sur  les  poires  et  les  marchandes  renversées ,  vous  vous  sentez  inondé  tout  â  coup 
de  petits  rubans  blancs  qui  semblent  descendre  des  nuages  sur  votre  léle,  comme  la 
pluie  d'or  sur  la  belle  Danaé.  C'est  un  marchand  ambulant  qui  promène  une  perche 
du  haut  de  laquelle  des  milliers  de  lacets  descendent ,  et  nagent  sur  la  tête  des 
passants  comme  sur  les  vagues  de  l'Océan.  Sa  démarche  est  grave,  il  porte  la  télé 
haute,  et,  en  poussant  son  cri  :  Lacets/  lacets/  il  dirige  sa  perche  avec  habileté  et 
intelligence,  aussi  fier  qu'un  sacristain  chargé  de  la  bannière  où  brille  l'image  du 
saint  de  sa  paroisse.  Parfois  cependant,  il  arrive  que  le  bout  des  lacets  plonge  dans 
la  bouillotte  du  cafetier  ou  dans  la  poêle  de  la  marchande  de  saucisses ,  dont  les 
établissements  sont  nombreux  à  la  halle ,  et  y  jouissent  d'une  considération  très- 
distinguée. 

Au  marchand  de  lacets  succèdent  d'autres  industriels.  Les  uns  distribuent  des 
prospectus;  autour  d'eux  s'empressent  les  paysannes,  qui,  pour  obtenir  le  précieux 
imprimé,  crient  à  tue- tête  :  ué  moi/  à  moi  qui  sais  lire/  —  A  moi/  dont  les  enfants 
apprennent  à  lire  chez  M.  Renaud,  le  maître  d'école  du  viUage/  Ces  prospectus  annoncent 
des  pilules  merveilleuses,  des  remèdes  infaillibles ,  les  consultations  gratuites  du  doc- 
teur Ch.  Albert.  D'autres  chantent,  au  milieu  du  brouhaha,  V Apothéose  de  Napoléœi^ 
la  Colonne  de  Juillet,  en  s'accompagnant  avec  un  orgue  de  Barbarie.  Plus  loin  s'avance 
un  homme  dont  la  voix  de  tonnerre,  sentant  quelque  peu  le  rogomme,  domine,  comme 
le  quos  ego  de  Neptune,  la  tempête  de  la  foule;  il  tient  â  la  main  un  certain  nombre 
de  petits  cahiers,  et  répète  son  éternel  refrain  :  Lettres  et  compliments  pour  le  jour  de 
l'an/  Manière  d'écrire  des  lettres  et  des  compUtnents  à  son  père,  à  sa  mère,  à  son  oncle, 
A  sa  tante,  à  son  parrain,  à  sa  marraine^  et  autres  bienfaiteurs/  Douze  pages  d'impres^ 
sion  pour  deux  sous/ 
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Vous  qui  désirez  connnaltre  Paris,  vous  courez  examiner  ses  quais,  sesponls,  ses 

promenades  et  ses  spectacles  :  allez  visiter  ses  lialles ,  et  vous  le  verrez  comme  il  est , 

comme  il  a  été  il  y  a  des  siècles,  comme  il  sera  quand  vos  os  serviront  de  jouets  i 

vos  pelils-fils. 

'OtEH  MAtmMMti. 
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tns  noire  insatiable  désir  de  voir  et  de  connattre, 
nous  allons  quelquefois  bien  loin  A  la  recherche  des 
peuplades  échappées  â  l'œil  indiscret  de  la  génération 
qui  nous  a  précédés.  Avons- nous  fait  ta  découverte 
de  quelque  tribu  de  montagnards  ou  de   pécheurs, 
nous  nous  empressons ,  après  une  étude  minutieuse , 
d'en  raconter  l'histoire,  d'en  décrire  le  costume  et 
les  usages.  Les  mœurs  et  le  vêlement  d'un  insulaire 
excitent  notre  enthousiasme;  nous  éprouvons  une 
vive  satisfaction  A  mesurer  la  dislance  que  la  civili- 
sation et  l'Atlantique  ont  mise  entre  nous  et  l'objet  de  notre  curiosité.  Et  cependant 
échappent  chaque  jour  â  notre  attention  des  classes  populaires ,  vivant  sous  nos 
yeux,  habitant  notre  sol,  notre  cité,  qui  n'ont  ni  nos  mœurs,  ni  nos  habitudes, 
parlent ,  pour  ainsi  dire ,  une  langue  différente  de  la  nAtre ,  et  forment  depuis  des 
siècles  une  caste  A  part,  un  Ëlat  dans  l'I^tat.  Une  des  plus  nombreuses  de  ces  classes, 
et  des  plus  dignes  d'être  étudiées ,  est  sans  contredit  celle  qui  se  consacre  A  la  vente 
des  (Hiissons,  des  moules  et  des  huîtres. 
Ce  n'est  pas  que  la  halle ,  séjour  ordinaire  de  celte  classe  intéressante,  n'ait  eu  de 
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tout  temps  ses  observateui^  et  ses  historiens;  plus  d'un  écrivain  spirituel  y  a  puisé 
ses  inspirations.  En  1552,  Berthod  disait ,  dans  une  inscription  en  vei's  burlesques  : 

Or  sus  voicy  la  haUe  illustre; 
Elle  est  aujourd*huy  dans  son  lustre  ; 
Voilà  quantité  de  poisson  : 
Nous  rirons  de  bonne  façon 
Si  tu  veux  prendre  patience , 
Car  c'e'st  iry  le  lieu  de  France 
Où  se  disent  les  meilleurs  mots: 
On  fait  les  contes  les  plus  sots, 
Surtout  parmy  ces  poissonnières , 
Qui  ne  sont  jamais  les  dernières 
A  dire  le  mot  en  passant, 
Quand  elles  attrapent  marchand 
Qui  leur  fait  un  tant  soit  peu  teste; 
Alors  elles  font  belle  feste; 
Elles  lui  donnent  son  paquet 
En  disant  quelque  sobriquet ,  etc. 

C'est  en  se  faisant  acteur  lui-même  sur  ce  théâtre  d'un  genre  tout  particulier,  que 
Vadé,  le  poète  poissard  par  excellence ,  s'est  acquis  une  célébrité  qui  dure  encore. 
Aujourd'hui  même  tout  le  monde  vous  dira  qu'il  y  a ,  dans  les  mille  petites  scènes 
qui  se  passent  à  la  halle ,  et  dans  les  mœurs  de  la  population  qui  l'habite ,  matière  à 
de  curieuses  observations  ;  mais  il  ne  vient  à  personne  l'idée  d'en  faire  une  étude 
consciencieuse  et  grave.  Lorsqu'on  voit  cependant,  grâce  au  mouvement  d'ascension 
qui  s'opère,  toutes  les  classes  se  rapprocher  et  se  confondre  *  les  différences  s'effacer, 
et  tout  passer  sous  un  niveau  commun ,  ce  devrait  être  quelque  chose  de  rencontrer 
une  classe  qui  vit  à  part,  sous  l'influence  des  mêmes  idées ,  avec  ses  mœui^s,  son 
organisation  et  ses  lois,  sans  rien  emprunter,  sans  rien  sacrifier  à  ce  qui  l'entoure. 

Vue  à  vol  d'oiseau,  la  halle  offre  déjà  un  spectacle  piquant  dont  vous  chercheriez 
en  vain  l'équivalent  à  Paris.  Ce  flux  et  ce  reflux  d'hommes  et  de  femmes  qui  se  pres- 
sent et  se  coudoient,  ces  cris  qui  viennent  se  confondre  dans  votre  oreille,  ces  gestes 
animés,  tout  ce  mouvement,  toute  cette  variété,  tout  ce  bruit  tranche  sur  la  mono- 
tonie de  la  vie  parisienne. 

L'histoire  de  la  halle  remonte  bien  haut;  il  faut  la  démêler  dans  l'obscurité  des 
premiers  siècles.  Placée  au  centre  du  vieux  Paris,  elle  devait  être  naturellement 
un  point  de  réunion  pour  les  transactions  commerciales  ;  aussi  fut-elle  d'abord  sans 
distinction  le  théâtre  de  toutes  les  industries  en  plein  air.  Peu  à  peu  et  par  degrés , 
une  branche  de  commerce  l'emporta  sur  toutes  les  autres ,  et ,  sous  la  Ligue ,  nous 
trouvons  la  halle  presque  exclusivement  réservée  à  la  vente  des  provisions  de  bouche. 
Le  règne  d'Henri  IV,  succédant  aux  fureui*s  de  la  Ligue  et  aux  agitations  de  la 
guerre  civile,  donna  une  grande  impulsion  au  commerce:  en  peu  d'années,  la  popu- 
lation de  Paris  s'accrut  dans  une  progi'ession  remarquable,  et  la  halle  acquit  tous  les 
jours  plus  d'importance.  Mais  nulle  loi  ne  réglait  encore  les  rapports  commerciaux: 
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la  confusion  était  au  comble;  TaiTivée  de  la  marée  devenait  tous  les  Jours  ia  cause 
d'un  nouveau  désordi^.  On  sentit  le  besoin  de  régulariser  ce  mouvement  :  on  établit 
des  corporations  et  des  privilèges.  Aux  dames  de  la  halle  fut  donnée  la  faculté  exclu- 
sive de  vendre  au  consommateur,  et  il  fut  décidé  que  la  marée  leur  serait  vendue 
aux  enchèi*es.  Deux  commissaii*es  fuirent  nommés  pour  présider  â  l'opération ,  et , 
après  eux,  deux  facteurs  et  deux  factrices  pour  la  mise  à  prix;  enfin  cinq  femmes 
les  secondaient ,  chargées  d'enregistrer  les  ventes ,  et  d'en  percevoir  le  produit  : 
celles-ci  reçurent  le  nom  de  donneuses  de  perroquets.  Dès  trois  heures  du  matin,  pen- 
dant l'été,  à  sept  pendant  l'hiver,  trois  bureaux  étaient  dressés  dans  la  halle;  la 
marée  y  était  distribuée  avec  les  mêmes  formalités  qu'à  une  vente  aux  enchèi-es.  La 
mise  à  prix ,  proclamée  par  le  facteur,  était  ordinairement  suivie  d'un  moment  de 
silence,  qui  n'avait  d'autre  but  que  de  la  faire  descendre.  A  voir  cet  accord  unanime, 
vous  auriez  juré  que,  dans  toutes  ces  marchandes,  il  n'y  avait  qu'une  seule  volonté, 
et  que,  fermes  dans  cette  première  décision ,  elles  finiraient  par  traiter  à  un  prix 
inférieur, et  fixé  d'avance  par  elles-mêmes.  Le  facteur  baissait,  en  effet,  son  estima- 
tion; mais,  à  peine  une  timide  enchère  s'était-elle  fait  entendre,  que  cent  surenchères 
arrivaient  dans  une  succession  rapide  ;  l'émulation  était  éveillée  ;  on  se  piquait  au 
jeu  ;  l'intérêt  personnel  l'emportait  sur  l'iQtérét  commun ,  et  le  facteur,  favorisant 
cette  heureuse  disposition  de  toute  la  force  de  ses  poumons ,  ne  tardait  pas  à  pro- 
clamer, d'une  voix  triomphante,  un  prix  infiniment  supérieur  à  l'estimation  qui 
d'abord  avait  été  repoussée.  Lorsque  enfin  tous  les  désirs  se  taisaient  devant  une 
offre  trop  liardie  pour  être  dépassée,  la  maixhande  à  qui  demeurait  la  victoire 
jetait  aussitôt  sa  médaille  sur  le  lot  qu'elle  avait  conquis ,  et  un  nouveau  lot  était 
sur-le-champ  mis  en  adjudication.  Cette  coutume  est  venue  jusqu'à  nous  sans  modi- 
fication :  c'est  ce  qu'on 'apjKîlle  la  criée  du  point  du  Jour. 

Réunies  en  corporation ,  les  dames  de  la  halle  acquirent  une  très-grande  impor- 
tance ;  la  cour  même  ne  dédaigna  pas  de  les  admettre ,  et  il  se  fit  constamment  enti-e 
ces  deux  puissances  un  gracieux  échange  de  politesse  et  d'amitié.  A  la  naissance  du 
dauphin ,  les  dames  de  la  halle  s'empressaient  d'aller  complimenter  la  reine  ;  il  n'y 
avait  point  d'avènement  au  trône,  point  de  couronnement,  point  de  mariage  princier, 
qui  ne  fût  l'occasion  d'une  députation  et  d'un  compliment.  On  les  a  vues  même ,  à  la 
mort  des  rois ,  prendre  le  deuil  de  cour,  et  substituer  les  parures  de  jais  aux  bijoux 
de  fantaisie.  Mais,  hélas!  il  faut  bien  l'avouer,  quelques  âmes  intéressées  (il  s'en 
trouve  partout,  même  à  la  halle  )  ont  fait  de  cette  prérogative  une  véritable  spécu- 
lation ;  il  ne  vous  est  plus  permis  d'avoir  un  héritier,  d'obtenir  un  succès  au  théâtre, 
ni  même  de  recevoir  la  croix  d'honneur,  sans  ouvrir  votre  porte  à  une  députation  de 
ces  dames ,  dont  certainement  les  félicitations  ne  sont  pas  dictées  par  le  seul  amour 
que  vous  leur  inspirez. 

Henri  IV,  le  roi  populaire,  avait  encore  resserré,  par  l'octroi  de  nouvelles  fa- 
veurs, le  lien  qui  unissait  la  cour  à  la  halle:  aussi  chaque  année,  au  jour  de  Saint- 
Henri  ,  les  forts  et  les  poissardes  ne  manquaient-ils  pas  de  se  réunir,  en  grand  cos- 
tume et  parés  de  bouquets ,  sur  le  terre-plein  du  Pont-Neuf;  et  là  ils  improvisaient 
un  bal  en  l'honneur  du  vert  galant  et  du  diable  à  quatre. 
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Celle  alliance  des  rois  de  France  avec  ia  lialle  nous  rappelle  celle  du  doge  avec 
TAdriatique  :  la  fiancée  a  failli  au  doge;  le  doge  a  failli  à  sa  fiancée.  Le  superbe 
Bucentaure,  témoin  discret  de  tant  de  serments  félons,  cache  sa  splendeur  passée 
sous  les  voûtes  de  TArsenal,  et  n'ose  plus  regarder  en  face  la  fiancée  délaissée ,  dans 
la  crainte  sans  doute  que  sa  pudeur  ne  s'alarme,  que  son  orgueil  ne  se  réveille,  et 
qu'elle  ne  punisse  dans  Tesclave  l'infidélité  du  maître.  Mais  la  halle  continue  d'être 
ce  qu'elle  a  toujours  été  :  elle  porte  la  tête  haute,  maintenant  avec  ténacité  ses  glo- 
rieuses prérogatives,  qu'elle  a  su  faire  respecter  et  passer  intactes  à  travers  toutes 
nos  révolutions. 

Peut-être  les  dames  de  la  halle  doivent-elles  à  ce  contact  royal  ia  fierté  qui  les 
distingue  de  toutes  les  classes  de  marchands,  et  l'originalité  qui  les  caractérise. 
Regardez-les  assises  entre  leui^  barils  de  morues  et  de  sardines,  comme  des  reines 
qui  planent  du  haut  de  leur  trône  sur  les  pages  et  les  courtisans  en  livrée ,  et  vous 
comprendi^z  qu'il  ne  s'agit  pas  d'une  caste  commune  entre  les  mortels.  Tout  en  pa- 
rant le  maquereau,  la  raie  et  la  limande;  tout  en  pesant  l'anguille  de  mer  et  le  ha- 
l'eng  frais  ,  elles  sont  incessamment  préoccupées  de  la  noblesse  de  leur  race.  Dans 
l'orgueil  de  leurs  prétentions,  elles  se  disent  les  premières  et  vraies  françaises, 
comme  les  Transtévérins  de  Rome  se  croient  les  vrais  descendants  des  anciens  Ro- 
mains. Partout  ailleui*s  le  marchand  est  humble  et  poli  devant  l'acheteur:  à  la  halle, 
c'est  l'acheteur  qui  tremble,  tandis  que  la  marchande  trône  et  commande.  Toutefois, 
cette  humilité  de  l'acheteur  est  encore  justifiée  par  une  autre  cause  que  celle  dont 
je  viens  de  parler,  et  c'est  ici  le  cas  de  mentionner  un  singulier  privilège,  un  pri- 
vilège unique  dans  l'histoire ,  lequel  a  de  si  profondes  racines ,  que  nous  ne  doutons 
pas  qu'il  résiste  éternellement  à  tous  les  efforts  du  temps  et  des  révolutions  ;  nous 
croyons  même  que  les  commotions  sociales  les  plus  violentes  ne  feraient  que  le 
retremper,  et  qu'il  acquerrait  foi'ce  et  accroissement  là  où  viendrait  s'engloutir  toute 
autre  institution  humaine.  Ce  privilège  consiste  dans  l'emploi  d'un  vocabulaire  dont 
les  termes  énergiques  froisseraient  les  oreilles  les  moins  délicates,  et  feraient  monter 
la  rougeur  aux  fronts  les  moins  chastes.  Soyez  assez  malavisé  pour  laisser  échapper 
un  geste,  un  regard  de  dédain  à  l'endroit  de  cette  tanche  ou  de  ce  brochet  qu'on 
vous  déclare  admirable  de  fraîcheur  et  de  finesse,  et  soudain  pleuvra  sur  vous  un 
déluge  de  phrases,  dont  je  me  garderai  bien  de  vous  donner  un  échantillon,  aux- 
quelles vous  empêchera  de  répondre  la  volubilité  qu'on  met  à  les  prononcer,  et  qui 
vous  escorteront  d'échoppe  en  échoppe  jusqu'au  moment  où ,  confus  et  vous  faisant 
le  plus  petit  possible,  vous  aurez  disparu  de  la  halle  au  milieu  d'un  hourra  général. 

La  poissarde,  il  faut  en  convenir,  est  peu  recherchée  dans  ses  manières  :  elle  a 
toujours  l'injui^  à  la  bouche,  et  son  nom  est  devenu  même  le  synonyme  de  la  gros- 
sièreté; mais  il  y  a  du  vieux  sang  populaire  dans  ses  veines,  son  cœur  est  ouvert  à 
toutes  les  nobles  impressions  du  désintéressement  et  de  la  pitié,  et,  au  fond  de  son 
âme,  vit  ce  sentiment  de  dignité  humaine  qui  fut  toujours  la  sauvegarde  des  nations 
et  des  individus.  A  voir  d'abord,  avec  ce  costume  qui  n'est  qu'à  elle,  les  proportions 
effrayantes  de  sa  taille ,  le  développement  presque  monstrueux  de  sa  personne ,  on 
est  tenté  de  rire;  mais  on  trouve  bientôt  en  elle  quelque  chose  de  viril  et  de  fort 
T.  39 
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qui  étonne  et  qui  commande  Tattention.  Nous  avons  observé  qu'un  ^and  nombre 
d'entre  elles  ont,  à  un  certain  âge,  les  lèvres  couronnées  d'une  moustache  assez 
prononcée. 

La  halle,  autrefois  garnie  d'autant  de  gibets  qu'elle  compte  aujourd'hui  de  réver- 
bères, s'est  transformée  souvent  en  champ  de  bataille,  aux  jours  d'émeutes  et  de 
révolutions.  Mais  que  la  voix  de  l'émeute  se  taise,  étouffée  sous  des  monceaux  de 
cadavres,  ou  que  la  révolution  grandisse ,  s'enfle,  et,  comme  un  fleuve  immense, 
descende  de  la  halle  sur  toute  l'Europe,  balayant  les  trônes  et  les  dynasties,  les 
poissardes,  â  cheval  la  veille  sur  des  canons,  après  avoir  fait  de  la  charpie,  distribué 
des  bouillons,  soigné  les  blessés,  enteiré  les  morts,  se  retrouvent  le  lendemain,  la 
bouche  encore  noircie  par  la  poudre ,  assises  au  milieu  de  leurs  tonneaux ,  calmes 
el  impassibles,  sous  le  noir  donjon  de  leurs  ancêtres,  sans  craindre  ni  coup  de  main 
ni  prétendant,  entourées  qu'elles  sont  de  l'inviolabilité  populaii*e. 

Sous  le  rapport  de  la  versatilité  politique,  la  halle  ,  il  faut  bien  le  dire,  n'est  pas 
tout  à  fait  à  l'abri  du  reproche.  Que  le  sentiment  de  son  importance  lui  ait  fait  une 
loi  de  jouer  un  rôle  dans  tous  les  grands  événements ,  rien  de  plus  simple  ;  mais 
qu'elle  ait  tour  à  tour  adoré  et  brisé  les  mêmes  idoles,  voilà  ce  qu'on  a  peine  à 
comprendre;  à  moins  qu'on  ne  l'explique  par  une  lutte  continuelle  de  l'esprit  et  du 
cœur  :  de  l'esprit,  qui  la  porte  à  s'associel*  vaniteusement  au  triomphe  du  pouvoir 
qui  la  traite  d'égal  à  égal  ;  du  cœur,  qui  la  fait  sympathiser  avec  le  peuple  dont  la 
cause  est  aussi  la  sienne.  C'est  ainsi  qu'on  a  vu  successivement  les  dames  de  la  halle 
aux  Tuileries  avec  des  bouquets ,  et  sur  la  route  de  Versailles ,  entourant  la  voiture 
de  Louis  XVI ,  adorant  le  soleil  de  l'Empire,  et  hai^nguant  les  souverains  alliés  â  leur 
entrée  dans  Paris.  Mais  nous  les  avons  vues  aussi  conserver  dix  années  dans  leur 
enceinte,  et  couvrir  pieusement  de  couronnes  et  de  fleure  chaque  jour  renouvelées, 
le  simple  monument  des  nobles  victimes  de  Juillet;  mais  nous  les  avons  entendues 
plus  d'une  fois  raconter  avec  un  enthousiasme  vraiment  poétique  leurs  souvenirs  des 
trois  journées  populaires,  et  nous  sommes  convaincus  que  chez  elles,  malgi'é  quel- 
ques circonstances  qui  sembleraient  prouver  le  contraire,  le  cœur  est  encore  plus 
fort  que  la  vanité. 

Pour  connaître  parfaitement  la  dame  de  la  halle,  il  ne  suffit  pas  de  l'obseiTcr  dans 
sa  vie  extérieure,  il  faut  encore  avoir  accès  chez  elle  et  la  suivre  dans  les  détails 
intérieurs  de  son  ménage;  de  même  que ,  pour  bien  juger  son  caractère,  on  ne  doit 
pas  s'arrêter  seulement  à  l'écorce  :  c'est  en  cherchant  au  fond  de  son  cœur  qu'on 
découvrira  les  bons  sentiments  qui  l'animent.  Ici ,  je  suis  heureux  de  n'être  pas 
réduit  à  faire  une  de  ces  descriptions  qui  frappent  quelquefois  de  sécheresse  et  d'ari- 
dité les  sujets  les  plus  intéressants  :  j'offrirai  aux  lecteui*s  le  simple  récit  de  deux  faits 
qui  me  semblent  de  nature  à  remplir  complètement  le  but  que  je  me  propose ,  en 
même  temps  qu'ils  présentent  mes  héroïnes  sous  un  jour  plus  favorable  que  cette 
rudesse  de  manières  et  de  langage  dont,  historien  fidèle,  je  n'af  pas  dû  me  permettre 
d'adoucir  le  tableau. 

Madame  D... ,  après  avoir  figuré  dans  le  monde  d'une  manière  assez  brillante,  s'était 
vue,  par  un  revers  de  fortune,  jeter  tout  à  coup  au  bas  de  l'échelle  dont  elle  avait 
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occupé  le  faite.  Par  un  l'esté  d'amoui^-propre  bien  excusable ,  madame  D...  avait  voulu 
conserver  dans  sa  mise  un  souvenir  de  son  ancienne  splendeur;  pour  cela,  il  lui 
avait  suffi  de  sauver  du  naufrage  quelques  débris  de  ses  riches  toilettes ,  et  d'appor- 
ter à  leur  entretien  le  soin  le  plus  minutieux.  Mais  il  n'en  pouvait  éti*e  de  même  du 
train  intérieur  de  sa  maison  :  confinée  dans  un  réduit  plus  que  modeste ,  elle  était 
bien  obligée  d'aller  elle-même  acheter  son  ordinaire,  et  Dieu  sait  quel  mince  ordi- 
naire! La  pauvre  dame  se  rendit  donc  une  premièi*e  fois  au  marché  Saint-Honoré,  et, 
d'une  voix  timide ,  demanda  du  beurre  pour  deux  sous.  La  marchande  à  laquelle  elle 
s'était  adressée  leva  aussitôt  la  tète ,  et,  apercevant  le  chapeau  de  sa  nouvelle  pra- 
tique, partit  d'un  éclat  de  rire;  puis ,  se  tournant  vers  une  autre  marchande  sa  voi- 
sine, elle  lui  dit  du  ton  le  plus  goguenard  qu'elle  put  prendre: 

«  Dis  donc,  Marie,  te  dérangeras- tu  pour  servir  deux  sous  de  beun*e  à  ma- 
dame?» 

Autre  éclat  de  rire  de  la  voisine,  lequel  se  communiqua  rapidement  tout  le  long 
de  la  file.  Madame  D...  était  toute  déconcertée. 

«Mon  Dieu!  dit-elle  avec  douceur,  si  je  vous  demande  pour  si  peu,  c'est  que  je 
n'ai  que  cela  dans  ma  bourse.» 

Ce  peu  de  mots  et  une  larme  que  la  malheureuse  dame  ne  put  retenir  aiTêtérenl 
soudain  l'accès  de  gaieté  de  la  marchande;  elle  se  leva  précipitamment,  sépara  de  sa 
meilleure  motte  un  morceau  de  beuiTe  deux  fois  plus  gros  qu'elle  ne  l'eût  fait  pour 
tout  autre ,  et  lui    it  avec  émotion  : 

a  Vous  n'êtes  donc  pas  heureuse,  madame  ?  excusez-moi  ;  c'était  seulement  histoire 
de  plaisanter;  je  suis  bien  aise  que  vous  m'ayez  donné  la  préférence,  et  je  vous  de- 
mande en  grâce  de  me  continuer  votre  pi^atique.» 

L'autre  fait  n'est  pas  moins  caractéristique ,  et  pourra  donner  en  outre  une  idée  de 
la  richesse  de  ces  femmes,  qu'au  premier  abord  on  croirait  tout  à  fait  étrangères  k 
l'amour  du  luxe  et  du  comforlable. 

Madame  S...  venait  de  marchander  un  poisson.  Le  prix  qu'elle  en  ôffi*ait  n'étant  pas 
d'accord  avec  celui  de  la  marchande,  celle-ci,  furieuse,  lui  jeta  le  poisson  à  la 
figure,  appelante  son  aide  les  expressions  les  plus  injurieuses  du  vocabulaire  pois- 
sard. Mais  aussitôt  retentit  autour  d'elle  un  cri  général  djndignation  :  ses  voisines 
s'étaient  aperçues  que  madame  S...  était  enceinte,  et  il  n'est  pas  de  position  qui,  plus 
que  celle-là,  soit  entourée  à  la  halle  d'égards  et  de  respect.  La  marchande,  assaillie 
par  ses  propres  compagnes ,  accablée  de  coups  et  d'injures,  ne  savait  plus  où  donner 
delà  tête,  loi*squ'elle  s'aperçut  enfin  de  la  circonstance  qui  avait  rendu  sa  faute  si 
grave.  Alors ,  changeant  de  ton ,  elle  s'empressa  d'elle-même  de  demander  pardon  à 
madame  S...  Non  contente  d'avoir  fait  des  excuses  publiques,  elle  se  rendit  chez 
l'offensée,  et  la  supplia  d'accepter  chez  elle  un  dîner  de  réparation ,  avec  tant  d'in- 
stance, que  madame  S...  accepta,  dans  la  crainte  de  paraître  pei*sister  dans  un  i*essen- 
timent  déplacé. 

Madame  S...  pensait  faire  un  acte  de  condescendance,  et  ne  s'attendait  certaine- 
ment pas  à  la  réception  qu'on  lui  préparait.  Introduite  d'abord  dans  la  chambre  à 
coucher,  elle  fut  frappée  de  l'air  d'aisance  qui  y  régnait.  Elle  considérait  curieuse- 
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ment  et  les  bergères  en  bois  d'acajou  sculpté,  et  les  riches  dorures  des  cadres,  et  le 
magnifique  cabaret  de  porcelaine  qui  décorait  la  commode ,  et  la  couchette  garnie  de 
tant  de  matelas ,  de  lits  de  plume  et  d^édredons,  qu'une  échelle  semblait  indispensable 
pour  y  atteindre.  Elle  se  demandait  comment  la  même  personne  qui  possédait  ce  lit 
si  moelleux,  ces  sièges  si  douillets ,  pouvait  avoir  le  courage  de  se  lever  avant  le  jour 
|)our  aller  s'asseoir  sur  une  chaise  durement  empaillée ,  lorsque  la  marchande  vint  à 
elle ,  suivie  de  quelques-unes  de  ses  amies  en  habit  de  gala.  Elles  étaient  tout  or  et 
bijoux  :  de  longs  pendants  scintillaient  à  leurs  oreilles  ;  des  chaînes  â  trois  ou  quatre 
rangs  entouraient  leur  cou,  et  retombaient  sur  leur  poitrine;  de  superbes  épingles 
attachaient  leur  fichu ,  et  la  riche  dentelle  de  chacun  de  leurs  amples  bonnets  aurait 
suffi  pour  décorer  deux  ou  trois  robes  de  bal.  La  dame  de  la  halle  ne  connaît  pas 
cette  délicatesse  ni  ces  raffinements  de  la  vanité  qui  consistent  à  se  cacher  pour 
mieux  paraître,  et  à  couvrir  sa  fortune  d'un  voile  transparent  de  simplicité.  Elle  ne 
se  contente  pas  d'être  riclie,  elle  veut  encore  que  cela  soit  écrit  dans  ses  actions  et 
sur  les  objets  qu'elle  possède.  Au  spectacle,  où  elle  va  souvent,  n'ayez  peur  qu'elle 
prenne  une  place  inféi'ieure;  lorsqu'elle  marie  sa  fille ,  elle  se  signale  par  le  chiffre 
de  la  dot.  Demandez  à  un  bijoutier  ce  qu'il  compte  faire  d'un  riche  bijou  dont  le 
placement  vous  semble  difficile,  il  vous  répondra  :  «Je  n'en  suis  pas  embarrassé;  les 
dames  de  la  halle  se  le  disputeront.» 

Quand  vint  l'heure  du  dtner,  madame  S...  fut  bien  autrement  surprise.  Elle  aurait 
pu  désirer  dans  l'ordre  du  service  une  régularité  de  meilleur  ton,  mais  non  plus  de 
délicatesse  dans  le  choix  des  mets  dont  il  y  avait  abondance.  Ajoutez  à  cela  une  pro- 
fusion de  solide  argenterie ,  de  la  porcelaine  d'une  admirable  transparence ,  du  linge 
damassé  de  premier  choix ,  et  vous  comprendrez  que  madame  S...  aurait  pu  se  croire 
assise  à  une  ta'jle  royale',  si  la  franchise  un  peu  excentrique  des  gestes  et  des  paroles 
dont  les  convives  s'évertuaient  à  embellir  la  fête  n'était  venue  à  chaque  instant  lui 
rappeler  l'origine  de  son  hôte. 

Si  nous  voulons  étudier  la  marchande  de  poisson  sous  le  point  de  vue  musical , 
il  faut  que  nous  sortions  avec  elle  de  la  halle,  son  royaume,  et  que  nous  la  suivions 
dans  les  rues  de  Paris. 


Puis  après  orrez  retentir 

De  cels  qui  les  frès  barencs  crient , 

Or  au  \  ivet  li  autres  dient. 

Sor  et  blanc  harenc  frès  poudré  , 

Harenc  nostre  vendre  voudré , 

Menuise  vive  orrez  crier, 

Et  puis  alètes  de  la  mer. 

C(kll.L\l-M£  l»E  La  VlLLE^'ElJVII•  ^ 
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Mtuvluuide  iThatms  si 


J'ai  trouvé  dans  la  coniposilion  de  Jannequin  ce  cri,  qui  é(ait  en  usage  i 
François  I"  :  Ifareng  de  la  tuùi  !  hareng  de  ta  nuit  ! 


Les  cliai-s  de  Brest ,  de  Calais ,  de  Dieppe ,  ont  amené  en  poste  la  morue  et  le  cabil- 
laud; les  facteurs  et  les  (actrices  ont  présidé  h  la  distribution;  le  jour  va  poindre,  et 
chaque  marehande  «n  détail  a  enlevé  le  loi  qui  lui  est  dévolu.  Alors,  daiu  tout  les 
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quartiei*s ,  on  reiiconti*e  la  sole  et  la  limande  ;  l'arrivée  du  saumon ,  de  la  raie ,  de 
Tanguille  de  mer,  est  célébrée  par  mille  voix,  comme  Tarrivée  d*un  prince.  La 
nouvelle  part  de  la  halle  pour  se  propager  vers  Torient  et  vers  Toccident  de  la  capi- 
tale. Bientôt  on  entend  crier  dans  les  rues  Dauphine ,  de  Seine ,  Saint-Martin  et  Saint- 
Denis: 
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On  annonce  en  même  temps  dans  les  faubourgs  Saint-Jacques  et  Montmartre  Tan- 
guillede  mer: 
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OU  le  hareng  :  Hareng  qui  gjtace»  tout  nom^eauf  hareng  nouveau  f 

Dans  le  quartier  des  Tuileries,  tout  le  monde  connaît  la  mère  Marianne,  son 
bonnet  i*ond,  sa  figure  enluminée ,  son  bâton  qui  vient  en  aide  à  sa  jambe  boiteuse, 
sa  manne  remplie  d'aloses,  sa  hotte  chargée  de  morue ,  et  son  cri  :  ilfanie  d'HoUande! 
à  l'alose  !  à  l'alose  ! 

Aux  marchandes  de  poisson  succèdent  les  marchandes  d'huttres  avec  leur  chant 
expressif  :  ^4  la  barque  !  à  la  barque  ! 


nnirp=^ 


A         la  barqu*.  à         la        bantuM 


Puis  les  marchandes  de  moules  :  La  moule  au  caillou  / 


feËEfH?Ë&-S 


La  niour,  la  mouP  au     call  •  lou  I 


Le  caractère  original  des  poissardes  ne  perce  pas  médiocrement  dans  les  mélodies 
de  leur  invention ,  ou  plutôt  dans  leur  manièi^e  de  les  chanter.  Jamais  voix  humaine 
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n*a  produit  des  sons  plus  bizarres,  plus  criards,  plus  sauvages;  une  mélodie  de 
quelques  notes  contient  des  sons  de  toutes  les  qualités.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable 
surtout ,  c^est  la  transition  brusque  du  son  de  poitrine  au  son  de  tète.  Le  cri  de  ces 
femmes  a  tant  de  rapport  avec  celui  des  marchandes  de  cerneaux,  que  je  croirais  vo- 
lontiers qu'il  s'en  trouve  parmi  elles  qui  cumulent,  et  qui,  après  avoir  crié  pendant 
une  partie  de  l'été  :  Merlan  du  jour!  merlan  à  frire,  à  frire  !  se  mettent  à  vendre  des 
cerneaux  pendant  l'automne. 

La  mélodie  des  maquereaux  salés  est  une  des  meilleures  et  des  mieux  chantées  : 


f*i  «•! 0.  A«/«ii  ttuéf. 


1^'j^  i's\y:^yf\yh^r\^^^n 


lia  lu'rau,  niti|uVBu,tiiai|u'raii  sa-lr,  nia<|u%  au  «•  -  i«,  maqiiNaii  t*  •  îé. 


La  marcliande  de  moules  au  caillou  doit  rappeler  au  voyageur  la  reine  des  mar- 
chandes, la  gloire  des  halles,  la  fameuse  marchande  de  moules  de  Bruxelles.  Assise 
sur  son  char,  qui  ressemble  beaucoup  à  un  char  de  triomphe  romain,  entoui*ée  de 
paniers  remplis  de  moules,  l'épaisse  Flamande  forme,  dans  ce  cortège,  une  des  cu- 
riosités les  plus  pittoresques  de  la  capitale  de  la  Belgique.  On  serait  tenté  de  la 
prendre  pour  une  apparition  fantastique  :  à  telle  heure  du  jour,  elle  parcourt  les 
rues  de  Bruxelles;  à  telle  autre,  celles  d'Anvers;  et  souvent  on  la  voit,  sur  la  roufe 
de  Matines,  glisser  comme  une  ombre  avec  la  rapidité  de  l'éclair.  Son  char  mysté- 
rieux semble  être  entraîné  par  une  force  magique,  et  les  nuages  de  poussière  qui 
l'environnent  ne  permettent  pas  à  l'œil  de  distinguer  quelle  puissance  lui  fait  dévorer 
l'espace  avec  une  telle  rapidité.  On  n'aperçoit,  au  milieu  de  ce  tourbillon,  qu'un 
bonnet  blanc,  une  face  rubiconde,  et  le  mantelet  noir  classique  des  Flamandes.  Les 
uns  pensent  reconnaître  dans  ce  cortège  celui  du  corsaire  noir,  cet  effroi  des  ma- 
rins, ce  présage  de  grands  désastres,  qui  aurait  momentanément  abandonné  pour  la 
terre  son  maritime  empire.  D'autres  font  le  signe  de  la  croix ,  persuadés  quMls  ont  vu 
galoper  sur  le  manche  d'un  balai  quelque  sorcière  pressée  d'arriver  au  sabt>at.  Inutile 
de  faire  observer  que  ces  deux  opinions  appartiennent  aux  romantiques.  Quant  aux 
classiques,  ils  prétendent  avoir  vu  la  conque  de  Neptune  traînée  par  des  dauphins 
terrestres ,  ou  des  panthères  de  Naxos  emportant  une  nouvelle  Ariane.  C'est  tout 
simplement  notre  marchande  de  moules  fièrement  et  glorieusement  assise  au  milieu 
de  ses  coquilles,  comme  Vénus  au  sein  des  roses.  Son  attelage  se  compose  de  huit 
chiens  énormes  qui  semblent  voler  de  relai  en  relai ,  et  donner  des  ailes  aux  moules 
dont  elle  approvisionne  presque  toute  la  ville  de  Bruxelles.  Je  ne  connais  pas  de 
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voyageur  qui  n'ait  emporté  comme  impression  de  voyage  un  «Toquis  de  la  célèbre 

marchande  de  moules ,  et  de  son  équipage  si  singulier  et  si  original. 


Marchande  de  poisson  sous  Louis  XF. 


I 

b 


LA    MARCHANDS    DE    FRITURE 


LA  MARCHANDE  DE  FRITURE. 


VOUS  li'avei'sez  la  place  de  Grève,  le  quai  des 
lelles ,  le  pont  au  CliauBe  ou  le  pont  Neuf,  vous 
t  venir  é  voire  odorat  un  certain  parfum  de  ris- 
|U)  vous  enveloppe  et  vous  poursuit  d'une  ma- 
plus  ou  moins  agréable,  suivant  la  disposition 
Ire  estomac ,  l'élal  de  votre  bourse  et  la  sugcep- 
é  de  vos  organes.  Si  vous  files  de  ceux  pour  qui 
é  Anglais  et  Véry  agrandissent  chaque  jour,  par 
uvelles  conqu£t^ ,  le  domaine  de  la  »-ience  eu- 
e,je  vous  conseille  de  passer  vile;  mais  si  voire 
mauvaise  étoile  a  fait  de  vous  un  de  ces  pauvres  diables  qui  sortent  le  malin  de  leur 
glle  sans  avoir  la  cerlilude  d'y  pouvoir  rentrer  i  la  lîn  de  la  journée  ,'et  qui  ne  sau- 
raient appliquer  le  mol  mena  à  leur  repas  autrement  que  dans  son  acception  qualifi- 
cative, oh!  alors,arrêlez-vous,et  que  voire  figure  s'épanouisse:  vous  vous  Ironven' 
devant  la  ressource  du  malheureux  afbmé,  le  restaurant  des  bourses  prolétaires , 
devant  la  marchande  de  friture. 

Tandis  que  Chevet  étale  fastueusement,  derrière  ses  vitraux ,  le  savoureux  saumon, 
la  truite  délicate ,  l'appétissante  salicoque ,  le  pàlé  de  foie  gras,  et  tout  ce  qui  peut 
éveiller  la  sensualité  du  riche,  la  marchande  de  friture  se  tient  modestement  snr 
le  pavé,  avec  ses  mets  de  forme  et  de  qualité  peu  séduisantes,  n'ayant  d'autre  auxi- 
liaire que  l'impitoyable  faim  à  laquelle  les  anciens  auraient  di)  refuser  la  vue ,  l'v- 
V.  40 
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dorai  et  le  goùl ,  comme  ils  ont  refusé  la  vue  à  Tamour.  Marchande  des  nies ,  elle  n'a 
d'autre  cri  que  le  frémissement  de  sa  poêle ,  d^autre  enseigne  que  le  nuage  de  vapeur 
épaisse  qui  lui  lient  lieu  d'auréole.  Elle  n'attire  le  chaland  ni  par  la  grâce  de  son 
sourire ,  ni  par  la  coquetterie  de  sa  mise.  Ses  cheveux  gris ,  dont  un  mouchoir  trop 
étroit  laisse  échapper  les  mèches  roides  et  inégales,  ses  yeux  éraillés,  ses  mains 
osseuses  et  noires ,  son  jupon ,  assemblage  d'étoffes  et  de  couleurs  discordantes,  ses 
larges  pieds  chaussés  de  sabots  on  de  souliera  découpés  dans  une  vieille  paire  de 
bottes ,  composent  un  de  ces  ensembles  grotesques  que  nos  peintres  parviennent  à 
rendre  si  réjouissants  dans  leurs  caricatures.  Elle  porte  un  éventaire  sur  lequel,  d'un 
côté,  s'élève  une  pyramide  de  moiTcaux  de  pain ,  de  l'autre,  figure  un  réchaud  sur- 
monté d'une  poêle  où  le  feu  grésille  un  péle-méle  de  saucisses ,  de  boudins,  de  côte- 
lettes de  porc,  et  de  tranches  de  lard.  Alléchés  par  le  ftimet  de  ce  ragoût  qu*appète 
leur  estomac  en  souffrance ,  on  voit  s'approcher  tour  à  tour  le  maçon,  le  manœuvre, 
le  terrassier,  qui  n'ont  pu  trouver  à  louer  leur  journée,  et  le  iUi,  ce  laxzarone  de 
Paris,  qui  vit  heui*eux  s'il  a  de  quoi  payer  son  restaurant  en  plein  vent  et  sa  place 
d'amphithéâtre  â  la  Galté.  Chacun  de  ces  consommateurs,  en  échange  des  deux  ou  trois 
gros  sous  qui  se  prélassent  à  Taise  dans  ses  vastes  poches ,  se  saisit  d'un  morceau  de 
pain  sur  lequel  il  étale  avec  complaisance  soit  le  boudin ,  soit  la  côtelette ,  et  va 
s'asseoir  sur  la  borne  ou  sur  le  parapet,  pour  se  livrer  à  l'importante  opération  de 
la  mastication ,  avec  autant  de  recueillement  que  le  ferait  un  ga^ronome  assis  aux 
tables  de  Véfour  ou  de  Lemardelay. 

Vous  rencontrerez  quelquefois  de  ces  marchandes  de  friture  qui  sont  établies  à 
poste  fixe  dans  les  marchés  ou  aux  barrières:  celles-ci ,  outre  la  poêle  classique ,  ont 
un  gril  sur  lequel  noircissent  quatre  ou  cinq  petits  poissons  d'une  odeur  plus  que 
douteuse. 

Vous  les  verrez  encore  aux  Champs-Elysées,  quand  vient  l'anniversaire  des  jour- 
nées de  Juillet.  Mais  alors  elles  sont,  comme  elles  disent,  requinquées;  elles  ont, 
sous  une  tente  de  toile,  trois  ou  quatre  tables  longues,  entourées  de  bancs;  le  souf- 
flet communique  au  feu  de  leurs  fourneaux  une  activité  vraiment  exli*aordinalre  ; 
leur  poêle,  presque  aussitôt  vidée  que  remplie,  suffit  à  peine  à  l'avidité  des  convives 
dont  elles  essayent  de  tromper  l'impatience ,  au  moyen  d'un  petit  vin  aigrelet  qui  a 
le  triple  avantage  de  i*endre  l'attente  plus  facile ,  de  constituer  une  seconde  source 
de  bénéfices ,  et  d'augmenter  la  consommation  en  aiguisant  l'appétit. 

A  côté  de  l'espèce  que  je  viens  de  décrire ,  il  en  est  une  autre  que  l'on  trouve  par- 
tout, et  dont  la  clientèle  est  infiniment  plus  nombreuse  ;  je  veux  parler  de  la  mar- 
chande de  pommes  de  terre  frites.  Celle-ci  est  établie,  elle  aboulique;  Hiais  quelle 
boutique!  Un  recoin  de  porte  quelquefois,  le  plus  souvent  une  petite  échoppe,  trois 
pieds  carrés  enfin ,  dans  lesquels  il  faut  trouver  la  place  du  fourneau,  du  bois ,  du 
pot  de  graisse ,  des  pommes  de  terre  et  de  la  marchande.  Je  dois  dire  aussi  que,  com- 
parée à  la  débitante  de  boudins  et  de  saucisses,  la  marchande  de  pommes  dé  terre 
frites  est  en  progrès  ;  il  y  a  dans  son  modeste  costume  quelque  chose  de  moins  dé- 
guenillé; sa  physionomie  est  plus  avenante;  sa  voix  a  des  inflexions  moins  rauques. 
Cela  tient  à  ce  que  ses  clients  n'appartiennent  pas  uniquement  à  la  classe  nalheu- 
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reuse;  la  petite  bourgeoisie  a  recoui*s  à  son  ministère,  dans  plus  d'une  occasion, 
pour  compléter  un  dîner  écourté,  ou  se  procurer  l'hiver,  au  coin  du  feu,  la  jouis- 
sance d'une  frugale  collation  ;  et ,  dans  ce  frottement  accidentel  avec  une  classe 
supérieure,  elle  n*a  pu  manquer  d'acquérir  un  certain  degré  de  civilisation  et  de 
politesse.  Son  existence  offre,  du  reste,  la  plus  constante  uniformité. 

Accroupie  piut6t  qu'assise  sur  son  escabeau ,  pour  elle  tous  les  instants  de  la  jour- 
née se  passent  dans  une  suite  invariable  de  mouvements  alternatifs.  Elle  prend  l'une 
après  l'autre  toutes  les  pommes  de  terre  qui  composent  sa  provision  du  jour ,  en  en- 
lève la  peau  avec  toute  réconomie  possible,  les  découpe  en  capricieuses  losanges ,  les 
verse  dans  la  graisse  qui  frémit,  les  tourne  et  retourne  en  tous  sens  à  l'aide  d'une 
large  écumoire,  et  les  retire  enfin  lorsqu'elles  se  sont  empreintes  de  cette  couleur 
dorée  qui  les  rend  si  appétissantes.  C'est  alors  que ,  de  la  poêle ,  elles  passent  dans  la 
feuille  de  papier  de  l'ouvrier,  dans  l'assiette  de  la  ménagère,  dans  la  casquette  du 
petit  friand  dont  les  ardentes  sollicitations  viennent  d'arracher  un  sou  à  la  munifi- 
cence paternelle.  D'ordinaire,  le  soir ,  aussitôt  que  l'ombre  de  la  nuit  s'est  abaissée 
sur  Paris,  on  voit  se  glisser  jusqu'à  elle,  comme  des  ombres,  le  jeune  homme  à 
l'habit  noir  râpé,  qui  s'est  imaginé  qu'il  suffisait  d'habiter  Paris  pour  devenir  poète 
ou  diplomate ,  et  le  vieillaixl  ruiné ,  dont  la  misère  n'ose  se  produire  au  grand  jour , 
heureux ,  après  avoir  compté  lentement  dans  la  souffrance  les  longues  heures  de  la 
journée,  de  trouver  là,  pour  l'obole  douloureusement  prélevée  sur  le  produit  de 
quelques  hardes ,  de  quoi  calmer  sans  trop  de  dégoût  les  tortures  de  la  faim. 

Mais  comme  il  est  de  règle  générale,  en  alimentation  aussi  bien  qu'en  ameuble- 
ment et  en  toilette,  que  l'objet  de  luxe  finisse  toujours  par  venir  s'adjoindre  à  l'objet 
de  première  nécessité,  il  s'est  formé  une  troisième  industrie  plus  élevée  d'un  degré 
que  les  deux  premières ,  et  qui  représente  à  leur  égard  ce  qu'était  autrefois  le  mar- 
chand de  gâteaux  au  boulanger,  ce  qu'est  aiyourd'hui  au  boucher  le  somptueux 
marchand  de  comestibles.  Cette  industi'ie  est  celle  de  la  marchande  de  beignets. 

Alerte,  sémillante  et  coquette,  la  marchande  de  beignets  n'a  de  commun  avec  les 
deux  espèces  déjà  décrites  que  le  fourneau ,  la  poêle  et  le  saindoux.  Elle  va  jusqu'à  se 
permettre  d'être  jeune  ei  jolie;  elle  affectionne  les  passages  les  plus  fréquentés  :  le 
pont  Neuf  et  la  porte  Saint-Denis  sont  ses  résidences  favorites;  il  y  a  même  dans  ce 
dernier  endroit  un  établissement  dont  la  vogue  rappelle  les  beaux  jours  de  laga-> 
lette  du  boulevard  Saint-Denis.  La  marchande  de  beignets  tient,  pour  ainsi  dire,  à 
honneur  de  fonctionner  en  présence  des  passants  ;  son  fourneau ,  placé  sur  le  trot- 
toir, le  plus  en  vue  possible,  semble  êti^  disposé  pour  attirer  les  regards,  et  il  faut 
dire ,  du  reste,  qu'elle  fonctionne  avec  une  dextérité  merveilleuse.  Ses  beignets  sor- 
tent, comme  par  enchantement ,  dorés  et  splendides  de  l'appareil  créateur,  et,  par 
leur  odeur  et  leur  apparence,  sollicitent  à  la  fois  les  deux  sens  les  plus  avides  et  les 
plus  faibles.  Son  débit  est  incalculable ,  car  elle  s'adresse  à  la  sensualité,  qui  s'accroU 
à  mesure  qu'on  lui  cède,  et  il  faut  bien  que  ses  bénéfices  aient  une  certaine  impor- 
tance, puisque  son  loyer,  sur  le  pont  Neuf,  par  exemple,  s'élève  jusqu'à  une  somme 
annuelle  de  mille  francs. 


I.ES  MARAICHERS. 


IkPRiB  avoir  traversé  la  foule  conipacle  des  pelils  in- 
dustriels qui  encombrent  le  pavé  de  la  capitale,  et 
V  passé  en  revue  les  crieurs  anciens  aussi  bien  que 
les  crieurs  modernes,  les  marchands  et  marchandes 
d'habils,  les  porteurs  d'eau,  les  repasseurs,  tes  save- 
liei-s,  les  vitriers,  les  raccommodeurs  de  faïence, les 
marchands  de  peaux  de  lapin,  les  ramoneurs,  les 
marchands  de  cartons,  de  paillassons,  de  verres 
cassés ,  de  molles ,  de  poissons ,  de  lait  et  de  Rdleaui  ; 
après  avoir  classé  cet  innombrable  péle-méle  d'hom- 
mes, de  femmes  el  d'enfants  livrés  au  négoce  des  rues,  nous  arrivons  sur  un  ler- 
rain  déblayé,  e(,  bien  que  nous  n'ayons  pasencoi'eatleinlle  lerme  <le  notre  pèleri- 
nage,  nous  commençons  à  respirer  plus  â  l'aise  :  une  lueur  de  jour  vient  nous 
éclairer  au  sein  de  ce  labyrinthe,  où  parfois  nous  avons  craint  de  perdre  conrage, 
tant  les  obstacles  grandissaient  avec  le  travail.  Plus  j'avançais  au  milieu  de  celle 
lourbe  decrieurs,  plus  elle  me  semblait  s'accroître;  plus  j'avais  noté  de  mélodies, 
plus  me  paraissait  considérable  le  nombre  de  celles  qui  me  manquaient.  Je  croyais 
avoir  rencontré  la  mélodie  mère,  le  type  d'une  caste,  el  bientôt  Je  m'apercerais  que 
les  exceptions,  les  innovations,  envaliissaienl  le  type  originaire;  j'ac()uérais  la  déso- 
lante certitude  qu'une  pile  de  volumes  ne  suffirait  pas  pour  noter  toutes  les  variétés. 
Cestsousce  dernier  rapport,  surtout,  que  m'ont  paru  remarquables  les  jardiniers 
ou  les  paysans  des  environs  de  Paris  qui  amènent  de  la  campagne,  sur  une  petite 
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cliarreUe,  des  l^mes,  des  fruits  et  des  fleurs,  ou  qui  vont,  le  matin,  chercher  à 
la  halle  un  approvisionnement  de  denrées  qu'ils  colportent  ensuite  dans  les  mes ,  et 
revendent  aux  ménagères  trop  éloignées  du  marché,  ou  trop  occupées  pour  avoir  le 
temps  d*y  aller  faire  leurs  emplettes. 

La  classe  des  maraîchers,  c'est-à-dire  des  revendeui*$  de  fruits,  de  fleurs  et  de  lé- 
gumes ,  forme  à  elle  seule  la  moitié  peut-être  des  milliers  de  crieurs  qui  circulent 
dans  la  capitale  ;  elle  est  incontestablement  la  plus  riche  et  la  plus  variée  sous  le 
rapport  mélodique.  C'est  chez  elle  qu'on  rencontre  les  chants  les  plus  remarquables , 
les  voix  les  plus  sonores  et  les  plus  fraîches ,  ainsi  que  les  meilleurs  chanteurs  :  la 
{)artie  musicale  est  donc  ici  d'une  grande  importance,  et  réclame  une  large  part  dans 
notre  travail. 

Du  matin  au  soir,  les  rues  de  Paris  sont  sillonnées  en  tous  sens  par  de  petites  char- 
rettes attelées  d'un  cheval ,  d*un  àne  ou  d'un  chien ,  souvent  même  poussées  par  le 
vendeur,  qui  chante  sans  discontinuer  une  mélodie  bien  connue  des  cuisinières  du 
quartier  qu'il  fréquente.  Ainsi  fait  surtout  le  crieur  des  quali-e  saisons.  Vers  le  prin- 
temps, pendant  le  carême,  et  aux  environs  de  Pâques,  des  voix  de  femmes  et  d'en- 
fants nous  annoncent  le  retour  des  fleurs  et  des  légumes  ;  c'est  tantôt  :  Chicorée 
sauvage  ! 


fe.^^M^M^'^^^^^N^^^^ 


Clii  -  en  -  ré*    Miu-«ae\ 


il       p'l!l*  cil!  •  co  •  ri^     aaw    •    ^Oft 


tantôt  cette  jolie  mélodie,  que  j'ai  si  souvent  entendu  clianter  sous  ma  fenêtre  par 
une  voix  fraîche  et  argentine  : 


E^^?^EiaE3^IE3EB^ 


ï 


^M 


L»    iiYfclii-co-ré*   mu  -  »»§',      la       pHil  c«  «pu  •  ciii'I        BpIP  ci  .pu  -  eio'l 


A  la  même  époque  paraissent  de  petites  voitures  chargées  d'œufe  rouges  et  blancs 
par  milliers,  que  signale  à  l'attention  de  l'amateur  quelquefois  ce  cri  :  Voyez  tes 
rouges,  etc. 


^  f.  ^>  M  f   C'  i  n  M  J^  I  f,  J'  ^  Il 


Vo  •  yca      1m         rmig*!,  vo   •  ^tb      bt        lilaocs,  A  4m    loatl 


Plus  souvent  celui-ci  :  yé  la  coque  ! 


lAiî  f.  i  i^'  'J  '■  \'  t.  L  M'  Il 


K         la         e<Miu\    iMtê    kt      bcaui    vuht    l  la        coqu*l 


ou  bien  :  y/  six  blancs  les  rouges  et  les  blancs  / 
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Tandis  que,  sur  les  boulevards,  des  marchandes  en  costume  d'écaillère  vous 
metlent  sous  le  nez  leur  bouquet  de  violettes ,  en  chantant  leur  peu  mélodique 


\   l   l\  f    J*  bJL^NW»-^^ 


la        ri   -    • 


Vtvfl 


vous  entendez  dans  les  rues  plus  éloignées  du  centre,  dans  les  quartiers  populeui, 
les  mélodies  les  plus  jolies,  les  plus  originales,  servant  d'annonce  aux  choses  les 
plus  matérielles  ;  ici  on  vous  crie  :  Laitues  ! 


f-t   ^  ^1  f  c^^ 


!!«•       bcIPt     Ui   •    tuH,    nimi       krau      pcr    •   »•!! 


là  :  Poireaux! 


fer^n~g~r  r  f  II  I  r 

Dm         doî  •  rraui.  des      ca     •     -      -     rolf^  I 


^^ 


Dm         poî  •  rraui,  des      ca 


POOMI^   df        tCff>. 


U^.  I,  ^  t  i"Uj  t  t.L/  m 


pomm*!  de      Urt'l    Na     •     veta , 


■a    •    ftfat 


A  peine  a  disparu,  avec  les  montagnes  de  navets,  le  marchand  qui,  d'un  ton  lu- 
gubre, lance  en  Fair  son  Navets! 


Na  •    trU,     lia    •    «vU 


lia  •    «lU*      ua    -   ▼«to' 


qu'une  femme,  poitant  une  hotte  sur  les  épaules ,  et  tenant  à  chaque  bras  un  panier, 
arrive  â  son  tour,  et,  d'une  voix  agréable,  vous  chante  sur  le  même  sujet  une  des 
plus  jolies  mélodies  qu'ait  jamais  enfantées  le  pavé  de  Paris  :  Csont  des  fuwets! 


F^F^^F^^^Eft^iim  nncmi 


Ckont    Jet        iiaTtU,  c*Hii<t     dH       iia^vrla,  c'snnt    dm    na  -  vru  an       mi     •    cr«l 

interrompue  de  tem|)S  à  auti*e  par  ce  cri  :  Raves  douces,  raves! 


RU-^-M^^^^ 


Ba  •  «et    don  •  CM,      ra  -ml 


que  prononce  plus  loin  une  voix  cassée,  mais  forte  elrauque. 
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Si  Rameau  a  dit  quelque  part  quil  pouvait  mettre  en  musique  une  gazette  hollan- 
daise, les  maraîchers  de  Paris  auraient  pu  lui  répondre  :  Nous  ne  sommes  pas  d'aussi 
grands  harmonistes  que  vous;  nous  n'avons  à  notre  disposition  ni  le  simple  ni  le 
double  contre|>oint;  Fimitation  nous  est  aussi  inconnue  que  la  fugue;  quant  au  ca- 
non, nous  ne  connaissons  que  celui  des  Invalides;  et  pourtant  nous  avons  mis  en 
musique  bien  autre  chose  encore,  des  choses  tout  aussi  peu  poétiques  que  Us  huîtres 
dOsiende  et  ta  hausse  et  la  l>aisse  des  papiers  d*j4msterdam ,  et  les  connaisseurs  trou- 
vent que  nous  n'avons  pas  toujours  été  au-dessous  de  Tauleur  de  Zoroastre,  d'Hip- 
polxte  et  Aricie,  même  si  Ton  considère  celles  de  ses  pièces  où  la  poésie  lui  a  le 
moins  manqué  ;  nous  chantons  avec  un  certain  goût  les  choux ,  les  carottes ,  les  ha- 
ricots, les  pommes  de  terres,  la  ciboule,  et,  qui  le  croirait?  Tail  et  Toignon ,  tous 
ensemble  quelquefois,  comme  dans  cet  échantillon  :  Choux,  navets,  carottes, 
oignons. 


E3EE 


azTC 


-v—v- 


FPT^  fc  ^-H^^gjf^ 


Dr«  cWttifdM    lia*  «eu.    d.  •    ra  •  rott^  1      Alil  du    bel     oÏ'Kikhi,  du     bel      oi  -  guon  I 


Ce  qui  doit  accompagner  les  mets  servis  sur  la  table  du  riche ,  et  ce  qui  entre  dans 
le  pot  au  feu  de  Thumble  veuve,  tout  fait  partie  du  domaine  des  maraîchers,  et 
souvent  leurs  Jolies  mélodies  relèvent,  avec  une  rare  concision  ,  une  grande  élo- 
quence populaire,  les  légumes  les  plus  antipoétiques  et  les  plus  rafraîchissants. 

Voyez,  par  exemple,  ce  que  le  seul  artichaut  de  Laon  nous  a  valu:  le  terrain  mu- 
sical de  Rameau  n'eût  peut-être  pas  été  si  fertile;  il  aurait  difficilement  créé  des 
productions  aussi  parfumées,  aussi  jolies,  aussi  originales;  écoutez  cette  première 
mélodie  :  Artithauis,  des  gros  artichauts  ! 


Ar     •     tl   •    ckaiiU,    d«         p»* 


•r.    •      ti    •    cliauUl  A  ■'•» 


liard*.     ■  m      liarda,     a  »ii      lard*,     a  ftii     liaid*.     ■ 


^ 


•il     liaid»,     ■  tii  iiaidfc 


et  cette  autre,  moins  originale,  mais  non  moins  gracieuse:  Artichauts! 


^^^ 


Ir    •    li  •  cbauli ,  da      braui 


^  I  c  '  t  r  11 


ar    •    li  .  chauMl 


et  celle-ci ,  tout  aussi  digne  d'être  notée  : 


IN^^^t-^ 


Ar 


li 


-liau«  i 
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On  voit  que  Farlichaut  ne  manque  ni  d*admîraleurs  ni  de  poêles,  que  musiciens  et 
clianteurs  se  sont  voués  â  IMllusIration  de  cet  enfant  ciiéri  de  la  célèbi*e  ville  de  Laon. 
Mais  nous  n'avons  pas  fini,  el  il  nous  reste  encore  â  citer  une  des  plus  agréables 
mélodies  qu'il  ait  inspirées  :  La  tendresse  et  lavenluressel 


Ar  -  li-cUttU,  «Ir    «TM        «r   -  |i-iJiMtol  U    tao-draw*,  la  f«r  .  4«-nM*! 


langage  naïf  qui  rappelle  le  charme  et  la  fraîcheur  de  ce  mol  jeunesse,  que  les  gens 
de  la  campagne  emploient  si  gracieusement  pour  désigner  une  jeune  fille.  Dans  beau- 
coup de  chants  populaires,  on  retrouve  cette  locution  qui  tient  du  langage  de  Ten- 
fance  ou  de  celui  d'un  peuple  à  Tétat  primitif,  et  qui  esta  la  fois  animé  et  pitto- 
resque. 

Toutefois ,  Tarlichaut  n'a  pas  été  le  seul  à  fournir  une  si  grande  variété  de  cliant£. 
L'oignon,  qui  voudrait  le  croire?  le  triste,  le  peu  poétique  oignon, en  a  peut-être 
suggéré  un  plus  grand  nombre  encore;  outre  ceux  que  j'ai  donnés  plus  haut,  je  si- 
gnalerai le  suivant  :  ^jf  deux  sous  la  botte/ 


h.     druytimt    la    bo|l*.  la  W    ni>|piiM,«     deui  •ou    la    ^.41*1 


et  celui-ci ,  qui  mérite  Clément  d'être  distingué  :  f^ià  d'béL  oignon  ! 


VoT  •    li  da    bal     oi    •  giioii.  un    aou     Ik       botC  I    Ca     -    relT»  a    d«  m 


âôiM         iïi~l>i>U''        M*        •«•id«  d*la     la    .    «aiid*,       'f         •«««ta   dMa    ta    •     »aiia'I 


L'échalote  a  aussi  trouvé  ses  poëtes-musiciens  ;  on  nous  a  conservé  une  mélodie 
très-cai-essante,  très -jolie,  consacrée  il  y  a  des  siècles  k  celte  aimable  produc- 
tion :  Échalote,  ma  mie  ! 


j=^;^^^^EiHH^JW^-^^1=g^ 


CLa  •   loi  •  IM ,     ma  mi   •     a  »  ap   •    |i«  •  t^U       uou    •    ««  ami  I 


Parmi  lanl  d'autres  cris  que  nous  apportent  les  habitants  des  campagnes,  je  ne  puis 


T''*'  y 


''     T 


J 


MABAIGHKRK 


rrBLic  !.. . 


!| 
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passer  sous  silence  ceux  des  marchands  de  pommes  de  terre;  leurs  mélodies  doivent 
figurer  au  milieu  des  meilleures  et  des  mieux  chantées:  Pommes,  etc. 


W 


± 


^s 


e 


I  ai 


■^ 


■^—r-t-n-t^ 


Wotam*t  d«  Vttr\    ponml  d«  t»rr*,      pommas  «le    terr*  au    boit   •    icaul 


lien  existe  une  autre  qui  ressemble  beaucoup  au  plain-chant;  la  voix  tremblotante 
du  chanteur  lui  donne  quelque  chose  d'extrêmement  langoureux  ;  on  la  croirait  ins- 
pirée plutôt  par  un  sentiment  religieux  ou  par  une  mélancolie  amoureuse,  que  par  le 
très-précieux,  mais  très-prosaïque  tubercule  importé  du  Canada  en  Europe  par  sir 
Walter  Raleigh  :  Bonnes,  etc. 


|(j)  r  y  ;  ;■  J^zz^-jW'  i'\  J-ju^^fc 


Bouffa  ponMB^  4«      terr'»  boonV pommas  d«  l«rr*l       fionn*lpoiBin^  lU 


lari*,    b«mn*f   poniM^      d«         trrr*l 


Pendant  plus  d'un  an,  j'ai  entendu  cette  mélodie,  qui  relève  le  cri  de  la  modeste 
pomnie  de  terre ,  chantée  par  un  paysan.  Le  son  de  sa  voix,  sa  manière  de  la  dire , 
les  nuances  délicates  qu'il  savait  lui  donner,  et  pour  lesquelles  notre  notation  mu- 
sicale n'a  pas  de  signe,  m'ont  souvent  bien  vivement  touché;  elle  ne  venait  pas  une 
seule  fois  frapper  mon  oreille,  sans  que  j'interrompisse  volontiers  mon  travail  pour 
écouter  aussi  longtemps  que  possible  le  chant  passager  du  pauvre  campagnard.  Je 
l'entends  encore,  à  de  longs  intervalles,  et  il  me  fait  éprouver  à  la  fois  le  charme 
du  moment  et  le  charme  du  souvenir. 

Ne  nous  étonnons  pas  de  ces  inspirations  dues  â  l'échalote,  aux  oignons  et  aux 
choux,  lorsque  nous  voyons  le  haricot  lui-même,  le  modeste  haricot,  prendre  sa 
part  dans  les  élucubrations  des  musiciens  nomades  : 


^  ^■C^e^i:-t^g^^Tgytr;^rp:r;f^[-l^^ 


lli  •  ri •  coU,  ha  .  ri  •  ton  t 


!!■  -ri  -  eolit«iid\  Im  -  rt  •  cotol 


€e  n'est  pas  tout;  il  y  a  autour  des  halles  une  petite  femme  bien  propre,  toujours 
gale,  toujours  avenante,  dont  la  voix  fraîche  et  argentine  est  bien  connue  de  toutes 
les  dames  du  lieu,  qui  a  composé  pour  l'ail  une  mélodie  originale  et  un  texte  des 


V. 
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plus  engageants  ;  voici  ce  chant,  Tun  des  plus  singotiers  que  j*ale  entendus  :  Croquei 

donc  l'ail  / 


|(j)if  f  fl/Mibp-^g+j-T-to^j-'Jlrf^ 


Minuits  donc  d1  ail ,      cro-4{u«x      doiie    détail,      oiaiifn donc  de    Tail,  cro-^urt       d«ne 


d'iail  I       Du  Ihiim  du    Uu  •  rîtr,  diail,  oiao  ■  tn  donc  d'UI,       cro-^twi      doD«    d'Uill 


Après  cela,  quoi  de  plus  naturel  qu'un  chant  consacré  aux  champignons,  cet  objet 
de  culte  pour  tant  de  gastronomes  ? 


lA-i  j'  l'iJiJ-t^  \y.f  '  Il 


Cbam  •  pi     •    |D«iis  ,  dt        groi  cham  •  pi  •  gnom  I 


aux  pigeons ,  ce  sujet  biblique  qui  de  tout  temps  appartint  au  monde  des  poètes  ? 


a=Frif,'t  i^±u^f^Mi 


Hm       beau      pi   •  gCMM ,  mrt       baaus      pi   •  gaoni  I 


N'omettons  pas  la  mélodie  de  ces  femmes  qu'on  appelle  les  plus  sensibles  de  la 
capitale,  et  qui  crient  du  matin  au  soir  :  Mouron ,  etc. 


[<JAiHiU-a±J±bEbJl 


Mou    •   ron  pour        It»  p*liu     oi    >    •    icai^Al 


Si  les  carottes  et  Les  navels ,  si  les  pommes  de  terre  et  les  haricots,  ont  donné  lieu 
à  de  telles  inspirations,  combien  les  fleurs  ne  doivent-elles  pas  enivrer  Timagination 
et  embaumer  Tairde  leurs  évaporations  acoustiques!  La  petite  marchande  dont  j'ai 
déjà  parlé,  et  qui  chante  l'ail  si  agréablement,  chante  aussi  les  fleurs  dans  une 
autre  saison  ;  je  regarde  comme  une  bonne  fortune  de  pouvoir  reproduire  diverses 
mélodies  enfantées  par  cette  pauvre  femme,  et  de  les  faire  entrer  en  comparaison 
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Tune  avec  l'autre  devant  le  tribunal  des  illustrations  musicales,  et  de  tous  ceux  qui 
persistent  à  refuser  au  peuple  Tiniagination  et  la  poésie  : 


Acli*-Us    d«s    boiMurU  pour  mat' dMM  Ict      polil        Mcs^oiV,   dct    r<it*t.  d««  li 


l<jï  /J  J  "  \cy=i=t\  J  ^  r  j-'Fh  <^  ^i  J  "  B 


,  i*i  rM*il    Mc«-dam*li,  dci  roi't,     de*     li  -  la«,  d««  rot^t,    drt      li  •  Ui    d«*i    rot'ir 


On  peut  bien  manger  de  l'ail  durant  toute  Tannée  lorsqu'on  est  un  amateur  décidé, 
mais  ce  n'est  pas  un  goût  universel  ;  les  fleurs ,  quoique  plus  généralement  appré* 
ciées,  n'ont  qu'un  temps;  une  saison  est  donc  consacrée  à  l'ail,  une  autre  aux  fleurs; 
pendant  l'hiver,  notre  marchande  débite  des  croquets  d'anis ,  â  l'aide  d'un  chant  que 
j'ai  fiiit  connaître  dans  ie  Pdiissier;  enfin  elle  vend  encore  de  l'amadou  et  des  allu- 
mettes ,  et  a  composé  pour  ces  mêmes  objets  ceUe  quatrième  mélodie  :  Amadou  / 


jEçjiryi;r-p=n^-^'=\E^^^ 


Ack*-lci  donc 


dT*  •  ma  •  duu  ,        de     Tal  -  lu    -    mell*,  acir-  tet  donc 


t^JF^-iJ^Mij-- ;'  ;>  I  f  '  I  j^  j^  ;-  j^  ^  \=f^ 


dT«  •  m«  •  dou  ,        peu      ai      d*la        l)oiin\  d*Pa  -  oia  •  dou,  dM'al  •  lu   •     mrtlM 


Un  jour  celte  pauvre  femme ,  après  des  temps  meilleurs ,  se  vit  forcée  de  suspendre 
réventaire  devant  son  tablier,  et  de  descendre  dans  la  rue  pour  y  trouver,  dans  un 
rude  métier,  les  huit  ou  dix  sous  indispensables  à  son  existence  quotidienne.  Ëcou- 
tez-la  raconter  elle-même  ses  premiers  essais  : 

«Gomment  faire  pour  aUirer  l'attention  des  acheteurs?  Il  fallait  chanter;  mais, 
avant  de  chanter,  il  était  nécessaire  de  composer  une  petite  mélodie,  ie  devais  vendre 
des  croquets  d'anis,  et  je  me  mis  à  m'exercer  tout  bas  dans  ma  chétive  mansarde  ; 
je  mourais  de  peur  qu'on  ne  m'entendtt ,  car,  n'étant  pas  au  nombre  des  heureux  de 
la  terre ,  il  me  semblait  qu'en  chantant  je  faisais  une  chose  défendue.  Quand  j'eus 
arrangé  mon  cri ,  je  descendis  toute  tremblante ,  je  cherchai  les  rues  les  plus  som- 
bres ,  les  plus  éloignées  des  quartiers  où  j'étais  connue  :  j'essayai  de  chanter,  mais  la 
voix  se  refusait  à  sortir  de  mon  gosier.  H  fallait  pourtant  que  ma  journée  se  fit ,  et , 
après  bien  des  efforts ,  je  vins  à  bout  de  me  faire  entendre.  Mais  ne  voilà-t-il  pas  que 
tout  le  monde  s'arrêta  autour  de  moi ,  qu'on  acheta  mes  croquets  à  l'envl ,  que  bien 
des  personnes  me  dirent  :  Madame,  que  vous  chantez  bien  !  et  que  même  les  dames 
de  la  halle  me  félicitèrent  en  me  proclamant  Tune  des  meilleures  crieuses  de  Paris.» 

Les  quatre  mélodies  de  cette  marchande  sont  empreintes  d'une  grande  originalité; 
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elles  sont  de  plus  fort  jolies ,  et  remirquables  surtout  en  oe  que ,  nées  dans  une  man- 
sarde et  sur  la  paille ,  elles  sont  le  produit  de  la  misère  et  de  la  détresse. 

Après  les  légumes  et  les  fleurs ,  viennent  tout  naturellement  les  fruits.  Ici  se  déploie 
une  nouvelle  armée  de  chanteurs;  les  femmes  et  les  jeunes  filles  arrivent  avec  des 
paniers ,  des  corbeilles,  chantant  la  belle  groseille  : 


\^Ar.i''f\iH^ 


La   UU*tra  •«•»*,     d«ui  mw  la    Uf*l 


OU  la  soi-disant  cerise  de  Montmorency.  La  vente  des  cerises  a  produit  ce  joli  chant  : 
yi  la  douce/ 


MviJ^FH;^^^ 


A      la      dooe*»  i      la  dou^l 


D'autres  promènent  les  reines-Claude  avec  cette  gracieuse  mélodie  :  jé  dam  sous 
Vquaref 


A      iaua    Mwi    Pquw    .    troa      U        r«Hi*«laiia*  I 


OU  avec  celle-ci  : 


p^^^^^±=^=^^\f^^tiJ^ 


Tui  -    !1   drt  rcin'tcIaudVlrei*  mut  l«  quar.t'raiit         dc«       11  «guat,  daa  fi^guaal 


On  chante  encore  les  châtaignes  ;  mais  les  vendeurs  ambulants  de  cette  espèce  de 
fruit  deviennent  de  plus  en  plus  rares.  Autrefois  on  entendait  toute  la  journée  crier 
dans  les  rues  :  Châtaigne»! 


|(j|)  r.  ^  f,  p  nr^-t 


Cbl    ■  tai  •  giics      ro   •   li^il 


aujourd'hui  le  marchand  de  châtaignes  ne  Vend  plus  que  des  marrons.  Quand  vient 
rhiver,  les  marchands  de  gaufres  qu'on  a  vus ,  pendant  la  belle  saison ,  sur  les  pro- 
menades et  les  places  publiques,  travailler  pour  ainsi  dire  au  vol ,  s'établissent  sur 
le  seuil  des  boutiques  de  marchands  de  vin  ;  ils  y  élèvent  un  fourneau  en  tôle ,  tou- 
jours allumé,  sur  lequel  ils  font  tiédir,  cuire,  chaufFer,  réchauffer  et  recuire  des 
châtaignes ,  qu'ils  décorent  pompeusement  du  nom  de  marram  de  Icron, 
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U  y  a  quelques  siècles ,  on  ne  parlait,  au  temps  des  pèches,  que  des  pèches  de 
Gorbeil  ; 


f-g-f>  iL-l  rt'^^-tj-j-n'^ 


Pécb*li  4«    Cw-bcU,     pécli*a  d«    Cor-bsil,      pédi-i      d«    Cor    •    bciti 


mais  le  vent  de  la  faveur  a  tourné,  et,  sans  ég^rd  pour  le  droit  d'ancienneté,  la 
suprématie  appartient  de  nos  jours  à  la  pèche  de  Montreuil. 

Je  ne  parlerai  pas  des  marchands  d'oranges  à  un  sou ,  à  deux  sous  la  pièce:  leurs 
mélodies,  ainsi  que  celles  des  marchands  de  figues,  sont  assez  insignifiantes. 

Les  petites  voitures  chargées  de  pommes  et  de  poires  sont  les  plus  nombreuses  de 
toutes;  on  en  rencontre  à  tous  les  coins  de  rue,  devant  les  écoles,  les  collèges  et  les 
casernes  :  il  faudrait  être  bien  matinal  pour  trouver  une  caserne  dont  la  porte  ne  fût 
pas  envahie  par  quelques-unes  de  ces  charrettes ,  que  conduisent  ordinairement  des 
fiemmes  et  de  jeunes  paysannes.  Je  me  suis  souvent  demandé  si  le  troupier  a  donc  tant 
d'amour  pour  la  pomme ,  ou  si  c'est  la  marchande  qui  a  tant  d'amour  pour  le 
troupier. 

La  poire  figure  souvent  dans  les  mélodies  populaires  ;  la  poire  d'Angleterre ,  sur- 
tout, en  a  fourni  d'assez  remarquables  : 


liU   J'   f.   ^|zJ±:±=J^a 


Poif^  d*An-^  •  Im*,  roir*^4PA<i.sU   -    tmnU 


Plus  originale  encore  est  celle-ci ,  qui  coupe  Angleterre  en  deux,  comme  on  tranche 
une  poire  :  Beiie  poire  dAn^ — ;  belle ,  etc. 


i<JHH-^^^^E3ElaM^-^/^=lEg3gH 


!)•        héS^    foitH    d*An .  gU*.       l»rW»   po\r*»  (i*Aii  -  «!•     -      IcrrM 


Lorsque  la  France  intervint  dans  la  gueiTe  que  soutint  TAmérique  pour  conquérir 
son  indépendance ,  quelques  marchands  eurent  l'idée  de  crier  :  A  un  sou  Vtas ,  les 
An^Laxst 


I^J-'f^-J^^^^^^^^i^H-JW^^ 


Un       wv      riM|    Ivt       An  ■  fiait i         ud      mu     YU*\ 
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Ce  cri  devint  teilement  populaire  qu*ii  est  resté  et  restera  probablement  toujours, 
puisant  une  nouvelle  force  à  chaque  incident  de  nos  relations  amicales  ou  hostiles 
avec  TAngleterre. 

La  poire  cuite  au  four  est  bien  connue  dans  les  mélodies  des  rues  :  elle  acquiert 
dans  les  quartiers  populeux  une  grande  importance;  elle  vient  souvent  en  aide  à  un 
déjeuner,  à  un  dîner  un  peu  trop  court;  quelquefois  même  elle  fait  tous  les  frais  du 
repas.  J'ai  vu  de  pauvres  réfugiés,  jadis  officiers,  colonels,  se  permettre  de  varier 
leur  triste  ordinaire  en  achetant,  au  déclin  du  jour,  tantôt  pour  deux  sous  de  mar- 
rons ,  tantôt  pour  deux  sous  de  pommes  de  terre  ft'ites  ou  de  poires  cuites  au  four.  La 
poire  cuite  n'est  donc  pas  indigne  d'éveiller  notre  intérêt,  et  c'est  avec  un  certain 
respect  que  je  transcris  ici  la  mélodie  qui  lui  sert  d'enseigne  dans  le  commerce  des 
rues  : 


ou 


\Ar-i-l'   i    LIX-^  Il   I'  ,1'    1-^ 


3- 

Poir'i  cuit*li     au  Cour  I  1*oir*t  railH      «u     foMt  I 


En  voici  une  autre  qui  se  chante  tous  les  jours  dans  les  environs  de  TOdéon ,  et  que 
tout  le  monde  connaît;  elle  rappelle  le  thème  principal  du  couvre-feu  des  Huguenots; 
le  chant  si  beau ,  si  caractéristique  de  Meyerbeer  semble  avoir  été  bâti  sur  ces  quatre 
notes  : 


[^H\yy^-^t'  t  ('  tl^i^j^  r  j-  i'  n^i 


Poir't  cuir>  au      fpur,  bonii*i  poir*B  cuit'i  toMi'i  rbaud^,  poir's  cuit*f,  poir*«  euit*t    au    four  I 


Pour  les  fruits  et  les  légumes,  ce  sont  les  environs  de  Paris  qui  envoient  ainsi 
leurs  jardiniers  et  leurs  fruitiers,  en  blouse ,  en  bonnet  de  coton,  ou  avec  le  capu- 
chon de  feutre  sur  la  tête,  chantant  dans  une  saison  :  la  botte  d'asperges,  la  pomme 
de  terre  au  boisseau,  les  choux,  les  navels ,  etc.;  dans  une  autre ,  les  cerises ,  les  pru- 
neaux, les  abricots,  les  raisins  de  Fontainebleau.  Il  y  a  même  de  ces  vendeurs  qui 
viennent  de  bien  loin,  qui,  à  une  certaine  époque  de  l'année,  abandonnent  leurs 
campagnes  pour  venir  à  Paris  exploiter  leur  spécialité ,  et  retournent  ensuite  â  la 
culture  des  champs  qu'ils  avaient  quittés  pour  quelques  mois.  Tels  sont  les  mar- 
chands de  melons,  Bas-Normands  pour  la  plupart.  Ils  achètent  les  melons  en  gros 
pour  les  revendre  en  détail  ;  ils  établissent  leui*s  rayons  au  coin  d'une  rue,  souvent  â 
l'entrée  de  la  boutique  d'un  marchand  devin;  quelquefois  aussi  ils  colportent  leur 
marchandise  sur  une  charrette,  en  chantant  leur  perpétuel  et  monotone  refrain  : 
Grous  melounsf  grous melûuruf  La  saison  des  melons  passée,  ils  vont  revoir  letir  Nor- 
mandie, pour  ne  reparaître  que  l'année  suivante. 

Avec  l'automne  viennent  les  marchands  de  fruits  d'automne,  et,  |)armi  ceux  qui 
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vendent  des  noix ,  j*ai  remarqué  spécialement  ce  chanl  singulier,  bien  connu  dans 
les  alentours  du  Panthéon ,  de  la  rue  Saint-Jacques  et  de  la  Montagne>Sainte-Ge- 
neviève. 


^=F^=T\=^=r^^F^=F^i Hl'i  ^W 


Cm»  •  Ml ,  CM  •  tes ,        bri  -  t^t  Dn   mu,  deux  loiw    I*  Utr*  I 


Avant  même  que  la  saison  soit  si  avancée ,  qui  n*a  pas  entendu  ce  chant  précurseur 
de  la  chute  d^  feuilles  et  des  matinées  froides  et  brumeuses  :  Cerneaux,  cerneaux? 


m 


^   I   1^'  Il 


D«*      groi      ccr    •    lira  us 


Qui  n*a  pas  admiré  la  douce  mélodie  des  deux  notes  qui  le  composent?  deux  notes, 
dont  la  seconde  monte  à  l'octave  supérieure  de  la  première  :  sol,  sol,  voilà  tout. 
Et  pourtant  quelle  expression  sauvage  dans  ces  deux  notes I  C'est  un  son  aigu,  et 
qui  devient  si  perçant  qu'on  dirait  qu'il  se  perd  dans  les  nues.  On  croirait  que 
Dieu  a  fait  des  voix  tout  à  part  pour  crier  des  cerneaux.  Quand  je  les  entends 
de  loin,  je  tremble  d'en  approcher;  et  quoique  j'aime  beaucoup  les  cerneaux,  je 
déteste  le  temps  où  ils  arrivent,  non  â  cause  des  brouillards  du  matin  ou  de  la 
chute  des  feuilles,  j'aime  l'automne  de  préférence,  mais  je  redoute  le  cri  :  cer^ 
neaux,  cerneaux!  C'est  un  cri  infernal,  une  note  d'une  si  insolente  franchise, 
qu'elle  m'^te  toute  capacité  pour  le  travail ,  alors  même  que  la  terrible  chanteresse 
n'est  encore  qu'à  l'autre  bout  de  la  rue.  Ce  même  cri ,  le  plus  affreux  qu'on  puisse 
entendre,  et  qui  ressemble  beaucoup  é  un  cri  de  désespoir,  â  un  cri  de  femme  en  dé- 
tresse, je  l'ai  retrouvé  partout ,  composé  des  mêmes  notes,  rendu  avec  le  même  mé- 
lange de  sons  de  poitrine  et  de  sons  de  tête,  à  la  Bastille,  au  boulevard  Mont-Par- 
nasse ,  et  dans  le  centre  de  Paris.  C'est  une  preuve  irréfragable  qu'il  existe  une 
parenté  entre  les  cris  de  la  même  marchandise ,  quoiqu'ils  passent  par  des  bouches 
différentes. 

Disons  adieu  maintenant  aux  cneurs  des  rues,  en  reconnaissant,  toutefois,  qu'il 
en  est  encore  un  grand  nombre  que  découvrira  l'œil  observateur  et  surpris  de  l'é- 
tranger sans  les  rencontrer  dans  ma  nomenclature.  Je  ne  connais  pas  de  sujet  plus 
riche,  et  auquel  on  ait  moins  touché;  j'ajoute  qu'il  ne  cessera  jamais  d'être  nou- 
veau, et  qu'il  est  de  nature  à  présenter  chaque  jour  à  l'étude  des  faces  diffé- 
rentes, tant  sous  le  rapport  de  la  physionomie  extérieure  que  sous  celui  de  la 
partie  mélodique. 
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connais  point,  parmi  les  crieurs  des  rues,  i 
«ptloD  des  maratcliers ,  de  classe  plus  nambreute 
lus  variée  que  celle-ci,  dont  je  n'entrepreods, 
'  ainsi  dire ,  que  l'énutnéralion ;  il  faudrait  des 
mes  pour  décrire  d'une  maniâre  complète  tous 
ndividusqui  la  composent.  Et  pourtant  le  nombre 
est  pas  encore  aussi  considérable  qu'il  pourrait 
;  si  chacun  d'eux  adoptait  une  spécialité  pour 
M)mmerce;  mais  on  en  voit  plusieurs  qui  routent 
Jes  voitures  longues,  basses  et  légères,  de  véri- 
tables magasins  où  figure  de  la  façon  la  plus  séduisante,  et  à  des  prix  dont  la 
modicité  étonne,  un  assortiment  presque  complet  des  objets  que  peut  désirer  une 
ménagère.  Tels  sont,  pnr  exemple,  ces  petits  marchands  a  prix  fixe ,  que  l'on  ren- 
contre d  toute  heure  de  la  Journée,  principalement  dans  les  faubourgs,  et  qu'on  en- 
tend crier  incessamment,  avec  une  voix  rauque  semblable  i  celle  de  Vemet  jouant 
un  rAle  de  bossu  :  A  cinq  loat  et  à  vingt-cinij  tout  Utpiiret  Voftt,  meiiieun,  voiyex, 
mesdamei;  choitUsez  auclmx;  àcinqrt  àiingt-cinq/YDUS  approchez,  et  vos  regards 
admirent  ce  coquet  péle-méle  de  jouets  d'enfants  et  de  brillantes  casseroles ,  de  cou- 
verts en  métal  d'Alger  et  de  plumeaux  Hottanls  au-dessus  comme  des  panaches,  de 
pelotes  et  de  plumes  métalliques,  de  brosses,  de  peignes,  de  couteaux,  de  miroirs 


J 
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ei  de  casse-noisettes;  il  est  difficile  qu'au  milieu  de  tant  d'objets,  il  ne  s'en  présente 
pasquelqu*un  qui  éveille  votre  convoitise;  vous  êtes  alléché  surtout  parce  cri  du 
marchand  :  A  dnq  sous  la  pièce,  tot^et,  t article  !  Vous  faites  votre  choix ,  vous  tendez 
vos  dnq  sous,  et  le  marchand  vous  répond  avec  un  imperturbable  sanç-froid  :  «Ceci , 
c'est  vingt-cinq;  voilà  le  côté  des  articles  é  cinq.»  Or,  ces  articles  à  cinq  sont  en- 
tassés dans  un  imperceptible  petit  coin ,  comme  pour  cacher  ce  qu'ils  ont  de  défec- 
tueux et  de  peu  séduisant.  Retenu  par  une  fausse  honte,  vous  complétez  le  prix  de- 
mandé, fût-ce  aux  dépens  de  votre  dernière  pièce,  et  vous  vous  éloignez  comme  le 
corbeau  de  La  Fontaine  : 

HoDleuxet  coaroft, 
Jurant  >  mato  nn  peu  tard ,  qu*oo  ne  vous  prendra  plus. 

Parmi  les  objets  qui  entrent  dans  la  composition  d'une  boutique  à  vingt-cinq  sous , 
il  en  est  qui  constituent  ailleurs  un  commerce  spécial  ;  à  Toulouse ,  par  exemple ,  on 
voit  un  homme  à  longue  barbe,  qui  parcourt  les  rues,  pieds  nus  et  un  bâton  à  la 
main,  portant  gravement  un  assortiment  d'épingles,  criant  d'une  voix  de  basse- 
taille  :  Qui  croumpo  d'e^fingles  a  houn  marcatP  qui  achète  des  épingles  à  bon  marché  ? 


j^e^gg^r-c-r-tzini  r   D   ;  Il 


i\*»i  crom  •  po        d*n    •  pil   •    Im         ^  l>u«M     fiMr    *  Cât  1 

En  Italie,  il  y  a  des  marchands  qui  ne  vendent  que  des  lanternes,  et  qui  crient  : 


\^r.frt'\trU(.ti>i't\^  f^|f^r-r,|*»|p  ^.y 


L«ii  •  tor     •     no<nt  prr  »••!  Pirdrn  «  %»i»    Pao-lo  «        li        Uh     -     •     •    ter    -  »•  -  u«  i 

A  Parts  même,  quelques-uns  de  ces  articles  forment  autant  de  branches  spéciales  da 
commerce  des  rues  ;  je  citerai ,  entre  autres ,  les  portefeuilles  de  maroquin,  les  crayons 
et  les  chaînes  de  sûreté,  dont  les  débitants  encombrent  les  quais,  les  abords  des  pas- 
sages et  les  boulevards.  Ceux-ci  surtout,  dont  les  derniers  embellissements  semblaient 
avoir  été  faits  dans  l'intérêt  des  promeneurs ,  sont  devenus  tout  à  fait  impraticables. 
A  chaque  pas ,  on  y  heurte  quelqu'un  de  ces  pliants  sur  lesquels  le  marchand  assu- 
jettit sa  boutique  portative;  Toreille  y  est  assourdie  par  ces  cpIs  répétés  :  Portefeuilles 
en  maroquin!  chaînes  en  caoutcliouc,  fortes,  utiles  et  fashionables /  Ajoutez  à  cela  les 
groupes  plus  ou  moins  compactes  de  compères  et  de  curieux ,  qu'il  faut  enfoncer  à 
grand  renfort  de  coups  de  coude ,  sous  peine  d'attendre  trois  ou  quatre  heures  le 
moment  d'éclaircie  qui  vous  permettra  de  passer.  Ici,  c'est  un  amas  de  titis  dont  les 
regards  ébahis  suivent  les  mouvements  précipités  d'un  grand  gaillard  uniquement 
occupé  à  faire  rebondir  sur  une  ardoise  la  pointe  d'un  crayon ,  afin  d'en  démontrer 
la  solidité.  Là,  une  demi-douzaine  de  compères  et  même  de  commères,  rangés  en 
cercle  autour  de  l'étalage  du  marchand  de  portefeuilles,  emploient  toute  leur  journée 
à  prendre,  à  ouvrir,  à  tourner,  à  retourner,  celui-ci  un  agenda,  celui-là  un  album . 
V.  42 
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sans  Jamais  rien  marchander  ni  acheter;  mais,  comme  on  dit,  la  foule  aUîre  la 
foule  :  un  curieux  s'arréle,  puis  un  second,  un  troisième;  la  galerie  prend  bientAt 
un  aspect  respectable;  alors  il  s'agit  de  porter  le  grand  coup;  chaque  compère  fait 
choix  d'un  objet,  le  paye  et  se  retire  avec  une  physionomie  aussi  joyeuse  que  sMI 
venait  de  conclure  un  marché  d'or.  L'impulsion  est  donnée;  le  véritable  acheteur 
n'y  résiste  point ,  et  s'avance  à  son  tour:  c'est  encore  l'histoire  des  moutons  de 
Panurge. 

Les  provinciaux  et  les  étrangers  manquent  rarement  de  tomber  dans  le  panneau , 
et  c'est  surtout  dans  leur  ingénuité  que  trouve  son  aliment  cet  ignoble  métier  de 
compère.  Cependant  il  s'en  rencontre  quelquefois  qui  ne  se  laissent  pas  prendre  à  un 
piège  aussi  grossier.  Un  étranger  se  mit  un  jour  à  feuilleter  gravement  un  petit 
agenda,  à  l'exemple  des  compères  dont  il  observait  le  manège  depuis  une  heure; 
comme  il  feuilletait  toujours ,  ne  laissant  point  passer  une  seule  page  sans  l'exami- 
ner ,  le  marchand ,  impatienté  de  voir  qu'il  ne  songeait  nullement  à  marchander 
l'objet,  lui  demanda  s'il  avait  ou  non  l'intention  d'acheter.  «  Dieu  m'en  garde  !  ré- 
pondit ce  chaland  d'une  nouvelle  espèce.  —  Alors  pourquoi  cet  examen  si  minutieux 
de  ma  marchandise?  —  Pourquoi?  mais  apparemment  pour  voir  ce  qu'elle  renferme 
de  si  curieux ,  que  depuis  plus  d'une  heure  elle  fixe  d'une  manière  vraiment  re- 
marquable l'attention  de  ces  messieurs  et  de  ces  dames.» 

Mais  les  compères  de  la  pire  espèce  sont  ceux  qui  accompagnent  les  marchands  de 
chaînes  de  sûreté.  Malheur  à  vous  si  vous  avez  marchandé  une  de  ces  chaînes!  c'est 
rindiceceiiain  que  vous  avez  l'avantage  de  posséder  une  montre.  Vous  n*aurez  pas 
fait  vingt  pas  ,  que  chaîne  et  montre  auront  disparu  ensemble,  pour  vous  donner  la 
preuve,  sans  doute,  qu'une  fois  attachées  à  ces  sortes  de  chaînes ,  les  montres  en  sont 
inséparables.  Il  sei*ait  à  souhaiter  que  la  police,  si  rigoureuse  envers  le  pauvre  qui 
mendie  un  morceau  de  pain ,  se  montrât  un  peu  plus  sévère  envers  ces  exploiteurs 
de  la  bonne  foi  publique.  Ses  nombreux  agents ,  sans  se  mettre  en  grands  frais  de 
surveillance ,  pourraient  empêcher  souvent  l'étranger ,  le  paysan  et  l'ouvrier  de  faire 
de  ces  marchés  où  Ton  peut  affirmer  presque  toujoui*s  qu'ils  seront  volés  dans  un 
sens  ou  dans  un  autre. 

A  c6té  de  ces  derniers  crieui*s,je  placerai  le  marchand  de  savon  à  dégraisser,  qui 
vous  aiTéte  au  passage,  s'empare  du  revers  de  votre  habit,  sans  s'informer  si  cela  vous 
convient,  le  barbouille  de  son  savon ,  le  bross^et  le  promène  ensuite  sous  les  yeux 
de  chacun  des  curieux  qui  l'entourent,  faisant  remarquer  que  non-seulenient  la  tache  • 
a  disparu,  mais  que  l'endroit  lavé  a  acquis  un  lustre  magnifique  qui  le  fait  jurer 
singulièrement  avec  tout  le  reste  de  l'habit. 

Je  pourrais  encore  ranger  dans  la  même  classe  le  marchand  é^encre  et  de  cirage , 
s'il  se  bornait,  comme  autrefois,  à  colporter  sa  marchandise  dans  une  corbeille,  avec 
une  vieille  pantoufle  cirée  pour  enseigne,  et  quelques  oiseaux  savants,  pour  exciter 
la  curiosité  des  chalands.  Mais,  depuis  quelques  années,  cette  branche  d'industrie  a 
acquis  un  développement  inouï  :  l'encre  et  le  cirage  de  Robertson  et  du  chevalier 
Langlois  se  prélassent  aujourd'hui  dans  de  superbes  équipages,  et  ce  sont  des  valets 
revêtus  d'une  brillante  livrée  qui  les  distribuent  aux  consommateurs.   Toutefois, 
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eiilre  ces  deux  extrêmes,  il  y  a  un  jusle  milieu,  elje  vous  signalerai  un  brave  homme 
à  la  figure  noii^,  aux  maina  noires,  qui  chasse  devant  lui  un  cheval  chargé  d'un 
|)etit  baril  au-dessus  duquel  est  cette  pi*étentieuse  inscription  :  jéu  sonneur  de  Saint- 
Paul,  justifiée  probablement  par  la  sonnette  qu'il  agite  â  chaque  pas,  et  qui  sert  de 
signal.  A  Rome,  le  débitant  d'encre  n'a  point  de  sonnette;  il  crie  : 


m 


Fr=fi-pn^g 


In    •  ehio'Mro    G     •    mo    •       •      • 

Vaiiumette chimique,  de  moderne  et  germanique  invention,  a  aussi  ses  crieurs,  de- 
puis le  mendiant  qui  ne  la  vend  pas,  jusqu'à  la  voiture  bariolée  d'inscriptions  qui 
va  la  colporter^  chez  tous  les  épiciers  de  la  capitale. 

Tout  le  monde  doit  connaître  le  joli  cri  qui  tient  lieu  d'enseigne  aux  marchands 
dt  paiUassons  : 


r^^\='t^ïm 


via     Piiiar  •  chaud      d'pa   •  iat   •  •oDti 


c'est  une  des  plus  gracieuses  mélodies  qu'on  entende  chanter  par  les  crieurs  de  Paris; 
faite  avec  une  espèce  de  coquetterie,  elle  demeure  suspendue  avant  le  dernier  mot, 
et  après  un  court  intervalle,  le  marchand  complète  la  pensée  mélodique ,  en  montant 
une  note  plus  haut  pour  retomber  sur  sa  tierce  mineure  en  descendant  :  l'effet  qu'il 
produit  ainsi  est  charmant;  aussi  ne  peut-on  pas  l'entendre  sans  plaisir.  Une  chose 
digne  de  remarque,  c'est  que  les  marchands  de  paillassons  commencent  très-rare- 
ment leur  cri  par  le  mot  voilà;  presque  tous  ont  adopté  cette  formule  :  Faut-il  des 
paiU€Usons  ? 


fez|^aE£.SÉgz:J-^-hl      ;-n^E^^ 


Ksiul  ■  ri      de*     pé  -  \at     •    font! 


VU    l*niar  -  rliaitd      d'r*    -  >■•  •  mmI 


J'ai  rencontré  un  de  ces  crieurs  qui  termine  son  chant  d'une  manière  si  originale 
qu'on  serait  tenté  de  prendre  la  dernière  syllabe  pour  un  éternument. 
Vient  ensuite  le  marchand  de  balais,  qui  va  criant: 


Jj^^^^J-U^r^^p-p 


12. 


m  ^ 


Vmi  •  Ifx-  Tou*  de»    b»  •  lait  d'criu  ,    dtt  hout-«oii«,  du  plumcaui«    marrband  d*plunMauil 


avec  de  grands  balais  sur  ses  deux  épaules,  et  de  petits  balais  suspendus  â  ses  bou- 
tonnières. Mais  il  ne  se  présente  pas  toujours  dans  un  équipage  aussi  modeste  :  il 
possède  assez  souvent  une  charrette  sur  laquelle  s'élève  un  orgueilleux  édifice  de 
paniers ,  de  brosses  et  de  cabas ,  surmontés  de  plumeaux  et  de  balais  autour  des- 
quels serpentent  d'autres  cabas  et  d'autres  paniers  en  guirlandes.  Le  tout  est  arrangé 
avec  tant  d'art,  de  goût  et  de  légèreté,  qu'on  croirait  voir  circuler  dans  la  rue  le 
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magasin  d'une  fleuriste  ;  charrette  et  roues  disparaissent  au  milieu  de  cette  gracieuse 
arcliitecture,  et  c'est  à  peine  si  l'on  découvre  le  marcliand  lui-même ,  qui  chemine 
en  simple  blouse ,  chantant  sa  mélodie  : 


hU^^^^JM^JnF^^^q^ 


Uar  •  cbanJ    <!>■    •    iiiera,    voi    -    là       Pinar    -    rliiiidi 

IJ  n'y  a  pas  jusqu'au  quadrupède  attelé  à  ce  magasin  ambulant  qui  n'ait  une  appa> 
rence  de  coquetterie  :  c'est  ordinairement  un  animal  de  bonnes  manières,  soigneuse- 
ment peigné ,  portant  la  tête  haute  comme  s'il  avait  la  conscience  de  l'impor- 
tance de  ses  travaux;  il  chemine  gravement,  en  agitant  une  énorme  sonnette, 
semblable  à  celle  du  sacristain  qui  accompagne  un  enterrement,  et  cache  ses 
membres  élégants  et  sveltes  sous  une  chape  de  balais  et  de  brosses  qui  re[Nrésenle 
assez  bien  le  caparaçon  et  les  panaches  des  chevaux  des  pompes  funèbres. 

Le  marchand  de  paniers  et  de  balais  me  rappelle  une  femme  juive  que  j'ai  vue  â 
Rome,  et  qui  ne  cumulait  pas;  elle  se  bornait  à  raccommoder  les  vieux  paniers. 
Souvent  elle  marchait  en  compagnie  d'un  raccommodeur  de  chaises,  dont  la  mélodie 
m'a  également  pani  digne  d'être  notée  : 


IfeEQ^^S^ 


Bc  •  ro    •      lo     M    .    d=a  •  ro. 


Je  ne  saurais  me  dispenser ,  en  quittant  le  marchand  de  balais,  de  mentionner  au 
moins  sa  parenté  avec  le  marchand  ^éponges,  et  de  noter  le  cri  de  cet  industriel, 
qui  d'ordinaire  repousse  obstinément  le  cumul  auquel  se  livre  son  avide  confrère: 


^^-z^n=^r^=LAjJ\ 


Arh*-trt    «Ir*    é'pmif**,       «*IA     I*     iii»:cliati4l 


Le  marchand  de  baguettes  me  semble  être  aussi  de  la  même  famille ,  quoique  placé 
sur  un  échelon  bien  inférieur.  Une  aventure  qui  faillit  devenir  ti'agique  lui  a  donné 
pourtant  une  certaine  célébrité.  Inspiré  par  l'exemple  de  quelques  autres  crieurs , 
notamment  de  marchands  de  paillassons  et  de  marchands  de  peaux  de  lapins,  qui, 
modifiant  leurs  cris  avec  une  certaine  licence,  adressaient  aux  dames  de  petites  chan- 
sonnettes, au  grand  scandale  même  de  la  police,  dont  l'oreille  est  si  dure  en  pareil 
cas,  le  marchand  de  baguettes  voulut  aussi  se  faire  remarquer  par  quelque  plaisante 
poésie  de  son  invention.  Un  beau  jour  il  sortit,  criant  à  haute  voix ,  et  avec  un  véri- 
table amour -propre  d'auteur  :  Battez  vos  canapés,  battez  tfos  habits,  battez  vas 
femmes,  pour  un  sou!  Sa  mauvaise  étoile  le  conduisit  au  milieu  du  marché  du  Temple, 
où  chacun  sait  que  les  femmes  sont  en  force./  peine  ce  cri  :  Battez  vos  femmes!  eut- 
il  traversé  les  galeries,  qu'une  sainte  indignation  courut  dans  tous  les  rangs  de  la 
phalange  féminine  ;  un  formidable  escadron  sembla  sortir  des  profondeurs  de  la 
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terre ,  el  le  malencontreux  crieur,  avant  d'avoir  eu  le  temps  de  se  reconnaître ,  se  vit 
assailli,  terrassé,  foulé  aux  pieds;  les  coups  pleuvaient  sur  lui  coipme  une  grêle  :  ce 
ne  fut  que  de  guerre  lasse  qu'on  lui  accorda  merci  ;  mais  il  lui  fut  impossible  de  se 
relever;  on  le  conduisit  à  l'hôpital ,  où  il  eut  pendant  un  mois  le  temps  de  réfléchir 
sur  les  inconvénients  d'une  imagination  trop  poétique.  Depuis  ce  temps ,  noire  mar- 
chand de  baguettes,  revenu  à  la  simplicité  de  son  premier  cri,  se  montre  dans  les 
nies  avec  une  démarche  plus  humble,  et  la  télé  baissée,  frappant  d'une  de  ses 
baguettes  le  faisceau  qu'il  tient  sous  le  bras,  sans  doute  en  souvenir  de  la  terrible 
leçon  qu'il  a  reçue. 

Quelques  mendiants  aveugles  se  sont  aussi  emparés  du  commerce  des  baguettes  ; 
mais ,  dans  leurs  mains ,  la  baguette  n'est  qu'un  prétexte  :  leur  allure ,  leur  maintien, 
tout  vous  annonce  qu'ils  n'ont  rien  moins  que  le  désir  de  vendre.  Tenant  leur  faisceau 
comme  un  soldat  porte  l'arme  au  bras ,  ils  tendent  en  avant  leur  main  creuse,  qu'il 
vous  est  loisible  de  prendre  pour  la  sébile  de  bois  du  chien  de  l'aveugle ,  ou  la  botte 
dé  fer-blanc  que  vous  présente  le  sacristain  avec  cette  formule  :  Pour  les  besoins  de 
l'égUse,  s'il  vousplatlP 

Dans  les  faubourgs  et  dans  les  villages  de  la  banlieue  de  Paris,  on  rencontre  souvent 
un  homme,  le  dos  chargé  d'une  cassette  dans  laquelle  est  un  assortiment  de  coton ,  de 
fil  et  d'aiguilles,  et  qui  crie  continuellement  sur  le  même  ton  lEnvoidez-vous^t-x? 
n'en  vouiez-vous-t-y  po^ ^  n'en  voulez^vous-i-y  pas P  en  voulez^vous-t-y  ? 


-cnrrr^^^^^Pt"! t &  c^c^-ç kiziW 


£o    vouUi'Touf  Tji,  en     voulcs  *ouc  t^y  pM,  en     voul»-vout  Typas,  en     touIvs-toui  t*jr? 


Le  commerce  de  bouteilles  et  de  verres  causés  a  inspiré  à  ses  chanteurs  différentes 
mélodies,  parmi  lesquelles  il  s'en  trouve  de  très^riginales.  J'ai  longtemps  entendu  un 
jeune  homme,  douéd'une  voix  volumineuse,  crier,  dans  le  faubourg  Poissonnière,  sa 
chanson  de  toute  la  force  de  ses  poumons ,  détachant  les  syllabes  les  unes  des  autres 
dans  la  forme  suivante  : 


tife^f  y  f-i-f-i^M-M^r^r-^ 


rrt    -    «OUI     d'Tcri^t       cm     >     tét  à    rmil*  I 

Ce  crieur  a  disparu  depuis  quelques  années.  A-t-il  changé  de  quartier  ?  la  prospé- 
rité de  son  commerce  lui  a-t-elle  fait  ouvrir  un  magasin  ?  ou  bien  la  conscription 
a-t-elle  transformé  en  havresac  sa  hotte  â  bouteilles?  Je  l'ignore.  J'en  sais  un  autre 
plus  heureux  dans  ses  inspirations  musicales ,  qui  sait  rendre  sa  mélodie  avec  toute 
l'habileté  d'un  chanteur  consommé  :  il  y  a  du  goût  et  de  la  grâce  dans  son  petit  chant 
et  dans  sa  petite  composition  ;  c'est  un  talent  au-dessus  de  son  état,  c'est  un  grain  qui 
a  été  étouffé  par  l'ivraie.  Si  l'instituteur  de  l'école  primaire  de  son  village  avait  pu  lui 
donner  les  premières  notions  de  la  musique,  on  aurait  de  prime  abord,  dans  les 
chants  de  l'école ,  remarqué  sa  voix  et  ses  dispositions  musicales  ;  avec  la  recomman- 
dation du  marguillier,  du  curé ,  du  maire ,  il  serait  venu  au  Conservatoire  de  Paris ,  et 
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la  France  se  glorifierait  |)eul-élre  d'une  illustration  de  plus,  soit  dans  le  domaine  d^ 
la  composition,  soit  dans  celui  du  chant  dramatique.  Tout  commencement  est  |)elit, 
ce  n'est  que  le  hasard  qui  en  fait  sortir  quelque  chose.  Notre  marchand  de  verres  cas- 
sés a  pris  seulement  quatre  notes  de  notre  gamme ,  et  il  en  a  fait  un  chant  simple  et 
expressif,  qui,  exécuté  par  lui,  s'entoure  d'une  teinte  élégiaque,  et  devient  d'une 
mélancolie  touchante  : 


— . —  «  — . 


^J=^f^3^v^^-^^-i-f^J-^r^l^;i::ijr7j     ^ 


A  -  *ei  >  Tiiu»  (l'tf-rr'»  Cd*  ■  •««.      de*  trrr*t  cm  •  «r*      à     «tuJ*.     •  •  «ri  •  tout  iTTcrr*!  CM  •  té»  I 

Les  habitants  des  quartiers  Poissonnière  et  du  Faubourg-Montmartre,  des  rues  Le|)elle- 
tier,  GhoiseulelLouis-le-Grand,  ne  pourront  manquer  de  reconnaître  Thomme  qu'ils 
entendent  tous  les  joui*s,  et  qui  pourtant  a  passé  jusqu'à  présent  inaperçu,  comme 
trop  indigne  de  leur  attention. 

Je  ne  parlerai  ici  des  marchands  de  bois,  dont  le  commerce  a  changé  complète- 
ment de  face ,  soit  en  s'agrandissant ,  soit  en  se  confondant  avec  d'autres  industries, 
quepour  citer  quelques-uns  des  cris  qu'ils  avaient  anciennement  adoptés.  En  voici 
un  qui  nous  a  été  conservé  par  Jannequin  : 


Pa  •    lour  -  de  (    fa    •  lour  •  à*  t    f*     *    lour  •  da ,   f«     •       lobr       •       dr  1 


auquel  on  peut  joindre  celui-ci ,  qui  m'a  paru  assez  original  :  Et  qui  faura?  etc. 


E^&^e^^^'^H^ 


El  qui      Tau    •    r.i,     mou    im«.i»1      J«*         pot         bo:if 


On  criait  encore  autrefois  les  chapelets  : 


1 


A    un  liinr  •  liit.B,   le    •  lui  >  1 1:  -  Irl .     ft      iisi     tour-iioi*  ,  le    clia  •  {>*  •  l«l  1 

aujourd'hui  on  les  vend  au  son  du  violon. 

De  tous  les  crieurs  de  nos  jours ,  ceux  qui  font  le  plus  de  tapage  sont  les  marchands 
de  cartons,  soit  hommes ,  soit  femmes  ,  le  plus  souvent  homme  et  femme  portant  à 
deux  une  espèce  de  brancard  avec  des  échafaudages  sur  lesquels  sont  étalés  des  cartons 
de  toutes  les  formes  et  de  toutes  les  dimensions.  Leur  mélodie  est  généralement 
celle-ci  : 


^l  £r  r  tlOrglf-?-  &^g^]:;^^^f^^ 


Vo  •  }es    ici    car •  tout  pour      cbapeauit      clupr^tn,  •riiiMuut'»,  <-lMp.*»us  Jr«lan'»l 
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mais  c'est  plutôt  en  parlant  qu'en  chantant  qu'ils  déroulent  le  programme  de  leur 
établissement  ambulant ,  et  cela  avec  une  volubilité  et  des  efforts  vraiment  inquié- 
tants |K>ur  la  santé  de  leur  individu  ;  vous  êtes  assourdi  par  les  cris  :  Cartons  à  vendre  ! 
gui  iHMi  des  cartons  ?  Cartons  ronds ,  carions  carrés ,  cartons  ovales ,  cartons  à  cfiam- 
pignons ,  canons  à  dentelles ,  cartons  à  chapeaux ,  chapeaux  d'hommes ,  cliapeaux  de 
dames/  A  peine  Thomme  attelé  derrière  le  magasin  portatif  a-t-il  exhalé  la  dernière 
syllabe,  que  sa  compagne ,  attelée  devant ,  reprend  la  litanie  avec  une  voix  piaiilarde, 
et  sans  faire  grâce  du  moindre  carton.  Je  n'ai  jamais  pu  entendre  sans  irritation  cette 
sorte  de  marchands,  hurlant  presque  du  ton  de  Tinsolence,  de  la  domination  et  de  la 
colère ,  rinépuisable  chapelet  des  différents  articles  qui  composent  leur  industrie.  Ils 
ont  Tair  de  véritables  furieux  en  criant  :  Cartons  à  vendre!  et  ce  sont  ;peut-élre  les 
natures  les  plus  pacifiques ,  des  gens  de  mœurs  douces ,  qui ,  le  soir,  après  leur  tra-. 
vail  fini ,  jouent  une  partie  de  loto  ou  tirent  les  cartes.  11  serait  difficile  de  s'en  douter 
quand  on  les  rencontre  dans  la  rue,  criant  leur  marchandise;  leur  visage  est  rouge, 
bleu  et  gonflé;  les  yeux  leur  sortent  de  la  tète ,  et  leur  bouche  s'ouvre  si  grande  qu'on 
la  prendrait  pour  un  carton  à  manchon. 

On  rencontre  fréquemment  dans  les  foires  des  femmes  qui  organisent  de  petites 
boutiques  où  sont  artistement  rangées  toutes  sortes  de  souliers ,  de  pantoufles  et  de 
galoches,  et  qui  chantent  de  minute  en  minute  : 


A      troM       li    •    Vf**     cinq,       cin  •  quaiiC    cinq     »<>■»        la  |*'i    "'«^    «i«iii*B! 

Parlant. 


m 


« 


m 


On  les  voit  aussi ,  pendant  l'été  surtout,  parcourir  les  rues  de  Paris,  ayant  au  bras 
un  panier  chargé  de  marchandises ,  et  enjolivant  leur  cri  de  mélodies  souvent 
bizarres.  Les  chaussures  qu'elles  débitent  sont  d'ordinaire  gracieuses  et  coquettes. 
Pourquoi  faut-il  que  des  qualités  solides  se  joignent  si  rarement  chez  elles  aux 
agréments  de  la  forme  extérieure  ! 

Pour  compléter  à  peu  près  la  série  des  marchands  que  j'ai  entrepris  de  renfermer 
dans  ce  chapitre  sous  un  titre  général,  il  me  suffira  de  noter  encore  deux  cris:  celui  des 
marchands  d'étuis  de  chapeaux  qu'on  n'entend  plus  aujourd'hui  :  Foxez,  tX  douze  sous! 


[^f~EEFF^ 


Vo  •>«-!,       «      dtîllft'  4(.U».     Ict 


lu.*     tt 


i:li.i 


|.1«U  1 


et  celui  des  marchands  de  figures  de  plâtre,  qu'on  rencontre  dans  les  uues  |)ortanl 
sur  leur  tête  une  longue  planche  sur  laquelle  sont  rangés  indistinctement  Louis  XVI , 
Napoléon ,  Lafayetle,  et  la  sainte  Vierge  : 


^ 


&«c     •    U 


ï 
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p 
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Quoiqu'il  n*y  ait  eiilre  les  ménagères  et  ces  papiers  publics  auxquels  on  donne 
le  nom  de  canards  d'autre  connexion  que  l'empressement  avec  lequel  ceux-ci  sont 
guettés  au  passage  par  les  premières,  je  ne  terminerai  pas  sans  dire  un  mot  des 
ignobles  crieurs  qui  passent  leur  vie  à  proclamer  dans  les  rues ,  tour  â  tour,  les 
récits  d'assassinats ,  les  changements  de  ministère ,  la  marche  et  le  cortège  du  bœuf 
gras.  On  croirait  que  Dieu  les  a  créés  tout  exprès  pour  le  méprisable  métier  quMls 
exercent.  Marchant  par  couple,  homme  et  femme,  avec  leurs  chapeaux  et  leurs 
bonnets  de  travers ,  le  teint  pourpre ,  le  nez  fleuri ,  les  yeux  hors  de  la  tète ,  ils  cra- 
chent alternativement,  avec  force  exhalaisons  de  tabac  et  d'eau-de-vie ,  les  nouvelles 
plus  ou  moins  véridiques  du  jour,  et  telles  que  les  leur  impose  la  police ,  qui  les 
tient  sous  son  patronage.  Semblables  â  la  plupart  des  journaux  dont  ils  vendent 
les  extraits ,  ils  n'éprouvent  pas  le  moindre  scrupule  à  crier  le  soir  la  déchéance  du 
même  liomme  dont  ils  criaient  le  matin  la  gloire  et  les  vertus  ;  hier  les  ordon- 
nances de  Charles  X,  aujourd'hui  les  grands  événements  de  la  glorieuse  révolu- 

in  de  1830.  Voici  une  de  leurs  mélodies,  si  toutefois  ce  n'est  pas  faire  un  abus  de 
5  que  de  donner  ce  nom  â  leurs  effroyables  crieries. 


Voi  -là     1«      dé  •  pfch't  ar 


vé'i    «le    rEt-fga*  Voi  •  U      b     ioar  •  Mil 


Moins  ignobles,  mais  peut-être  encore  plus  grotesques,  on  peut  regarder  comme 
issus  de  la  même  famille  les  distributeurs  de  programmes  dans  les  spectacles.  Rien 
de  plus  curieux  que  l'aplomb  avec  lequel  ils  estropient  les  noms  littéraires  les  plus 
connus ,  et  les  titres  des  ouvrages  qu'ils  sont  chargés  de  vendre.  Les  Français  ne  s'i- 
magineraient jamais  quelle  triste  impression  ces  malheureux  font  sur  l'étranger,  et 
quel  pénible  souvenir  ils  leur  laissent  des  théâtres  de  la  capitale  la  plus  éclairée  du 
monde. 

Autrefois  â  Paris ,  aujourd'hui  même  encore  dans  plusieurs  villes  de  province , 
la  nuit  possédait  et  possède  aussi  ses  crieurs  ;  j'ai  noté  un  de  ces  lugubres  chants  : 
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Comme  il  est  probable  que  les  dormeurs  ne  tarderont  pas  à  voir  leur  suppression 
définitive,  j'ai  voulu  que  leur  souvenir  ne  fût  pas  tout  à  fait  perdu  pour  la  curiosité 
de  l'amateur.  * 
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LE  PROPRrÉTAIKE. 


Q  HCLiHEz-vous  devant  les  douze  lettres  de  ce  tnol-lk; 
toutes  les  puissauces  se  résument  en  elles;  en  elles 
sont  le  comraencemenl  et  la  fin,  l'alpha  et  l'oméga  de 

È^  ce  qui  est.  Qui  n'est  paspropriélaireveut  le  devenir, 
^  qui  l'est  veut  reire  toujours.  Le  monde  pivote  autour 
de  ce  subslantir;  c'est  l'arche  sainte  des  royaumes 
constitutionnels,  le  (élicbe  de  l'univers,  la  cleF  de 
voAte  de  la  société;  tout  passe,  le  propriétaire  seul 
»■  ae  passe  pas;  les  empires  croulent,  mais  les  proprié- 
taires restent.  Ils  sont  plus  Torts  que  le  temps  et  que 
les  révolutions,  denx  choses  qui  usent  les  trdnes  et  le  granit. 

L'arbre  généalogiqae  du  propriétaire  a  ses  racines  dans  le  jardin  d'Éden,  C'est 
un  substantif  antédiluvien  ;  il  surnage  au-dessus  des  temps  bibliques,  et  l'histoire 
n'était  pas  encore  que  le  propriétaire  étaitdéja.  H  est  contemporain  du  monde.  Le 
premier  homme,  Adam,  notre  pËre,  était  propriétaire,  et  la  meilleure  preuve  qu'on 
en  puisse  donner,  c'est  qu'ayant  manqué  au  contrat  synallagmatique  qui  le  liait  au 
jardin  céleste,  Dienl'eipropria. 

Depuis  le  premier  congé  qu'un  arehange  signiDa  au  premier  homme,  jusqu'aux 
congés  que  les  huissiers  parisiens  signiBenI  quotidiennement  aux  locataires  récalci- 
trants, le  propriétaire  n'a  pas  changé.  C'est  toujours  et  sans  cesse  un  individu  de 
qui  la  qualité  commande  le  respect.  ABn  que  nul  ne  l'oublie,  i)  le  professe  lui- 
mdme  à  son  endroit.  C'est  de  lui  que  Danton  aurait  dû  dire  qu'il  marche  comme 
un  saint  sacrement.  Rien  qu'à  le  voir  passer,  oii  comprend  que  le  propriétaire  a 
t.  ^5 
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pris  son  importance  sociale  an  sërieux  ;  il  se  soigne  comme  une  fieille  dévote.  Si 
ses  vêlements  ne  sont  pas  do  drap  le  plus  beau,  ils  sont  au  moins  du  plus  fort: 
ses  étoffes  ne  sont  peut-être  pas  très-brillantes,  mais  elles  sont  toujours  les  plus 
chaudes.  Il  est  dans  ses  habits  comme  un  saint  dans  sa  châsse,  hermétiquement 
enveloppé.  En  s'attaquant  à  sa  personne  sacro-sainte,  les  vents  coulis  s'attaquent  à 
la  société;  s'il  tousse,  elle  est  menacée  d'une  fluiion  de  poitrine,  et  le  proprié- 
taire tremble  pour  celle  dont  il  est  le  plus  auguste  représentant. 

S'il  n'avait  appris  la  modestie  avec  le  peu  de  latin  qu'il  s'est  empressé  d'oublier 
au  sortir  des  classes,  volontiers  le  propriétaire  dirait  comme  Louis  XIY  :  ■  L'Étal, 
c'est  moi.  » 

11  y  a,  au  temps  où  nous  sommes,  à  peu  près  dix  millions  de  Louis  IIV  en 
France.  La  France  est  le  pays  qui  en  possède  le  plus;  mais  tous  ees  Louis  IIV  ne 
sont  pas  de  grands  seigneurs;  il  y  en  a  beaucoup  k  qui  leur  titre  de  propriétaires 
ne  donne  absoinmeni  que  le  droit  de  mal  dîner  après  n'avoir  pas  déjeuné.  Si  ceux- 
ci  n'avaient  pour  vivre  que  leur  qualité  seulement,  ils  courraient  fort  le  risque  de 
mourir  de  faim;  mais  grâce  b  l'industrie,  ils  trouvent  le  moyen  d'échapper  à  celte 
dure  exlrémité.  Il  y  a  des  propriétaires  savetiers,  chiffonniers,  balayeurs  ;  il  y  en 
a  d'autres  qui  sont  marchands  de  coco,  vendeurs  de  contre-marques,  conducteurs 
d'omnibus,  gabelous,  quesais-je  encore?  Gardons-nous  de  parler  de  ces  proprié- 
taires-là ,  ils  usurpent  un  titre  qui  ne  leur  appartient  que  parce  que  le  dictionnaire 
de  l'Académie  est  trop  pauvre  pour  leur  octroyer  un  substantif  plus  convenable;  ei 
passons  au  propriétaire  que  la  tradition  nous  représente  couvert  d'un  halnt  marron, 
kce  propriétaire  aisé,  rentier,  fortuné  électeur,  éligible  et  décoré,  que  )e  vaudevilh^ 
a  fait  passer  à  l'état  d'oncle. 

Ceux-là  seuls  sont  les  petits  saints  de  ce  paradis  où  il  y  a  tant  d'appelés  et  si 
peu  d'élus;  les  autres  ne  sont  rien  que  des  intrus. 

Ainsi  que  Paris  résume  la  France,  le  propriétaire  parisien  résume  les  proprié- 
taires français.  Pour  les  bien  connaître  tous,  il  n'est  donc  point  nécessaire  de  passer 
les  barrières  et  d'aller  voir  comment  les  foins  se  fauchent  en  Normandie,  et  de 
quelle  façon  les  raisins  se  foulent  en  Bourgogne.  Nous  l'avons  dit,  les  propriétaires 
sont  un:  c'est  l'hydre  à  mille  queues  de  la  fable;  ils  sont  dix  millions  de  corps 
qu'anime  une  seule  pensée.  Cette  pensée  a  pris  un  nom  dans  la  science  dont  Gall 
fut  le  Messie,  après  que  Spurzheiu  en  eut  été  le  précurseur.  Cherchez  bien  sur  un 
crâne  phrénologique,  et  vous  le  trouverez  écrit  sur  une  protubérance  latérale.  Ce 
mot  est  Vacquïsmlé. 

Hélas!  et  pour  le  dire  en  passant,  cette  protubérance,  ou,  si  mieux  vous  l'ai- 
mez, celte  faculté  qui  fait  mettre  à  la  caisse  d'épargnes  les  économies  qui  doivent 
un  jour  payer  une  métairie,  n'est-ce  pas  celle  aussi  qui  conduit  la  main  des  voleurs 
dans  la  poche  des  passants?  Quelle  médaille  n'a  pas  son  revers  ! 

Pour  peu  qu'on  soit  doué  de  ce  sens  physiologique  qui  fait  discerner  la  pro- 
fession sous  les  traits  du  visage  et  deviner  le  caractère  sous  l'enveloppe  des 
paroles,  on  reconnaîtra  bien  vite  un  propriétaire  à  la  manière  dont  il  marche  et  dont 
il  cause.  C'est  un  personnage  qui  ne  fait  rien  comme  tout  le  monde.  Il  y  a  dans 
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sa  lourniire  quelque  chose  qui  trahit  la  puissance  de  rhonime  sûr  du  leodemaiD  ; 
comme  la  mer,  s'il  s'émeut,  c'est  à  la  surface  ;  au  fond  il  est  toujours  calme.  Il  sait 
que,  quels  que  sdient  les  événemenis  et  le  hasard  des  circonstances,  sa  terre  ou  sa 
maison  lui  resteront  toujours;  si  l'incendie  ou  la  ruine  passent  sur  ses  propriétés, 
il  Y  a,  de  par  les  douze  arrondissements  de  Paris,  assez  de  compagnies  d'assurances 
pour  répondre  du  sinistre,  et  si  tout  périssait,  les  compagnies  elles-mêmes,  le  sol 
du  moins  n'est-ii  pas  impérissable?  Cette  pensée,  dont  peut-être  le  propriétaire 
ne  se  rend  pas  compte,  le  soutient  dans  toutes  les  épreuves  qu'il  plaît  a  la  Pro- 
vidence et  aui  locataires  de  lui  ménager.  11  plie,  mais  ne  rompt  pas.  Que  la  guerre 
menace  de  chasser  le  rameau  d'olivier  que  depuis  tant  d'années  la  paix  promène 
d'un  bout  du  monde  à  l'autre,  que  lui  importe?  Au  demeurant,  ne  faudra-t-il 
pas  toujours  que  l'humanité  mange  le  blé  de  ses  campapes  et  dorme  sous  le  toit 
de  ses  maisons? 

Regardez  le  propriétaire,  tandis  qu'il  se  promène  sur  les  boulevards,  prudem- 
ment  enveloppé  d'un  paletot  en  drap  pilote.  Il  contemple  toute  chose  d'un  œil  se- 
rein comme  le  juste  d'Horace.  S'il  fait  beau,  les  rayons  du  soleil  dorent  ses  mois- 
sons et  parfument  ses  vendanges;  s'il  pleut,  l'eau  du  ciel  rafraîchit  ses  prairies. 
\.e  visage  du  propriétaire  s'épanouit  comme  une  pivoine. 

Mais  que  le  soleil  trop  chaud  le  force  à  chercher  un  abri  le  long  du  trot- 
toir que  sillonne  une  traînée  d'ombre,  que  la  pluie  redouble  et  change  les 
ruisseaux  en  torrents,  le  propriétaire  pAlit.  Une  funèbre  pensée  empoisonne  ses 
joies;  l'épée  de  Damoclès  se  joue  au-dessus  de  ses  rêves,  et  voilk  l'homme  ferme 
du  poète  qui  a  peur.  Les  rayons  qui  doraient  les  épis  ne  pourraient-ils  pas  les 
brûler?  l'eau  qui  rafraîchissait  les  prairies  ne  s'aviserait-elle  pas  de  les  inonder? 
et  si  la  récolte  allait  périr,  le  fermage  serait-il  bien  payé?  Et  qu'est-ce  que  le  fer- 
mage, sinon  tout;  la  robe  de  velours  de  la  femme,  la  maîtresse  de  chant  de  la 
tille,  la  rétribution  universitaire  du  fils,  le  bal  de  l'hiver  prochain,  le  grand  dîner 
«In  dimanche,  tout  le  bonheur  de  l'année?  Le  rayon  d'or  qui  met  une  étincelle  li 
chaque  brin  d'herbe ,  c'est  une  flèche  aiguë  dans  le  cœur  du  propriétaire  ;  ce  nuage 
qui  fuit  k  Thorizon,  c'est  un  voile  noir  sur  sa  tête.  L'homme  heureux  a  disparu  ; 
ce  n'est  plus  qu'un  mortel  infortuné  qui  déplore  sa  condition  et  se  prend  en  pitié 
lui-même.  Sa  femme  n'aura  certainement  pas  le  cachemire  qu'elle  lui  a  demandé, 
et  il  parle  de  réformer  un  plat  de  son  ordinaire. 

Mais  qu'un  courtier  d'immeubles  vienne  le  lendemain  lui  proposer  la  vente  de 
ses  terres,  le  propriétaire  réconduira  sans  rien  entendre. 

En  somme,  ne  croyez  pas  que  ces  bons  propriétaires  soient  fort  a  plaindre  ;  leurs 
craintes  quotidiennes  sont  une  partie  de  leurs  revenus  ;  on  les  compte  dans  l'actif 
des  émotions;  s'ils  se  désespéraient  moins,  ils  seraient  moins  heureux. 

Cependant,  dison»-]e,  les  propriétaires  de  bois  et  de  prés,  de  terres  labourables 
et  de  vignes  ne  présentent  pas  un  type  aussi  curieux  ni  aussi  complet  que  les 
propriétaires  citadins,  les  seuls  qui  soient  vraiment  les  propriétaires  pur  sang,  si 
l'Académie  veut  nous  permettre  une  expression  empruntée  au  vocabulaire  du  sport. 
Les  autres,  en  effet,  tiennent  par  trop  décotes  au  commerçant;  comme  lui.  plus 
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que  lui  presque,  il8  s'occupent  du  prix  des  denrées  et  du  cours  des  marchés.  Au- 
jourd'hui que  l'agriculture  est  une  science,  le  propriétaire  est  un  industriel. 

Le  propriétaire  parisien  n'a  point  a  se  préoccuper  de  tout  cela  ;  il  lui  importe  pea 
qu'il  pleuve,  qu'il  vente  ou  qu'il  neige  :  il  ne  redouterait  pas  la  grêle  s'il  n'avait  des 
vitres,  et  les  orages  l'inquiéteraient  médiocrement  si  ses  maisons,  ses  chères  maisons, 
n'avaient  des  tuyaux  de  cheminées.  Ce  propriétaire-lk  semble  n'être  venu  au  monde 
que  pour  percevoir  les  termes  échus  ;  quatre  fois  par  an,  à  des  époques  trop  bien 
connues  pour  qu'il  soit  besoin  de  les  rappeler,  il  appose  sa  signature  au  bas  de 
petits  chiffons  de  papier,  et  va  voir  au  soleil  si  les  asperges  poussent.  Son  Dieu,  sa 
foi,  sa  loi,  c'est  le  terme  ;  hors  du  terme  point  de  salut  ;  qui  le  paye  est  honnête,  qui 
le  doit  est  fripon.  Le  propriétaire  n'a  pas  d'autre  évangile. 

Que  de  fois  le  locataire,  en  le  voyant  frais,  calme,  reposé,  tenant  dans  sa  main  les 
fatales  quittances  tandis  qu'une  confortable  robe  de  chambre  balaye  le  tapis  sur  ses 
talons,  ne  l'a-t-il  voué  au  diable,  lui,  ses  quittances  et  sa  robe  de  chambre! 

Mais  vous  ne  savez  donc  pas,  ô  locataires  mes  confrères,  que  vous  êtes  sa  grêle, 
sa  pluie,  sa  neige,  sa  tempête,  a  ce  pauvre  propriétaire?  Si  sa  personne  est  k  l'abri 
des  intempéries  de  l'air,  sa  bourse  ne  peut  se  garer  des  crises  qui  troublent  l'har- 
monie de  vos  revenus!  Lorsque  le  propriétaire  campagnard  énumère  les  calamités 
qui  rongent  son  patrimoine,  comme  les  inondations,  les  ehenilles,  la  sécheresse, 
les  sauterelles,  et  qu'en  manière  de  péroraison  il  murmure  k  la  queue  de  son  homélie  : 
«  Je  donnerais  toutes  mes  terres  pour  une  bonne  maison,  •  le  propriétaire  citadin 
sourit,  croise  les  bras,  hoche  la  tête  et  répond  victorieusement  k  cette  série  de  dés- 
astres par  un  mot  seul  :  Le  locataire  !  Dans  sa  bouche  ce  mot  prend  des  proportions 
gigantesques  ;  il  résume  toutes  les  infortunes;  ainsi  que  la  boîte  de  Pandore  tenait 
tous  les  maux,  il  renferme  dans  ces  quatre  syllabes  le  germe  de  tous  les  ennuis  : 
dégâts,  refus  de  payement,  citations,  saisies,  procès.  Ct  cependant  s'il  n'y  avait  pas 
de  locataires,  que  deviendraient  les  propriétaires?  La  conscience  qu'ils  ont  de  l'ab- 
solue nécessité  de  ce  mal  leur  permet  seule  d'en  supporter  l'amertume.  Et  d'ailleurs 
l'expérience  n'apprend-elle  pas  au  philosophe  k  tirer  un  peu  de  bien  de  toutes 
choses?  Ils  se  soumettent  donc  et  acceptent  le  locataire  en  raison  du  loyer. 

Si  les  propriétaires  parisiens  ont  des  analogies  qui  donnent  a  leurs  physionomies 
un  air  de  parenté,  il  ne  faut  pas  croire  cependant  qu'ils  soient  tous  d'un  caractère 
semblable  et  sans  individualilé  aucune.  Bien  que  tous  reliés  les  uns  aux  autres  par 
les  invisibles  liens  de  la  protubérance  dont  nous  parlions  tantôt,  ils  ont  chacun  en 
quelque  sorte  des  habitudes  et  une  spécialité;  si  le  fond  ne  change  guère,  ils  sont 
variables  dans  la  forme;  néanmoins  nous  vous  engageons  a  ne  pas  trop  gratter  cette 
mince  surface,  déposée  comme  un  sédiment  par  le  flot  des  circonstances,  sinon 
les  teintes  s'en  effaceraient  bien  vite,  et  vous  retrouveriez  le  propriélaire  a  cheval  sur 
le  terme.  Sous  quelque  habit  qu'il  se  cache  c'est  toujours  le  même  moine. 

Dans  une  ville  où  le  terrain  mouvant  de  la  fortune  a  tant  d'agitation  et  de  caprices, 
il  était  impossible  que  quelques  spéculateurs  ne  Ûssent  pas  marchandise  de  la  pro- 
priété. Ils  bâtissent  des  maisons  comme  d'autres  fabriquent  des  pièces  de  toile  pour 
les  vendre.  Ils  s'en  débarrassent  aussitôt  qu'elles  ont  arboré  sur  leur  faite  le  dra- 
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peau  symboHqae  qui  donne  a  la  maison  droit  de  bourgeoisie  dans  la  cité.  Ces  pro- 
priétaires-la ne  payent  jamais  de  contributions  ;  ils  ont  bien  garde  de  conserver 
leurs  filles  de  pierre  jusqu'au  Jour  oii  le  fisc  ayide  réclame  Tirnpôt  des  portes  et 
fenêtres.  Ils  possèdent  cinq  ou  six  hôtels  et  demeurent  chez  autrui.  Paris  leur  doit 
déjà  deux  ou  trois  douzaines  de  rues  dont  les  embryons  se  dessinaient  a  peine  il  y 
a  dix  ans,  mais  tout  eh  travaillant  à  l'agrandissement  de  la  ville,  ils  travaillent  aussi 
à  l'agrandissement  de  leur  fortune,  et  toutes  deux  progressent  ensemble.  Dans 
leurs  heureuses  mains  le  plâtre  se  fait  or.  Mats  cependant  quels  que  soient  les  succès 
qui  marquent  leur  carrière,  nous  n'avons  aucune  sympathie  pour  ces  propriétaires. 
Ils  ont,  mais  ils  ne  possèdent  pas: 

Parmi  les  hardis  argonautes,  lancés  k  l'aventure  sur  l'océan  des  constructions, 
il  en  est  qui  s'arrêtent  après  avoir  bâli  un  lambeau  de  place,  un  tronçon  de  rue  ; 
de  spéculateurs  ils  passent  propriétaires  j  ils  sentent  leur  cœur  s'émouvoir  k  la  vue 
de  tous  ces  étages  qui  leur  doivent  le  jour,  et  c'est  alors  qu'ils  se  séparent  de  leurs 
confrères,  pères  dénaturés  qui  vendent  leurs  enfants.  Les  douceurs  et  les  ennuis 
de  la  paternité  commencent  aussitôt;  la  maison  est  achevée  ;  le  foyer  n'attend  que  la 
flamme;  la  fenêtre  aspire  au  rideau.  Mais  alors  la  question  du  locataire  se  présente 
dans  toute  sa  majestueuse  obscurité.  11  s'agit  de  sécher  les  plâtres,  pour  nous  servir  de 
l'expression  consacrée,  et  ce  n'est  point  là  une  mince  arraire.  Le  rentier  retiré  du 
commerce,  le  fonctionnaire,  Tavocat,  ne  veulent  pas  s'en  charger.  Que  faire  alors? 
Prendre  soudain  un  parti  décisif  :  appeler  à  soi  quelques  escadrons  flottants  de  cette 
vagabonde  population  qui  a  fait  de  la  rue  Notrc-Dame*de  Lorette  son  quartier 
général,  et  leur  abandonner  les  maisons  toutes  fraîches  écloses  sous  la  truelle  du  Li- 
mousin. Avant  six  mois,  elles  auront  perdu  leur  robe  d'innocence  et  d'humidité,  et  la 
main  qui  les  a  ouvertes  alors  pourra  les  refermer.  Il  y  a  toujours  par  la  vil}e  assez  de 
ces  insouciantes  alouettes  parisiennes  prêtes  à  suspendre  leur  nid  de  l'entre-sol  k  la 
mansarde,  pour  que  les  propriétaires  craignent  d'en  manquer  jamais.  Elles  s'abat- 
tent par  volées  au  premier  signal  et  prennent  sans  crainte  possession  de  la  maison 
virginale.  Au  temps  critique  du  terme,  alors  que  les  mars  ne  suintent  plus,  elles 
repartent,  la  chanson  aux  lèvres,  sans  courbature  et  sans  névrose,  carb  celles  qui 
n'ont  que  la  santé  pour  fortune,  Dieu  ménage  l'indisposition.  Voila  comment  s'est 
peuplée  tout  d'abord  une  bonne  partie  du  quartier  de  la  Madeleine,  la  plus  arislo- 
cratique  moitié  de  la  Chaussée-d'Ânlin.  Les  vagabondes,  et  surtout  insouciantes  Lo- 
rettes,  ne  sont-elles  pas  les  hulans  de  la  civilisation  :  elles  marchent  gaiement  a 
l'avant-garde  de  Paris,  et  soyez  sûrs  que  le  jour  où  la  grande  ville  crèvera  les  langes 
qui  l'enserrent,  elles  seront  les  premières  k  franchir  le  mur  d'octroi. 

Il  y  a  entre  le  propriétaire  et  le  locataire^  ces  deux  pôles  de  la  population,  un 
lien  qui  leur  sert  de  conducteur  et  les  met  en  communication.  Ce  lien,  le  plus  souvent 
coiffé  d'un  bonnet  crasseux  et  chaussé  de  savates  rapetassées,  est  le  portier.  C'est  lui 
qui  perçoit  les  loyers  et  transmet  les  protocoles  qui  vont  du  propriétaire  au  locataire 
et  retournent  du  locataire  au  propriétaire.  C'est  un  charge  d'affaires  qui  sait  tous  les 
secrets  de  ce  petit  étal  qu'on  appelle  un  hôtel  et  qui,  k  ce  titre,  est  le  plus  souvent 
inamovible  ;  mais  tout  a  été  dit  sur  le  portier,  et  nous  n'en  parlerons  pas  davantage. 
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Quelques  propriétaires^  héritiers  des  traditions  du  grand  siècle  et  ne  voulant 
point  se  eommettre  avec  leurs  commensaux,  se  donnent  le  luxe  d'un  intendant. 
Il  y  a  bien  aussi  une  pensée  politico-économique  dans  radjonclion  de  ce  fonction- 
naire intime  dont  Tespèce  va  s'amoindrissant.  Pour  si  développée  que  soit  la 
protubérance  de  Tacquisivité,  on  n'en  est  pas  moins  homme  ;  quoiqu'on  soit  pro- 
priétaire, il  y  a  toujours  dans  le  cœur  une  corde  sensible  qui  vibre  parfois;  or,  les 
vibrations  de  cette  corde  se  résolvent  en  soustractions;  ce  n'est  point  là  le  compte 
ilu  propriétaire  qni  aime  les  revenus  inaltérables.  Cependant,  comme  il  ne  peut  se 
défendre  des  pleurs  de  la  veuve  et  des  prières  de  Torphelin  qui  rognent  le  budget 
annuel,  il  met  entre  sa  sensibilité  de  propriétaire  et  les  souffrances  du  locataire  un 
Imuclicr  vivant  et  imperméable  qu'il  revêt  de  toute  son  autorité.  Ce  bouclier,  c'est 
rinlendanl;  les  larmes  n'ont  aucune  prise  sur  son  habit  noir.  InOexible  comme 
la  loi,  il  fait  sommation  de  payement  au  moindre  retard,  et  ne  farde  pas  a  appe- 
ler l'huissier  à  son  aide  pour  procéder  h  la  saisie  et  faire  déménager  l'ameuble- 
menl  en  place  du  Cbàtelet.  Quand  un  locataire,  plus  adroit  ou  plus  tenace,  arrive 
jusqu'au  cabinet  du  propriétaire,  celui-ci  se  retranche  derrière  son  incompétence, 
et,  prétextant  de  son  ignorance  en  matière  d'argent,  il  éconduit  le  solliciteur  qu'il 
renvoie  à  son  intendant,  h  Arrangez-vous  avec  lui,  dit-il,  c'est  son  affaire;  je  ne 
demande  pas  mieux  qu'il  puisse  vous  accorder  un  délai.  » 

Le  locataire  part;  mais  l'intendant  a  des  ordres  souverains.  La  charte  que  le 
propriétaire  lui  a  concédée  ne  se  compose  que  d'un  article  unique  :  •  Les  loyers 
seront  payés  en  totalité  et  sans  retard,  aux  termes  échus.  • 

Les  propriétaires  ont  aussi  leurs  excentricités. 

Il  en  est  qui  ne  veulent  admettre  sous  leurs  toits  aucune  espèce  de  chiens,  si 
petits  qu'ils  soient.  Les  King' s  Charles,  ces  aristocratiques  animaux  qui  se  peuvent 
cacher  dans  un  manchon,  ne  trouvent  même  pas  grâce  devant  eux.  La  loi  de  pro- 
scription s'adresse  à  la  race  entière,  aux  terre-neuviens  comme  aux  Bleineime. 
Le  concierge  est  chargé,  sur  la  responsabilité  de  ses  appointements,  de  l'exécution 
de  l'ordonnance,  et  il  s'en  acquitte  en  homme  qui  sait  que  l'introduction  d'un 
chien  équivaudrait  à  une  destitution. 

Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  l'ostracisme  s'étende  seulement  aux  chiens  présentés 
par  les  locataires,  il  s'applique  aussi  aux  chiens  qui  viennent  en  visite;  aussitôt 
qu'ils  sont  aperçus,  ils  sont  arrêtés  et  mis  en  fourrière  dans  la  loge  du  portier. 
Volontiers,  s'il  l'osait,  le  propriétaire  ferait  graver  au  seuil  de  sa  porte  inhospita- 
lière ce  distique  tyrannique  : 

Ancnn  chien  ne  passera. 
Ni  caniche  pareillement^ 

Si  les  chiens  sont  proscrits  dans  un  grand  nombre  de  maisons,  il  en  est  d'autres 
où  les  chats  ne  sont  que  tolérés.  Certains  propriétaires  inquiets  les  soupçonnent 
véhémentement  de  détériorer,  parleurs  ébats  nocturnes,  les  régions  aériennes  de 
leurs  immeubles;  ce  sont  eux  qui,  pendant  les  heures  sombres  où  l'amour  les  fait 
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voltiger  de  gooUièreg  eu  cheminées,  dégradent  les  ardoises,  ébrairrent  les  ririles  et 
grattent  le  zinc.  Les  vieilles  filles  arguënt  vainement  de  la  légèreté  du  cbal;  n'im- 
porte :  aucune  objection  ne  peut  apaiser  Tesprit  prévenu  du  propriétaire;  il  faut 
que  tout  individu  de  la  race  féline  aille  porter  ses  pénates  ailleurs. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  encore.  Que  les  propriétaires  proscrivent  les  chiens  et  les 
chats  par  respect  pour  leurs  toits  et  leurs  escaliers,  cela  s*eiplK]ue;  mais  que 
plusieurs  d'entre  eux  aillent  jusqu'à  exclure  les  enfants,  voilà  ce  qui  ne  se  com- 
prend plus,  et  voilà  pourtant  ce  qui  est.  Nous  n'inventons  pas,  nous  faisons  tout 
bonnement  de  l'histoire.  Il  y  a  des  maisons  où  les  jeunes  Français  an-dessous  de 
sept  ans  ne  peuvent  pas  loger;  le  propriétaire  barbare  leur  refuse  împiloyaMement 
la  porte.  Le  père  de  famille  qui,  sur  la  foi  des  usages,  a  imprudemment  arrêté  un 
appartement  dans  la  maison  d'où  l'enfance  est  bannie,  voit  sa  progéniture  con- 
signée sur  le  trottoir,  quand  il  vient  prendre  possession  de  son  nouveau  domicile. 
C'est  en  vain  qu'il  réclame  :  le  propriétaire,  par  l'organe  du  portier,  est  inflexible  ; 
tous  les  pauvres  petits  chérubins,  en  robes  blanches  ou  en  vestes  bleues,  sont  re- 
poussés; les  frais  sourires  et  les  blondes  chevelures  ne  peuvent  rien  sur  un  cœur 
qui  appartient  tout  entier  aux  moellons  et  aux  briques.  Le  propriétaire  sali  que  les 
doigts  de  l'enfance  sont  parfois  barbouillés  de  raisiné,  et  il  a  peur  pour  le  slue 
lustré  de  ses  murs.  Il  ne  veut  que  des  célibataires;  quant  aux  enfants,  ils  peuvent 
repasser  dans  quelques  années,  lorsqu'ils  seront  majeurs,  et,  si  la  maison  est 
encore  debout,  le  propriétaire  les  recevra. 

Mais  le  propriétaire  ne  borne  point  là  ses  tyrannies  :  soucieux  de  la  moralité  de 
ses  pensionnaires,  il  lui  arrive  quelquefois  d'exiger  de  tous  ceux  qu'il  tient  sous 
clef,  des  mansardes  au  rez-de-chaussée,  une  vertu  digne  de  concourir  au  prix 
MoDthyon.  Voulant  à  toute  force  faire  leur  salut  éternel,  il  rétablit  au  profit  de  leur 
âme  une  règle  sévère  empruntée  à  quelque  défunt  ordre  religieux.  Afin  de  mieux 
leur  ouvrir  les  portes  du  paradis,  il  leur  ferme  la  sienne  quand  ils  s'avisent  de 
cogner  après  onze  heures  de  la  nuit.  Ceci  prouve,  pour  le  dire  en  passant,  que  rien 
ne  passe  :  le  couvre-feu  vit  encore  en  plein  Paris.  Malheur  au  locataire  indigne 
atteint  et  convaincu  d'avoir,  ne  fût-ce  qjie  pour  une  heure,  donné  asile  à  quelque 
fille  d'Eve!  son  congé  lui  sera  signifié  soudain,  et  le  portier,  commis  à  la  garde  de 
la  vertu,  le  priera,  en  voilant  sa  face,  de  chercher  gîte  ailleurs  pour  son  immoralité. 

Nous  savons  de  ces  couvents-là  même  dans  le  deuxième  arrondissement,  celui 
des  douze  enfants'de  Paris  qui  marche  le  plus  avant  dans  la  voie  de  la  perdition. 

S'il  est  des  propriétaires  qui  ne  veulent  pas  que  minuit  trouve  personne  éveillé 
sous  leur  toit,  il  en  est  d'autres  qui  ne  veulent  pas  qu'on  s'amuse  chez  eux.  La 
valse  leur  inspire  une  horreur  dont  ils  ne  peuvent  se  défendre,  et  le  seul  mot  de 
galop  les  fait  pâlir.  Aussitôt  qu'ils  entendent  parler  de  bal,  ils  s'épouvantent:  si  le 
locataire  persiste,  ils  le  menacent  d'un  procès,  et  feraient  intervenir  au  besoin  les 
huissiers  jusqu'au  milieu  des  quadrilles.  Ces  propriétaires  prudents,  qui  ont  des 
entrailles  de  père  pour  leurs  parquets,  savent  tous  les  mystères  des  constructions 
parisiennes  ;  ils  n'ignorent  point  combien  leurs  maisons  ont  la  constitution  délicate 
et  ils  se  gardent  de  l'exposer  à  mourir  au  printemps  de  leurs  jours.  Cependant. 
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hâtoM8-nous  de  le  dire,  ils  permettent  qu'on  boiye  du  Ihé,  et  ne  proscrivent  pas 
un  peu  de  musique. 

11  est  une  cbose  dont  le  nom  seul  réveille  la  terreur  au  cœur  de  tous  les  pro- 
priétaires ;  une  égale  sympathie  les  unit  pour  la  maudire  ;  beureux  s'ils  pouvaient, 
en  la  rayant  du  dictionnaire,  la  bannir  du  monde.  Cette  chose,  c'est  la  réparation. 

Qui  que  vous  soyez,  locataires  du  premier,  sans  entre-sol,  ou  des  combles,  ne  leur 
en  parlez  jamais,  si  vous  ne  voulez  voir  leur  front  s'obscurcir;  la  réparation  est  une 
ennemie  mortelle  qu'ils  ne  savent  comment  éviter  ;  c'est  le  Pitt  et  Cobourg  de 
tous  les  propriétaires;  ils  la  voient  partout.  Mais,  en  revanche,  elle  n'a  pas  d'alliés 
plus  fervents  que  les  locataires  ;  c'est  par  leurs  mains  qu'elle  s'introduit  dans  la 
maison  ;  sans  cesse  ils  l'invoquent  :  les  cheminées  fument,  comme  si  elles  avaient 
été  inventées  pour  faire  autre  chose;  les  portes  ne  ferment  pas;  les  fenêtres  jouent 
mal  ;  les  plafonds  s'érailtent  ;  les  conduits  s'obstruent  ;  et,  quoi  que  fasse  le  proprié- 
taire, c'est  toujours,  pendant  l'année  entière,  une  queue  de  maçons,  de  fumistes, 
de  menuisiers,  qui  réparent  ce  qui  est  irréparable. 

La  réparation  est  le  cauchemar  du  propriétaire.  Ils  consentiraient  k  tout,  aui 
chiens,  aux  chats,  aux  enfants,  aux  bals,  à  condition  d'en  être  débarrassés.  Mais  la 
réparation  est  sœur  de  la  conslruclion  ;  où  Tune  arrive,  l'autre  va. 

Si,  pour  le  propriétaire  campagnard,  tout  est  bien  dans  l'état  quand  le  prix  des 
denrées  est  en  hausse,  pour  le  propriétaire  citadin,  tout  va  pour  le  mieux  dans  le 
meilleur  des  mondes  quand  les  loyers  sont  acquittés  exactement.  Entre  toutes  les 
questions  dont  notre  siècle  est  si  prodigue,  c'est  la  seule  qui  les  préoccupe,  et  s'ils 
s'inquiètent  de  la  guerre,  c'est  parce  qu'ils  craignent  que  la  victoire  ne  diminue  le 
nombre  des  locataires. 

En  somme,  le  propriétaire  est  plus  qu'un  homme,  c'est  presque  un  demi-dieu. 
Entre  ses  mains  il  lient  le  sommeil  de  la  nation  ;  d'un  mot  il  pourrait,  si  la  fan- 
taisie lui  en  prenait,  envoyer  la  nation  coucher  à  la  belle  étoile,  et  l'on  sait  ce  que 
c'est  que  la  belle  étoile  du  ciel  de  Paris.  Quand  nous  pensons  a  cette  éventualité, 
nous  sentons  notre  ftme  saisie  d'un  respect  religieux,  et,  à  l'aspect  d'un  propriétaire 
gravement  revêtu  des  insignes  de  son  pouvoir,  sous  forme  d'une  quittance,  vo- 
lontiers nous  nous  écrierions  avec  M.  de  Voltaire  : 

Qui  que  tu  sois,  voici  ton  maître  ; 
11  l'eât,  le  fut,  ou  le  doit  être. 

Maintenant  que  nous  sommes  au  bout  de  notre  monographie,  permettez-nous, 
6  lecteur,  de  faire  un  souhait,  ne  fût-ce  que  pour  vous  récompenser  de  nous  avoir 
suivi  jusqu'ici. 

Si  vous  êtes  propriétaire,  restez-le;  si  vous  ne  Têtes  pas,  hâtez-vous  de  le 
devenir. 
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I.'HOMMK    SANS    NOM. 


Il  L  Ml  une  classe  d'hommes  que  la  suciété  rajelle  «le 

son  Min,  tribu  maudite  qui  se  perpélue  daui  le 

vice,  caile  analbéniaiisëe  duni  toul  le  monde  évite 

!  le  contact.  Sous  le  péristyle  des  iltéàlres,  chez  It^ 

inaruliand  de  viu  à  double  industrie,  an  milieu  de 

:    tous  les  grands  centres  où  la  débauche  s'étale  sous 

.  ta  surveillance  de  la  police,  on  rencontre  ces  pariai 

que  l'on  reconnaît  à  leurs  traits  flétris,  à  leur  lau- 

Kage  cynique,  et  même  b  leur  costume.  Leur  eiis- 

•  i  —  — ' — -  tence  est  vagabonde  ;   ils  passent  d'une  femme  ii 

l'antre  pour  un  peu  d'or  ;  ce  sont  les  condottieri  de  l'amour  ignoble,  ils  uaisseni  de 

la  proslilnlion  comme  ces  insecles  qui  sortent  de  la  boue  ;  ils  en  formenl  la  [tarlie  la 

plus  honteuse:  c'est  l'inramie  de  l'infamie,  et  la  pourriture  de  la  iwurrilure. 

Pour  écrire  l'Iiistoire  de  ces  liommes,  il  faudrait  avoir  la  verve  de  Juvénal,  et 
s'adresser  a  un  public  du  temps  de  Pétrone.  Heureusement  la  société  ne  se  complaît 
plus  à  la  peinture  des  mmurs  impudiques  :  il  y  a  des  lioiites  lelleuieiii  vieilles,  qu'il 
sumt  de  les  nommer  pour  les  décrire.  Cependant  il  est  lion  d'en  rappeler  quelquefois 
les  principaux  caractères  ;  cela  devient  un  devoir  dan»  une  époque  comme  la  nôtre, 
ou  la  morale  aiïaiblie  semble,  par  un  pacte  tacite,  avoir  promis  sa  toléi-ance  au  vice, 
à  condition  qu'il  ne  chercliera  pas  à  lui  disputer  les  dernières  consciences  sur 
lesquelles  elle  règne  encore. 

V.  .(1 


rua  L  IIOMMK  SANS  NOM. 

Le  Tiimeux  laissez  faire,  laissez  passer,  des  écononiisles  est  devenu  un  axiome 
social;  ce  n'est  donc  pas  seulement  dans  les  repaires  infâmes,  dans  les  lieux 
exceptionnels  qu'il  faut  chercher  le  type  que  nous  voulons  dépeindre.  L'homme 
sans  nom  porte  t'habit  crasseux  et  le  frac  hrodé  :  il  est  pauvre  et  il  est  riche  ;  il  est 
dans  le  salon  et  dans  la  rue;  il  est  père,  il  est  frère,  il  est  ëpoux  ;  il  conduit  à  son 
bras  une  prostituée  ou  une  duchesse  ;  il  est  jeune  et  il  est  vieux.  On  le  trouve,  en 
un  mot,  la  où  il  y  a  de  hideux  partages  d'amour,  des  consentements  achetés,  de  si- 
lencieuses faiblesses  de  cœur,  de  lâches  capilulalions  de  conscience.  Vous  voyez  bien 
que  V  homme  sans  nom  est  paitout. 

Croyez-vous  en  effet  que  nous  aurions  consenti  à  descendre  de  nouveau  dans 
cette  fange  delà  prostitution  pour  le  triste  plaisir  de  faire  un  pendant  au  lableau  de 
la  fille  publique;  quelque  porté  qu'il  soit  a  voir  une  compensation  divine,  un  côté 
moins  affreux  à  toutes  les  misères  humaines,  l'esprit  se  fatigue  a  décrire  des  infa- 
mies, h  sonder  perpctuellemcnt  des  phiies.  Nous  n'aurions  pas  écrit  cet  article  si  nous 
n'avions  pas  jeté  nos  regards  au  delà  de  la  boutique  du  marchand  de  vin.  Qu'im- 
porte en  effet  au  lecteur  intelligent  qui  nous  juge,  de  savoir  comment  on  est  l'amant 
d'une  prostituée,  comment  on  vend  des  contre-marques  ou  des  chaînes  de  sûreté, 
comment  on  est  escroc  le  jour  et  souteneur  le  soir?  Cette  corruption,  tout  le  monde 
la  connaît  parce  qu'elle  s'aftiche.  Elle  est  si  hideuse,  qu'il  est  à  peine  besoin  de  la 
flétrir.  Aussi  n'est-ce  pas  seulement  de  celle-là  que  nous  voulons  parler.  Il  y  a  des 
cœurs  assez  vils  pour  la  pratiquer,  il  n'y  a  pas  d'esprits  assez  habiles  pour  la  dé- 
guiser :  elle  se  perpétue,  mais  elle  ne  fait  pas  de  prosélytes;  circonscrite  dans  les 
basses  classes  de  la  population,  elle  est  régularisée  par  la  police  :  c'est  un  fléau 
administré.  Ses  ravages  ne  sont  h  craindre  que  dans  les  hautes  régions  sociales  ;  là, 
elle  s'étend  comme  une  épidémie  silencieuse,  faisant  d'autant  plus  de  victimes,  que 
peu  de  gens  croient  à  l'activité  du  mal  et  même  h  sa  réalité  en  voyant  la  spirituelle 
assurance  et  l'élégante  satisfaction  des  pestiférés. 

Notre  intention  est  plutôt  de  faire  l'histoire  d'un  vice  que  celui  d'un  homme.  Nous 
retrouverons  bientôt  notre  triste  héros  au  coin  de  la  borne,  c'est  ailleurs  maintenant 
que  nous  allons  le  chercher.  Le  voici,  entre  les  murailles  nues  d'une  mansarde  en- 
fumée, où  travaille  une  jeune  ûlle.  La  misère  est  partout  autour  d'elle,  dans  les 
meubles  délabrés,  dans  le  réchaud  qui  grésille  au  fond  de  l'âtre,  dans  les  yeux  fié- 
vreux de  la  travailleuse.  L'ange  de  l'innocence  l'a  protégée  jusqu'à  ce  jour  contre 
la  démoralisation  de  la  faim  :  elle  souffre,  mais  elle  espère  ;  son  âme  n'est  ouverte 
qu'aux  sentiments  honnêtes,  et  elle  ne  sait  pas  même  quelle  idée  attacher  à  ce  root  : 
corruption.  Malheureusement  cette  enfant  a  pour  père  un  ouvrier  qui  dépense  au 
cabaret  les  deux  tiers  de  sa  journée.  H  sait  qu'un  voisin  riche  a  fait  des  offres  à  sa 
fille,  et  lui  en  veut  en  secret  de  ne  pas  les  avoir  acceptées.  11  est  bourru,  maussade, 
dur  avec  elle  ;  quand  il  voit  que  les  plaintes  indirectes,  les  mauvais  traitements  ne 
produisent  aucun  effet,  il  a  recours  a  d  autres  moyens.  Il  accepte  les  bienfaits  in- 
téressés du  voisin,  il  lui  emprunte  de  l'argent  aux  yeux  de  tout  le  monde,  il  affecte 
de  le  recevoir  chez  lui,  si  bien  que  la  jeune  fille  compromise,  perdue  de  réputation, 
ji'a  plus  qu'une  ressource,  celle  de  se  tuer  ou  de  se  dérober  à  l'infamie  par  l'infamie. 
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Si  elle  prend  ce  dernier  parti,  elle  verra  son  père  lui  demander  chaque  mois,  chaque 
semaine,  l'argent  qu'il  laissera  chez  le  marchand  de  vin.  Ce  père  vivra  heureux  et 
sans  remords.  N'a-t-il  pas  établi  sa  Glle? 

Dans  rëlage  au-dessous,  €*estune  autre  corruption  ;  il  y  a  là  une  famille  complète, 
famille  d'artistes  ou  de  bohémiens  :  le  père  est  musicien  a  l'orchestre  des  Funambules, 
le  fils  s'essaye  dans  la  banlieue  aux  premiers  rôles  du  répertoire,  la  fille  apprend  à 
danser.  Voilà  dix  ans  que  cette  famille  vit  dans  la  misère,  qu'elle  s'habille  d'ori^ 
peaux,  qu'elle  se  nourrit  d'espérances.  Un  beau  jour  la  fille  débute,  elle  obtient  un 
grand  succès,  on  lui  fait  des  propositions  de  la  part  d'un  banquier  ou  d'un  diplo- 
mate. Croyez-vous  que  le  père,  le  vieil  artiste,  le  musicien  va  se  redresser  dans  toute 
sa  fierté,  et  dire  à  ceux  qui  marchandent  ainsi  l'honneur  de  son  enfant  :  «  Retirez-vous, 
misérables  1  avec  ce  qu'elle  gagne  maintenant  ma  fille  peut  nourrir  ma  vieillesse  ; 
je  ne  veux  pas,  sur  le  point  de  descendre  dans  la  tombe,  tendre  la  main  à  l'or  de 
l'infamie?  §  Croyez-vous  que  le  frère,  un  jeune  homme^  un  artiste,  lui  aussi,  dont  la 
mémoire  est  pleine  de  tous  les  plus  beaux  sentiments  du  drame  et  de  la  comédie, 
va  prendre  en  main  la  cause  de  sa  sœur  et  poursuivre  de  sa  vengeance  le  riche 
insolent  qui  n'a  pas  craint  de  lui  présenter  la  bon  le  comme  un  marché?  Pas  du 
tout.  C'est  le  père  qui  se  charge  de  débattre  lui-même  les  coudi lions  de  l'ignoble 
engagement  qu'on  offre  a  sa  fille  ;  c'est  lui  qui  dresse  la  liste  des  meubles  qui  lui  se-^ 
ront  donnés  ^  c'est  lui  qui  fixe  le  nombre  des  cachemires,  et  la  valeur  des  parures. 
Obi  l'excellent  père  ne  souffrira  pas  qu'on  fasse  tort  a  sa  fille  du  moindre  collier, 
du  plus  petit  bracelet  !  Il  examine  une  à  une  toutes  les  pièces  du  trousseau,  il  sourit 
si  les  chemises  sont  de  la  plus  fine  batiste,  si  les  mouchoirs  sont  entourés  de  la 
plus  belle  dentelle.  Remportez  ce  velours,  monsieur  le  marchand,  gardez  ces  fleurs, 
madame  la  modiste,  tout  cela  n'est  ni  assez  riche,  ni  assez  frais  pour  ma  fille  qui 
va  devenir  la  maîtresse  d'un  millionnaire.  H  presse  le  tapissier,  il  court  chex 
le  marchand  de  meubles,  il  fait  antichambre  chez  un  notaire,  car  les  notaires 
aujourd'hui  passent  de  ces  sortes  de  contrats  ;  le  prix  dont  ou  paye  sa  fille,  lui 
appelle  cela  une  dot;  la  somme  qui  lui  est  allouée  à  litre  de  pension,  la  manière 
dont  il  touchera  son  trimestre,  tout  cela  est  clairement,  nettement,  formellement 
stipulé.  Enfin  tous  les  arrangements  sont  pris,  on  a  terminé  avec  le  tapissier,  avec 
le  bijoutier,  avec  la  modiste,  avec  le  marchand  de  meubles,  avec  le  notaire,  avec 
tout  le  monde;  le  millionnaire  s'est  exécuté  sans  murmure,  l'époux  n'attend  plus 
que  l'épouse.  «  Allons,  mon  enfant,  dis  adieu  à  cette  mansarde  où  lu  vécus  si  longtemps 
chaste  et  pure  ;  laisse  là  ce  tartan  sous  lequel  se  cachaient  en  frissonnaqt  la  beauté 
et  ta  jeunesse,  ne  prends  pas  seulement  la  peine  de  te  regarder  encore  une  fois  à  cette 
glace  fêlée  :richesappartements,châlesderinde,  miroirs  de  Venise,  tout  cela  t'attend, 
eto'esià  moi  que  tu  dois  tout  ce  luxe,  c'est  moi  qui  t'ai  assuré  tout  ce  bonheur  ;  sou- 
viens-toi de  mes  conseils  dans  la  nouvelle  carrière,  ne  va  pas  faire  la  fière  au  moins,  et 
garde-toi  dans  la  prospérité  d'oublier  ton  vieux  père.  •  Voilà  probablement  le  discours 
que  ce  vieillard  tient  à  cette  jeune  fille,  car  que  pourrait-il  lui  direaprès  ce  qu'il  a  fail  ? 
et  cette  nuit,  cette  nuit  maudite,  il  rentre  chez  lui  en  trébuchantaprès  avoir  payé  à  boin* 
à  ses  amis,  tandis  que  la  triste  iiaiuve,  livrée  à  des  caresses  sans  amour,  se  Innieoto 
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peut-dli'e  au  foud  de  son  ftnie,  et  se  plaint  à  Dieu  de  ce  qu'il  lui  a  enlevé  sa  luere  ! 

Quant  au  frère,  c'est  bien  une  autre  histoire.  Il  a  eu  sa  part  du  prix  de  ceUe 
virginité  ;  mais  Torgie,  cette  sœur  de  la  honte,  a  eu  bientôt  absorbé  ce  qui  venait 
d'elle.  Cependant  il  lui  faut  de  Targent  encore,  et  toujours.  11  frappe  a  la  porte  de 
ton  père,  mais  le  vieillard  a  pris  des  habitudes  d'ordre  ;  il  a  un  appartement  propre, 
une  bonne  accortc,  une  cage  pleine  de  serins,  toutes  les  habitudes  du  rentier  benreux  ; 
aussi  se  hftte-t-il  de  renvoyer  ce  fils  qui  sent  le  vin  et  dont  les  souliers  tachent  son 
parquet  si  bien  ciré  ;  d'ailleurs  il  a  trop  d'expérience  pour  s'effrayer  des  emporte- 
ments d'un  jeune  débauché.  Il  consigne  donc  l'atné  de  sa  race  chez  son  portier,  et  à 
la  troisième  tentative  il  lui  donne  sa  malédiction  et  porte  plainte  au  commissaire  de 
police.  Alors  Gain  se  souvient  qu'il  a  une  sœur;  après  une  longue  station  au  cabaret 
du  coin,  il  remonte  son  pantalon,  croise  son  gilet  sur  sa  chemise  tachée  de  bleu, 
nettoie  son  chapeau  avec  le  pan  de  sa  redingote,  et  le  voila  foulant  bravement  les 
tapis  de  sa  sœur,  l'appelant  par  son  nom,  sommant  ses  gens  de  l'introduire.  Elle, 
pourtant,  la  pauvre  fille,  s'est  élancée  au-devant  de  ce  frère  qu'elle  n'a  pas  vu  depuis 
longtemps  ;  mais  lui  la  repousse,  il  parle  d'honneur  trahi,  d'affront  fait  au  nom  qu'il 
porte,  de  désordres  qui  nuisent  à  sa  considération  dans  le  monde  ;  il  crie,  il  s'em- 
porte, il  menace,  jusqu'à  ce  que  sa  sœur,  comprenant  enfin  ce  que  signifient  celti* 
susceptibilité  rogomisée,  celte  colère  tardive,  celte  indignation  feinte,  achète  la 
tranquillité  pour  un  peu  d'or.  Pendant  plusieurs  années  le  frère  vit  aussi  du  prix 
qu'il  meta  son  éloignement  ou  a  S4)n  silence,  et  cela  dure  jusqu'à  ce  qu'un  matin 
brumeux  Tignoble  cabotin,  étendu  sur  la  glace  devant  la  porte  d'un  bouchon,  se  fassi« 
écraser  par  la  charrette  de  quelque  maraîcher  ! 

Vous  entrevoyez  déjà  l'interminable  série  des  turpitudes  de  l'existence  intime* 
Jusqu'ici  nous  n'avons  choisi  nos  exemples  que  chez  des  gens  qui,  à  tout  prendre,  ont 
encore  pour  semblants  d'excuse  le  manque  d'éducation  et  la  pauvreté  ;  mais  que  dire  de 
ce  mari  notaire,  agent  de  change,  banquier  on  médecin,  qui  sait  qu'au  cou  de  sa  femme 
brille  une  parure  qu'il  ne  lui  a  point  achetée,  et  qui,  préférant  sa  bourseà  son  honneur, 
oublie  volontairement  de  lui  en  demander  la  source  ?  Que  penser  de  oe  chef  de  bu- 
reau qui  envoie  sa  femme,  jeune  et  belle,  solliciter  un  avancement  auquel  il  n'a 
aucun  droit,  et  qui  ne  plaide  pas  en  séparation  après  l'avoir  obtenu?  Ainsi  donc 
dans  cette  maison  où  habitent  toutes  les  classes  de  la  société,  nous  avons  rencontré 
partout  la  même  corruption,  depuis  la  mansarde  de  l'ouvrier  jusqu'à  la  loge  du 
portier,  qui  a  soin  d'envoyer  régulièrement  sa  fille  de  dix->huit  ans  porter  ses  lel* 
très  au  locataire  du  premier,  vieux  et  riche  célibataire  qui  prend  la  taille  des  jeunes 
filles  sous  prétexte  de  leur  caresser  le  menton.  Nous  n'en  finirions  pas  si  nous  vou- 
lions faire  la  statistique  de  toutes  les  ambitions,  de  toutes  les  cupidités  qui  spécu- 
lent sur  le  déshonneur.  Que  sont  la  plupart  de  ceux  qui  arrivent  par  les  femmes, 
sinon  des  homme*  êmu  nom  absous  par  la  fortune?  Certes,  si  quelque  chose  peut 
excuser  la  corruption  de  la  borne,  c'est  bien  cette  idée  qu'elle  existe  aussi  générale- 
ment dans  un  monde  plus  élevé.  Cependant,  comment  décrire  et  comment  faire  com- 
prendre cet  homme  qui  consent  a  vivre  des  hideux  labeurs  de  la  prostitution,  qui 
les  encourage,  qui  les  pnUéKe,  <\w  en  partage  le  salaire,  et  qui  le  fait  servir  à  la 
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satislacUoii  des  pins  abjects  instiocts  de  rhumanité,  à  la  paresse,  a  rivrogiieric,  » 
la  gourmaDdise  ?  Comment  faire  Thistoire  de  celte  dépravation  qui  a  un  pied  dans 
tons  les  bagnes,  un  autre  dans  tous  les  lupanars?  Avant  de  pénétrer  dans  ce  chaos 
obscène,  dans  cet  enfer  de  la  morale,  nous  cherchons  vainement  à  allumer  dans 
notre  Ame  cette  faible  lueur  de  compassion  qui  éclaira  quelques-unes  des  pages  de 
la  vie  de  Mariette.  Peut-être  celte  compassion  invoquée  arrivera- l-elle  plus  lard. 
L'amant  de  la  femme  tam  nom  n'est-il  pas  mort  sur  Téchafaud  ? 

C'est  donc  lui  que  nous  allons  prendre  pour  type.  Aussi  bien,  en  parlant  de  sa 
maîtresse,  avons-nous  esquissé  quelques-uns  de  ses  traits.  L'acteur  secondaire  au 
Irefois  va  maintenant  jouer  le  rôle  principal  ;  Vhomme  sam  nom  est  sur  la  sellelle  ; 
faiies  sortir  pour  un  moment  les  femmes,  les  enfants,  tout  le  public  inutile;  à  pro- 
prement parler,  nous  allons  faire  de  la  littérature  h  huis  clo», 

Crocbard,  qui  devint  plus  tard  célèbre  sous  le  nom  de  Maiii'Fkne^  était  fils  d'un 
chiffonnier  et  d'une  chiffonnière,  c'est-b-dire  qu'il  n'eul  a  peu  près  ni  père  ni 
mère,  car  il  fut  complètement  privé  de  ces  soins  et  de  coUc  lendrefse  qui  foni 
la  paternité;  dans  ce  monde  misérable,  la  plupart  des  mères  n'allaitent  |)as  leurs 
nouveau-nés,  c'est  TÉlat  qui  se  charge  de  ce  soin.  Dans  toutes  les  grandes  villes, 
il  y  a  des  établissements  oh  l'on  fait  nourrir  les  enfants  du  pauvre  par  la  femme 
du  pauvre.  Quand  le  malheureux  rejeton,  soigneusement  noté  et  étiqueté,  est  en 
âge  d'être  sevré,  on  le  rend  à  ses  parents;  mais  souvent  le  prolétaire  est  trop  mi- 
sérable pour  vivre  en  famille.  On  a  fait  ménage  pendant  quelque  temps,  mais  la 
misère  survient  qui  prononce  un  fatal  divorce,  et  chacun  reprend  la  hotte  qu'il 
a  apportée  dans  la  communauté  ;  on  se  partage  les  chiffons  recneillis  pendant  la 
nuit  dernière,  et  l'on  se  dit  adieu  quelquefois  la  larme  à  l'œil,  quelquefois  aussi 
le  sourire  sur  la  bouche.  L'enfant  ne  retrouve  donc  ni  père  ni  mère  au  logis,  alors 
on  le  ramène  à  l'hôpital.  Ou  bien,  s'il  a  encore  assez  de  bonheur  pour  rencontrer  en- 
core le  couple  paria  qui  lui  a  donné  le  jour,  il  prend  place  au  foyer,  et  la  mère,  après 
avoir  passé  la  nuit  h  fouiller  la  boue  des  ruisseaux,  prend  son  fils  dans  ses  bras,  et 
demande  l'aumône  le  jour.  Ainsi  firent  les  parents  de  Crochard.  Comment  il  vécut 
jusqu'il  quinze  ans,  Dieu  seul  peut  le  savoir  ;  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'a  cet 
âge,  nul  ne  possédait  mieux  que  Crochard  cette  gaieté  sombre,  ce  triste  scepticisme, 
cette  dépravation  précoce  et  fatale  des  sens  et  de  l'esprit  contre  laquelle  les  fils  du 
prolétaire  cherchent  longtemps  à  se  débattre,  mais  qu'ils  ne  peuvent  parvenir  k 
secouer.  A  quinze  ans,  il  avait  la  richesse  et  la  science  de  tous  ceux  qui  n'ont 
rien  et  qui  ne  savent  rien,  l'envie!  Il  vivait  de  ce  qu'il  gagnait  en  ouvrant  la  por- 
tière des  fiacres,  ou  en  vendant  sa  place  h  la  queue  des  théAlres,  saluant  ironique-^ 
ment  ceux  qui  le  payaient  bien,  injuriant  sans  vergogne  ceux  qui  ne  le  payaient 
pas,  spirituel  et  méchant  comme  tons  ceux  qui  n'ont  pas  d'autre  muse  que  la  faim. 
Un  soir,  une  femme  du  trottoir  remarqua  en  passant  sa  bonne  mine  et  sa  jeunesse, 
elle  lui  lança  un  regard,  puis  deux,  puis  trois,  si  bien  que  le  jeune  Crochard  com- 
prit enfin  ce  que  cela  voulait  dire,  et  devint  son  amant.  C'était  probablement  une 
courtisane  de  trente  ans,  une  désillusionnée  qui  sentait  reverdir  son  tiernier 
amour  ;  quoi  qu'il  en  soit  de  l'étal  de  son  âme,  celui  de  sa  fortune  élail  asne^ 
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salisfaisaul.  Moire  amoureuse  avail  fail  des  économies,  elle  possédait  des  meubles^ 
du  linge,  el  une  cinquanlaine  de  louis  cachés  dans  un  bas  de  laine  au  fond  de 
sa  paillasse.  Il  est  dans  la  destinée  de  toutes  les  douairières  de  faire  des  folies  ; 
celle-ci  en  commit  une  bien  grande  en  liraul  Crocbard  de  son  obscurité.  Quel  bon- 
heur pour  un  homme  qui  a  marché  nu*pieds  toute  sa  vie,  qui  n'a  eu  pour  tout  vê- 
tement d'été  et  d'hiver  qu'un  bourgeron  délabré,  qui  n'a  jamais  fumé  que  des 
bouts  de  cigare  ramassés  dans  la  rue,  de  faire  crier  sur  le  pavé  de  bonnes  semelles 
de  bottes,  de  se  promener  en  redingote  d'alpaga,  une  pipe  d'écume  à  la  boudie, 
une  casquette  sur  le  côté  de  l'oreille  ;  oh  I  la  casquette  I  la  casquette  !  mot  magique 
qui  fait  battre  tant  de  cœurs  !  Que  d'enfants,  trop  pauvres  pour  en  acheter,  se 
consument  de  désirs  pour  elle,  et  combien  de  fois  Crochard  s'était  dit  qu'il 
donnerait  un  an  de  sa  vie  pour  avoir  seulement  une  de  ces  toques  rouges  a  la 
Buridan,  comme  en  portaient  les  garçons  coiffeurs  et  les  rapins,  il  y  a  quelques 
années!  Il  Teut,  cette  casquette,  et  du  plus  beau  rouge  encore;  il  eut  de  plus  uu 
pantalon  quadrillé  à  large  plis,  un  gilet  à  la  Robespierre  et  un  col  en  crinoline. 
Ce  fut  ce  qui  le  perdit.  Une  fois  au  milieu  de  ce  luxe  et  de  cette  abondance,  il 
contracta  des  habitudes  de  plaisirs  et  de  parure  immodérés  ;  il  réalisa  la  comédie 
de  la  vieille  femme  et  du  jeune  mari,  il  fit  si  bien  qu'au  bout  de  trois  mois  tous 
les  meubles  étaient  brisés,  tout  le  linge  était  en  gage,  tous  les  napoléons  étaient 
partis  avec  Crochard,  devenu  l'amant  heureux  d'une  plus  jeune  maîtresse. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  vous  dire  quel  succès  obtinrent  dans  le  monde  de 
la  prostitution  cette  intelligence ,  cette  beauté,  cette  jeunesse.  Tout  de  suite,  il  fit 
partie  de  l'élite  de  cette  fashion  qui  se  réunit  chez  les  marchands  de  vin.  Le  soir,  il  se 
promenait  sur  le  boulevard  au  milieu  d'un  harem  ambulant,  dont  les  faciles  oda- 
lisques réservaient  pour  lui  leurs  sourires  les  plus  gracieux,  leurs  regards  les  plus 
furtifs;  le  jour,  il  vendait  des  bijoux  contrôlés,  quand  ses  amours  lui  laissaient 
quelque  loisir.  Le  chapeau  sur  l'oreille,  les  cheveux  harmonieusement  peignés,  le 
cigare  h  la  bouche,  les  mains  dans  les  poches  de  son  pantalon,  il  dominait  au 
Prado,  et  n'aurait  pas  été  déplacé  à  la  Chaumière.  11  buvait  avec  modération,  bat- 
tait rarement  ses  maltresses,  et  ne  jouait  pas  au  billard.  Sa  réputation  d'homme 
comme  il  faut  était  si  bien  établie,  qu'un  chef  de  claque  lui  fit  proposer  de  s'asso- 
cier avec  lui,  peut-être  môme  aurait-il  consenti,  au  bout  de  quelque  temps,  à  lui 
donner  sa  fille.  Crochard  refusa,  parce  qu'il  voulait  conserver  son  libre  arbitre  au 
théâtre,  et  son  indépendance  dans  la  vie. 

Mais  ce  n'est  pas  là  le  type  que  vous  nous  aviez  promis,  s'écrieront  peut  être 
quelques  lecteurs  impatients  ;  ce  n'est  point  fa  l'homme  dont  vous  voulez  parler; 
celui  dont  il  devait  être  question  dans  cet  article  est  bien  autrement  terrible,  bien 
autrement  corrompu  :  notre  homme  sans  nom  est  assassin  et  voleur,  il  porte  un 
poignard  et  une  trique,  il  vit  a  coups  de  stylet,  et  il  aime  a  coups  de  bâton,  il  a 
toujours  dans  le  regard  le  vin  ou  le  criqie,  ces  deux  grandes  colères...  Il  se  peut  que 
notre  héros,  puisque  héros  il  y  a,  ait  été  ainsi  fait,  il  se  peut  même  qu'il  soit  tel 
eucore  dans  certains  quartiers  de  Paris,  mais,  en  général,  ses  mœurs  ont  bien  changé. 
Ce  qui  était  autrefois  la  règle  est  devenu  aujourd'hui  l'exception.  L'œil  vigilant  de 
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la  police  se  promène  sur  ce  chaos,  et  l'observa  leur,  qni  veut  se  rendre  comple  de 
cette  immoralité,  la  trouve  sinon  corrigée  dans  son  essence,  du  moins  singulièrement 
inodiûée  dans  ses  détails.  Heroarquez  en  effet  les  changements  subis  par  Vhomme 
xaru  nom,  depuis  le  moyen  âge  jusqu'à  nos  jours.  D'abord  c'est  un  horrible  men- 
diant, ripaillant  avec  sa  ribaude  dans  la  cour  des  Miracles,  un  affreux  bandit  blotti 
dans  un  bouge  de  la  Grande-Truanderie,  ou  bien  un  pauvre  étudiant  qui  ne  croit 
pas  déroger  en  échangeant  les  minces  arguments  dont  Abeilard  Ta  nourri  le  malin 
sur  la  paille  de  la  place  Maubert,  contre  le  fricot  plus  substantiel  de  quelque  gail- 
larde de  la  rue  Glatigny.  Plus  tard,  c*est  un  grand  drôle  a  la  plume  insolente,  au 
feutre  retroussé,  à  la  rapière  traînante,  assassin  à  gages,  gouailleur  le  jour,  sinistre 
le  soir.  Sous  Louis  XV,  il  endosse  Tuniforme,  enrôle  les  niais  et  vise  à  un  emploi 
de  concierge  au  Ghâtelel  ;  du  raccoleur  a  rentremelteur,  il  n'y  a  que  le  Pont-INeuf, 
le  trajet  est  bientôt  fait,  et  le  voilà  portant  les  billets  doux  des  grands  seigneurs 
aux  jolies  marchandes  de  la  halle,  exerçant  le  soir  pour  son  propre  compte,  et  se 
cachant  volontiers  dans  une  armoire  quand  sa  maltresse  reçoit  une  visite  chez  elle. 
Que  d'abbés  trop  galants,  que  de  graves  procureurs,  que  de  riches  traitants  out 
été  pris  à  ce  piège,  sous  l'empire  il  coupe  des  bourses  dans  les  foules  ;  sous  la 
restauration  il  fait  le  foulard  devant  les  magasins  de  gravures;  maintenant  il  vend 
des  chaînes  de  sûreté  et  des  contre-marques.  Le  temps  et  les  révolutions  successives 
ont  bien  changé  son  caractère.  Ce  n'est  plus  le  bandit  toujours  prêt  à  dégainer  et 
a  braver  la  loi,  le  traître  caché  derrière  une  tapisserie,  c'est  à  peine  s'il  est  encore 
un  peu  filou,  et  s'il  ose  battre  sa  maîtresse. 

Sous  l'empire,  il  n'élait  pas  rare  qu'une  maison  tout  entière  fût  mise  en 
émoi  par  une  querelle  sanglante  entre  une  fille  publique  et  son  amant.  Quel- 
quefois même  la  scène  avait  lieu  dans  la  rue,  on  voyait  un  homme  s'emparer 
d'une  pauvre  femme  et  l'accabler  de  coups  de  bâton;  si  le  bâton  volait  en  éclats, 
rénergumène  se  servait  de  la  main,  quand  la  main  venait  à  se  lasser,  l'assassin  se 
servait  de  son  talon  de  botte  ;  elle  pourtant,  la  malheureuse,  appelait  vainement  au 
secours,  la  police  ne  se  dérangeait  pas  pour  si  peu  de  chose,  et  les  voisins  regardaient 
à  la  fenêtre  sans  s'émouvoir,  sachant  bien  que  de  pareilles  gens  ne  valaient  pas  la 
peine  qu'on  s'occupât  de  leurs  affaires.  C'était  la  mode  alors  de  croire  que  plus  on 
battait  une  femme  plus  elle  vous  aimait.  Raison  souveraine  pour  rester  neutre. 
Les  philanthropes  disaient  en  voyant  commettre  ce  meurtre  :  «  C'est  la  justice  de 
Dieu  qui  passe,  »  et  ils  passaient  aussi.  Aujourd'hui  ces  solennels  éreintemeuts 
appelleraient  une  répression  immédiate  et  sévère,  il  n'est  plus  permis  aux  gens  en 
dehors  de  la  morale  de  se  croire  en  dehors  de  la  loi.  La  prostituée  battue  peut  faire 
envoyer  son  persécuteur  à  la  préfecture,  et  celui-ci  se  montre  moins  promptà  lever 
la  main  qu'autrefois.  Ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela  que  l'homme  sans  nom  ne  batte 
plus  sa  maltresse,  mais  du  moins  il  la  bal  dans  l'intimité,  comme  pourrait  le  faire  un 
mari  mal  élevé,  et  il  ne  la  massacre  que  très-rarement.  Ce  qui  domine  dans  le  ca- 
ractère de  l'homme  sans  nom  actuel,  c'est  la  crainte  de  la  police.  Nous  ne  répondrions 
pas  que  dans  quelques  repaires  de  la  Cité,  dans  deux  uu  trois  rues  de  Paris  fort 
connues  et  fort  surveillées  du  reste,  il  n'y  eût  des  hommes  préls  à  courir  les  chances 
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iU*.  récliafaïul  pour  qnelqiios  pièces  de  cent  sons,  mais  ce  sont  pour  la  plupart 
lies  repris  de  justice,  des  ^cns  qui  cumulent  deux  corruptions.  Ce  n'est  point  Tou- 
vrier  honteux,  le  soldat  pauvre  qui  lenteraieut  leur  cupidité.  Si  le  sang  coule  dans 
ces  lieux  maudits,  c'est  dans  des  querelles  particulières  ;  car  entre  ceux  qui  les 
fréquentent  et  ceux  qui  les  protègent  la  différence  n'est  pas  grande.  Le  souteneur 
de  ce  soir  pourra  assassiner  demain,  mais  ce  ne  sera  pas  dans  reierdce  de  ses 
fonctions  de  la  veille.  S'il  vole,  il  s'adressera  à  quelque  ivrogne,  auquel  sa  mémoire 
fournira  à  peine  le  lendemain  quelques  vagues  indices  d'accusation;  quant  a  la 
violence,  il  ne  l'emploiera  que  par  mégarde  et  pour  ainsi  dire  dans  le  feu  de  l'im- 
provisalion  ;  ces  messieurs  sont  trop  prudents  pour  appeler  l'attention  de  la  police 
déjà  suffisamment  éveillée  h  leur  égard. 

La  classe  des  komnics  snn»  nom  se  divise  en  plusieurs  catégories.  Ce  n'est  point 
ici  le  lieu  de  les  désigner  spécialement,  les  termes  d'ailleurs  nous  manqueraient 
l>our  une  telle  pornographie.  Cependant  le  lecteur  ne  perdra  rien  à  cette  retenue, 
nous  ne  laisserons  rien  en  dehors  de  notre  sujet,  nous  gravirons  un  à  un  tous  les 
échelons  de  cette  corruption  que  nous  avons  essayé  de  décrire,  et  pour  cela  il  nous 
suffira  de  raconter  la  vie  d'un  homme.  Mettons-nous  donc  de  nouveau  b  la  suite  de 
Crochard,  et,  après  avoir  vu  sa  prospérité,  rendons-nous  compte  de  sa  chute.  Nous 
l'avons  laissé  dans  toutes  les  jouissances  de  la  fortune,  mais,  hélas,  cette  période 
brillante  dura  peu.  Une  fois  entré  dans  la  honte,  il  faut  en  parcourir  tous  les  de- 
grés. L'abîme  attire.  Crochard  y  fut  bientôt  précipité.  Vous  vous  souvenez  que  d'à- 
l)ord  il  a  été  marchand  de  billets,  c'était  alors  le  beau  temps  de  sa  vie  ;  l'argent 
abondait  dans  ses  poches,  il  choisissait  à  son  gré  ses  maîtresses  parmi  les  plus 
belles;  une  fois  la  vente  terminée  a  la  porte  de  l'Opéra,  si  la  soirée  était  belle,  si 
la  brise  qui  vient  du  bois  de  Boulogne  apportait  de  champêtres  émanations  sur  le 
boulevard,  Crochard  arrachait  sa  belle  k  ses  travaux,  et,  bras  dessus,  bras  dessous, 
ils  allaient  sabler  la  bière  et  rompre  l'échaudé  des  Champs-Elysées.  Qu'importe  a 
Crochard  qu'un  air  chaud  ait  soufflé  sur  Paris  pendant  le  jour,  que  la  foule  soit 
nombreuse  sur  l'asphalte  de  Tortoni,  que  la  soirée  s'annonce  sous  les  plus  brillants 
auspices  ;  si  demain  sa  bien-aimée  trouve  son  escarcelle  vide,  n'esl-il  pas  U  pour 
la  remplir?  car  Crochard  est  généreux,  il  comprend  les  nécessités  de  la  vie,  il  vent 
que  toute  union  soit  un  partage,  et  non  une  exploitation.  Encore  un  verre  pour 
toi,  Mariette,  pour  moi  encore  une  pipe.  Après  une  bouteille  ou  deux  ils  revenaient, 
elle  en  chantant,  lui  en  fumant  au  clair  de  lune.  Le  dimanche  k  la  barrière, 
une  fois  par  semaine  a  l'Ambigu-Comique,  tous  les  soirs  h  la  porte  de  l'Opéra, 
voilk  comment  s'écoulait  l'existence  de  Crochard.  Hélas  I  il  ne  pouvait  pas  toujours 
vivre  d'une  vie  aussi  platonique.  Il  tombe  malade,  et  voilà  que  pendant  sa  maladie 
son  associé  pactise  avec  la  concurrence,  son  industrie  passe  en  d'autres  mains,  c'est 
en  vain  qu'il  veut  essayer  de  lutter,  sa  place  est  prise,  ses  meilleures  pratiques 
l'ont  abandonné,  il  est -obligé,  lui,  le  négociant  presque  patenté,  le  fier  marchand 
de  billets,  de  descendre  a  la  contre-marque.  Plus  de  promenades  aux  Champs-Ely- 
sées, plus  de  dtners  à  la  barrière,  plus  de  douces  émotions  à  l'Ambigu.  L'homme 
déchu  n'est  plus  le  même  homme.  Crochard  a  perdu  toute  son  élégance,  il  est  ivre 
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tous  les  jours;  et  si  sa  niaflresse,  fatiguée,  veut  reulrer  chez  elle,  lorsque  la 
boue  ci  la  pluie  rendent  le  pavé  désert,  c'est  lui  qui  la  ramène  sur  le  trottoir,  etla 
contraint,  malgré  sa  faiblesse,  à  poursuivre,  jusqu'à  l'heure  des  rondes  de  surveil- 
lance, les  chances  d'un  gain  illusoire.  Tantôt  claqueur,  tantôt  marchand  de  contre- 
marques, tantôt  allumeur  de  chalands  autour  de  la  boutique  volante  du  marchand 
de  bijoux  contrôlés,  Crochard  tourne  peu  à  peu  au  grmche,  on  le  surnomme  Main- 
Fmây  et  les  sergents  de  ville  l'honorent  d'une  surveillance  toute  particulière. 

Le  métier  qu'il  a  jusqu'alors  exercé  en  amateur,  et  dont  il  n'a  vu  que  le  beau 
côté,  il  faut  qu'il  en  subisse  toutes  les  conséquences.  Dans  ces  antres  obscènes  de  la 
Cité,  dans  les  fossés  des  boulevards  extérieurs,  ce  n'est  pas  d'une  protection  illu- 
soire dont  sa  maîtresse  a  besoin.  Lii,  tous  les  jours,  il  faut  payer  de  sa  personne  ; 
les  plus  récalcitrants  doivent  être  mis  a  la  raison  ;  que  deviendrait  l'existence  de 
Crochard,  où  prendrait-il  du  tabac,  de  l'eau-de-vie,  si  l'on  pouvait  frustrer  sa  com- 
pagne de  son  salaire?  cette  femme  qui  travaille  pour  lui,  permettra-t-il  qu'on  la 
batte?  Non  certes,  et  quand  viendra  le  jour  des  règlements  de  compte  avec  l'hor- 
rible hôtelière,  quand  il  faudra  mettre  en  règle  le  doit  et  l'avoir  de  la  prostitu- 
tion, qui  mettra  sa  trique  dans  la  balance  qu'on  veut  faire  pencher  d'un  seul  côté  ; 
qui  vériflera  avec  le  poing  les  chiffres  de  cette  monstrueuse  tenue  de  livres,  si  ce  n'est 
Crochard?  Faire  tort  a  sa  maîtresse,  mais  c'est  le  réduire  lui-même  à  la  mendicité  : 
aussi  nulle  rigidité  sur  ce  point  ne  peut  être  comparée  à  la  sienne  ;  les  plus  habiles 
sorcières  perdent  leur  grimoire  à  essayer  de  le  voler,  ce  qui  ne  l'empêche  point  de 
voler  les  autres. 

Entouré  de  compagnons  plus  vieux  que  lui  dans  l'infamie,  son  amour-propre 
consista  dès  lors  k  les  égaler;  il  n'eut  pas  de  peine  a  y  parvenir,  il  les  dépassa 
même,  parce  qu'il  était  plus  intelligent.  Il  fut  l'un  des  héros  de  cette  école  qui 
commentait  Robert-Macaire  à  coups  de  poignard.  À  vingt  et  un  ans,  il  était  déjà 
repris  de  justice  et  meurtrier.  Caché  dans  les  carrières  de  Montmartre,  rôdant 
quelquefois  des  jours  entiers,  comme  une  bête  fauve,  autour  de  Paris  sans  oser  y 
entrer,  il  Twit  par  tomber  entre  les  mains  de  la  police.  Les  funestes  semences  de  Ja 
jeunesse,  celte  ivraie  de  la  misère  qui  étouffe  toujours  le  bon  grain,  avaient  trop 
profondément  germé  dans  son  cœur  :  elles  le  poussèrent  sur  les  bancs  de  la  cour 
d'assises.  C'est  au  milieu  de  ce  triste  drame  des  débats  que  cet  homme,  qui  avait 
traîné  le  boulet  et  assassiné  en  riant  peut-être,  fit  voir  qu'il  tenait  a  l'humanité,  du 
moins  par  un  côté.  Une  femme  avait  partagé  ses  longues  misères,  une  femme  n'avait 
pas  eu  peur  d'essuyer  ses  mains  ensanglantées  ;  celte  femme,  qu'il  couvrait  de  coups 
et  de  meurtrissures,  elle  est  là  derrière  le  banc  fatal,  cachée  parmi  les  auditeurs; 
eh  bien,  lui,  Crochard,  le  forçat,  il  oublie  de  disputer  sa  tête  au  bourreau,  il 
cherche  à  rencontrer  le  regard  de  Mariette  :  s'il  a  été  assez  heureux  pour  l'aper- 
cevoir, il  rentre  presque  joyeux  dans  sa  prison.  Condamné,  il  demande  à  la  voir, 
et  ne  sachant  comment  la  consoler,  il  lui  promet  de  mourir  avec  courage.  Le  voilà, 
lui  aussi,  redevenu  homme  par  l'amour.  Nous  avions  bien  raison  de  croire  que  la 
compassion  viendrait  avant  la  fin  de  ce  récit. 

Que  dire  maintenant  de  ces  corruptions  banales,  de  ces  immoralités  qui  ont 
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pour  commencement'  unique,  el  pour  toute  On,  la  brulalilé  des  sens,  cliaos  que 
rien  ne  peut  débrouiller,  marais  infects  dont  il  est  inutile  de  sonder  la  profondeur? 
Les  préoccupations,  les  instincts,  les  habitudes  ordinaires  de  Thomme  sans  nom, 
vous  les  devinez  tous.  A  quoi  bon  vous  faire  pénétrer  dans  ces  repaires  oîi  Ton 
parle  argot,  dans  ces  réunions  où  s'agitent  tant  de  questions  criminelles  ou  obscènes? 
La  seule  chose  que  nous  devions  dire  à  la  louange  de  celui  que  nous  n'osons  pas 
appeler  notre  héros,  c'est  qu'au  rebours  de  ses  confrères  des  autres  pays,  il  est 
amant  et  non  pourvoyeur.  Dans  sa  bassesse  il  y  a  un  certain  orgueil,  dans  son 
humiliation  il  y  a  une  espèce  de  dignité.  Les  fonctions  de  l'affranchi  romain  elde 
l'abbé  italien  ne  sont  plus  guère  remplies  en  France  que  par  des  femmes.  L'en- 
tremetteuse prend  toutes  les  formes,  porte  tous  les  costumes,  exerce  tous  les  mé> 
tiers.  Courtisane  sur  le  retour  et  grande  dame,  vieille  femme,  et  pauvrement 
vêtue  comme  celte  revendeuse  a  la  toilette  que  vous  avez  dû  rencontrer  bien  sou- 
vent. Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  ce  métier  plus  infâme  que  l'in- 
famie ;  que  dire  de  ces  femmes  qui  avilissent  leur  âme,  après  avoir  avili  leur  corps, 
qui  font  servir  l'expérience  de  leur  premier  amour  b  tromper  d'innocentes  jeunes 
filles,  sinon  qu'elles  sont  maudites  de  Dieu,  et  que  si  Satan  reparaît  encore  quel- 
quefois sur  la  terre,  a  coup  sûr  c'est  sous  les  traits  vils  d'une  entremelteuse  ! 

Il  y  a  cependant  des  individus  qui  passent  pour  de  fort  honnêtes  gens  du  reste, 
qui  ne  craignent  pas  d'exercer  cette  petite  industrie  a  leurs  momenls  perdus,  et 
comme  pour  se  distraire.  C'est  une  branche  qu'ils  ajoutent  à  leurs  revenus,  un 
léger  gain  qui  ne  leur  donne  aucune  peine,  aucun  souci  ^  obtenir,  un  commerce 
commode  et  facile,  dont  le  produit  leur  sert  plus  tard  h  établir  leur  fille.  Le  con- 
ducteur de  diligence  est  au  fait  de  la  chronique  scandaleuse  de  tous  les  relais.  Ici 
Marguerite  a  été  abandonnée;  Ik  Goton  fait  la  coquette;  plus  loin  Jeanne  a  envie 
de  voir  Paris.  Tous  les  jours  en  passant  il  offre  une  place  sur  la  banquette  h  Mar- 
guerite ;  il  dit  a  Goton  qu'il  y  en  a  bien  peu  d'aussi  jolies  qu'elle  h  Paris;  il  promet 
à  Jeanne  de  lui  trouver  une  excellente  condition.  Marguerite  consent  la  première, 
puis  riine,  puis  l'autre.  Elles  sont  toutes  les  trois  confiées  à  une  vieille  femme  qui 
en  fait  ce  que  vous  savez  ;  l'honnête  conducteur,  qui  prenait  tant  d'intérêt  k  ces  trois 
jeunes  filles,  touche  sa  prime  et  remonte  sur  son  impériale,  cherchant  partout  des 
yeux  d'autres  victimes  sur  la  route  qu'il  parcourt.  Dans  chaque  ville,  il  y  a  des  gens 
qni  font  ainsi  du  projréné«>me  par  correspondance,  et  parmi  ceux  qui  exercent  ce 
honteux  négoce,  on  a  trouvé  des  officiers  de  santé  I 

On  nous  dira  peut-être  encore  que  cette  existence  que  nous  venons  de  décrire 
est  une  exception  dans  la  réalité.  Nous  ne  soutenons  pas  le  contraire,  mais  nous  avons 
choisi  notre  modèle  dans  l'exception,  parce  que  la  réalité  vulgaire  est  impossible, 
parce  qu'elle  n'apprend  rien,  parce  qu'elle  n'éclaire  aucun  côté  du  cœur.  Du 
reste,  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  il  y  a  dans  le  fléau  dont  nous  parlons  des  excep- 
tions bien  plus  douloureuses  que  celle  de  Crochard,  et  nous  aurons  le  courage  de 
les  dire. 

C'est  quelquefois  une  conséquence  des  plus  fortes  passions  et  des  plus  nobles,  de 
conduire  aux  plus  grands  désordres.  Il  est  des  cœurs  mobiles  chez  lesquels  l'amour 
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ne  laisse  jamais  de  traces  profondes,  il  en  est  d'autres  qui,  une  fois  le  germe  reçu, 
eu  sont  atteints  pour  toujours.  Choisissons  un  bomme  qui  possède  ce  triste  privi- 
lège, prenons -le  jeune  et  candide.  Il  aime  une  femme,  la  première  venue,  une 
grisettë  du  quartier  latin,  si  vous  voulez.  A  quoi  bon  parler  de  leur  amour  et  de 
leur  bonheur,  vous  les  devinez,  n'estrcepas?  Pendant  un  an,  nul  cri  d'oiseau  de 
proie,  nulle  tempête  ne  trouble  le  nid  des  deux  amants  ;  malheureusement  la  jeune 
ouvrière  (appelons- la  Madeleine)  fait  la  connaissance  d'une  certaine  madame  de 
Saint- Ange  pour  laquelle  elle  travaille  quelquefois.  On  ne  sait  ni  quelle  est  la 
famille,  ni  en  quoi  consiste  l'industrie  de  cette  femme,  et  cependant  elle  étale  un 
luxe  des  plus  grands.  Un  beau  jour  Madeleine  et  la  Saint-Ange  disparaissent  en- 
semble. Qu'élaient-elles  devenues? 

Voilk  donc  notre  jeune  homme  en  proie  à  tous  les  tourments  de  l'abandon.  Un 
an  s'écoule,  il  se  console,  on  le  croit  guéri,  un  autre  n'y  aurait  pas  manqué  à  sa 
place.  Il  est  tranquille,  il  est  gai  ;  eh  bien  !  cette  tranquillité  n'est  qu'apparente 
comme  cette  gaieté  :  un  soir  qu'il  rumine  sa  douleur,  caché  sous  les  arbres  des 
Tuileries,  il  se  trouve  face  à  face  avec  son  inûdèle.  Adieu  ses  beaux  projets  de  dé- 
dain, ses  promesses  de  fermeté,  le  passé  lui  remonte  au  cœur,  il  est  amoureux,  il 
est  fou.  On  a  beau  lui  dire  que  sa  maîtresse,  gagnée  par  la  Saint-Ange,  est  devenue 
femme  galante,  que  lui  importe  ?  c'est  toujours  Madeleine,  il  la  cherche,  il  la  pour* 
suit,  il  redevient  son  esclave,  et  tous  les  deux  vivent  ensemble  dans  tous  les  plai- 
sirs, dans  toutes  les  jouissances,  dans  tous  les  oublis  du  luxe  ;  au  bout  de  Irois 
mois,  de  six  mois,  ou  d'un  an,  on  a  mangé  l'héritage  paternel.  Le  moment  serait 
bien  choisi,  il  semble,  pour  songer  a  une  séparation  ;  mais,  bah  !  Madeleine  ne  veut 
pas  qu'il  soit  dit  qu'elle  a  quitté  son  amant  parce  qu'il  n'avait  plus  rien;  l'amant, 
de  son  côté,  a  compromis  sa  position,  il  est  brouillé  avec  ses  amis,  avec  sa  mère, 
avec  sa  soeur  qui  a  des  enfants,  avec  toute  sa  famille,  il  ne  sent  qu'une  chose  au 
monde  :  son  amour  pour  cette  femme.  Ou  continue  donc  la  même  existence,  au- 
jourd'hui riche,  demain  pauvre,  sans  s'inquiéter  d'où  vient  la  fortune,  sans  cher- 
cher à  combattre  la  pauvreté.  On  vit  dans  une  espèce  de  veille  magnétique.  Cepen- 
dant le  jour  du  réveil  arrive.  Le  jeune  homme  découvre  que  sa  maîtresse  a  un 
amant  ;  il  veut  punir,  mais  la  force  lui  manque  ;  d'ailleurs  une  voix  lui  crie  qu'il 
fallait  bien  que  cette  femme  trouvât  quelque  part  les  moyens  de  payer  ce  luxe  qu'elle 
lui  faisait  partager.  Il  s'indigne,  il  s'emporte  contre  lui-même  :  Scélérat,  lâche,  mi- 
sérable, ô  ma  mère,  ô  mes  amis,  ô  ma  sœur,  ô  mes  illusions  perdues,  mon  honneur 
évanoui)  Mais  l'habitude  est  plus  forte  que  toutes  ces  déclamations;  vaincu  par 
les  premières  larmes  d'une  femme  perdue,  perles  fausses  qui  s'échappent  d'un  œil 
menteur,  il  accepte  le  passé  et  dicte  l'arrêt  de  son  avenir  I 

Et  qu'on  ne  dise  pas  que  ceci  est  une  histoire  inventée  h  plaisir.  Cette  variété  de 
Vhomme  sans  nom  est  plus  répandue  qu'on  ne  le  croit.  11  est  encore  grand,  quoi 
qu'on  en  dise,  le  nombre  de  ces  malheureux  qui  sentent  que  la  solitude  pourrait 
leur  refaire  une  moralité,  et  qui  ne  peuvent  consentir  à  dioisir  ce  dernier  refuge. 
Une  femme  représente,  pour  eux,  ce  qu'ils  ont  de  plus  pur  et  de  plus  ignoble  dans 
la  vie;  avec  elle,  ils  ont  pa$sé  leurs  in/cilleurs  comme  leurs  pliis  mauvais  jours.  Ils 
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8onl,  pour  ainsi  dire,  rivés  à  elle  par  la  chaine  de  la  lioiUe.  Dans  une  siluatimi 
semblable,  les  muettes  mélancolies  et  les  mornes  «iouleurs  ne  suffisent  pas;  il  faut, 
pour  ainsi  dire,  que  le  désespoir  qu'on  éprouve  se  venge;  où  trouver  une  femme 
qui  reçoive  vos  coups  et  qui  vous  rende  vos  caresses?  Retenus  par  un  lien  invisible; 
devenus  nécessaires  Tun  à  Tautre  ;  honteux  de  leur  amour,  mais  ne  pouvant  vivre 
sans  lui  ;  éprouvant  sans  cesse  la  douleur  d'être  ensemble,  mais  ne  pouvant  se 
séparer,  cet  homme  et  cette  femme  endurent  un  supplice  qui  ne  finit  qu'avec  la  vie, 
et  montrent  ainsi  que  la  honte  ne  détruit  pas  toujours  l'amour,  et  qu'elle  l'augmente 
quelquefois  en  en  faisant  l'unique  refuge  de  deux  grandes  misères. 

Manon  Lescaut  s'est  repentie,  elle  est  morte  réconciliée  de  cœur  avec  elle  et  avec 
Desgrieux;  mais  ne  faites  pas  attention  à  ce  déuoûment  qui  est  la  moralité  de  l'ad- 
mirable livre  de  Prévost;  poursuivez  le  roman,  continuez-le  dans  votre  esprit; 
supposez  Manon  vivante,  de  retour  k  Paris  avec  son  chevalier  :  ne  craignez-vous  pas, 
en  vous  souvenant  de  ce  cœur  facile,  de  cet  esprit  nonchalant,  de  cette  coquetterie, 
de  cette  curiosité,  de  cet  abandon  dont  l'héroïne  a  donné  tant  de  preuves,  de  voir 
recommencer  les  souffrances  de  Desgrieux?  Que  Manon  le  trahisse,  il  lui  pardonnera 
encore;  il  lui  pardonnera  toujours,  si  bien  que  Manon,  malgré  elle,  le  méprisera 
comme  il  se  méprisera  lui-même;  ils  se  mépriseront  tous  les  deux,  et  cependant  ils 
seront  attachés  l'un  h  l'autre,  celui-ci  par  amour,  celle-là  par  reconnaissance  ;  il 
vivra  de  la  beauté  de  cette  femme,  comme  elle  s'appuiera  sur  la  force  de  cet 
homme  ;  ils  se  trouveront  avilis,  ils  se  feront  pitié  mutuellement,  mais  ils  reste- 
ront ensemble,  et  vous  aurez,  dans  cette  Manon  morte  si  à  propos,  dans  ce  Des- 
grieux inconsolable,  les  deux  héros  du  drame  que  nous  venons  de  raconter,  et  la 
peinture  la  plus  émouvante  d'une  des  plus  terribles  maladies  de  T&me,  si  elle  était 
faite  par  un  homme  de  talent. 

Du  reste,  et  ce  n'^st  malheureusement  pas  un  progrès  dont  nous  ayons  à  nous 
féliciter,  Vhomme  ganx  nom  s'en  va.  Ce  type  exceptionnel  tend  à  devenir  moins 
commun  de  jour  eu  jour.  Il  disparaît  en  se  généralisant.  Depuis  qu'on  a  prêché  la 
réhabilitation  de  la  chair,  et  que  les  doctrines  humanitaires  ont  poétisé  la  fille  pu- 
blique, depuis  surtout  que  tant  d'existences  ont  été  déplacées,  tant  d'ambitions 
éveillées,  tant  de  vanités  mises  en  mouvement,  les  clercs  de  notaire ,  les  pré- 
tendus artistes,  les  prétendus  littérateurs,  les  industriels  dégommés,  les  acteurs, 
tous  les  bohémiens  de  l'existence,  si  nombreux  par  le  temps  qui  court,  fout  une 
concurrence  terrible  h  l'homme  sans  nom,  qui  n'avait  autrefois  de  rivaux  que 
parmi  les  sousofQciers  de  l'armée.  Vhomme  sans  nom  a  été  forcé  de  prendre 
une  industrie;  le  temps  n'est  pas  loin  où  il  payera  patente,  et  sera  électeur  sous 
le  pseudonyme  de  marchand  de  billets.  La  honte  de  Vhomme  sans  nom  est  deve- 
nue un  mal  social.  Avant  d'aborder  ce  côté,  le  plus  grave  et  le  plus  sérieux  de 
notre  article,  il  est  bon  de  jeter  un  coup  d'œil  en  arrière  et  de  voir  si  nous  avons 
clairement  indiqué  et  caractérisé  toutes  les  particularités  du  genre.  Hélas!  notre 
tâche  a  été  incomplète.  Nous  vous  avons  montré  des  gens  coupables  par  igno- 
rance, d'autres  par  faiblesse  de  cœur,  nous  avons  traversé  le  carrefour  sombre, 
nous  avons  vti  vaciller  dan^  le  lointain  la  lampe  fumeuse  de  Torgie,  nous  nous 
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soiiiiues  arrêlés  un  uiomeol  chez  le  marchand  de  vin.  Poursuivons  maintenant 
notre  roule,  pénétrons  dans  le  grand  monde,  et  voyons  si  Vhomme  sans  nom  no 
s'y  cacherait  point  par  hasard? 

Nous  n'imiterons  pas  ces  observateurs  passionnés  qui  prétendent  que,  dans  les 
hautes  régions  sociales,  le  vice  est  bien  plus  répandu,  bien  plus  général,  et  sur- 
tout bien  plus  toléré  que  dans  les  classes  inûmes.  Non,  les  gens  dont  nous  vou- 
lons parler  sont  partout  signalés,  partout  cités  comme  des  exemples  funestes;  et 
si,  k  Texlérieur,  il  semble  qu'on  ne  leur  fasse  point  sentir  l'infériorité  morale  de 
leur  position,  on  s'en  dédommage  à  coup  sftr  d'une  manière  qui  ne  perd  rien  de 
sa  force  à  n'ôtre  point  apparente.  Qu'une  femme  connue  pour  entretenir  des  liai- 
sons illicites  se  présente  dans  un  salon,  certes,  la  maîtresse  de  la  maison  la  recevra 
en  apparence  avec  la  môme  distinction,  le  même  empressement  qu'elle  accorde  a 
toutes  les  autres.  Mais  pour  un  homme  habitué  a  interpréter  les  habitudes  du  grand 
monde,  celte  dislinclion  et  cet  empressement  auront  une  signiGcalion  toute  difré- 
rente  de  celle  qu'on  leur  attribue  ordinairement  ;  le  geste,  au  besoin,  commen- 
tera la  parole  ;  il  y  aura  même  certaines  prévenances,  une  foule  de  petites  attén- 
uons dont  la  femme  tarée  ne  sera  jamais  l'objet,  et  dont  l'absence,  remarquée,  res- 
tera comme  un  blâme  infligé  h  des  fautes  que  l'on  veut  bien  faire  semblant  d'Ignorer, 
mais  qu'on  ne  veut  pas  enlièrement  absoudre.  C'est  lli  sans  doute  un  châtiment 
bien  léger  pour  des  égarements  qu'on  punit  souvent  d'une  façon  bien  plus  cruelle  ; 
mais  le  monde  est  ainsi  fait,  on  sent  la  nécessité  des  concessions  dans  un  milieu  oîi 
chacun  se  connaît,  et  oii  l'aifroui  fait  au  coupable  peut  rejaillir  sur  des  têtes  inno- 
centes. Ce  que  nous  venons  de  dire  des  femmes  peut  également  s'appliquer  aux 
hommes.  On  s'étonne  quelquefois  qu'un  individu  dont  l'existence  est  notoirement 
lâchée  d'infamie  reçoive  chez  lui  la  meilleure  société,  et  fréquente  k  son  tour  les 
plus  brillants  salons  de  la  capitale  ;  tenez  pour  certain  que  cet  individu  n'y  est  que 
toléré,  et  qu'en  refusant  ses  invitations,  on  craindrait  de  déshonorer  tantôt  des 
aïeux  illuslres,  tantôt  une  sœur  sur  le  point  de  se  marier,  tantôt  une  vieille  mère 
qui  ignore  seule  le  déshonneur  de  son  fils,  et  qui  mourrait  en  l'apprenant.  Il  ne 
nous  appartient  pas  de  condamner  une  telle  tolérance,  elle  est  vraiment  coupable 
alors  seulement  qu'elle  est  dictée  par  les  exigences  de  l'intérêt  particulier. 

Jetons  un  rapide  coup  d'œil  sur  tous  ces  vices  amnistiés,  sinon  entièrement  par- 
donnés.  Au  premier  rang  de  cette  série,  nous  trouvons  l'homme  qui  a  pour  toute 
ressource  une  pension  que  lui  fait  sa  femme.  Celui-lb,  par  exemple,  vit  en  garçon, 
mais  il  a  recours  à  toutes  sortes  de  subterfuges  pour  se  soustraire  a  cette  solitude 
dont  il  a  perdu  l'habitude.  Il  installe  chez  lui  une  maltresse  en  qualité  de  demoi- 
selle de  compagnie  d'une  tante  infirme;  il  prend  jour  pour  recevoir  ses  amis,  il 
donne  des  bals,  des  soirées,  des  dîners,  dont  la  prétendue  demoiselle  de  compa- 
gnie fait  les  honneurs  ;  les  gens  qui  vont  chez  un  tel  amphitryon  n'appartiennent 
pas,  si  vous  voulez,  à  l'élite  de  la  société  :  ce  sont  des  coulissiers,  de  vieux  négo- 
ciants qui  vivent  en  concubinage,  de  jeunes  débauchés,  des  acteurs,  des  directeurs 
de  Ihéâlre  même  ;  mais  enfin  cet  homme  a  des  flatteurs  qui  le  vantent,  des  parasites 
qui  se  font  ses  valets,  il  est  un  des  adminislraleurs  de  son  cercle,  et  cependant 
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personue  n'ignore  que  la  fortune  dont  il  jouit,  provient  de  la  source  la  plus  ignoble. 
Mari  d'une  femme  riche,  il  Ta  surprise  un  jour  en  flagrant  délit  d'adultère.  Il  a 
consenti  à  se  taire  moyennant  finances  ;  il  s'est  fait  assurer  une  pension,  et  pendant 
que  sa  femme  est  notoirement  la  concubine  d'un  autre,  il  consomme  tranquillement 
et  sans  remords  ses  45,000  francs  de  honte  par  an. 

Il  en  est  d'autres  plus  malheureux  qui  payent  encore  leur  déshonneur  au  prix 
d'un  esclavage  de  tous  les  jours.  Voyez-vous  la-bas,  dans  cette  avant-scène  de  l'O- 
péra, ce  spectateur  aux  cheveux  gris,  an  front  chauve,  aux  traits  distingués;  à  côté 
de  lui  est  une  femme  de  quarante  ans,  mais  qui  a  toutes  les  prétentions  et  la  mise  co- 
quette de  la  jeunesse.  Cet  honnôte  vieillard,  que  vous  prendriez  pour  un  député 
ou  un  pair  de  France,  est  tout  simplement  le  mari  d'une  actrice.  Elle  s'est  trouvée 
enrichie  quand  il  a  été  rniné.  Après  l'avoir  longtemps  entretenue,  il  s'est  laissé 
entretenir;  mais  la  bienfaitrice  a  fini  par  mettre  un  prix  à  ses  bienfaits,  elle  a  dé- 
siré avoir  un  nom,  une  position,  elle  a  voulu  se  faire  épouser  ;  l'ancien  amant  avait 
toutes  sortes  de  raisons  pour  refuser  ;  devait-il  donner  une  telle  belle-mère  a  sa 
fille,  honorablement  mariée  en  province?  Non  certes;  aussi  a-t-il  essayé  de  résister 
aux  prétentions  de  sa  maîtresse.  Mais  alors  on  a  parlé  de  séparation,  on  a  pris  un 
antre  amant,  si  bien  que  le  malheureux,  habitué  à  de  somptueux  festins,  h  un 
riche  mobilier,  a  une  existence  confortable,  a  fini  par  consentir.  Il  a  donné  son 
nom  honoré  jusqu'alors  a  une  femme  perdue,  il  l'a  conduite  dans  le  monde  où 
quelques  personnes  l'ont  accueillie  par  commisération  pour  lui,  et  afin  qu'il  pût 
se  faire  encore  illusion  sur  sa  triste  position;  il  est  Ta  sur  le  devant  de  la  loge  pour 
servir  d'enseigne  et  satisfaire  l'amonr-propre  d'une  courtisane,  tandis  que,  derrière 
elle,  se  pavane  son  amant  avoué.  Quelle  existence  pourtant  pour  un  homme  qui 
pourrait  vivre  tranquillement  a  la  campagne,  occupé  à  faire  sauter  les  enfants  de 
sa  fille  sur  ses  genoux,  et  qui  a  sacrifié  la  considération  de  sa  vieillesse  au  plaisir 
d'avoir  encore  une  voiture  et  une  loge  à  l'Opéra  1 

Nous  lui  préférons  mcme  ce  beau  et  splendide  fashioiiable,  dont  l'unique  métier 
est  de  conduire  au  concert,  au  spectacle,  aux  eaux,  une  maîtresse  de  maison  fort 
connue  à  Paris.  Pourtant  on  Ta  chassé  ë  Baden  d'une  table  d'hôte  avec  sa  com- 
pagne, et  il  n'a  rien  dit,  il  ne  s'est  pas  vengé,  il  n'a  pas  même  rougi! 

A  la  rigueur,  une  pareille  faiblesse  peut  s'excuser,  mais  il  en  est  d'autres  que 
rien  ne  saurait  absoudre.  Est-il  quelque  chose  de  plus  lâche,  de  plus  misérable  au 
monde  que  la  conduite  de  ces  jeunes  gens  qui,  se  voyant  perdus  de  dettes,  abusent 
de  la  légèreté  d'une  vieille  femme,  feignent  auprès  d'elle  tous  les  transports  de 
l'amour,  et  l'épousent  pour  manger  ensuite  sa  fortune  au  milieu  de  toutes  sortes  de 
débauches  !  Si  la  femme  trompée  se  ravise,  si  elle  parle  de  prendre  des  mesures  de 
précaution  contre  le  dissipateur,  comme  ils  deviennent  rampants  auprès  d'elle, 
comme  ils  la  flattent,  comme  ils  l'accablent  de  protestations,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  de 
nouveau  montré  son  secrétaire  d'un  air  attendri  !  Oh!  le  hideux  mensonge,  Taffreuse 
perversité!  L'homme  de  la  borne  nous  parait  moins  dégoûtant;  celui-là  au  moins 
ne  ment  pas,  il  ne  simule  point  la  tendresse,  il  ne  parle  jamais  de  repentir.  Il  se 
laisse  mettre  à  l'encan,  et  il  appartient  a  cHIe  qui  lui  donne  le  plus;  mais  c'est  son 
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métier  de  se  livrer  ainsi  a  renchère,  il  se  considère  comme  une  marcbandisc;  s'il 
aliandonne  une  femme,  il  sait  que  bienlôl  il  sera  remplacé  et  qu'on  le  pleurera 
tout  juste  le  temps  de  laisser  sécher  une  cicatrice  ;  tandis  que  le  misérable  qui 
spécule  sur  la  conGance  que  Ton  accorde  a  la  jeunesse,  sur  Tinvolonlaire  fascination 
qu'exerce  la  beauté,  n'a  rien  qui  le  relève  a  ses  yeux  et  à  ceux  des  autres,  rien  qui 
puisse  le  justiGer  I 

Nous  avons  parcouru  rapidement,  et  comme  il  convenait  de  le  faire,  ce  triste 
album  de  la  corruption  ;  il  ne  reste  plus  rien  à  montrer  au  lecteur.  Deux  dessins 
seulement  ont  été  oubliés,  mais  a  quoi  bon  revenir  en  arrière  pour  les  étaler?  on 
les  a  vus  partout,  ils  sont  connus,  ils  sont  populaires.  L'un  représente  le  lion, 
l'amant  aristocratique  d'une  actrice,  dont  il  mange  les  appointements  sous  prétexte 
de  la  protéger  auprès  de  son  directeur;  l'autre  est  tout  bonnement  la  silhouette 
du  mari  de  la  maltresse  de  table  d'hôte. 

Nous  avons  épuisé  autant  qu'il  était  moralement  et  matériellement  possible  toutes 
les  variétés  de  l'homme  sans  nom.  Nous  l'avons  pris  dans  les  rues  et  dans  les  salon«, 
nous  l'avons  envisagé  au  point  de  vue  de  la  morale  et  de  la  psychologie  ;  nons  avons 
fait  au  cœur  la  faible  part  qui  lui  revenait,  et  à  l'intérêt  particulier  la  part  énorme 
qu'il  est  en  droit  de  revendiquer.  Après  avoir  montré  le  malade,  il  nous  reste 
maintenant  k  préciser  l'état  actuel  de  la  maladie.  Au  premier  coup  d'œil,  on  serait 
tenté  de  croire  qu'il  y  a  amélioration,  et  non  pas  recrudescence  dans  le  fléau.  La 
statistique  des  vices  du  grand  monde  ne  donne  pas  un  total  plus  effrayant  qu'a  une 
autre  époque  a  l'addition  de  toutes  les  individualités  qui  se  vendent  aux  femmes. 
D'un  autre  côté,  les  souteneurs  de  Glles  publiques  deviennent  moins  nombreux  et 
plus  civilisés ,  leurs  mœurs  se  sont  adoucies  en  même  temps  que  leur  affiliation  a 
diminué.  Vhonime  sans  nom  est  né  de  la  nécessité  dans  laquelle  se  trouvaient  les 
prostituées  abandonnées  par  la  police,  de  se  faire  protéger  par  quelqu'un.  L'admi- 
nistration a  compris  qu'en  autorisant  la  prostitution,  elle  devenait  pour  ainsi  dire  res- 
ponsable de  ses  excès.  En  consacrant  à  ce  fléau  une  surveillance  de  tous  ces  instants, 
en  l'entourant  d'une  protection  qui  tourne  en  déGnitIveau  proGtde  tous,  les  pros- 
tituées ont  moins  eu  besoin  de  recourir  à  l'appui  intéressé  qui  leur  coûtait  si  cher 
autrefois  ;  elles  ont  obtenu,  elles  aussi,  l'égalité  devant  la  loi.  Elles  n'ont  donc 
plus  besoin  de  payer  quelqu'un  pour  leur  faire  avoir  justice. 

Félidtons-nous  de  ce  résultat,  s'écrieront  les  philanthropes,  bénissons  la  police, 
et  fondons  des  prix  de  vertu  !  Attendez,  bonnes  gens,  avant  de  vous  réjouir,  et  per- 
mettez-moi, pour  vous  désabuser,  de  vous  raconter  une  petite  fable.  L'apologue 
doit  être  de  votre  goût,  vertueux  académiciens! 

Il  Y  AVflit  donc  autrefois,  dans  les  environs  d'une  capitale,  un  vaste  emplacement 
destiné  a  abattre  les  chevaux.  On  voulut  détruire  ce  foyer  qui  lançait  à  plusieurs 
lieues  a  la  ronde  ses  miasmes  pestilentiels.  On  atteignit  ce  but.  Malheureusement 
les  rats  innombrables  qui  habitaient  ces  lieux  infects  se  répandirent  dans  la  ville  en 
telle  abondance  et  avec  une  telle  audace,  que  les  habitants  regrettèrent  l'ancien 
état  de  choses  et  maudirent  ceux  qui  l'avaient  changé. 

Ce  Montfaucon  que  l'on  a  voulu  assainir  et  déplacer,  c'est  la  prostitution  ;  ces  rats 
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immondes,  qui  ont  fait  invasion  dans  tous  les  domiciles,  vous  représentent  Vkomme 
tans  nom. 

Savez-vous  ce  qu'oui  produit  toutes  les  déclamations  modernes  sur  la  prostitu- 
tion ?  Nous  allons  vous  le  dire.  Les  ouvriers,  et  môme  les  gens  d'un  rang  plus 
élevé  n'ont  pas  bonté  d'aimer  ouvertement  des  ûlles  publiques,  et  de  vivre  avec 
elles  comme  si  c'était  la  chose  du  monde  la  plus  naturelle.  Oui,  Vhonm»e  sarn  nom 
disparaît,  mais  pour  faire  place  a  Vamant  de  cœur,  autre  fléau  non  moins  dange- 
reux. H  n'est  pas  aujourd'hui  de  prostituée,  pour  peu  qu'il  lui  reste  encore  une 
certaine  blancheur  sur  les  épaules,  une  certaine  vivacité  dans  le  regard,  qui  n'ait 
son  ouvrier,  compagnon  menuisier,  ébéniste  ou  bijoutier,  qui  se  tatoue  pour  elle, 
qui  4ui  prête  son  bras  dans  tons  les  lieux  publics,  qui  lui  porte  le  gain  de  sa 
journée,  et  tout  cela  au  détriment  de  sa  famille.  Félicitez- vous  après  cela  de  voir 
diminuer  tous  les  jours  le  nombre  des  hommes  sans  nom  ;  comment  voulez-vous 
que  les  malheureux  soutiennent  la  concurrence? 

.  Un  homme  d'un  grand  savoir  et  d'une  grande  moralité,  qui,  séduit  par  la  gloire 
si  pure  de  Parent-Duchfttelet,  consacre  sa  vie  à  étudier  la  grande  question  que 
nous  avons  effleurée  dans  deux  articles,  nous  a  conflrmé  lui-même  la  vérité  de 
tous  ces  détails.  Pour  le  moment,  il  parait  que  ce  sont  surtout  les  ouvriers  bi- 
joutiers qui  sont  en  possession  de  fournir  le  plus  grand  nombre  d'amants  de  cosur. 
Une  chose  b  dire  a  la  louange  des  garçons  perruquiers  ou  coiffeurs,  c'est  que  jus- 
qu'è  présent  ils  ne  se  sont  point  présentés  dans  cette  lice  immonde,  soit  que,  chan- 
geant fréquemment  de  pays,  ils  ne  puissent  contracter  de  liaisons,  soit  que  l'habi- 
tude de  voir  des  grandes  dames,  de  tresser  des  cordons  de  cheveux,  de  fabriquer 
des  chiffres  amoureux,  les  rende  plus  Ûers,  soit  enfin  que  le  cœur  du  perruquier 
contienne  une  délicatesse  inconnue  jusqu'à  ce  jour! 

Que  voulez-vous  que  devienne  ce  malheureux  homme  sans  nom  au  milieu  de 
tons  les  progrès,  de  toutes  les  améliorations  de  la  prostitution  moderne?  Dans 
quelle  maison  de  tolérance  voudrait-on  le  recevoir,  lui  habitué  h  un  costume  né- 
gligé, à  une  sobriété  assez  équivoque,  lui  dont  la  botte  crottée  tacherait  les  tapis, 
et  qui  pourrait  un  jour  de  trop  grande  gaieté  se  permettre  de  briser  une  glace 
de  4,500  francs.  D'ailleurs  à  qui  ce  bohémien  pourrait-il  plaire?  les  poclies  de 
ces  demoiselles  sont  pleines  de  déclarations.  Elles  peuvent  même  en  montrer  en 
vers.  Dieu  me  pardonne  I  Amanda,  Julie,  Euphrosine,  ont  chacune  leur  étudiant 
qui  les  mène  à  la  Chaumière,  au  spectacle,  au  café,  partout  ou  elles  veulent  aller. 
O  jeunes  gens,  jeunes  gens,  vos  pères  valaient  mieux  que  vous;  ils  n'entendaient 
pas  aussi  bien  la  phraséologie  de  la  tendresse,  ils  ignoraient  ce  que  c'est  que  l'a- 
mour humanitaire,  mais  h  coup  sûr  ils  auraient  rougi  rien  qu'à  la  pensée  d'aller 
chercher  leurs  maîtresses  là  où  vous  les  prenez,  et  ils  auraient  dégainé  contre  l'In- 
solent qui  eftt  osé  faire  peser  une  telle  accusation  sur  leur  pauvre  petite  grisette. 

Laissons  à  chacun  le  soin  de  tirer  la  conclusion  de  tout  ceci  ;  quant  à  nous,  at- 
tristé par  le  sombre  paysage  que  nous  venons  de  parcourir,  nous  la  ferlons  peut- 
être  trop  désolante. 


*    I 
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L'OUVaiER  DE  PAW-S 


L'OUVRIEIl   DE  PARIS. 


Nous  abordons  un  Inen  vasle  siijel.  Pour  peiiulrc 
conveiiablcmcDi  l'ouvrier  do  Paris,  il  Tandrait  fairi' 
de  chaque  mélier  la  matière  d'un  rhapiirr  si'part': 
car  chaque  mélier  a  son  rspHl.  ses  mœurs,  snn 
lani;agc,  son  alltirc.  Il  y  a  des  métiers  qui  rappro- 
■  client  ceux  qui  trs  eneroent  des  arts,  de  ia  liltéra- 
Inre,  des  sciences,  et  qui  demandent  plus  de  goAl. 
I  de  délicatesse,  de  cou  naissances,  que  de  Torce  phy- 
I  sique.  l,es  individus  employés  et  l'eieiius  dans  cctle 
gpl)èrc  d'înlelligeiice  peuvent-ils  être  rangés  parmi 
ceux  qui,  enchaînés  pour  ainsi  dire  îi  la  matière,  trouveiii  dans  la  hiiie  inces- 
sante de  l'esprit  de  l'Iiomme  contre  son  ineriie,  l'emploi  et  le  lariT  de  leur  vi- 
Kueur  musculaire?  L'ouvrier  mécaiiicieu,  le  peintre  déeoraleur,  le  bijoutier,  le 
lypugraptie,  \i3t  exemple,  n'ont  que  l>ien  peu  de  rapports  avec  le  terrassier,  le  car- 
rier, le  maçon,  le  tailleur  de  pierres.  I.a  dirrérence  du  salaire  creuse  entre  ces  tra- 
vailleurs une  ligne  de  démarcation  aussi  profonde  que  celle  qui  résulte  de  ta  nature 
de  leur  travail  journalier  et  du  milieu  où  il  les  flie.  Il  y  a  donc  sous  ce  lilre  gciié- 
rique,  rOuvrlerde  Pnrù,  des  classe*  aussi  distinctes  entre  elles  que  le  sont,  dans  le 
monde  moral,  l'ignorance  et  l'éducation,  et  dans  le  monde  physique,  l'aisance  et  la 
misère.  1^1  puis,  où  trouver  l'ouvrier  de  Paris  dans  cette  Toule  toujours  croissante 
d'individus  qui  accourent  a  Paris  de  tous  les  points,  nous  ne  disons  jus  de  la 
Franco,  mais  do  1  Korope  entière,  lians  l'espoir  d'y  prendre  leur  paît  do  tout  cet 
arfent  que  l'npalenre  municipale,  l'iiidiislrie  pnrljrulière,  l'afUnence  des  rielies  de 
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tous  les  pays,  les  besoins  d'une  aussi  immense  population,  cl  les  prodigalités  du 
budget  mettent  continuellement  en  circulation? 

Comment  saisir  les  traits  et  le  caractère  de  cette  population  d'ouvriers,  tribu 
nomade  et  cbangeante  que  Timprévoyance  de  h  police,  qui  n'a  pas  su  encore  trou- 
ver les  moyens  d'établir  une  juste  proportion  entre  l'ouvrage  a  faire  et  les  bras  à  em- 
ployer, laisse  se  recruter  dans  tous  les  pays  de  ce  qu'ils  ont  de  gens  inoccupés^  mécon* 
tents,  aventureux,  avides  ou  déréglés?  Dans  cet  effrayant  pêle-mêle  d'individus  entas- 
sés et  juxtaposés  sur  un  seul  point,  sans  un  lien  qui  les  réunisse,  sans  une  loi  qui  les 
discipline,  sans  un  intérêt  général  qui  fasse  un  corps  de  tous  ces  membres  désunis, 
et  leur  donne  Tbarmonie  entre  eux  et  les  moyens  d'être  sans  troubler  Tliarmonir 
sociale.  Ton  trouverait  plus  facilement  un  spécimen  de  toutes  les  populations  na- 
tionales et  étrangères,  que  le  type  qu  il  s'agit  de  reproduire  :  l'artisan  qui,  né  dans 
fa  capitale  ou  depuis  longtemps  domicilié  dans  ses  quartiers  populeux,  s'est  iden- 
tidé  à  sa  vie,  a  son  soleil,  a  son  air,  à  ses  mœurs,  a  ses  habitudes,  et  traverse  en 
cédant  plus  ou  moins,  ou  en  résistant  courageusement  h  son  influence,  ce  torrent 
d'idées  contraires,  d'agitation,  de  somptuosité,  de  misère,  d'espérance,  de  décep- 
tion, qui  bouillonne  et  fuit  autour  de  lui...  Vouvrier  de  Paris  en  un  mot. 

Restreint  dans  les  limites  d'un  cadre  étroit,  notre  crayon  s'attachera  aux  traiu 
généraux  de  l'espèce,  sans  s'assujettir  aux  particularités  des  classes  qui  peuvent  la 
diviser.  L'ouvrier  sera  pour  nous  ce  qu'il  est  pour  le  Dictionnaire  :  Ceini  quiejùste 
du  produit  de  quelque  métier,  celui  qui  travaille  de  la  main.  Nous  le  prendrons 
dans  le  milieu  de  cette  vaste  chaîne  de  travailleurs  dont  les  salaires  plus  ou  moins 
élevés, et  les  occupations  plus  ou  moins  artistiques,  forment  les  différents  anneaux. 
C'est  le  supposer  par  conséquent  a  l'abri  des  mauvais  conseils  de  la  misère  et  âo 
rignorance,  et  des  distractions  abrutissantes  que  le  pauvre  cherche  au  cabaret  con- 
tre cette  terrible  préoccupation  de  chaque  jour  :  «  Aurai-je  du  pain  demain?  »  En 
consacrant  ces  quelques  lignes  à  l'ouvrier,  nous  ne  vous  attristerons  point  par  la 
peinture  des  défauts  et  des  vices  qui  s'asseoient  trop  souvent  aux  derniers  degrés 
de  l'échelle  industrielle...  défauts  qu'il  faudrait  peut-être  moins  attribuer  à  la  cor- 
ruption qu'b  la  misère!  Quoi  qu'il  en  soit,  l'homme  qui  travaille  a  Paris,  qui  ac- 
cepte une  vie  concenti*ée.  laborieuse,  régulière,  au  milieu  de  tant  de  dissipations, 
d'entraînements  ;  au  milieu  de  tant  de  métiers  faciles,  dégradants  ou  illicites,  celui- 
là  fait  acte  de  courage,  de  vertu  et  de  force  ;  son  nom  est  honorable  comme  celui  du  sol- 
dat :  et,  de  même  que  l'artiste  chargé  de  représenter  le  soldat  neehoisitpourson  modèle 
ni  le  lâche  tournant  le  dos  h  l'ennemi,  ni  le  déserteur  quittant  son  drapeau,  l'écri- 
vain,  pour  peindre  l'ouvrier,  ne  fera  point  poser  devant  lui  l'ivrogne  ou  le  débauché  ! 

Que  de  choses  renfermées  dans  ce  simple  titre  :  l'Ouvrier  de  Paris!  Le  travail  el 
l'obscurité,  la  souffrance  et  la  résignation,  les  saintes  joies  de  la  famille  et  toutes  les 
angoisses  de  l'époux  et  du  père,  la  raison  aux  prises  avec  toutes  les  tentations, 
toutes  les  séductions,  l'espérance  et  la  gaieté  adoucissant  les  souffrances  du  pré- 
sent, l'économie  veillant  pour  les  besoins  de  l'avenir,  la  bonne  conscience  char- 
mant les  souvenirs  du  passé.  Tout  est  là  dedans,  depuis  l'humble  mansarde  où,  sem- 
blable a  l'oiseau  qui  se  rapproche,  du  ciel  pour  s'en  faire  mieux  entendre,  il  abrite 
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ses  douleurs,  ses  joies,  ses  craintes,  ses  espérances,  ses  amours  et  sou  uid,  jusqu'à 
la  croix  noire  semée  de  larmes  blanches  sous  laquelle  sera  doux  le  sommeil  du 
pauvre  ouvrier  ;  car  alors  il  appartiendra  a  ce  maître  juste  ei  bon  qui  proportionne, 
lui,  le  salaire  au  travail,  aui  fatigues  de  la  journée.  Et  sur  cette  route  pénible  qui 
sépare  le  point  de  départ  de  celui  de  Tarrivée,  quels  contrastes  b  chaque  pas  I  que 
de  sujets  de  réUexion,  d'attendrissement,  d'indignation!  Dans  le  chemin,  il  y  a  des 
haltes  riantes  et  des  stations  bien  tristes,  soit  qu'on  pénètre  avec  lui  sous  le  vert 
marronnier  de  la  guinguette,  oii  il  chôme  en  famille  les  bonnes  fôtes  du  calendrier, 
soit  qu'on  l'ciccompagne  à  l'église  paroissiale,  où  la  religion  doit  bénir  et  consacrer 
les  pliJises  diverses  et  les  grands  événements  de  sa  vie  laborieuse;  soit,  hélas!  que 
le  suivant  sous  la  barricade  de  nos  discordes  civiles,  on  le  voie,  soldat  improvisé 
et  follement  armé  par  des  déclamateurs  insensés,  traduire  en  balles  qui  tuent  leurs 
systèmes  qui  ont  la  prétention  de  réformer,  d'améliorer  et  de  guérir  ! 

L'enfance  de  l'ouvrier  est  bien  vite  passée,  ou,  disons  mieux,  l'ouvrier  n'a  pas 
d'enfance.  Comme  cette  déesse  de  l'antiquité,  sortie  tout  armée  pour  la  guerre,  du 
cerveau  d'un  dieu,  l'enfant  du  pauvre  vient  au  monde  tout  armé  pour  le  travail. 
On  lui  laisse  a  peine  le  temps  de  sortir  de  ses  langes,  et  la  main  de  l'enfant  du  riche 
n'a  encore  touché  qu'un  hochet  de  cristal,  que  déjà  le  ûls  de  l'ouvrier  a  manié  rin> 
strument  de  fer  qui  doit  aider  a  payer  sa  part  du  pain  qui  se  mange  plus  vite  depuis 
la  venue  de  cet  hôte  nouveau  dans  le  pauvre  ménage.  Hélas!  oui,  le  premier  déve* 
loppement  de  ses  forces  physiques  est  épié  plus  avidement  encore  que  son  premier 
sourire. 

Les  Francs,  nos  ancêtres,  ne  se  réjouissaient  de  leur  paternité  que  lorsque  leur 
iils  commençait  h  soulever  la  hache  de  guerre.  •  Il  est  en  état  de  se  battre  I  •  était  le 
premier  cri  de  joie  qui  s'élevait  auprès  d'un  berceau.  La  nécessité  de  combattre 
sans  cesse,  l'impossibilité  de  vivre  sans  la  victoire,  se  devinaient  dans  cette  excla- 
mation. Une  autre  nécessité  aussi  impérieuse,  une  lutte  aussi  incessante,  aussi  ani- 
mée, se  trahissent  dans  la  satisfaction  avec  laquelle  l'ouvrier  s'écrie  en  parlant  de 
son  enfant  :  «  Il  est  en  âge  de  travailler!  »  Les  besoins  du  travailleur  débordent 
pour  ainsi  dire  dans  ce  cri...  Ces  besoins  sont  si  puissants,  qu'ils  dominent  la  voix 
du  sentiment  le  plus  énergique  du  cœur  de  l'homme,  la  paternité  ! 

Si  la  nécessité  devance  le  développement  des  forces  de  l'enfant  de  l'ouvrier,  l'air 
tie  Paris  hâte  prodigieusement  les  progrès  de  son  esprit.  Paris,  centre  et  foyer  d'ac- 
tion, d'animation,  d'intelligence,  a  le  don  d'aviver  a  son  atmosphère  hâtive  tout  ce 
qui  naît  et  croit  dans  son  sein.  Comme  les  plantes  de  ses  jardins,  comme  les  arbres 
de  ses  promenades,  l'enfant  de  Paris  devance,  par  ses  développements  précoces,  les 
natures  robustes,  mais  brutes  de  nos  campagnes  :  passions,  talents,  vices,  vertus, 
tout  chez  lui  croit  spontanément,  avant  l'enseignement,  avant  l'âge.  Il  apporte,  pour 
ainsi  dire,  en  naissant,  la  science  du  bien  et  du  mal. 

L'expérience,  autour  de  lui,  se  présente  partout  et  toute  faite.  Spectateur  encore 
insensible  des  agitations  humaines,  témoin,  naïf  des  scènes  variées  de  la  civilisa- 
tion, son  jugement  encore  neuf,  son  esprit  promptement  éveillé,  saisissent,  com- 
prennent, analysent  et  comparent  avec  toute  leur  lucidilé,  foute  leur  netteté  pro- 
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inières.  La  vie  pratique  esl  devant  lai,  avec  ses  dares  uécessilés,  seseuseiguemeiiis 
infaillibles;  aidé  par  les  solides  axiomes  et  les  sévères  jagemenls  que  prononce,  au- 
tour de  lui;  le  bon  sens  populaire,  il  a  vite  pénétré  le  sens  de  ces  instructions.  Si 
l'enfant  de  Paris  n*a  pas  d'innocence,  il  a  quelque  chose  de  mieux  peut-être,  il  peut, 
il  sait  juger  les  hommes  ;  car  il  a  étudié  la  vie  de  Thommc  avant  qu'elle  commençât 
pour  lui.  Comme  le  petit  paysan  assiste  sans  cesse  au  développement  des  loi« 
matérielles,  ainsi  Tenfant  de  Paris  assiste  au  développement  des  lois  mora- 
les. L'un  sait  que  le  blé  produit  le  blé,  que  l'ivraie  produit  l'ivraie,  qu'il  faut 
semer  pour  recueillir;  l'autre  voit  que  le  mal  produit  le  mal;  le  travail,  le  bien- 
éti%  ;  l'oisiveté,  la  misère;  les  passions,  Is  désordre,  la  ruine,  le  malheur!  A  chacun 
d'eux,  la  nature  et  la  société  apportent  l'expérience.  Pour  le  jeune  villageois,  elle 
est  doucement  lente  et  se  complète  en  son  temps,  comme  ces  beaux  fruits  que  l'arbre 
réserve  à  sa  soif;  pour  le  Parisien,  c'est  un  fruit  précoce,  mûri  par  les  orages,  et 
qu'il  ne  recueille  pas  sans  des  dangers  inHnis.  En  effet,  sr>n  jeune  cœur  ne  s'échauffe 
pas  toujours  impunément  au  souffle  desséchant  des  vices  de  ce  monde.  Le  mauvais 
exemple,  ce  précepteur  corrompu  qui  lui  présente  palpilant  le  mal  que  sa  raison 
condamne,  et  l'appuie  dans  ses  faiblesses  en  les  lui  montrant  chez  les  autres,  le 
mauvais  exemple  ne  perd  pas  sa  fatale  influence  sur  cette  jeune  àme  qu'il  stimule 
sans  cesse.  11  y  a,  chez  l'enfant  de  Paris  b  peine  devenu  jeune  homme,  des  années 
d'entraînement,  de  fougue,  de  folie,  années  de  crise  qui  décident  presque  toujours 
de  sa  carrière  future. 

Mais  par  bonheur  pour  lui,  à  cette  instruction  pratique  ou  indirecte  que  lui  donne 
le  monde,  il  a  joint  aussi,  quelque  courte  qu'en  soit  la  durée,  cette  éducation,  la 
plus  sûre  et  la  plus  prompte  de  toutes  :  l'éducation  religieuse.  Oui,  Tapplicalion 
des  idées  religieuses  au  maintien  des  lois  de  l'ordre  constitue  seule  aujourd'hui 
la  force  par  laquelle  la  société  résiste  encore  à  tous  ces  sophismes  qu'on  invente,  H 
toutes  ces  passions  qu'on  allume,  b  toutes  ces  convoitises  qu'on  excite,  a  tous  ces 
griefs  qu'on  exagère  :  coups  de  bélier  incessants  avec  lesquels  l'orgueil,  la  fausse 
science  et  l'esprit  de  désordre  viennent  frapper  la  base  de  cette  société  ébranlée! 
Oui,  c'est  en  vain  qu'on  ferait  valoir  les  rapports  qui  peuvent  exister  entre  Tin- 
térôt  particulier  cl  Tintérêl  général  ;  c'est  en  vain  qu'on  se  servirait  de  l'empire  des 
lois  et  de  la  crainte  des  punitions,  ce  contraste  habituel  de  plaisirs  et  de  souffrances, 
de  rires  et  de  pleurs,  de  richesse  et  d'infortune,  de  luxe  et  de  misère,  ce  spectacle 
qu'offre  le  monde  social  est  trop  révoltant;  et  la  faim,  la  colère  et  l'envie  se  seraient 
déjà  déchaînées  contre  cet  amalgame  d'injustice  et  d'hypocrisie,  d'égolsme  et  àe 
fausse  philanthropie,  de  tyrannie  réelle  et  de  liberté  menteuse,  si  les  hommes  qui  en- 
durent cet  état  de  choses  n'éta  lent  pas  des  chrétiens  ^  Ce  sont  des  chrétiens,  vous  di&-je, 
H  leur  insu  peut-être  ;  mais  leurs  héroïques  sentiments  de  patience,  de  résignation, 
d'assurance  placée  ailleurs  qu'aux  choses  de  la  terre,  d'où  sont-ils  descendus  dans 
leurs  cœurs,  si  ce  n'est  de  la  croix?  ils  Ips  ont  suces  avec  le  lait  de  leurs  mères,  si 
généralement  chrétiennes;  ils  n'ont  passé  qu'en  courant  dans  Téglise,  et  ce  moment 
d'adoration  a  sufli  pour  développer  le  germe  religieux  en  leurs  cœurs.  Tout  vient  en 
aide  il  la  rroissaïur  (\r  itIIp  hysopc  salulaiir,  ri  le  haptt^mr  de  leurs  enfants,  etlo 
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couvoi  de  leurs  prodies,  el  les  prières  de  leurs  jeunes  Glles  qui,  velues  de  blauc, 
vieoneut,  le  jour  de  la  première  communioo,  s'agenouiller  devant  eux,  el  Tair  qui 
leur  apporte  les  sons  de  la  cloche,  lointaine  bénédiction  qui  plane  sur  leur  demeure, 
et  leur  crie  en  passant  avec  les  nuages  du  ciel  :  Souffre  I  mais  espère  !  Oui,  Vous 
aurez  beau  faire,  celle  société  a  été  tellement  imprégnée  de  christianisme,  des  pieds 
jusqu'h  la  télé,  qu'elle  peut  dans  un  moment  de  défire  faire  tomber  les  croix  du 
faîte  des  temples,  déchirer  les  livres  saints  sur  Tautel...  la  croix  et  TEvangilesc 
retrouveront  dans  son  cœur. 

Ah  I  si  Tœuvre  de  l'esprit  du  mal  prévalait,  si  les  efforts  de  ses  adeptes  parve- 
naient à  leur  but,  si  Ton  concentrait  les  hommes  accablés  sous  la  détresse  de  leur 
situalion,  ou,  du  moins,  continuellement  blessés  par  les  contrastes  que  nous  énumé- 
rions  tout  h  Theure,  dans  les  intérêts  d'une  vie  qui  serait  pour  eux  le  temps  et  l'uni^ 
vers;  si  Ton  faisait  de  cette  vie  Tétroite  enceinte  où  toutes  leurs  espérances  doivent 
se  renfermer,  ou  doivent  s'arrêter  toutes  leurs  spéculations  et  tous  leurs  intérêts, 
qu'il  ferait  i)eau  voir  ces  académies  de  sciences  morales  dont  vous  êtes  si  flers  venir 
leur  parler,  k  ceux  qui  n'ont  rien,  du  respect  k  la  propriété,  de  rintérêt  qu'ils  ont 
a  maintenir  cette  situation  dont  ils  se  trouvent  si  mal  !  •  Nous  trouvions,  répon- 
draient-ils alors  avec  quelque  raison,  nous  trouvions  des  dédommagements  el  des 
compensations,  quand  des  idées  de  vertu,  de  soumission,  de  sacrifice  se  liaient  h 
des  couviclions  religieuses,  quand  nous  croyions  compter  dans  nos  actions,  avec  le 
Dieu  qui  a  fait  de  la  pauvreté  et  des  larmes,  de  la  résignation  et  de  la  patience, 
un  moyen  d'obtenir  d'éternelles  récompenses...  Mais  quels  devoirs  nous  encbatueni 
a  vos  lois,  hommes  sortis,  comme  nous,  d'une  terre  insensible,  pour  y  rentrer  avec 
nous,  et  vous  y  perdre  à  jamais?  Ces  lois  n'ont  été  imaginées  que  pour  rendre 
votre  usurpation  plus  tranquille  !  Descendez  de  votre  haute  fortune,  mettez-vous  k 
notre  niveau,  présentez-nous,  du  moins,  un  partage  moins  inégal,  et  faites-nous 
comprendre  enfin,  en  nous  communiquant  les  douceurs  de  la  propriété,  Timpor- 
tance  qu'il  yak  maintenir  ses  droits  !  • 

Voilk,  sans  l'effet  de  la  morale  religieuse,  voilk  quelles  seraient  les  eiigences  des 
classes  pauvres  ;  voilk  ce  qui  faisait  écrire  les  lignes  suivantes  k  Tuu  des  philosophes 
qui  ont  le  pius  concouru  au  grand  mouvement  social  de  89  : 

«  Ce  n'est  pas  un  catéchisme  politique  qu'il  faut  destiner  a  l'instruction  du  peuple, 
i  ce  n'est  pas  un  cours  d'enseignement  fondé  sur  les  rapports  de  l'intérêt  peiisonnel 
•  avec  l'intérêt  public  qui  peut  convenir  k  la  mesure  de  son  intelligence  ;  et  quand 
«  une  pareille  doctrine  serait  aussi  juste  qu'elle  me  parait  susceptible  de  contra- 
«  diction,  on  ne  pourrait  jamais  en  rendre  les  principes  assez  distincts  pour  la 
«  mettre  k  l'usage  de  ces  enfants  d'ouvriers  dont  l'éducation  ne  dure  qu'un  mo- 
«  ment.  La  morale  religieuse,  par  son  action  rapide,  se  trouve  exactement  appro- 
«  priée  k  la  situation  singulière  du  plus  grand  nombre  des  hommes  du  peuple...  La 
«  morale  religieuse  est  la  seule  qui  puisse  persuader  avec  célérité,  parce  qu'elle 
«  émeut  en  même  temps  qu'elle  éclaire,  parce  que,  seule,  elle  a  le  moyen  de  ren- 
M  dre  sensible  tout  ce  qu'elle  recommande,  parce  qu'elle  perle  au  nom  d'un  Dieu, 
a  cl  qu'il  est  atst*  d'inspirer  du  respect  pour  celui  dont  la  puissani-e  éclate  de  tontes. 
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«  fiarts  aux  yeui  des  simples  et  des  habiles,  aux  yeux  des  enfanb  et  de^  liomine> 
i  faits...  • 

Il  fut  un  temps  où  de  vieilles  coutumes,  de  vénérables  inslitulions  qui,  remon- 
tant dans  la  nuit  des  siècles,  se  rattachaient  aux  premiers  el  généreux  efforts  de 
nos  aïeux  pour  s'affranchir  du  joug  féodal,  venaient  se  joindre  à  ces  enseignements 
religieux  et  a  raulorité  du  père  de  ramille,  et  atténuaient,  pour  le  jeune  ouvrier, 
les  dangers  de  la  première  fougue,  des  premiers  enivrenienis  de  la  vie.  Alors 
l'émulation,  l'ordre,  robéissance,  la  discipline  indispensables  dans  toute  grande 
réunion  d'hommes,  régnaient  dans  l'atelier;  alors  cette  surabimdance  de  force, 
de  courage  et  d'énergie  dont  nos  travailleurs  ne  savent  plus  que  faire,  trouvait  à 
se  dépenser  ailleui*s  que  dans  les  estaminets,  les  billard»,  ramphithcâlre  du  mé- 
lodrame, ailleurs  que  dans  les  distractions  plus  coupables  et  plus  dangereuses  des 
coalitions  et  des  attroupements.  Chaque  ouvrier  avait  devant  lui,  en  effet,  un  but 
auquel  il  ne  pouvait  atteindre  qu'après  de  longs  et  durs  efforts.  Dans  ce  temps-là, 
il  y  avait  une  aristocratie  pour  le  travail,  la  bonne  conduite  et  Thabileté  :  c'était  la 
maîtrise,  cette  pairie  des  arts  et  métiers,  cette  magistrature  conservatrice,  infelli- 
génie,  courageuse  et  fldcle  des  statuts,  règlements  et  privilèges  qui  gouvernaient  et 
protégeaient  ces  grandes  et  ri  spectables  corporations  d'ouvriers  que  l'on  commence 
a  regretter.  Chaque  corporation,  hiérarchie  de  Talelier,  reflet  de  l'autre  hiérarchie 
sociale,  avait  ses  degrés  a  franchir.  Une  grande  distance  séparait  l'apprenti  du  corn- 
l»agnon,  une  plus  grande  distance  s'élargissait  entre  le  compagnon  et  le  maître... 
Certes,  il  faut  envisager  les  institutions  du  point  de  vue  moderne  :  ce  n'est  point 
le  rétablissement  des  abus  que  consacrait  l'édit  de  1584,  dont  on  pourrait  de- 
mander le  rétablissement.  Ces  privilèges  accordés  aux  (Ils  de  maîtres,  privilèges  si 
énormes,  qu'ils  tendaient  à  établir  une  sorte  d'hérédité  dans  la  maîtrise,  cette 
multiplicité  de  frais  et  de  formalités  de  réception,  la  longueur  de  l'apprentissage, 
la  servitude  prolongée  des  compagnons,  tout  cela  méritait  bien  d'être  frappé  par 
la  réforme  de  4776  ;  mais  avec  ces  abus  se  trouvaient  d'excellentes  mesures  d'or- 
dre, de  sûreté  et  d'organisation,  et,  comme  le  disait  dernièrement  U.  Arago^  c'é- 
tait là  ce  qu'il  fallait  dégager  de  ces  codes  obscurs  rédigés  par  l'intérêt  particulier, 
souvent  au  préjudice  de  l'intérêt  général,  et  adoptés  sans  examen  dans  des  temps 
d'ignorance.  En  affranchissant  rexercicc  du  commerce  et  des  professions,  des  gênes 
que  les  anciens  statuts  leur  imposaient,  en  assurant  aux  talents  et  à  l'industrie 
celte  sage  liberté  qui  doit  exciter  l'émulation,  sans  introduire  la  fraude  et  la  li- 
cence, il  fallait  conserver  les  règles  qui  assuraient  la  discipline  intérieure,  le  bon 
ordre,  et  donnaient  une  garantie  à  la  tranquillité  publique.  Eh  bien,  la  police  des 
jurandes  remplissait  admirablement  ce  but.  Et  voyez  quel  démenti  le  temps  rt  l'ei- 
périence  ont  donné  aux  paroles  du  ministre  qui  porta  ce  grand  coup  à  l'antique 
constitution  de  l'industrie  française!  Turgot,  dans  son  exposé  des  motifs,  comme 
l'on  dirait  aujourd'hui,  a  écrit  les  phrases  qui  suivent  :  «  Nous  ne  serons  point  ar- 
«  rêtés  dans  cet  acte  de  justice  par  la  crainte  qu'une  foule  d'artisans  usent  de  la 
i  liberté  rendue  à  tous  pour  exercer  des  métiers  qu'ils  ignorent.  Nous  ne  craindrons 
M  pas  non  plus  que  l'afflucMire  Mibile  d'une  multitude  d'ouvriers  nouveaux  rnini» 
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«  les  anciens  el  occasionne  au  comiuerce  uue  secousse  dangereuse.  Dans  les  lieux 
«1  où  le  commerce  est  le  plus  libre,  le  nombre  des  marchands  el  des  ouvriers  de 
«  tout  genre  est  toujours  limité,  et  nécessairement  proportionne  au  besoin,  c'estsi- 
«  dire  à  la  consommation.  •  0  réformateurs,  que  vous  èies  bien  toujours  les  mômes  ! 
c'est  justement  ce  que  vous  ne  craignez  pas  qui  arrive,  et  ce  que  vous  posez  commr 
nécessité  sur  le  papier  est  précisément  ce  qui  devient  une  impossibilité  par  Tex- 
périence. 

L'hérédité  dans  la  plupart  des  fonctions  publiques  était,  b  tort  ou  a  raison,  Tune 
des  bases  de  Tancienne  société  française,  et  il  n'est  pas  étonnant  qu'on  ait  cherché 
a  rétablir  jusque  dans  l'atelier  :  c'était  la  loi  de  l'unité  qui  prévalait  dans  ces  tenla- 
tives.  Ces  hommes  qui  entouraient  la  maîtrise  d'épreuves  et  de  difficultés  telles, 
qu'elle  n'était  abordable  que  pour  les  enfants  de  maîtres,  étaient  conséquents  avec 
(outce  qui  se  faisait  autour  d'eux  ;  ceux  qui  organiseront  le  travail,  quand  on  vou- 
dra bien  y  songer,  mériteraient-ils  cet  éloge,  si,  en  présence  dece  principe  d'élection 
et  de  représentation  de  tous  les  intérêts,  principe  qui  domine  l'ordre  politique  ac- 
tuel, ils  oubliaient  cet  article  XVIII  des  anciens  statuts  : 

n  Lesdits  corps  et  communautés  seront  représentés  par  des  députés  au  nombre 
«  de  vingt-quatre  pour  les  corps  et  communautés  qui  seront  composés  de  moins 
•  de  trois  cents  maîtres,  et  de  trente-six  pour  ceux  qui  seront  composés  d'un  plus 
«  grand  nombre  ;  lesdits  députés  seront  présidés  par  des  gardes  ou  syndics  et  leurs 
fl  adjoints,  et  pourront  seuls  s'assembler  et  délibérer  sur  les  affaires  qui  intéresse- 
a  ront  les  droits  des  corps  et  communautés  ;  les  délibérations  qui  seront  prises 
«  dans  lesdites  assemblées  obligeront  tout  le  corps,  et  ne  pourront  néanmoins  être 
a  exécutées  qu'après  avoir  été  homologuées  par  le  lieutenant  général  de  police.  Les- 
fl  dits  députés  seront  choisis  dans  les  assemblées  qui  se  tiendront  tous  les  ans.. .  » 

Suivent  les  mesures  d'ordre  et  de  sûreté  publique  qui  doivent  présider  à  ces  réu- 
nions :  elles  sont  empreintes  à  la  fois  d'une  grande  sagesse  et  d'une  grande  libé- 
ralité... Nous  en  recommandons  le  souvenir  au  législateur  quand  le  temps  sera  venu 
où  l'on  admettra  le  travail  dans  cette  enceinte,  où  tôt  où  lard  doivent  être  représen- 
tés et  discutés,  en  présence  des  intérêts  de  tous,  les  intérêts  de  chaque  classe  de 
la  société. 

Dans  l'absence  de  cette  émulation  conservatrice,  de  ce  bon  entourage  de  surveil- 
lance, d'amitié,  de  conseils,  d'encouragements  et  de  patronages  que  les  jurandes 
créaient  k  l'ouvrier,  il  y  a  maintenant  le  tambour  qui  parle  plus  haut  que  les  mau- 
vais conseils  des  passions,  il  y  a  le  commandement  du  sous-officier  instructeur  qui 
réduit  au  silence  le  murmure  des  sens  éveillés.  Eh,  mon  Dieu,  oui,  la  société,  qui  ne 
reconnaît  plus  que  le  fait,  qui  a  déclaré  ses  lois  athées,  la  société  n'a  plus  que  la 
conscription  pour  apporter  quelque  diversion  a  cette  effervescence  dangereuse  que 
nous  signalions  h  l'instant;  la  discipline  militaire  est  l'unique  contre-poids  qu'elle 
ait  trouvé  pour  balancer  cette  licence  pleine  d'attraits  et  de  périls,  où,  trop  souvent, 
se  perd  le  jeune  ouvrier. 

Parler  des  modifications  que  le  service  militaire  vient  apporter  dans  les  idées, 
dans  les  habitudes  de  l'ouvrier,  c'est  aborder  une  exception,  nous  le  reconnaissons. 


568  L  OUVRIËK  Dli:  PARIS. 

et  nous  souliailoiis  que  eoUe  exception  ne  devienne  pas,  avant  peu,  une  généralité. 
Le  vœu  contraire,  nous  le  savons,  s'est  formulé  naguère  en  assez  de  discours,  âo 
cris  et  de  chants.  Il  ne  manque  pas  de  ces  philanthropes  qui,  à  hout  de  voie  pour 
faire  vivre  et  occuper  ce  surcroit  de  population  que  la  paix  nous  a  fait  et  que  l'in- 
dustrie enlève  traîtreusement  a  l'agriculture,  invoquent  la  guerre  h  leur  aide« 
braves  gens  tout  prêts  k  répondre  aux  prétentions  do  ceux  qui  veulent  vivre  en 
travaillant  :  «  Allez  mourir  en  combattant  !  •  Quoi  qu'ils  fassent  ou  disent,  nous 
soutenons  que  ce  n'est  pas  résoudre  une  difûcullé  que  de  la  trancher  avec  le  sahre, 
ce  brutal,  cet  inhumain,  ce  rétrograde  instrument  qui,  trop  longtemps,  a  décimé, 
appauvri  et  arriéré  la  France.  Suspendre  une  question  dans  le  sang,  c'est,  selon 
nous,  l'ajournement  le  |>lus  déraisonnable,  le  moins  philosophique  qu  on  puisse 
adopter,  et  nous  repoussons  cette  fin  de  non-recevoir  au  nom  de  l'humanité,  des 
lumières  du  siècle  et  de  la  prospérité  de  notre  pays  ! 

Tel  qu'il  se  paye,  à  l'heure  oii  nous  écrivons  ces  lignes,  rim|>ôtdn  sang,  tout  en 
retardant  l'ouvrier  dans  le  perfectionnement  de  son  métier,  produit  quelques  bons 
effets  sur  lui.  Le  jeune  homme  de  l'atelier  se  discipline,  se  régularise  au  régiment, 
il  y  contracte  l'habitude  d'une  tenue  propre  et  décente.  11  trouve  dans  les  écoles  ré- 
ginientaires  le  moyen  d'achever  celte  première  éducation  commencée  a  la  muiueile 
ou  chez  le»  frères,  comme  il  disait  avant  d'être  sorti  de  sa  coquille  de  gamin.  Il 
joint  alors  a  l'expérience  que  Paris  lui  a  donnée  cette  autre  expérience  qu'apportent 
les  voyages.  Il  s'attache  a  sa  patrie  par  les  sacrifices  qu'il  lui  fait,  par  la  comparai- 
son qu'il  établit  entre  elle  et  les  autres  pays  qu'il  a  visités;  enfin  il  reviendra,  une 
fois  son  temps  fini,  ayant  au  front,  et  pour  illuminer  tout  le  reste  de  sa  vie,  un 
des  glorieux  rayons  de  ces  astres  qui  se  succèdent  et  brillent  sans  fin  sur  la  France, 
qu'ils  se  nomment  Fontenoy,  Marengo,  Austerlitz,  Alger  ou  Mazagran. 

Le  voila  revenu  avec  une  belle  provision  de  souvenirs  glorieux  à  garder  et  de 
beaux  récits  a  faire,  en  fumant  sa  pipe  de  troupier  qu'il  culotta  b  la  barbe  des  Bé- 
douins, lui  qui,  jadis,  ne  pouvait  parler  que  des  surprises  sans  gloire  de  l'émeute, 
lui  qui  n'avait  vu  de  bataille  que  du  haut  de  l'amphithéâtre  de  MM.  Franconi:  te 
voilh  revenu,  l'ouvrier  de  Paris,  chantant  avec  le  pointe  du  peuple  : 

Ris  et  chaote,  chante  et  ris, 
Prends  tes  gants  et  cours  le  iiioiifle  ; 
Mais  la  bourse  vide  on  ronde, 

Reviens  dans  ton  pays. 

Reviens,  Jean  de  Paris. 

Ainsi  fait  Jean.  Place  dans  l'atelier  au  Parisien!  Il  a  toujours  bon  cœur;  mais 
le  shako  et  le  soleil  d'Afrique  ont  mûri  sa  tête.  Ancien  soldat  et  sorti  de  ces 
mille  soumissions  dont  le  dur  enchaînement  constitue  ce  qu'on  a  nommé  la  servi- 
tude militaire,  il  apprécie  tout  le  prix  de  la  liberté,  de  cette  liberté  qui  n'a  plus 
d'autres  entraves  que  les  deux  grandes  conditions  de  l'existence  de  l'homme  social  : 
le  travail  et  l'assujettissement  aux  lois.  Après  avoir  été  si  complètement  soumis  aux 
individus,  il  parait  doux  de  ne  plus  être  assujetti  qu'aux  devoirs  I  De  celte  rude 
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élude  d'obéîssaoce  passive  à  tous  les  grades,  et  de  respect  h  tous  leurs  insignes, 
le  soldat,  rendu  a  la  vie  civile,  aura  retenu  du  moins  qu'il  nW  a  rien  d'humiliant 
dans  les  raisonnables  égards  qu'on  doit  a  ces  différents  grades  que  la  fortune  ou 
le  mérite  ont  établis  dans  la  société,  cet  autre  régiment  qui,  malgré  son  indis^^i- 
pline,  ne  peut  pourtant  marcher  sans  chefs. 

En  retraçant  en  peu  de  mots  les  qualités  que  l'on  acquiert  sous  le  drapeau, 
nous  avons  indiqué  ce  qui  manque  le  plus  souvent  au  jeune  ouvrier  de  Paris,  quand 
ce  dur  apprentissage  lui  a  fait  défaut.  Oelto  énergie  sans  application,  ce  bouillonne- 
ment de  la  pensée  activée  par  les  iliéâtrcs,  par  les  livres  et  les  journaux,  cette 
grande  histoire  de  l'empereur  dont  il  s'est  fait  une  religion,  de  l'empereur  qui 
fit  une  autre  égalité  que  celle  de  la  révolution,  et  bien  plus  populaire  ;  car  il  éleva 
le  peuple  au  niveau  des  rois,  des  princes  et  des  grands,  tandis  que  l'autre  ne  songe 
qu'à  rabaisser  ceux-ci  au  niveau  du  peuple  ;  cette  glorification  de  l'émeute;  ces 
apothéoses  de  l'insurrection  heureuse,  flatteries  imprudentes  qu'on  dirait  émanées 
de  la  perfidie  d'agents  provocateurs;  les  souvenirs  d'un  passé  qu'on  exalte  traîtreu- 
sement, les  misères  du  présent  qu'on  envenime,  les  promesses  de  l'avenir  dont 
on  veut  hâter  l'enfantement,  comme  si  les  violences  ne  devaient  pas  amener  un 
avortement;  tout  concourt  à  donner  aux  jeunes  gens  des  métiers  une  allure 
bruyante,  désordonnée,  qui  ne  va  pas  du  tout  avec  ce  calme,  ces  exigences  d'ordre, 
de  travail  et  de  soumission  que  l'industrie  réclame,  et  dont  elle  a  besoin  pour  faire 
fructifier  ses  efforts  et  trouver  des  capitaux.  L'argent  est  prudent,  il  s'éloigne 'des 
tempêtes...  L'Italie  est  le  seul  pays  on  l'on  constniise  des  temples  et  des  villes  dans 
le  voisinage  des  volcans. 

La  casquette  de  travers,  portant  la  moustache  et  le  tablier  aussi  fièrement  qu'un 
sapeur,  et  la  règle  ou  le  marteau  aussi  noblement  qu'un  tambour-major  sa  canne  à 
pomme  d'argent,  l'ouvrier  marche  au  travail  comme  ses  pères  allaient  au  combat. 
Au  milieu  de  ses  occupations  de  l'atelier,  il  a  une  oreille  au  dedans  pour  profiter 
des  commentaires  dont  ses  voisins  accompagnent  tel  article  du  journal,  tel  passage 
de  la  brochure  où  ses  griefs  sont  exposés;  il  a  une  oreille  au  dehors  pour  entendre 
si  le  tambour  ne  passe  pas,  rappelant  les  soutiens  de  l'ordre  pour  dissiper  quel- 
que prétention  nouvelle  de  l'atelier  contre  la  boutique.  Victime  de  la  concur- 
rence, cette  vaste  lutte  où  la  victoire  reste  à  celui  qui  sait  produire  le  plus  et  au 
meilleur  marché  possible  ;  victime  de  cet  excès  de  production,  de  ce  défaut  d'ab- 
sorption qu'amènent  les  mouvements  politiques,  et  que  sa  turbulence  aggrave  en- 
core ;  car,  dans  ces  tristes  crises,  son  mécontentement  est  h  la  fois  effet  et  cause,  il 
fait  de  tout  un  sujet  de  murmure,  de  récrimination  et  d'hostilité;  il  semble  vouloir 
mettre  en  action  ce  vers,  qui  serait  coupable  du  crime  de  lèse-société,  s'il  n'était 
sorti  de  la  plume  de  celui  qu'on  est  convenu  d'ap|>eler  le  bon  homme,  ce  vers  terrible  : 

Nofrc  ennemi,  c'est  notre  maître! 

Oui,  pour  l'ouvrier  de  nos  jours,  le  maître  est  un  ennemi  dont  il  faut  se  défier  par- 
dessus tout.  Celui  qui  marchande  le  prix  de  son  temps  et  de  ses  sueurs,  et  sert  d'in- 
termédiaire entre  lui  et  le  fabricant,  autre  ennemi  qu  il  voue  h  la  haine  de  tous. 
V.  47 
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C/Cux-Iii  cousciileiii  à  travailler  a  la  tâche  el  imn  h  la  journée,  nouveau!  eniieiuU 
<fu1l  parle  d'assujettir  a  une  rè^le  commune  !  Ses  délassements  et  ses  plaisirs  se* 
ressentent  de  cette  humeur  taquine  el  guerroyante  :  la  guinguette  el  le  cabaret  sont 
devenus  des  rendez-vous  où  Ton  cabale,  où  l'on  forme  des  plans  de  coalition  ;  ses 
cris  sont  des  menaces  ;  ses  chants,  des  appels  à  la  guerre  et  a  la  révolte... 

Et  pourtant  on  ne  peut  s'empêcher  d'appliquer  aux  ouvriers  de  nos  jours  ces 
paroles  de  Voltaire,  en  parlant  des  gentilshommes  de  son  temps  :  «  Ces  Fous  sont 
remplis  de  valeur  et  d'esprit.  »  Quand  on  cause  avec  eux,  on  est  étonné  de  cette  fa- 
cilité de  conception  avec  laquelle  ils  saisissent  tous  les  sujets  qui  touchent  de  près 
ou  de  loin  k  leur  état.  Semblez-vous  douter  qu'ils  vous  aient  compris,  ils  appellent 
le  dessin  a  leur  aide,  et  en  quatre  ou  cinq  traits  de  craie  ou  de  pierre  noire,  ils  vous 
ont  tracé  sur  la  muraille  les  différents  objets  dont  vous  leur  parlez,  bien  mieux 
entendus  que  vous  n'eussiez  pu  les  exprimer  vous-même.  Leur  intelligence,  on 
le  sait,  se  restreint  avec  peine  pour  ne  pas  franchir  le  but  qui  leur  est  indiqué. 
Aller  de  l'avant  est  le  caractère  de  leur  esprit.  Ce  besoin  d'action  el  de  mou- 
vement, ce  pas  de  charge  continuel  qui  vibre  k  leurs  oreilles  les  jette  sur  les 
questions  les  plus  ardues  de  l'organisation  et  de  l'amélioration  sociale,  comme  il 
poussait  leurs  pères  contre  les  murs  de  la  Bastille  et,  plus  tard,  sur  les  redoutes  de 
la  Moscowa...  Où  et  quand  s'arrêtera  cette  grande  impulsion?  a  quelle  sagesse 
sera-t-il  donné  de  prononcer  cette  grande  parole  :  Tu  n'iras  pas  plus  loin  !  Quelle 
main  touchera  a  cette  cage  étroite  où  se  débattent  ces  aigles  sans  espace  autour 
d'eux  et  sans  air  pour  leurs  ailes,  et  osera  a  la  fois  élever  ses  barreaux  assez  pour 
qu'on  ne  craigne  pas  de  s'y  briser  la  tête,  el  leur  donner  une  solidité  telle  qu'il  n'y 
ait  pas  de  risque  pour  eux  au  moindre  effort,  au  moindre  mouvement  des  géné- 
rations dans  la  voie  du  progrès? 

Nous  espérons  que  le  bon  sens  populaire  prévaudra  sur  l'impatience,  sur  les 
mauvais  conseils  de  ceux  qui  voudraient  exploiter  cette  fatigue  de  la  souffrance  et 
cet  empressement  qu'elle  éprouve  a  chercher,  a  embrasser,  coûte  que  cofite,  les 
moyens  d'arriver  a  un  meilleur  sort.  La  violence,  la  précipitation,  enlèvent  b  la 
meilleure  cause  son  caractère  de  justice,  de  raison,  et  c'est  avoir  doublement  droit 
que  de  faire  valoir  son  droit  avec  sagesse,  douceur  et  modération  :  pourquoi  n'en 
serait-il  pas  ainsi  de  nos  ouvriers?  Chacun  de  ces  individus,  dont  la  réunion  tur- 
bulente effraye  le  gouvernement  el  la  propriété,  et  (ient  en  haleine  la  police,  a  dans 
le  cœur  toutes  les  qualités  qui  font  le  bon  citoyen,  l'utile  travailleur.  Qu'un  événe- 
ment imprévu,  une  impérieuse  nécessité  vienne  mettre  en  action  tous  ces  éléments 
de  fraternité,  de  dévouement,  de  charité  el  de  patience,  et  vous  verrez  ce  que  peut  le 
travail  ennobli  par  la  constante  idée  de  l'accomplisseiirent  d'uu  devoir! 

Celui-là,  en  recevant  la  bénédiction  de  son  père  mourant,  a  recueilli  avec  fer- 
veur, avec  amour,  le  legs  du  pauvre  ouvrier  :  la  charge  d'une  mère  devenue  in- 
firme. Depuis  lors,  il  est  devenu  l'honneur,  l'exemple  de  l'atelier  où  il  travaille.  Le 
souvenir  de  la  promesse  faite  a  son  père  l'exalte  el  le  fortifie  sans  cesse.  Il  comprend 
maintenant  et  poûte  dans  toute  sa  douceur  la  volupté  d'un  devoir  rempli  avec  dé- 
vouement, avec  amour.  Tonle  la  sminine.  il  a  travaillé  avec  courage,  avec  assiduité. 
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ot  ie  diiuuuche  apparlieiil  a  sa  mère.  Lorsqu'un  rayon  de  soieil  vienl  égaler  le  jour 
ilu  repos,  ii  promène  doucemeni  la  pauvre  femme  aveugle  ;  il  la  mène  respirer  Tair 
des  champs  ou  des  bois,  et  sentir  les  parfums  des  ûeurs,  qui  ne  peuvent  plus  charmer 
sa  vue.  11  a  suivi,  maintes  fois,  ces  sentiers,  entraînant  sur  les  frais  gazons  de  frin- 
gantes et  rieuses  Glles;  alors  son  pas  était  léger,  ses  sens  émus,  sa  voii  sonore; 
aujourd'hui,  calme  et  recueilli,  il  écoute,  plein  d'une  sainte  émotion,  les  conseils 
trop  longtemps  oubliés  de  sa  mère,  il  r^ve  un  avenir  calme,  tranquille  et  doux  où 
les  pieuses  voluptés  du  cœur  s'unissent  aux  joies  de  la  famille. 

Celui-ci  s'est  constitué  l'appui,  le  soutien,  le  mentor  d'une  jeune  sœur^  le  seul 
bien  que  ses  parents  lui  aient  laissé  avec  l'exemple  de  leur  bonne  et  honorable  vie. 
Il  a  réformé  sa  conduite  pour  avoir  le  droit  de  surveiller  le  trésor  qui  lui  a  été 
eoniié.  I>es  leçons  de  morale,  de  sagesse,  viendraient  mal  et  perdraient  leur  poids 
après  une  visite  au  cabaret  et  une  station  a  la  guinguette  ;  en  disant  à  sa  sœur  : 
«  Sois  sage,  modeste,  rangée  !  »  Il  veut  pouvoir  parler  avec  aplomb,  il  ne  veut  pas 
rougir  ;  il  ne  veut  pas,  surtout,  entendre  sa  conscience  lui  crier  :  Oses-tu  conseiller 
les  vertus  que  tu  pratiques  si  mal?  Je  connais  un  jeune  ouvrier  qui,  dans  cetlo 
position,  a  poussé  ses  délicates  et  paternelles  attentions  jusqu'à  l'épurement  de  son 
langage;  il  a  banni  tous  ces  mots  sans  façon  qu'accueille  l'atelier,  et  quand  ses 
camarades  riaient  de  ce  puritanisme  :  «Vous  n'avez  pas,  comme  moi,  une  fille  a 
élever,  leur  répondait-il  ;  il  ne  faut  pas  que  Susanne  entende  cela  :  je  parle  bien 
devant  elle  pour  qu'elle  ne  pense  pas  mal  derrière  moi  !  » 

Parmi  les  causes  qui  décident  et  maintiennent  l'ouvrier  dans  ses  généreuses  résolu- 
tions de  travail  et  de  bonne  conduite,  il  n'en  est  point  de  plus  puissante,  et,  ajoutons-le, 
de  plus  généralement  victorieuse  que  son  entrée  en  ménage.  Le  mariage  est,  pour  l'ou  - 
vrier,  la  crise  morale  qui  détermine  d'une  manière  irrévocable  la  bonne  ou  mauvaise 
direction  de  sa  vie.  On  comprend,  en  effet,  l'insouciance  ou  la  paresse  dans  un  jeune 
homme  ne  demandant  au  travail  que  la  satisfaction  de  ses  propres  besoins  ;  en  face 
du  peu  d'importance  qu'il  met  à  ce  résultat,  et  de  l'effervescence  de  son  âge  de 
bruit  et  de  folie,  son  défaut  d'application  et  d'assiduité  peut  s'excuser  à  la  rigueur  : 
il  ne  fait  tort  qu'a  lui  seul,  après  tout.  Mais  quand  l'existence  d'une  femme,  le 
bien-être  d'une  famille  dépendent  de  sa  conduite  à  l'atelier,  il  n'a  plus  d'excuso 
pour  faire  passer  les  entraînements  de  mauvaise  habitude  et  de  dangereuse  camara- 
derie ;  s'il  s'y  laisse  eucorealler,  c'en  est  fait!  Le  mauvais  ouvrier  qui  reste  tel,  étant 
époux  et  père,  est  un  lâche,  un  mauvais  cœur. . .  et  que  Dieu  prenne  sous  sa  garde  sa 
jeune  femme  et  ses  pauvres  petits  enfants  I  Mais  non,  presque  toujours  heureuse, 
salutaire  et  sainte  est  l'influence  de  la  jeune  femme  installée  en  tout  bien  et  en  tout 
honneur  dans  le  modeste'  logis  du  jeune  ouvrier  !  Ah!  l'on  conçoit  qu'il  se  plaise  à 
parer  sa  cheminée  de  la  branche  d'oranger  qu'elle  y  apporta  avec  ses  frais  atours 
de  mariée.  Ce  symbole  d'innocence  et  de  pureté  est  comme  le  gage  de  jours 
meilleurs  qui,  par  elle,  se  sont  levés  pour  lui  !  En  effet,  la  jeune  femme,  au  foyer 
de  l'ouvrier,  est  une  pensée  de  poésie,  d'amour,  de  religion  qui  vient  illuminer  su 
\ie.  Qu'il  y  en  a,  de  ces  âmes  énergiques  que  la  solitude  avait  assombries,  que  lo 
doute  avait  flétries,  <|u'avaient  froissées  et  endolories  la  prospérité  des  méchsints  et 
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riujustice  du  sort,  qui  lui  ont  dû  la  guérison  de  oette  terrible  uialadie^  dont  le 
dernier  accès  est  le  suicide  !  Elle  est  ici  rencoUragenient,  réclair  d'inspiration 
qu'attendait  quelque  génie  inconnu  pour  faire  éclore  l'invention  qui  doit  immorta- 
liser un  nom  dans  les  fastes  de  l'industrie  ;  elle  est  pour  celui-là  l'enseignement,  la 
douceur,  la  joie,  la  patience  qui  lui  manquaient;  elle  est,  presque  pour  tous  le  bon 
sens,  sans  lequel  l'imagination  n'est  qu'une  maladie  ;  la  résignation,  sans  laquelle 
la  souffrance  est  le  désespoir;  Tordre,  sans  lequel  il  n'y  a  pas  de  présent;  l'é- 
conomie, sans  laquelle  il  n'y  a  point  d'avenir! 

La  mansarde  de  l'ouvrier  a  reçu  la  lille  du  peuple;  et  quel  soudain  changement 
la  propreté,  le  courage,  la  joie  ont  opéré  dans  cet  intérieur  naguère  si' triste  !  Comme 
ces  pauvres  meubles  se  sont  ranimés  et  s'épanouissent  sous  l'encaustique  et  la  cire  ! 
un  joyeux  papier  sème  ses  bouquets  de  roses  sur  la  Bmraille  autrefois  si  jaune  dans 
son  humide  nudité,  et  la  croisée  aux  vitres  nettes  et  brillantes  s'ouvre  gracieuse- 
ment derrière  son  rideau  blanc  et  propret,  pour  donner  accès  à  cet  air  libre  qui 
court  sur  les  toits  de  Paris,  dédaignant  de  porter  ses  caresses  aux  étages  inférieurs, 
comme  s'il  se  fût  fait  Tami  et  le  compagnon  exclusif  du  pauvre  1  A  cette  croisée,  les 
rayons  du  soleil  levant  viennent,  chaque  jour,  caresser  le  front  pur  de  la  matinale 
ouvrière,  qui  travaille,  enchantant,  près  des  rosiers  en  fleurs  dont  son  jeune  uiari 
a  pris  soin  de  parer  sa  fenêtre.  Elle  chante  en  ayant  l'oreille  au  bruit  du  dehors, 
car,  de  là.  Ton  entend  peut-être  le  marteau  qui  frappe  le  fer  dans  l'atelier  prochain, 
et  c'est  celui  où  il  travaille.  Assise  près  de  la  et  réjouie  par  cette  fraîche  voix,- ra- 
jeunie et  touchée  par  les  soins  de  la  douce  jeune  femme,  une  vieille  matrone  qu'elle 
nomme  aussi  sa  mère,  depuis  qu'elle  est  entrée  de  moitié  dans  les  joies,  dans  les 
peines,  dans  les  affections  de  l'ouvrier,  la  contemple  eu  silence;  elle  commence  à 
croire  qu'elle  aimera  bien  celle  qui  lui  a  pris  pourtant  la  meilleure  part  des  affeclions 
de  son  fils.  Pauvre  mère  !  elle  se  reproche  d'être  une  charge  pour  le  ménage  labo- 
rieux, tandis  que  ses  enfants  l'assurent  sans  cesse,  eu  joiguaut  leurs  mains  dans  les 
siennes,  que  sa  présence  attire  sur  leur  humble  toit  les  bénédictions  du  ciel. 

En  effet,  le  mari  ne  sait  plus  ce  que  c'esj  qu'un  chômage,  et  l'ouvrage  abonde  au 
logis  pour  la  ménagère  intelligente  qui  trouve  moyen  d'allier  le  soin  de  sou  mo- 
deste intérieur  avec  son  état  dé  couturière.  Viennent  encore  des  hôtes  nouveaux, 
ils  seront  bien  reçus!  La  prévoyante  jeune  femme  cache  dans  un  coin  de  son  ar- 
moire de  noyer  un  petit  trésor  destiné  aux  événements  imprévus.  Bientôt  on  puist* 
k  cette  réserve  de  l'économie  :  un  petit  enfant  va  venir,  il  faut  songer  à  la  layette. 
Nouveaux  soins,  nouveaux  embarras  ;  mais  grande  joie  pour  le  pauvre  ménage.  Que 
seront  les  douleurs  pour  la  femme  forte  et  courageuse  qui  a  sous  les  yeux  les  ef- 
forts quotidiens,  les  fatigues  sans  relâche  de  celui  qui  n'a  qu'un  but,  son  bonheur  : 
et  qu'une  récompense,  son  amour.  Cet  amour  est  bien  puissant;  il  la  soutiendra 
dans  la  rude  épreuve  qui  va  être  pour  elle  son  jour  de  combat  et  de  victoire;  il  lui 
fera  trouver,  au  milieu  de  ses  larmes,  un  sourire  d'encouragement  pour  le  coeur  qui* 
bouleverse  le  spectacle  de  ses  souffrances. 

Avec  quelle  douceur  cet  homme  si  rude  au  travail  lui  prodiguera  ses  soins! 
quelle  garde-malade  ^'acquitterait  aussi  bien  de  sa  tâche,  et  qu'il  fait  l>eau,  ensuite. 
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Voir  ees  luaiits  aussi  dures  que  le  fer  qu'elles  remuent  s'adoucir  et  devenir  trem- 
blantes, plus  tremblantes  que  les  mains  de  la  jeune  mère  elle-même  autour  des 
langes  du  nouveau-né.  Il  le  berce,  il  le  calme  avec  une  tendresse  vraiment  tou-  ' 
chante  ;  pour  l'endormir,  sa  voix  semble  avoir  désappris  ces  refrains  bacbiques  dont 
elle  faisait  naguère  tonner  les  échos  de  la  barrière.  Tous  ces  refrains  maternels  qu*it 
entendit  jadi&  sont  revenus  dans  sa  mémoire,  revêtus  d'un  charme,  d'une  poésie 
qu'ils  n'eurent  jamais  pour  lui;  il  les  répète  h  demi-voix,  il  les  interrompt  pour 
regarder,  pour  baiser  encore  le  front  blanc  et  pur  de  Pange  que  le  ciel  lui  envoie. 
Auprès  du  lit  de  la  jeune  mère,  près  du  berceau  du  petit  enrant,  le  dur  travailleur 
est  devenu  une  femme  tendre,  attentive,  empressée. 

Après  cela,  le  naturel  reprend  le  dessus  :  on  ne  peut  s'attendrir  ni  roucouler  tou- 
jours, et  l'on  rirait  de  nous,  si  nous  faisions  d'un  forgeron  ou  d'un  charpentier  de  la 
rue  de  l'OursIne  un  langoureux  pasteur  du  LIgnon;  mais  ces  moments  oii  l'âme 
prend  le  dessus  sur  ces  natures  trop  énergiques  pour  ne  pas  être  un  peu  grossières 
sont  plus  communs  qu'on  ne  pense  dans  le  ménage  de  l'artisan,  et  c'est  bien  en 
parlant  de  sa  femme  que  les  Espagnols  pourraient  dire  :  t  La  lune  de  miel,  pour  elle, 
a  plus  de  quatre  quartiers.  » 

Cette  influence  que  la  compagne  du  travailleur  acquiert  sur  lui  de  plus  en  plus,  il 
ne  cherche  pointa  s'y  soustraire^  il  s'en  trouve  trop  bien  :  elle  est  comme  la  Pro- 
vidence, on  s'y  soumet  en  la  bénissant.  Le  samedi,  jour  de  paye,  il  lui  apporte  ré-> 
gulièrement  le  gain  de  la  semaine...  Heureuse  la  ménagère  quand,  sur  cette  petile 
somme  qu'il  jette  en  riant  dans  son  tablier,  elle  lorgne  du  coin.de  l'œil  la  pièce  qui 
ira  grossir  le  sac  destiné  à  la  caisse  d'épargnes! 

On  a  vu  des  ouvriers  moins  sûrs  d'eux-mêmes  emmener  leurs  femmes  avec  eux 
ce  jour-la,  pour  se  soustraire  aux  tentations,  et  ne  pas  vouloir  toucher  a  ce  salaire 
qu'ils  avaient  si  bien  gagné.  Ceux  qui,  cédant  a  une  mauvaise  habitude,  se  laissent 
entraîner  au  cabaret,  ne  résistent  guère  aux  instances,  et  même  aux  diaudes  algarades 
avec  lesquelles  leurs  femmes,  quelquefois,  viennent  les  y  relancer.  On  en  a  vu  qui,  un 
instant  avant,  déjà  poussés  par  un  petit  coup,  parlaient  de  tout  démolir,  les  bancs,  le 
cabaret,  le  cabaretier  lui-même,  et  jusqu'au  sergent  de  ville,  se  radoucir  tout  à  coup 
h  la  voix  de  la  hardie  ménagère  se  hasardant  a  leur  recherche,  et  filer,  les  mains 
dans  les  poches,  comme  s'ils  fussent  entrés  là  par  le  plus  grand  des  hasards. 

Par  malheur  cette  sévérité,  cette  économie,  cet  ordre  de  la  femme  de  l'ouvrier 
s*humanisent  trop  généralement  en  face  des  plaisirs  du  dimanche.  Malgré  tous 
les  conseils  du  bon  sens  et  de  la  raison,  le  dimanche  est,  pour  le  ménage  de  l'artisan 
de  Paris,  le  jour  où  se  dépense  le  superflu  qu'il  a  pris  sur  le  nécessaire  du  reste  de 
ta  semaine.  Leur  prévoyance,  quoi  qu'on  fasse,  ne  s'étend  pas  au  delà  de  huit 
jours,  et  ils  semblent  ne  connaître  d'autre  avenir  que  le  dimanche. 

Dans  la  belle  saison,  il  faut  bien  suivre  ces  émigrations  en  masse  des  quartiers 
populeux  dans  la  direction  des  barrières.  On  comprend  à  merveille  le  besoin  qu'ont 
ees  braves  gens,  retenus  toute  la  semaine  dans  le  méphilismc  de  leur  grande  cité, 
de  respirer  un  air  plus  pur  sur  les  coteaux  de  Belleville  ou  de  Ménilmontant,  et 
d'imprégner  leurs  poumons  de  ce  bon  vent  frais  qui  suit  le  cours  de  la  Seine,  lo 


574  L'OUVRIKK  l)K  PAKIS. 

long  des  quais  de  Belteville,  du  Jardin  des  Plantes  ou  du  Gros-Caillou.  Ce  vent,  cet 
air,  cet  exercice,  leur  communiquent  une  force,  une  vivacité  nouvelles,  et  augmen- 
tent leurs  dispositions  au  travail  ;  mais  ces  excursions  al)0tt tissent  presque  toujours 
a  la  guinguette,  et  leur  but  inimanquable  est  la  table  sous  la  tonnelle,  la  table  où  le 
civet  de  lapin,  où  le  vin  de  Suresnes  et  de  Brie,  dont  on  Tarrose  largement,  coûtent 
plus  cher  que  ne  coûterait  le  diner  plus  sain  apprêté  par  la  ménagère.  Qu'y  faire? 
telles  sont  leurs  habitudes,  tels  sont  leurs  plaisirs,  ne  nunc  $unt  more»;  et  tout  en 
blâmant  cette  occasion  de  dépenses  revenant  ë  jour  6xe,  et  absorbant  le  plus  clair 
du  gain  de  l'ouvrier,  il  faut  bien  reconnaître  que  ces  plaisirs  pris  ed  famille  n*ont 
rien  de  choquant  pour  les  bonnes  mœurs.  Lorsqu'au  dessert  le  cornet  k  pistons  et  le 
flageolet  qui  fredonnent  joyeusement  sous  la  charmille  viennent  conseiller  un  galop 
conjugal  ou  une  contredanse  qui  rappelle  les  amours,  le  garde  municipal,  cerbère 
dressé  contre  l'immorale  cachucha,  peut  laisser  dormir  la  suneillance  que  lui  com- 
mande sa  consigne  pudibonde.  L'ouvrier  trouverait  mauvais  que  le  vice  impudem- 
ment déhanché  vint  se  poser  devant  sa  compagne  ou  sa  fille  comme  devant  des  pro- 
stituées. 

Combien  ces  plaisirs  de  la  guinguette  de  la  banlieue,  tout  coûteux  qu'ils  soient, 
ne  sont-ils  pas  préférables  aux  délassements  fiévreux  et  malsains  de  la  ville?  Quelle 
différence  de  ces  joyeuses  distractions  prises  sous  le  tilleul  ou  le  marronnier,  avec 
ces  longues  séances  au  milieu  de  l'air  chaud  et  malsain  des  théâtres,  où  le  mélo- 
drame, imposteur,  braillard  et  convulsif,  pour  quelques  rares  leçons  de  morale 
applicables  a  la  position  de  l'ouvrier,  dépose  dans  son  esprit  et  laisse  dans  sa  mé- 
moire l'expression  barbare  de  mille  sentiments  exagérés,  de  mille  sensations  péni- 
bles, de  mille  émotions  dangereuses. 

Vous  riez,  vous,  homme  de  salon  ou  de  journal,  de  tous  ces  fous  stupides  qui 
n'expriment  la  passion  que  le  poignard  ou  le  poison  \k  la  main  ;  vous  haussez  les 
épaules  à  cette  situation  forcée  ;  vous  réduisez  k  leur  juste  valeur  toutes  ces  exagé- 
rations, tous  ces  mensonges  historiques,  écrits  et  dialogues  en  mauvais  français! 
Dans  Hoberi'Macaire,  vous  n'avez  vu  que  le  talent  et  le  caprice  d'un  acteur  qui, 
las  de  faire  trembler,  a  voulu  faire  rire;  vous  ne  voyez  dans  tout  cela  que  des  mois 
d'auteur,  comme  dit  la  portière  de  Henri  Monnier;  mais,  a  côté  de  vous,  on  a  pris 
le  tout  au  sérieux  ;  on  s'est  fait  uue  idée  de  la  société,  de  l'histoire,  des  prêtres, 
des  rois,  des  riches,  des  nobles,  d'après  les  tableaux  de  cet  indigne  musée,  et  Dieu 
sait  sous  quels  traits  ils  y  figurent  le  plus  souvent!  Tandis  que  vous  pouffez  de  rire 
aux  extravagances  de  Frederick  Lemaltre  sous  les  haillons  du  bandit,  ne  vous 
arrêtant  toujours  qu'au  côté  artistique  de  ce  tour  de  force  dramatique,  a  côté  de 
vous,  l'on  allait  au  fond  de  ces  plaisanteries  et  de  ces  rires,  et  l'on  en  lirait  des  con- 
séquences. On  se  demandait  si  le  crime  qui  inspirait  de  si  bonne»  farce»,  et  avait,  à 
ce  point,  le  talent  d'égayer  le  bourgeois,  était  aussi  répréhensible,  aussi  punissable 
qu'on  voulait  le  faire  croire,  et  si  la  société,  après  avoir  battu  des  mains  au  meurtre 
des  bons  gendarmes  précipités  du  cintre  dans  le  trou  du  souffleur,  n'était  pas  la 
plus  grande  folle  du  monde  de  payer  si  cher  pour  en  entretenir  sur  les  grandes 
routes,  et  faire  arrêter  des  hommes  aussi  drôles  que  Bertrand  et  son  compère! 
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Il  y  a  daiis  l'histoire  littéraire  d'aatrefois  un  încooceTable  trait  d'insouciance,  de 
Tolie  et  d'oubli  ;  c'est  la  cour  faisant  le  succès  de  Figaro,  et,  le  visage  tout  cou  ver  i 
des  crachats  du  Majo  imprudeut,  criant  bravo  à  ses  épigrammes.  De  notre  temps, 
Ton  a  vu  quelque  chose  de  plus  inconcevable  encore,  car  il  n'y  a  Ik  ni  l'esprit  étin- 
celant,  ni  la  verve,  ni  la  gaieté  qui  pouvaient  excuser  l'engouement  des  grands  pour 
le  héros  de  Beaumarchais,  l'on  a  vu  les  salons  et  les  comptoirs  incessamment 
menacés  par  les  Figaros  du  bagne,  venir  en  foule,  h  la  face  du  peuple,  battre  des 
mains  aux  gentillesses  de  leur  type  cynique,  et  lui  dresser  un  piédestal  entouré  de 
gendarmes  bafoués  et  souffletés  ! 

C'est  tout  cela,  ce  sont  ces  écoles  publiques  du  vice,  ces  parodies  du  crime,  ces 
inconséquences  du  pouvoir,  ces  exemples  du  monde,  c'est  tout  cela  qui  nous  faisait 
crier  tout  à  l'heure  en  voyant  la  société  encore  debout  au  milieu  de  tant  de  causes 
de  destruction  :  elle  n'est  pas  encore  tombée  parce  que  le  christianisme  lui  a  donné 
quelque  chose  de  sa  durée  ;  elle  ne  tombe  pas,  parce  qu'elle  a  été  chrétienne^  parce 
qu'elle  l'est  encore.  Oui,  le  travailleur,  plus  que  tout  autre  membre  de  cette  société, 
doit  être  chrétien  ;  car  le  travail  a  été  réhabilité  par  le  Christ  ;  par  lui,  la  grande 
parole  de  punition  lancée  contre  l'homme  aux  premiers  jours  du  monde  est  deve- 
nue un  cri  de  grâce  et  de  salut.  Dieu  avait  dit  :  «  Travaille  pour  vivre  sur  la  terre!  » 
Le  Christ  a  dit  :  «  Travaille  pour  vivre  avec  moi  dans  le  ciel.  » 

Qui  obéit  plus  à  ces  ordres  que  l'ouvrier? 

Il  n'y  a  pas  un  battement  dans  sou  cœur  simple  et  droit,  pas  une  affection  dans 
son  âme  dévouée  qui  ne  soit  l'écho  de  ce  commandement  suprême!...  Tu  as  une 
mère,  travaille  pour  soutenir  sa  vieillesse  ;  tu  veux  avoir  une  femme,  travaille 
pour  tes  jeunes  amours!  voici  des  enfants,  travaille  pour  qu'il  y  ait  du  bonheur 
autour  de  leur  berceau  !  Ainsi,  la  famille  est  pour  l'ouvrier  un  incessant  encou- 
ragement à  l'ordre  de  la  Providence;  ainsi,  il  se  rapproche  sans  cesse,  par  la  seuit* 
impulsion  de  son  bon  cœur  et  de  son  bon  sens,  des  lois  saintes  et  primitives  que 
Dieu  donna  à  l'homme  pour  lui  faire  traverser  les  peines  de  ce  monde,  et  lui 
assurer  les  félicités  de  l'autre. 

S'il  en  est  ainsi,  que  les  lois  des  hommes  daignent  aussi  s'occuper  un  peu  des 
moyens  d'assurer  et  d'améliorer  ces  existences  si  utiles  et  pourtant  si  pénibles. 
Qu'elles  les  mettent  k  l'abri  des  mauvais  conseils,  des  agitateurs,  en  réalisant  ce 
que  leurs  rêves  ont  de  possible  et  de  raisonnable.  En  les  protégeant  contre  la 
misère,  elles  les  sauveront  de  bien  des  suggestions  coupables,  de  bien  des  tentations 
acharnées  contre  leur  repos  et  contre  le  nôtre  ! 

Le  gouvernement  a  détruit  le  droit  d'association;  il  a  cru  bien  faire,  c'est  pos- 
sible, mais  aime-t-il  mieux,  par  hasard,  les  coalitions?  Non,  car  les  magistrats 
ont  consacré  bien  des  audiences  à  punir  ceux  qui  les  ont  organisées!  Mais,  enfin, 
qui  veillera,  si  ce  n'est  l'ouvrier,  sur  ses  intérêts  que  voussemblez  oublier,  et  que 
vous  négligez  à  coup  sûr.  Où  est  cette  organisation  des  professions  industrielles, 
cette  représentation  libre  de  leurs  besoins,  de  leurs  souffrances?  Cet  isolement, 
ce  fractionnement,  ce  mutisme  oii  vous  les  maintenez,  sont,  ne  le  savez-voiis 
pas?  des  éléments  de  désordre,  d'inquiétude  et  d'immoralité.  Fondez  donc  les  vé- 
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rilablea  ei  généraux  iatérUa  du  commerce  et  de  l'induslrie  «ir  l'unioii  de  loos  les 
intéréU  privés  qui  sont  léftitimes.  Il  faut  que  cet  hommes  paissent  discDter  légile* 
ment  et  régulièremenl  leurs  inlérêfs  divers,  qu'ils  puissent  rormalerlenrs  rédama- 
lions  et  leurs  vœux,  si  vous  craignex  de  les  voir  encore  s'agilerdansnosnieset  sar 
nos  placesl  Si  cette  apparence  d'émeute  vous  eiïraye,  renvoTei-les  ^  un  mode  de 
réuaion  et  d'expression  qui  ne  compromette  pas  l'ordre,  et  qai  emploie  a  une 
autre  et  pins  utile  surveillance  celle  innombrable  police  qu'on  laisse  k  votre  ditpo- 
Mlion  pour  la  sûreté  de  tous,  du  pauvre  comme  du  riche,  de  l'artisan  comme  du 
bourgeois  1 

En  Bnissaut,  nous  éroelions  oe  vau  du  fond  de  noire  oaur  :  Pnlssenl  les  hommes 
qui  en  appellent  a  la  justice,  et  ceui  qui  invoquent  l'ordre,  bien  comprendre  enfin 
que  la  force  brutale  compromet  la  justice  cl  ne  peut  rien  pour  assurer  définitive- 
ment l'ordre  et  la  pait  I  Les  brandons,  les  pavés  de  l'émeute,  ne  peuvent  rreo  pour 
faire  triompher  une  vérité  dont  le  temps  n'est  pas  venu,  et  les  cannes,  leasalwvs 
et  les  hallebardes  ne  peuvent  empêcher  le  triomphe  du  droit  quand  son  heure  a 
sonné...  Laissons  donc  marcher  le  temps,  le  temps  qui  hit  grandir  le  droit  et  la 
vérité,  et  que  tontes  ces  clameurs  de  menace  et  de  colère  se  taisent  devant  ee  grand 
cri  de  la  conscience  publique,  qui  devrait  Enir  tons  les  débats  et  faire  taire  toutes 
les  prétenlions  :  appel  au  législateur,  interprète,  librement  élu,  de  la  volonté  de 
tous...  des  lois  et  non  du  sang  !  m, 
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A  CHEVAI,.  i(l.  SOVBK 

Aiclede  camp.  Pengiiii.lv.  Utiiis. 

Aide  de  camp  en  Imirnei;.  id.  (ll.sMA^ 
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forme  t. 
Citasse  II  r  à  pied. 
Chasseur  de  Vinnennes. 
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Officier  d'infanierîe  lÉfière. 
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F..  Laui 

|]AN!t. 

Fourrier  d'infanterie 

id. 

SinEH 

Tambour- major. 

id. 

id. 

Tambour. 

Mbissonibr. 

GÉRARn 

Sapeur. 

E.  Lawi. 

SlIVER 

Sapeur  d'Afrique, 

id. 

id 

vre. 

Penguilly. 

Louis, 

TVPES    n'iNPANTEMII!. 

Jacque. 

Bara 

Fantassin. 

PENGClUli. 

Louis. 

Futiilier 

Meiksomer. 

P.  SOÏEK. 

Cuisin»- 

UCQIE. 

ViRt)E1l. 

Pooiiiateiir.*.      (;ravciir<  l'un 


'4  r.i    A. 


MM. 

MM. 

Corvée  de  cuisine 

.lACgUK. 

SOYEH. 

1S 

Id.          de  soupe 

id. 

GUILBAUT. 

55 

Id.            id. 

Gagniet. 

Gkemak. 

u\ 

Chambrée. 

Jacque. 

Lavieili.k. 

Al 

Réclaiiieur. 

id. 

SOYER. 

4«> 

Troupe  en  mardie. 

K.  Lami. 

Lavieillk. 

Officier  en  campaj^ne. 

id. 

p.   SOYEli. 

r^\ 

Corvée. 

id. 

STYPtJLKOWSKI 

Salle  de  police. 

• 

id. 

Louis. 

.w 

Type.  Cantiniëke 

Pauvlkt. 

GUSMA^D. 

i>i 

TyP^  d^  cavalerie. 

.lACqVK. 

MONTIGIMEUL 

(Mi 

Ty|>e.  Officiers  de  cavaleuik.  K   Lami 


Lot  IN 


Type.  Lieutenant  POHTe-ETE^- 

1>AKI>  DE  CARABINIERS.  id 


liKto^oi 


Type.   Offiuer   du    K"    rè«;i- 

MENT  DE  HUSSARDS.  id 


Type.  Colonel  de  chasseurs 
d'Afrique. 

Officier  de  carabiniers. 
Officier  en  spencer. 
Trompette  de  hussards 
Officier  de  hussards. 
Carabinier. 
Cuirassier. 
Cuirassier  à  cheval. 
Officier  de  cuirassiers 

Ty|ie  Cuirassier. 
Lancier. 


i>t> 


ili 


.SrVPULKOUSKI       il» 


id. 

GUILLAUMOT. 

6H 

id 

SOYER. 

<»!) 

id. 

GUSMAND 

ih. 

id. 

Louis. 

71 

Meissonier. 

GUILBAUT. 

72 

Penguilly. 

Louis. 

75 

id. 

id. 

ib, 

Ë.  Lami. 

id. 

74 

Penguilly. 

id. 

ib. 

E.  Lami. 

Delanglk 

ib. 

Penguilly 

Louis. 

nesaiiiateiir».      (iraveiir*.  l'aie. 


MM 
Uucier.  R.  Lani 

Type.  FoiiHKIKK  l>K   I.A^CIBKK.  i<i. 


NM- 

Luuis. 

76 

H  ANS. 

ili. 

Ty|MÎ.   I>KAG<)>. 


Ml. 


HHi;<iMri 


Type.    HtssARDfi  iT.   8*  el  îK 

KÉGINENTS.  R.    LaMV.  SflYRK 


Type.  Chasseur  a  cheval. 
Artilleur. 


id.  I^iiuis 

Pbnguillv.  id. 


Type.  Artilleurs  en  campa- 
gne, id. 
Officier  d'artillerie.                       E.  Lami. 
Trompette  d'artilleurs.                 Pengoilly. 
Arlillenr.  id. 


l'ype.  Artillerie    en  campa- 
gne. Pengdillv.      L4>U1K. 


Type.    Oendahmerie    munici- 
pale, id 


Hans 


il> 


76 


ib. 
77 


l'ype.  Officier  d'artillerie.     Pauquet.        Teyssbdre.         78 
Officier  d'artillerie.  Pbnguilly.     Louis.  W 


id. 

84 

Brugnot. 

ib. 

Louis. 

82 

SOYSR. 

ib. 

ib. 


Type.  Batterie  i>e  cAte 

id. 

id. 

ib. 

Artilleur. 

id. 

id. 

85 

L'officier  du  génie 

E.  Lami 

Brugnot. 

89 

IMI 


l>t^»8iiiattMirS'      firaveiirs  Pa». 


MM. 


MM 


Tyfie.    Gem»ahmkkik     iik 

I.A 

Seine. 

E.  Lami, 

Oelanglk. 

m 

Type.  8apeur»-pomi*ieks. 

Pauqubi. 

p 

GÉHAKIt. 

06 

Officier  en  retraite. 

PENGlIll.liV. 

Louis. 

UH 

Type.  Ghiuukgiem-majok.  HAugLKT. 

Costume  d^infirmerie.  Jacque. 

Officier  commandant  1»  remonte.  PE^GUllJ.Y , 


DUJAKUIN. 

HU 

GuiLBAirr. 

«05 

Louis. 

140 

lias  iOOIiBS  MII.ITAI&X0.— 

ivTBODvoTiov,  par  M.    E.    de  la 


►OLUERRE, 

415 

Type. 

Pauqukt. 

Lavieille 

ib. 

Tète  de  page. 

id. 

CUARY. 

ib. 

Lettre. 

id. 

id. 

ib. 

VOII  TMlJUIliQUB| 

par 

M 

E. 

I>K 

I.A  BEDOLLIERRE. 

Type.    École   polytechnique 
(petite  tenue).  id. 


ÉcM>u  DB  Mwn,  par  M.   E.  de  la 
BEDOLLIERRE. 

Type. 


,  parM.  RAOUL 


DE  LA  BARRE. 


Type 


ÉtooiM  d'^Atat-Majoa,  par  M .  R  AOL  L 
DE  LA  BARRE. 

Type 


id. 


id. 


Id 


144 


Gui  LU  A  UT. 

ib 

122 

Vekdeil. 

ib. 

124 

Gékahd. 

ib. 

t4o 

Tamisiek. 

ib. 

"M  MM, 


i 


OK  Lt  ItAHRK 


.  (Ml    M     RA(H'I, 


Pauviet  Chai 


I.B    OARDK   VATIOMAI,,    par 

H.  A.LEGOVT. 

Type.  Gkenauiehb. 

iil 

Kaka. 

Télé  de  pag*:   Premier  hUIel  de 

sarde. 

id. 

La  VIEILLE 

Leltre.  Conseil  de  receiuemeiiU 

id. 

id. 

S-peur 

E.  Lami 

Louis. 

TamlMiir. 

Pauquet 

id. 

Tambour- major. 

E.  Lavi 

Luuis. 

Hiuiciem. 

Bah  vu  ET. 

UllUliMIT. 

Qtef  de  baiaillou.  ' 

E.  Uni. 

SOVEK. 

A(|judanl- major. 

id. 

id. 

Porle-drapeau. 

id. 

id. 

CapiUine. 

id. 

Louis. 

Cliaaseur. 

Pau«iibt 

GUSUAN». 

Volli^eur. 

id. 

SOÏEH. 

Capitaine  de  voltigeurs. 

Meism>i«ibh. 

Luuis 

ArUlleur. 

E.  Lami. 

id. 

Sapeur-Pompier. 

id 

id. 

TrompeUe  de  garde  à  citeval. 

id. 

id. 

'■"ype.  GAHItE  A  CHEVAL. 

Colonel. 

Garde  à  clievaL 

HaréchaL 

Clief  d'élat-aijjor 

Officier  d'tiut-major. 

'I>pe.  Garde  national 

Le  bizet. 

Grand  Tameriaii. 

Peiil  Tamerlan 


PAUtfUET.  VeHDBIL. 


Vehoeil- 
Bihouste. 
Hans 


I>e«8itiateii  rs.      («ravenrA. 


l»aj 


MM 


MM 


Type.  Patroiiillr  rentrante.  Pauqdkt.        Gihij.alimot.      497 


Type  VOKTIGEl  H. 

Bloiisier. 


h1. 
E.  Lami 


,  parM.J.  JANIN 


Type.  Le  vieux  Bas- Bleu 


id. 


Type.     Le     Bas  -  Bleu    chk/. 

L*HOMHE  DE  LETTRES.  PaUQUEI 

CiiUde-lampe.  id. 

IêA  BB&&S-MàRBt  par  madame 
Anna  MARIE. 


Type.  La  Belle-Mère. 
Tète  de  page. 
Lettre. 


Gusmand. 
Louis. 


Verdeil. 


GUSMAM). 
GÉRARD. 


198 
490 


201 


Type.  LeBas-Blel. 

Pauquet. 

Lavieillb. 

ib. 

Télé  de  pajçe. 

id. 

Guillacmot. 

ib. 

Lettre. 

id. 

id. 

ib. 

â4â 


249 
251 


252 


Pauquet. 

GUSUAMD. 

ib. 

id. 

GuiLLAUlUm'. 

ib. 

id. 

id. 

ib. 

,  par  M.  Roger  de 


BEAUVOIR. 


Type.  Le  Tailleur. 
Tête  de  page. 
Lettre. 


Type.  Le  Tailleur  portier 


259 


Pauquet. 

BiROUSTE. 

ib. 

id. 

GUSMAND. 

ib. 

id. 

id. 

ib. 

id 

Lavikillk. 

249 

•1-ype. 

Téfe  de  \»ff. 


Rara. 

).*  VIEILLE. 


M.  Théophili!  GAUTIER. 

Type. 

Tite  de  page. 

Lelire. 


PflKHEI. 

SrvpuLKi 


UlIBnaXWTSB'VII.LB.iMr  M./ 

DÏIRANTIN. 

Type. 

Télé  de  pa)(c. 

Ultre 


Géharii. 
gushakii. 


X,B    J^BDITB,    pur  M.   RitniiA 

I.ASSÈNF. 


Tyr«. 

id. 

PlAIJt». 

T«te  de  psjie. 

id. 

I.OU1S 

I*(lre. 

id 

id. 

Type.  La  Hali.r. 

Pauqubt 

Verdeii,. 

Téle  de  pafce. 

id. 

id. 

Ultre. 

id. 

id. 

Mnrchande   d'pwi-fb-vie    «ws 

Unis  XV- 

îrf. 

.StïI>III.|[..HI 

bA  MAnowun»  Bx  roissoH, 

parM.J.  MAINZER. 

Type.  La  Marchande  i>e  pois- 
son. 

Téle  de  paite.  I.e  Hnrrean  de  la 
l»Ue. 


Marchande       d'huîtres 

Louis  XV. 
Marchande    de    poisson 

Louis  XY . 


sous 


sous 


Destfinateurs.     Graveurs. 
MM.  MM. 

Pauquet.        Laisné. 


id. 


GÉaAED. 


Paiç. 


309 


parM.J.  MA  INZER 

Type. 

Tète  de  page. 

Lettre. 


id. 
id. 
id. 


Bara. 

GUILLAUUOT. 

Louis. 


315 

ib. 
ib. 
ib. 


XiS8  MA&AIOBXR8,  par  M.  J 

MAINZER. 

Type.  HoMiiE. 
Tète  de  page. 
Lettre. 


Type.  Fehaie. 

M A&OHAVO  B  USTBHBIIiBS    »X 

BEÉaf  AOS,  par  M.  J.  MAINZER. 


id. 


IIans. 


Type. 

id. 

CiJARY. 

Tête  de  page. 

id 

GÉRARD. 

Lettre. 

id. 

GliSUAND. 

B   FROPHIÉTAIBS, 

par 

M. 

A. 

ACHARD. 

Type. 

ït.   MONNIEK. 

BlROUSTE. 

Tête  de  page. 

Pauquet. 

Hans. 

Lettre. 

• 

H.  MOiNNJER. 

GÉRARD. 

3I« 


id. 

Lavieille. 

id. 

Verdeil. 

ib. 

id. 

Tbyssèdre. 

ib. 

321 


328 


337 


I.'HOmiS    8AV8 

Taxile  DELORD. 
Type. 


par  M 


Gavarni.        Gérard. 


345 


V. 


Télé  de  page. 
UUre. 


Vebpcil 
Geter. 

1.0I  IS. 


RRISSLT, 


9AWL1M,    par  M. 


Télé  de  page. 
Ulire. 

Type.  FfvMNE- 
Cul-(1e-ljimpe. 


Badourbav.        sis 
Lavibille.  37C 


Télé  de  page.  La  RBvit. 
Ciil-dc-Lflni|>e,  La  hktrai' 


l'ETISÈDRE. 
ClIART. 


vî 


'   J 
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■ 


i 


